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LA FRANCE 


t 


PROTESTANTE. 


 BASNAGE, nom d’une famille 


noble de la Normandie, qui, dans ses 


destinées, offre des analogies remar- 
quables avec celle des Ancillon ; la plus 
frappante sans doute, c’est que dans 
l’uné comme dans l'autre, le talent 
_Semble avoir été héréditaire. 

On regarde ordinairement comme 
le chef de cette famille, BENIANIN Bas- 
nage, né en 1580. Son père avait été 
pasteur à Norwich, en Angleterre, puis 
à Carentan ; LÉ pe ‘sait rien de plus sur 
son compte, Bayle ignorait même son 
prénom. Nommé, en 1601, pasteur à 
Sainte-Mère- Église, dont Carentan était 
alors une annexe, le jeune Basnage 
ne tarda pasäse faire remarquer parmi 
ses collègues, autant par l’énergie de 
son caractère que par ses talents et ses 


connaissances. En 1609, la province 


de Normandie le députa au Synode de 
Saint-Maixent, et en 1614, à celui de 


VOL. H 


Tonneins. En 1621, elle lui donna une 
preuve plus grande encore de son es- 


‘time en le choïsissant pour son repré- 


sentant à l’Assemblée politique de La 
Rochelle. Admis le 17 mars, Basnage 
fut, dès le 12 avril, nommé commis- 
saire « pour travailler à à l’ordre géné- 
ral » avec de Béssay, de La Cresson- 


nière, de Fretton, de Vueilles, de La 


Chapellière, de Malleray et les deux 
La Milletière. Quelques jours après, 
le25, « selon la résolution prise dès là 
formation de l’assemblée pour le chan- 
gement de moys en moys de ceux qui 
avoient eu la conduite ét direction d'i- 
celle, » après l’invocation du nom de 


| Dieu, il] fut élu, à la pluralité des voix, 


adjoint du président, le marquis de 
Châteauneuf. Ïl accepia avec recon- 
naissance l’honneur ui lui était dé- 


féré; mais à peine entré en fonctions, 


sa conscience s’alarma de l'obligation 


| 


BAS 
que lui imposait sa charge, de signer 
les commissions des gens de guerre. 
Lui était-il permis, à lui ministre d’un 
Dieu de paix, de prendre, même indi- 
rectement, une part quelconque à rien 
de ce qui touchait à la guerre? Il de- 


manda donc avec instance d’être dis- 


pensé de ce pénible devoir. Ses scrupu- 
les étaient sans doute honorables ; mais 
n’eût-il pas été plus sage à lui de ne 
pas se placer dans une situation in- 
compatible avec son caractère sacré? 
L'assemblée « ‘pour très-bonne. consi- 
dération » refusa sa requête. . 

Le temps de sa vice-présidence n’é- 


tait pas expiré, qu'il fut choisi, ainsi 


que Couvrelles, député de la Sain- 
10nge, La Chapellière et La Milletière 
de Paris, pour aller « avertir les païs 
étrangers de la persécution. » Le but 
réel de cette mission était de recueillir 


en Angleterre et en Hollandé quelque 


argent pour subvenir aux frais de la 
guerre. Lesdéputés partirent le1® juin. 


Basnage se rendit en. Angleterre et en 


. Écosse où il paraît avoir obtenu des 
souscriptions assez considérables. Il 
ne rentra en France qu’après la con- 
clusion de la paix: Le rôle actif qu’il 


-avalt joué dans ces graves circonstan-. 


ces devait naturellement le rendre 
suspect, et.ce fut Sans doute pour le 
soustraire aux persécutions du gouver- 


nemerit que le Synode provincial de la 


. Normandie ordonna qu’on le placerait 


ailleurs ; mais le Synode national de 
Charenton , dans lequel Basnage sié- 
. geait comme député, annula cette ‘ dé- - 


_cisiôn sur les réclamations des annexes 
de son église et de son propre consen- 
tement. NS 


La province de Normandie le choisit 


de nouveau, en 1651, pour son repré- 
sentantau Synode national de Charen- 
ton. Mais soit qu’il eût pris une part 


plus où ‘moins directe aux dernières 


guerres de religion, soitque Louis XIII 
ne lui eût pas encore pardonné le zèle 
qu’il avait déployé lors de l'assemblée 
de La Rochelle, défense fut faite au 
Synode de l’admettre. Cette exclusion 
toutefois ne tarda pas à être révoquée, 


— k — | 
à la prière des députés de l'Église pro- 
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testante; mais « sous Celle condition ; 
qu’il péserait mieux ses paroles à l'a- 
venir et qu’il réglerait ses actions se- 
lon cette modération qui est conforme 
à ceux de sa profession. » Le roi per- 
mit, en même temps, dit-on dans les 
Actes du Synode, qu’on le rétablit dans 
son église. Nous n'avons irouvé, nulle 
part ailleurs, le moindre indice d’une 
interdiction prononcée contre lui. 

En 1637, Basnage fut député au 
Synode d'Alençon. L'Église se trouvait 
dans une position des plus critiques. 
Elleavait, non-seulement à se défendre 
contre la malveillance du gouverne- 
ment et de ses agents, mais elle avait 
surtout à. prévenir dans son propre 


sein une guerre, théologique plus dan- 
gereuse en ce moment que la plus 


cruelle persécution (Voy. AmyraurT). Le 
Synodé sentit le besoin d’avoir à sa 
tête un homme qui unit beaucoup de 


. fermeté à beaucoup de prudence; son 


choix s’arrêta sur Basnage. En qualité 


de modérateur, notre ministre fut 
chargé ‘de répondre au discours sec, 
hautain, et quelque peu menaçant du 
. commissäire du roi Saint“Marc. Selon 


Benoît, il'le fit avec une extrême timi- 
dité. Nous ne partageons pas ce senti- 


ment. Que l’on compare la réponse de 


Basnage avec celles de tels autres mo- 
dérateurs de Sÿnodes convoqués depuis 


la mort de Henri IV, et l’on trouvera 


qu’elle se distingue par une fermeté 
qui, relativement, pourrait passer pour 
de l’audace. Le début, il est vrai, est 
des plus humbles. Après avoir prolesté 


que les. Protestants n’ont jamais eu la 


pensée de se départir de la fidélité à 
laquelle la Parole de. Dieu les oblige, 
Je modérateur promet, au nom du Sy- 
node, de remettre entre les mains du 
commissaire royal, avant d’en prendre 
connaissance, toutes les lettres qui se- 
ront adressées del’étranger aux églises 
françaises. Il promet, en outre, que 
les pasteurs exhorteront les fidèles 


dans leurs prêches, à ne pas se per- 
mettre « la témérité impie de blâmer 
l'autorité souveraine », mais à se repo- 


BAS …. 


ser fermement sur la parole de S. M. de 
faire observer les édits; et qu’ils seront 
invités eux-mêmes às ’abstenir de toute 
parole choquante contre ceux d’une 
opinion contraire , comme aussi à ne 
rienimprimer sans le vu dela censure. 
Toute cette première partie du discours 
de Basnage éstsans doute fort soumise, 


. toutefois on doit remarquer qu'il s’a- 


gissait d’excuser des infractions aux 
édits, édits véxatoires , iniques même, 
mais qui avaient force de lois dans le 
royaume. La position du modérateur 
était donc délicate. Benoît reconnaît 
lui-même qu'il se montra plus ferme 
pour la défense des intérêts deséglises. 
Le gouvernement voulait diminuer 
encore le nombre dés annexes, en se 
fondant sur l’édit de 1562(Voy. Pièces 
justif. NeX VIT) qui interdisait aux mi- 
nistres la prédication hors du lieu de 


leur résidence. Basnage repoussa for- 


tement l'étrange prétention de remettre 


en vigueur un édit aboli par celui de 


Nantes. I] répondit avec non moins de 
force à cetle accusation, que les pas- 
teurs prélevaient leurs traitéments sur 
la boîte des pauvres et sur les dons 
faits pour des usages pieux, déclarant 
qu’ils étaient payés par des contribu- 
tions volontaires et suppliant le gou- 
vernement de défendre aux officiers de 
justice toute intervéntion dans [es ar- 
. rangements pris à cet égard entre les 
ministres et les églises. Enfin 1l rejeta, 
au nom de l'assemblée, lopus opera- 
tum de l’Église romaine, en refusant 
nettement derayer un canon du Synode 
de Nismes qui déclarait de nulle va- 
leur le baptème administré par une per- 
sonne sans vocation, et en reprochant 
au gouvernement de porter par ses 
exigences atteinte à la liberté de cons- 
cience que le roi avait promis de res- 
pecter. Beaucoup d’autres difficultés 
s’élevèrent entre le commissaire et le 
Synode qui, on doit le dire, ne montra 
pas toujours la même énergie. Cepen- 


dant, dans une autre circonstance en-. 


core, ilsutmainténir sa dignité. Comme 
Saint-Marc voulait l’obliger à employer 
jes mots de religion prétendue réfor- 
mée en tête du cahier des plaintes qui 


L 
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fut porté à la Cour par Ferrand, Gi- 
gordet Cérisy, il lui résista, et lecorn- - 


.missaire dut céder, 


En 1644, Basnage fut député au Sy- 
node de Charenton | qui le choisit pour 
adjoint et qui, au rapport d’Aymon, 
« le chargea de plusieurs commissions 
trés-importantes dont il s’acquitta fort 
bien, avec quelques aütres députés, 
pour terminer les différens de plu- 


-Sieurs consistoires avec leurs pasleurs, 


comme aussi pour régler plusieurs au- 
tres affaires et pour jugér définitive- 


ment des appellations que ledit Synode 


Ju: donna pouvoir d’aller terminer sur 


_les lieux où les procédures des contes- 


tans avoient été faites. » Les Actes du 
Synode nous apprennent, en éffet, qu'il 
fut envoyé à Vitré, sur la demande de 
la duchesse de La Tremoille et des fidè- 


es de cette église pour mettre un terme 


aux scandaleuses querelles des. deux 
pasteurs de Pestre et Jorduin. Selon 


Bayle, il fut député aussi à la reine- 


mère, qui lui donna: desmarques de 
son estime. Le savant critique n’aurait- 
il pas confondu Baspage avec de L’An- 
gle? 
Au milieu d’une vie si active, Bas- 


nage trouva le témps decomposer plu- 


sieurs traités de controverse; mais à 
exception d’un éctritcontre ladoration 
de la Vierge, qu’il Jaissa imparfait, les 


D: bliograph es ne mentionnent spéciale- 


ment qu’un traité intitulé : De l’estot 
visible et invisible de l'Église, et de la 
parfaite satisfaction de J. C., contre 
la fable du Purgatoire, sur l’occasion 
d’une conférence ovec un. moine re- 
collé, (La Roch., 4612 in- -8°), qui 
était fort estimé. Sa mort arriva en 
1652; il avait rempli pendant 51 ans 
les fonctions pastorales à. Sainte-Mère- 
Église, n’ayant jamais voulu consentir 
à se séparer de son troupeau. Ï' laissa 
deux fils, Antoine et Henri, souches 
de deux branches également illustres. . 
| BRANCHE AÎNÉE. | 
ANTOINE, sieur de Flottemanville, 
né en 1610, était pasteur à Bayeux en 
4637. Sa vie se passa sans doute tout 
entière dans l'accomplissement des de- 


_voirs de son ministère, jusqu’à ce que le 


BAS 


gouvernement élant pris de sa fièvre 


de conversion et ne pouvant vaincre 
son endurcissement, le ft arrêter, en 


1685, et jeter dans les prisons du 


Hâvre d’où il rie sortit que poùr être 


embarqué : sur un vaisseau qui le trans- 
porta ‘en Hollande. Nommé ‘pasteur à 
Zutphen, Antoine Basnage vécut jus- 
qu’en 4691. De ses deux fils, le cadet, 
nommé FRANÇOIS, suivit la profession 


des armes ‘et mourut en 1685, tandis 


que l’aîné, SAMUEL, embrassa à car- 


rière ecclésiastique et se fit une grande 


réputation par $es travaux littéraires. 
Né à Bayeux , en 14658, Samuel 


Basnage, siéur de Flottemanville, des: 
servit l’église de cette ville jusqu’en 


4685. Il äccompagna son pèré eñ 


Hollande et lui süccéda à Zutphen, où 
il mourut en 1721. Bayle l'âppélle. un 


dés plus habiles ministres qui soient 


sortis de France, éloge fatieur, mais 


pleinement mérité. 


I. Exercitationes historico- criticæ de 


rébus sacris ét ecclesiasticis; Ultrai., 


1699, in-4° ; 4747, in:4°. = Critique 


des Annales de Baroñius. Après les 
trayaux de savants tels que Casau- 


bon, Usher, Petau, Noris, Pagi, Noël. 


Alexañdre, on auräit pu croire la ma- 


tière épuisée ; cependant notre savant 


a encore trouvé d’abondantes moissons 
dans ce champ fertile en erreurs dé 
_ toüte espèce. On ne sait ce qu’on doit 
admirer le plus de sa science ou de. sa 
sogacité. Ses observationshes’appuient 
pas généralement sûr des faits histori- 
ques, coïnme celles de ses dévanciers 
qui, Sons ce rapport, lui avaiént laissé 
peu de chose à fairé; elles se fondent 
_ plutôt sur des rapprochements, des 
_ déductions, des bypothèses ; mais ces 
rapprochements sont si ingénieux, ces 
déductions si justes, ces hypothèses si 
heureuses, que son livre passéra iou- 
jours pour l'œuvre d’un homme émi- 


tent. Le stylé d’ailleurs est plein d’at- 


_ traits ; on sent que l’auteur était nourri 
de la lecture des meilleurs écrivainsde 
l’antiquité. 

IL Annales politico - ecclesiastiei 


annorum 645 à Cæsare Augusto ad 


Phocam usque, Rotlérd., 4706, 5 vol. 
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in-fol. — _ Cet ouvrage sert en au 
sorte de suite au précédent. Moins es- 
timé que l'Histoire de l'Église de Jac- 
ques Basnage, il n’en est pas moins 
fort recommandable, etla Biogr. univ. 

se montre beaucoup trop sévère en 


‘Jui appliquant l’épithète de médiocre. 


Combien de nos Sava nts contemporains 
les plus renommés $’en feraient un 1ï- 
tre de gloire! Faudrait-il en conclure 
que le niveau de la science s’est abaissé | 
depuis uñ siècle? Nous ne sautions le 
éroire. L’historien de Rouen, Servin , 
porte un jugement plus équitable sur 
ce livre ; selon lui, on y trouve de gran- 
des recherches et la critique la plüs | 
saine. L'auteur relève notamment un 


très-grand nombré d'erreurs chrono- 


logiques en comparant l’histoire pro-. 


fane avec l’histoire sacrée; n'est-ce pas 
JR un travail de quelque prix ? 


LI. Morale théologique et politique 
sur les vertus et les vices de l’homme, 
Amst., 4703, 2 vol: in12. — Dané 


cet ouvrage, Bisnage analyse admira= 


| blament les critérium des vertus et des 
vices sil con$idère la morale comme 


ürie science spéciale, indépendante de 
la dogmatique- Sôn siyle esten géné- 
ral préférable : à celui de la grande ma- 
jorité dés moralistes de ce temps. Mais 
à cela se bornent les mérites de son 
livre, et l’on y chercherait vainement 


Ja solution de béaucoup de questions  : 


qui appartiennent essentiellement à la 


morale théologique ; elles ysont passées 


sous silence ou à peine abordées. 
BRANCHE CADETTE. | 
Henri Basnage, sieur de Frarique- 
nay, second fils de Benjamin Basnage, 
naquit à Sainte-Mère-glise, le 16 oc- 


-tobre 1615. Bayle l’appélle un des ha- 


biles et des plus éloquents avocats du 


ù parlement de Rouen, éloge que con- 


firme Servin en Je répétant. Doué 


d’une imagination vive, d’une élo- 


quence brillante, profondément veïrsé 
dans la connaissance du droit, possé- 
dant, en un mot, toutes les qualités 
qui font: le parfait avocat, Basnage se 
plaça bientôt au premier rang parmi 
ses confrères, en même temps que par 
son intégrité et la douceur de ses 


BAS 
mœurs il s "acquit l'estime générale. Il 
jouissait d’une si grande considération 
au barreau de Rouen, où il avait été 
admis à prêter le serment -dès 1636, 


que malgré son zèle pour l'Église ré- 
formée, zèle dont il avait donné des 


pi euves en 4677, dans l'exercice des 
fonctions de commissaire pour les af- 


faires de Ja religiod, — il n’éprouva 
aucune espèce de persécution à la ré- 
vocation de l’édit de Nantes, mais con- 
tinpa à remplir sn poste vec autant 


de réputation que de dévouement, Il 


mourut à Rouen, le 20 octobre 1695, à 
l’âge de 80 ans. Ia laissé deux ouvra- 
ges tellement remarquables qu’ils ont 
suffi pour lui assureï le titre d’un des 
premiers jurisconsultes français. Nous 
voulons parler de ses Commentaires 
sur les Coutumes du pays et duché de 
Normandie (Roüen, 1678 et 1681, 

2 vol. in-fol.; 2° édit. revüe, corrigée 
et auom., Rouen, 1694, 2 vol. in-fol. ) 
et de son Traité des hypothèques 
(Rouen, 1687, in- -4e ; 2 édit., 1724, 
 in-4° et in- 19). L’un et l'aütre ne tar- 
dèrent pas à faire autorité. Ils -sont 
écrits avec tant de clarté et d’é élégance, 


l'auteur a suû répandre tant d'intérêt 


sur des matières d’ailleurs arides, et 
dissimuler sous des formés si agréables 
la profonde érudition qu’il y a semée, 
que l’on s’explique le succès dontils ont 
| joui pendant jongtenips. Outre les édi- 


tions que fous venons d’indiquér, ils: 


ont été réimprimés quatre fois à Rouen 


. sous le titre d’OÉuvres de Henri Bas- 
nage; la première en 109,2 vol. in- 


fol., la dernière en 1778, d vol. in-fol. 
_ Basnage avait eu deux fils et.une 
fille. Cette dernière épousa Paul Baul- 


dri, professeur d'histoire sacrée : à 


Utrecht. 

L’aîné des fils, JACQUES, étudia la 
théologie. Né à Rouen, le 6 ou le8 août 
- 1655, il était encore fort jeune Jorsque 
son père l’envoya à Saumur suivre les 
cours de Tannegui Le Fèvre, qui lé prit 
en afiéction et ne négligea rien pour le 
détourner de l’état ecclésiastique. « Vous 
ne connaissez cet état que par son beau 


côté, lui disaït-il souvent, et vous igno- 
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rez combien il cest dégénéré de sa pre- 
mière origine. Croyez-moi, vous êtes 
{rop once homme pour être minis- 
tre, vous avéz trop de cañdeur pour 
exercer cetté charge éomme on l’exerce 
aujourd’hui, et votre franchise vous 
ferait des ennemis de la plupart de vos 
collègues. » Les motifs de plainte que 


le célèbre huümanisté avait ou croyait 


avoir contre les pasteurs de Saumur, 
le rendaient certainement injuste. Ce 
ne sont pas des hommes saris honneur 
qui eussent donné au monde le noble 


éxem plede tout sacrifier à leur religion. 
Su ppôsé que quelques-uns d’entré eux 


aiént mérité les accusations du. profes- 
seur de Saumur, le dévouement du 
plus grand nombre est assez beu pour 
couvrir leurs fautes. Bashäge, au resié, 
ne se Jaissa pas ébranlér dans sa réso-- 
lution, et sous l’habile direction de son 
maître, il fit de rapides progrès. Il con- 
naissait à fond Ja littérature grecque et 
la latine, et parlait l’espagnol, l'italien, 
l'anglais, à l’âge de dix-sept ans. Ses 
études classiques terminées, il se ren-" 
dit à Genève, où il commença, sous 
Mestrezat , Turretin et Tronchin, son 
cours de théologie qu’il alla continuer 
à Sedan, sous Jurieu et Le Blänc dé 
Beaulieu. 1l.s’attacha principalement 
à cé dernier, aussi doux et aussi mo- 
déré que son ‘collègue était impétueux 
et intolérant. Jurieu en corçut une ja- 


Jousié dont il lui fit sentir les effets en 


plus d’une occasion. : 

De retour à Rouen, Basnage fut at- 
täqué d’une maladie qui l'empêcha. 
pendant quelque temps, de songer à 


obtenir une place de pasteur; mais à 
peine rétabli, 1] prêcha avec tant de 


Succès que le consistoire de Rouen 


le choisit d’un commun accord pour 


remplacer le célèbre Étienne Le Moine, 
qui venait d’être appelé à Leÿde comme 
professeur de théologie. L'installation 


du jeune ministre eut lieu ai mois 


d'octobre 4676. En 1679, Basnage fut 
désigné pour précher dévant le Synode 
provincial de la Normandie, âssemblé 
à Saint-L; il s’y fit admirer, dit Bayle. 
En1684,1l épousa Susanne Du Moulin, 
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fille de Cyrus Du Moulin, ministre de 
Châteaudun, et petite-fille de l'illustre 


Pierre Du Moulin. Bien que ses fonc. 


tions pastorales réclamassent la plus 
grande partie de son temps, comme il 
n’était pas, dit-Le Clerc, « de ceux qui 
se croient assez chargés de faire quel- 
ques prêches », il ne cessa de s’occu- 
per avec ardeur d’études historiques, 
et de bonne heure il acquit la réputation 
d’un savant consommé. Lu 
L'église de Rouen ayant été interdite 
en 4685 (Voy. Philippe LE GENDRE), 
Basnage obtint la permission de se reti- 
rer en Hollande. Le brevet qui lui ac- 
_ cordait cette faveur, est assez curieux 


pour troùver place ici. « Aujourd’hui, 


9'oct. 1685, le roi étant à Fontaine- 
bleau, ayant égard à la très-humble 
supplication que lui:a fait faire le sieur 


Basnage, ci-devant ministre dé laR. P. 
-R. à Rouén, de lui permettre de $e re- 


tirer en Hollande avec sa fernme prête 
d’accoucher et une nourrice, et dé 
faire transporter ses livrés, S. M. leur 
a accordé la permission qui leur étoit 
nécessaire à cet effet, en faisant toute- 
_ fois ledit Basnage ses soumissions par- 
devant l'intendant de ladite province, 
de renvoyer ladite nourrice (elle se 
nommait Le Fèvre) en France dans 
deux ans, au plus tard. Au moyen de 


quoi S. M. les a relevez et dispensez : 
ue Ja rigueur deses ordonnances, etc.» 


Basnage resta ministre pensionnaire 
jusqu’en 1691 , où il obtint. l’église 
wallonne de Rotterdam, malgré les 
efforts de Jurieu. Il avait, en effet, re- 
trouvé dans cette ville son ancien pro- 
esseur, dont il était devenu le beau- 


frère. Toutefois, ces liens de parenté 


n'avaient pas été capables d’entretenir 
Jongtemps entre eux la bonne intelli- 
gence. La révolte des Camisards vint 
encore ajouter à leurs discussions de 
nouveaux éléments d’aigreur. {mbu 
des doctrines de l’obéissance passive 
prêéchées par Calvin, Basnage condam: 
nait le soulèvement des montagnards 
cévenols, et. surtout les excès dont ils 
souillaient leur cause, Jurieu, au con- 
traire, justifiait leur insurrection parles 
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leurs violences par la nécessité dela 


défense. Ces querelles devaient être pé- 
nibles pour Basnage; cependant les 


jouissancesintellectuelles qu'il trouvait 
dans le cercle d’un petitnombre d'amis 
choisis, lui firent supporter avec pa- 
tiencelesbrusqueries deson beau-frère; 
il refüsa même la place de pasteur à 
Leyde qu’on lui offrit, en 1695, mais 
quelques années plus tard, en 1709, 
il ne put résister aux instances du 


= Ê « “ . CN LIRE 
grand-pensionnaire Heïinsius, qui l'ai- 


mait beaucoup et qui désirait l'avoir 


auprès de sa personne. Îl accepta donc 


l’église française de La Haye. 

Voltaire a écrit que Basnage était 
« plus propre à être ministre d'Etat 
que d’une paroisse. » Îl est fort pro- 
bable que, dès cette époqué, Heinsius 
avait-de lui la même opinion; au moins 
l’employa-t-il dans plusieurs négocia- 
tions importantes que Basnage mena 
toutes à bien. Cependant, en 1709, aux 
conférences de Gertruydenberg, qui 
préparèrent la paix d’Utrecht, 1l échoua 
dans les efforts qu’il fit, au nom des 
Réfugiés en Hollande, pour obtenir la 
liberté de. conscience à leurs core- 
ligionnaires de France ( Voy. BARïAC- 
Rocueçure, 1, 247). La réputation de 


diplomate habile que Basnage s'était 


acquise, s’étant répandue à. la Cour de 
France par les soins du marquis de 


Torcy, du maréchal d’ÜUxelles et du 


cardinal de Bouillon, avec quiil avaiteu 


des rapports, elle [ui valut une marque 
signalée de la confiance du Régent.. 


Lorsque l’abbé Dubois fut envoyé à La 
Haye, en 1716, pour négocier le traité 
de la triple alliance , il eut ordre de 


s'entendre avec Basnage et de se gou- 


verner par ses avis. Oubliant les justes 
motifs de plaintes que ses coreligion- 
naires, sa famille et lui-même avaient 


“contre le gouvernement français, et ne 
gardant surtout aucun ressentiment 


du refus qui lui avait été fait, à la 


date du 29 octobre 1745 (Registre du 


Conseil de Régence ; mss. du fonds 
Mortemar, n° 67), de pouvoir se rendre 
en France pour quelque temps, il n°é- 
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lait daus son cœur, comme daus celui 
de tous les réfugiés, pour s’employer 
avec zèle à cettenégociationet l’alliance 
fut conclue dans le mois de janvier 17747. 
Lesexpressionsambigues de Lemontey, 
dans un endroit de son Hist. de la Ré- 
gence où il parle des relations de Dubois 
avec Basnage, pourraient faire croire 
que ce dernier s'était laissé gagner par 
la restitution de ses biens. Mais on au- 
rait tort de les prendre dans ce sens; ce 
serait méconnaître étrangement. le ca- 
ractère si pur de Basnage. Son patrio- 
tisnre , qui perce à chaque page dans 
ses Annales des Provinces-Unies etque 
les étrangers lui reprochent , comme le 
seul défaut de cet admirable ouvrage, 

n'avait pas besoin d’être stimulé. [l est 
certain, d’ailleurs, que la restitution en 
question ne lui fut offerte qu’à titre de 
récompense pour les services qu'ilavait 


rendus. Îl ne serait pas impossible, au 


reste, que le Régent eût espéré se l’at- 
tacher plus fortement par la recon- 


naissance et eùt voulu se donner, en 


quelque sorte, le droit de recourir en- 
core à son influence, si-l’occasion s’en 
présentait ; c’eût été d’une habile po- 
litique. Bientôt, en effet, 1] put craindre 
queles brillantes promesses d’Albéroni, 
de ce prêtre intrigant qui rêvait pour 
son maître la monarchié universelle, 

ne séduisissent les Protestants du Midi 


et ne rallumassent la terrible guerre 


des Camisards. Dans son mquiétude, il 
‘eut l’idée de s’adresser à Basnagé à 
qui il dépêcha un de ses gentilshom- 
mes. Le pasteur de La Haye mit le gou- 
vernement français en rapport avec 
Antoine Court, qui donna au cabinet 
du Palais-Royal les assurances les plus 
formelles que la tranquillité ne serait 


pas troublée ; et, en même temps, pour 


veñir en aide. aux.efforts du j jeune. pas- 
teur du désert, Basnage adressa à ses 
coreligionnaires, sur les instances du 
comte de Morville, ambassadeur en 
Hollande, une instruction pastorale qui 
fut imprimée à Paris, par ordre de la 
Cour, et répandue à profusion dans les 
provinces. 


_coufa que l'amour de la patrie qui brü- 
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Cependant la santé de Basnage, af 
faiblie par ses immenses travaux plus 
encore que par l’âge, dépérissait de 
jour én jour. Il dut renoncer à des pu- 
blications de longue haleine, pour se 
borner, comme ses fonctions d’histo- 
riographe des États-Généraux lui en 
faisaient un devoir, à recueillir et à 
coordonner Îles matériaux des Annales 
des Provinces-Unies. Ce travail, joint 
à l’active correspondance qu'il entre- 
tenait avec des princes, des ministres, 
des grands seigneurs , des savants de 
toûtes les parties de l’Europe, remplit 
les dernières années de sa vie. Il mou- 
rut le 22 décembre 1723, ne laissant 
qu’une fille mariée à M. de La Sarraz, 
conseiller privé de guerre de l'électeur 
de Saxe, roi de Pologne. 

L'éditeur des Annales des Provinces- 
Unies, dans une Préface qu'il a mise en 
tête du second volume, faït le. plus bel 
éloge du caractère de Basnage. « Il 
étoit vrai, dit-il, jusque dans les plus pe- 
tites choses. Sa candeur ,sa franchise, sa 
bonne foi ne paraissent pas moins dans 
ses ouvrages que la profondeur de son 
érudition et {a solidité de ses raisonne- 
ments. L’usage du plus grand monde 
lui avoit acquis une politesse qu’on 
trouve rarement parmi les savans. Af- 
fable, prévenant, populaire, officieux, 
il n’avoit pas de plus grand plaisi r que 
celu: de rendre service et d'employer 
son crédit én faveur des misérables. » 


Le jugement de Le Pier est confirmé 


par tous les écrivains qui ontparlé, ne 


füt-ée qu’incidemment, de cet homme 


illustre. Ceux-là même qui ne parta- 
gaient pas ses opinions politiques ou 
religieuses, professaient pour lui L, 
plus grande estime. . 

Il nous reste à faire connaitre ses 
nombreux ouvrages. Nous en donne- 
rons le catalogue dans l’ordre de leur 
publication eL d? après les meilleures 
sources.  : 

_ I. Examen des méthodes proposées 
par. MM. de l'assemblée du clergé de 
France en l’année 1682, pour la réu- 
nion des Protestants avec l'Église ro- 


maine, Colog. [Rotterdam], 1682, 
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-in-12. — . Ouvrage anonyme, fort bien 


écrit et abondant, dit Bayle, en pensées 
et en beaux raisonnemenits. Basnage se 
fait un malin plaisir d’opposer à là 


doctrine {presque. prôtéstante) de Bos- 


suet sur le culte des i images, celle d’un 
autre théologien éminent de l’Église 
romaine, le. cardinal Raimohd Capi- 
sucéhi, maître du sacré palais. 


Il. Considérations sur l'état de ceux | 
1686, in-12. 


qui sont tombez, Rott., 
-— Recueil àänornyme de huit lettres 
‘ adressées à  Péglise de Rouen sur sa 
chute. 


in-12.-Basnage réfute avec beaucoup 
de force ce que Bossuet dit de l’unité 
de l’Église, de l’invocation des saints, 
du culte des images, dé la succession 
ñon interrompue des évêqués. « Il y 


a peu de livres .de controverse, selon 
Bayle où les raisonnemerits vifs ét 


non communs et.les remarques $âvan- 


tes se suivent d’ aussi près qüe dans 


_celui-ëi. » 


IV. Divi Chrysostomi cpistola ad 


Césarium monuchuin , éui adjunciæ 
süunt: tres epistolicæ dissertationcs ; 


“4° de Apollinaris. hœresi ; ® de vartis 


Athanasio suppositis operibus ;. 3° àd- 


versus Simoniitin [Richard . Simon], 
Rouit., 1687, in-8s, réimp. sous le titré 


Dissertat. kistorico- théologiceæ, Roït., 
4694, in-8e, avec une réponse au P. 
Hardouin, qui avait critiqué l’histoire 


de . l'pollinarise. — L'histoire dé 
- cêtté féitre de Chrysostôme est sin- 


gulière. Pierre Mar lyr la découvrit 
dâns le Monastère des Dorminicains 
de Florence; et s’en fit une arme contre 
la doctrine de. la transsubstantialion. 
Les Catholiques l’âccusèrent dé l’avoir 


Suppoñée, et pendant un siècle, l’au-. 


thenticité en fut vivement contestée. 


Bigot, l'ayant retrouvée, la j6ignit à son, 


édit. de la Vie de Chrysostôme, par 
Palladé ; mais sur ün ordre du roi, 
elle fut retranchée de ious les exem- 
plaires qu’on put saisir. Un bien petit 
nombre échappèrent à cetie mutilation. 
Alix parvint cépendant à s’en procu- 
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rer un, etilne -mäânque pas d’en tirer 
parti (Voy. vol. I, p. 64). Basnage, enfin, 
à qui Bigot, son ami intime, avait com- 
muniquécettelettre, la publiaavec une 
histoire abrégée de Papollinarisine, hé- 
résie au sujet dé laquelle ellé avais été | 


"écrite. . 


V. Ta communion ‘sainte où traité 


_ sur la nécessité el les moyens dé com- 


munier digneméñt, Rott., 41688, in-85, 

— Cet ouvrage fut tellement ‘goûté, 

qu’il s'en éconla rapidément dix-édi- 
tions. La dernièré est de. 4721. On én 
fit même, à Bruxelles et à Rouen, deux. 
éditions à l'usage des Catholiqües. 
L’abbé dé Flamare,quiavaitabandohné 


‘Jareligion protestante pour rentrer dans 


le girôn de l'Église romaine, l’a inséré 
en entier daris : son écrit intitulé : Con- 


| formité de la créance de l'Église ca- 


tholique avéc la créance de lPÉglise 
primitive et différéncede la créancé de 
PÉglise protestante d'avec l’une et 
l’autre, Rouen, 4704,% vol. in-19. — 
Lé traité de Basnäge est divisé en deux 
livres. Daïs le 4%, l’auteur fait r'essor- 
tir l'importance de: là communion ; 
dans le 2, il peint les cäractères des | 


_ passions. L'édil. de 1690 a été angmen- 


tée de deüx autres livres traitant, l’un 
dé ce que l'on doit faire lorsqu’on cor- 
rmunié; l’aütre de la nécéssité de la 
reconnaissance aprés la communion. 


Basriage a ajouté à Ja 7° édit. publiée Fa 


en 4708, un 5€ livre où il énumère les 


‘devoirs de ceux qui uecommunient pas. 


Cet ouvrage a été, dit-on, traduit en 
âllem and, etim primé à Bâle. 

: VE Hisloire de la réligion des égli- 
ses réformées, Rott.,1690, 2 vol. in- 
12 ; réimp. en.4699 dans la 4e partie 
de ist. de l’Église, in-fol.,püis sépa- 
rément, avec des augm. considérables, 
en 1721, 5 vol. in- ge. et après la mort 
de l’auteur en 4725, 2 vol. in-4°, — 
Cette dernière édition est la plus éom- 
plète et la plus estimée. L'auteur y fait 
remonter la succession des églises ré- 
formées jusqu’auxtemps apostoliques, 
tandis que, dans les édit. antérieures, 
il s'était arrêté au vrirt siècle. Le but 
principal de Basnage était de réfuter 


nel 
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l'Histoire des variations, en montrant 
la perpétuité de la foi protestante êten 
rejetant sur l’Église catholique le re- 
proche que Bossuet adressait à l'Église 
réformée. Profondément versé dans la 
connaissance de l’histoire ecclésiasti- 
que, et habile à tirer des faits des dé- 
ductions qu’il développe avec un rare 
talent, Basnage a démontré, pour qui- 


conque le lit sans prévention, que PÉ=. 


. glise catholique n’est pas aussi unie 
qu'elle voudrait le faire croire ; qu’elle 
a varié et varie encore beaucoup. nom- 
_mément, sur les doctrines de l’auto- 
rité etde lPinfaillibilité du Pape, sur les 
dogmes de ia justification et de Ja 
grâce, sur les sacremerits. Mais, en 
bonne conscience, n'était-ce pas ‘dé- 


penser des trésors d'érudition pour uü - 
objet qui n’en valait pas la peine ? La 
meilleure, la seule réponse à opposer 
._ à Bossuet, à ce prélat superbe qui n6. 


craignait, disait-il, qu’une chose, — 
de fairé {rop voir ‘le faible dé la ré- 
forme, c'était pour les Protestants de 


déclarer, sans détour, que dans cette. 


prétendue faiblesse ils voyaient, EUX, 
leur véritable force, dans le présent 


comme dans l’avenir, et qu'ils regret-. 
aient sincérement de ne pas mériter. 


encore davantage ses imputations et 
ses reproches. Ces variations, ces fluc- 


tuations de doctrine prouvent qu’ils 


sont restés fidèles au grand principe 
du libre examen dont la conquête a 
coûté tant de luttes et de sang. Trop 
heureux s'ils n’avaient jamais eu, EUX 
aussi, des prétentions à Pinfaillibilité! 
VII. Truité de la conscience, Amst.. 
1696,2 vol. in-12. __ Basnage examine 
dans ce traité la nature de la cons- 
cience, ses erreurs, ses craintes, se 
illusions, ses doutes, ses scrupules :et 
sa paix ; 1l s’attache à y réluter ce.que 
son ami Bayle dit des consciences er- 
rantes dans le Commentaire philoso- 
phique. Les Catholiques ont aussi 


adopté ce traité dont ils ont publié 


deux édit. à Lyon, 3 vol. in-12. 

VII. Lettres pastorales sur Le re- 
nouvellement de la persécution, 1698, 
in-4, sansuom d’auteur.— Recueil de 
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44 lettres ‘destinées à exhorler à la 
persévérance les Protestants restés en 


. France. 


IX. Histoire de l'Église depuis J.—. 
Ch.jusqu’à présent, Rott., 1699, 2 vol. 
in-fol. — Cet ouvrage se. divise en 
quatre parties. La 1"° traitedu gouver- 
nemént de l’Église dans les diocèses . 
d'Alexandrie, d’Antioche , d'Afrique, : 
des Gaules, de Constantinople et de 
Rome. La 9®we contient l’histoire des 
dogmes, du canon des Écritures, de la 
tradition, des huit premiers conciles 
œcuméniques, celle des doctrines de 
Ja justification et de la grâce, celleenfin 
de l’eucharistie: Dans la 3° l’auteur 
recherche loriginé de Jadoration du 
sacrement, et suit dans ‘ses dévelop- 
pements successifs le culte des anges, 
de la Vierge, des Saints; il prouve 
qu’on a dressé des autels à un grand 


nombre de saints imaginaires et.qu'on . 


a multiplié les persécutions pour avoir 


le droit de grossir le catalogue des 


martyrs dont les reliques et les à images 
étaient, pour le clérgé, une source. 
abondante de revenus. Cette partie, la 
plus curieuse et là plus détaillée de 
tout l’ouvrage, semble être aussi éelle- 


qu'il a travaillée avec lé plus dé soin ; 


nulle part il n’a déployé plus d’érudi- 
tion. La 4m n’est, comme nous l’avons 
dit plus haut, que là réimpression de : 
J'Hist. de la religion: des églises réfor- 
mées ; seulement, pour. éviter des ré- 
pétitions, l'auteur .a dû y faire des re- 
tranchements considérables. L'étude . 
approfondie des sources, la finesse et 
Ja justesse des aperçus, l'indépendancé 
des jugements, une critique éclairée , 
une impartialité à laquelle les Catholi- 
ques rendenteux-mêmes hommage, un 
talent synthétique éminent, un siyle : 
facile, correct, toujours agréable, par- 
fois éloquent, telles sont Jes qualités qui 
distinguent cette Histoire de l'Église et 
assignent à Basnage le premier rang 
parmi les écrivains qui se sont occupés 
de l’histoire ecclésiastique dans l’Église 
protestante de France. En composant 
cet ouvrage, Basnage avait princi pa- 
lement en vue de prouver que la pa- 


BAS — 412 — BAS 


pauté n’a pas de fondement dans la 
primitive Eglise ; en même temps que 
sou intention était deréfuter l'Hist. des 
Yariations en démontrant que le vrai 
et pur christianisme a eu dans tous les 
siècles des sectateurs, et.que depuis la 
Réforme, les doctrines protestantes 
n’ont pas varié sur les points essentiels. 
Son livre avait donc une tendance po- 
lémique; mais ami de la paix, chéris- 
sant par-dessus tout Ja vérité et la jus- 


tice, libre de tout préjugé fanatique, il 


n’y a donné à la controverse que Je 
moins de place possible. . 
X. Traité des préjugés faux et lé- 
gitimes, Delft fRott.], 1701, 3 vol. 
in-8v. — Onvrage de controverse di- 
rigé contre les Lettres pastorales des 
archevêques de Paris et de Rouen, et 
des évéques de Meaux etde Montauban, 
qui avaient avancé que pour reconnaî- 
tre l’Église catholique comme l'Église 
véritable, il n’était pas nécessaire de 


discuter ses dogmes; que les dehors 


seuls suffisaient pour lui assurer incon- 
testablement ce titre. À cette doctrine 


qui mettait fort à l’aise les cornitrover- : 


sistes romains, Basnage répondit en 
_ prouvant la nécessité de l'examen en 


matière de religion. Bossuet répliqua 


dans une seconde Instruction pastorale 
à laquelle Basnage opposa la Défense 


du traité des préjugés, [Rott:1, 1705, | 


ne 80, . ER | 
XI. Histoires du V. et du N. Testa- 


ment, représentées par des figures gra- 
vées en taille-douce par Romain de 
Hooge, avèc des explications dans les- 


quellès on éclaircit plusieurs passages 
obscurs, etc., Amst., 1704, fol. — Ou- 
vrage recherché pour les figures dont 
il est enrichi; au-dessous de chacune 
se trouvent quelques vers de la façon 
de Za Brune. D'après le sentiment de 
l'abbé Lenglet, les Catholiques ne doi- 
vent faire aucune difficulté de lire ce 
livre qui est très-instructif. Neuf édit. 
prouvent le succès qu’il obtint. Dès 
l’année 1705, il futréimprimé à Amst. 
in-40 ; il l’a été depuis sous différents 
formats, entre autres, in-12 à Geriève. 


Il fut aussi contrefait., sous le titre. 


Grand tableau dé Punivers. Les don- 
nées des bibliographes sur ce Jivre 
sont fort confuses. D’après M. Brunet, 
les grav. dans l'édit. in-4° de 1705 ne 
sont pas les mêmes que dans celle de 
4704; ce qni nous porteralt à croire 
qué c’estune édit. coritrefaite, D'uvau- 
tre côté, nne édit. de 1714,.in-fol. pré- 
sente les mêmes figures que l’édit. 
princeps, et cependant elle a parti sous 
le titre de Grand tableau de l'univers 


‘ou Hist. des événements de l'Eglise 


» "y , * s: 
depuis la création du monde jusqu’à 
l'apocalypse de saint Jean. Nous n'a- 
vons aucun moyen d’éclaircir cette 


difficulté. Au reste, la part. que prit, 
‘Basnage à cette publication $e réduit à 


de courtes explications des sujets re- 
présentés. par les gravures. Dans les 
édit. postérieures, il ÿ a ajoutéles 4n- 
nales de l’Église et du monde depuis la 
création jusqu’à la mort des apôtres, 
ainsi qu’une Géographie sacrée. 
XIL. Histoire des Juifs depuis J. Ch. 
jusqu'à présent, Rott., 1706, 5 vol. 
jn-12 ; 2e édit. augm., La Haye, 1716, 
45 vol. en 9tom., in:12.— Au jugement 
de Niceron, ce livre est plein d’une 
vaste érudition pour tout ce qui a 
rapport à la religion ou à l’histoire 


des Juifs. Richard Simou Joue surtout 


les chap. qui traiteut des Caraïtes, des 
Massorètes et des Samaritains. On doit 


regretter que la partie relative aux 


temps modernes ne soit pas plus com- 


_plète. Cette histoire eut un grand suc- 


cès. Elle fut trad. en anglais par Taylor, . 
Lond., 1706. in-fol., puis abrégée 
par Crull, Lond., 1708, 2 vol. in-12.. 
Le fameux Du Pin {non pas Dubois, - 
comme le dit l’Encycl. des gens du : 
moude)la fit imprimer à Paris (4710, 
7 vol. in-12), mais en supprimant le 
nom de l’auteur et en se permettant 
d’y faire des changements arbitraires. 
Indigné de ce vol, Basnage réclama 
dans un écrit qui parut à Rott., 1744, 
in-12, sous le titre : L'Histoire des 
Juifs réclamée et rétablie par son vé- 
ritable auteur. _ Lu 

XI. Entretiens sur lareligion, Rott., 
1709, in-12; 2° édit. augm., 4741; 
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3e édit., 1713, 2 vol. 
vrage de controverse. 
__ XIV. Sefmons sur divers sujets de 
morale, de théologie et de l’histoire 
suinte, Rott., 4709, 2 vol. in-8°, — 
L'orateur s'écarte de la route trop 
fidèlement suivie par les prédicateurs 
de cette époque ; il s’attache plutôt ”à 
traiter des questions de morale que 
des points de controverse, 

XV. Prospectus novæ editionis Ca- 
nisu, Dacheru,; etc., Rott., 4709. — 
Basnage avait concu le projet d’une 
édition fort augmentée des :Lectiones 
antiquæ de Ganisius, Il s'était mis en 
relation avec plusieurs savants du pre- 
mier ordre, Passionei, noñce du pape 
en Suisse, Maffei, Bignon, Ruinart, 


in 19, — Ou- 


Clément, Caperonier qui lui avaient 


promis leur concours et qui se firent, 

en effet, un plaisir de contribuer à la 
perfection. de, son ouvrage. Maïs les 
libraires qui s'étaient chargés de cette 
entreprise, effrayés des dépenses con- 
sidérables qu’elle entraînerait, cédè- 
rent la publication aux Wetstein. Cette 
vaste collecuon parut Sous le titre : 
Thesaurus monumentorum ecclesiasti- 
corum et historicorum, Antw., 1725, 


7 vol. in-fol, Outre un grand nombre 


_ de pièces inédites, Basnage l’a enrichie 


de préfaces générales sur les anti- 


quités ecclésiastiques, de préfaces par- 
ticulières sur la, vie et les ouvrages 


desauteurs cités, de notes qui éclair- | 


cissent les endroits obscurs du texte. 
XVI. Préface contenant des ré- 

flexions sur la durée de la persécution 

et sur l'état présent des Réformés en 


France. — Écrite pour la nouv. édit: 


des Plaintes des Protestants, par 
Claude (Colog. 1713, 1in-8°), cette 


préface anonyme est plus étendue que 


l’ouvrage. 

XVII. Antiquités judaïques ou re- 
marques critiques sur la république 
des Hébreux, Amst., 1713, 2 vol. 
in-8°. — À proprement parler, cet 
ouvrage n’est qu’une sulie de la tra- 


duction et de la continuation du livre 


de Cunæus De Republic Hebræorum 
par G. Goerée, 3 vol. in-8’; cependant 
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Basnage s’éloigne souvers des opinioris 
de ce savant. Il ne croit pas, par 


exemple, que Moïse ait été le premier: 


detous leslégislateurs, et il rejette bien 
loin l'hypothèse que les Lycu rgue, les 
Solon, les Pythagore, aient puisé daus 
la Bible tout ce qu’il y a de bon dans 


leurs lois. Il ne se renferme pas d'’ail- 


leurs dans le champ de la politique; il : 
aborde la théologie, discute les idées 
des Juifs sur la démonologie etsür Pin-" 
spiration divine, et, à ce sujet, exa- 
minant les sentiments émis par les 
Pères de l’Église sur lesoracles païens, 
sur les’ livres sibyllins, etc., il ne 


“craint pas de les accuser ou d 1g1i0- 


rance ou de tromperie. 

XVI. Réflexions désintéressées sur 
la constilution du pape Clément XI, 
qui condamne lé N.T. du P. Quesnel, 
Amst., 4714, in-8°,— Ouv. anonyme 
comme les trois suivants, relatifs -éga- 
lement aux querelles du jansénisme. 

XIX. Avis sur la tenue d’un concile 
nationalen France, Colog.,1745,in-8c. 
— Réponse aux difficultés proposées 
par Du Pin. | 

XX.:L unité, la visibilité, Pautorité 


de l’Église et là vérité renversée par 
la ‘constitution unigenitus et par la 


manière dont elle est reçue, Amst., 
4745, in-8°. 

XXL. etat présent de PÉglise gal- 
licane, Rome [Amst.|, 1749, in-12 et 
in-8°. — Basnage met. Clément XI en 


contradiction avec lui-même, en prou- 


vant qu’il avait enseigné ce qu ol con- 
damnait,. 

XXIL Instructions pastorales aux 
Réformez. de France sur l’obéissance 
due au souverain, 1720, iñ-412.— « La 


lettre de Basnage, dit M. C. Coquerel, 


est écrile avec ‘beaucoup de sagesse, 
ef indirectement ses conseils voilent 


avec adresse üne diatribe contre les 


maximes ultramontaines de Jà dépo- . 


sion des rois. Mais 1l eût été à souhai- 


ter que l'illustre pasteur et écrivain y 
eût inséré quelques espérances, ou au 
moins quelques vœux pour la liberté 


religieuse de ses compatriotes, qui 


n'étaient pas, comme lui, en sûreté de 
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personne et de conscience chez un 
peuple hospitalier. » 


XXIH. Annales des Provinces-Unies 


depuis les négociations de la paix 
de Munster, La Haye, 1719 et 1726, 
2 vol. in-fol.— Le 4% vol. commence à 
l’année 1646 et finit à la paix de Bréda 
en 4667. Le 2° contient les négo- 
ciations de la. triple alliance-et de la 
paix d’Aix-la-Chapelle, le récit de la 
guerre de 4672 et de la révolution qui 
en fut la suite, c’est-à-dire les événe- 
ments les plus célèbres de l’histoire de 
Hollande, jusqu’à la paix de Nimègue, 
en 1678. Basnage avait poussé son ou- 


vrage jusqu’à l’année 1684 et dressé‘ 


le plau pour le conduire jusqu’en 1720, 
Jorsque Ja mortl’énleva. La profondeur 
des vues et la sagacité avec laquelle il 
suit la marche des événements à tra- 
vers les voies tortueuses de la diplo- 
matie, révèlent l'homme d'état et le 
négociateur habile, 
XXIV. Nouveaux sermons avec des 
prières, Rott., 1720, in-8c. 


XXV. Dissertation historique sur les 
- duels etlesordres dé chevalerie, Amst., 
1720, in-8°; 2e édil., Basle, 4740, 
1n-49, — Ouvrage curieux, réimprimé 
dans l'Histoire des ordres militaires 
(âmst., 4724, 4 vol. in-8e). L 
Basnage a laissé imparfaite uné His- 
toire deshérésies, arrivée déjàau xIesiè.. 
cle. L'Histoire des ouvragesdes savants 
‘ contient, en outre, plusieurs disserta-, 
tions sorties dé sa plume, entre aütres, 
_une diséert. histor. sur l’usage de la 
bénédiction nuptiale (janv: 4705), où 
. il prouve que ce rite n’était pas obji- 
gatoire dans l'Eglise primitive; une 
dissert. sur la manière dont le canon 
de l’Écriture sainte s’est formé (janv. 
1704); une dissert. sur l’antiquité de’ 
la monnaie et des médailles des Juifs et 
sur la préférence des caractères sama- 
ritains aux hébreux (janv. 4703), Il a 
aussi été un des collaborateurs des 
Lettres historiques, contenant ce qui 
s’est passé de plus important en Europe 
depuis 1692 jusqu'en 1728 (74 vol. 
in-12). Quant à l’ouvrage intitulé La 
vérité sans réplique, qu’on lui a at- 


- tribué, on le doitau baron de Hontazel. 
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Selon le Dict. des anonymes; il a tra- 
duit, surla version anglaise de Burnet, 
le traité de Lactance De mort. perse- 
cut. (Utrecht, 1687, in12). Enfin 
la Bibl. Royale possède un manu- 


. scrit de Basnage, qui n’est pas sans 


importance pour lhistoire de la r'épu- 
blique de Genève, En voici le titre : 
Reipublicæ et civitatis Genevensis his- 


toria,. authore Jacobo Basnage., qui. 


hoc suum opusculum Philiberto de La 


Mare, senätori Divionensi nuncupavit 
- (Nc 6019, anc. fonds). — Ce sont trois 
lettres qui paraissent avoir été écrites . 


à l’époque où Basnage faisait son cours 
de théologie à l’université de Genève. 


 Ellescomprennent 28 fol. La4"°et la 3° 
ñe sont pas datées ; la 2° est de Genève, 6 


novembre 4671. Dans la 1° de ces let- 


tres, Basnage donne de courtes notices 
surles homrmesillustres qui ont trouvé 


un refuge à Genève, entre autres Farel, 
Froment, Viret, Olivetan, Camus, Cal- 
vin, Bèze, Chandieu, Nicolas Des Ga- 
lards, ‘Michel Cop, Lambert Daneau, 


Jean-de Serres, Jean Ribitus, François 
Bourgoing, Cevalerius [ Chevalier? ], 


Bertram, Budée, Junius, Bonnefoi, 
Doneau, Coladon, Laurent de Norman- 


die, Gentillet, Hotman, Deniset jacques 
Godefroï, Sarrazin, Du Chesne, Scali- 


ger, Casaubon, Ramus, Antesignanus, 


les Estienne, Constantin, Cordier, Mes- 


trezat, Falcarius, Tronchin, Léger, Mo- 
rus, Chouët, etc. Il parle ensuite des | 
Comies, des Évêques, et expose l’état 


de la constitution de Genève. Dans la 


2° lettre, il revient avec plus de détails 
sur ce qui concerne les Comtes et les 
Évêques, et cherche surtout à établir 
que lès ducs de Savoie n’ont aucun 
droit sur Genève. Dans la 3°, il traite 
Î° des guerres contre les Comtes : 
2° des choses faites en temps de paix ; 
5° des guerres contre les ducs de Sa- 
voie. On trouve dans ces lettres diffé 
rentes épitaphes, entre autres celle de 
Henri de Rohan. 5 
Henri Basnage, sieur de Beauval, 
fils cadet de Henri Basnage, n’a pas 
laissé une réputation aussi éclatante 
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que son frère, quoiqu'il ait Éé un écri- 
vain très-distingué. Né à Rouen en 


1656, lé 7 août, il suivit la carrière du 


barreaü et fut reçu, à l’âge de 20 ans, 
avocat au parlement de Rouen. Trop 
jeune encore pour plaider et sentant 
là nécessité de compléter ses ‘études, 
il sé rendit à Valence dans l'intention 
de suivre pendant quelque temps les 
cours du célèbre professeur de Mar- 
ville. À son retour, il plaida avec suc- 
éès, et l’on trouve dans le commen- 
täire sur, la Coutume de Normandie 
plusieurs arrêts rendus sur ses plaidoi- 
rles. Sa réputation était déjà solide- 
ment établie lorsque l'Édit de Nantes 
fat révoqué. Basnage abandonna alors 
sa nombreuse clientèle et se retira en 
Hollande, en 1687. Il mourut à La 
Haye d’une hydropisie, le 29 mars 
1710. On lui doit les ouvrages sui- 
vani{s : 

_ TL Tolérance des religions, Rott., 
1684, in-12.—c Cetouvrage, dit Nice- 
ron, est écrit avec beaucoup de vivacité 
et de délicatesse. » L'auteur s'appuie 
à la fois sur le raisonnement et sur 
l’autorité des Pères de l’Église pour 
soutenir sa thèse. 

I. Histoire des Ouvrages ‘des sa- 
vas, Rott., 1687-1709, 24 vol, in- 
42. — Continuation des Nouvelles de 
la république des lettres. La critique 
de Bäsnage se distingue constamment 


par une urbanité et” une impartialité 


d'autant plus louables qu’elles n’é- 
taient guère dans les habitudes du siè- 
cle. L'analyse desouvrages,dontilrend 
compte.est généralement bien faite, et 
ses jugements ont presque toujours 
été confirmés par l'opinion. 

IT. Basnage ne sortit des bornes de 
sa modération ordinaire que dans sa 
querelle avec Jurieu. La dispute com- 
mença en 1687, à l’occasion de la 


Lettre d’un théologien. Jurieu crat y 


reconnaître sa manière d'écrire, el 
sans plus d’information, le bouillant 
vieillard l’attaqua avec emportement, 
ce qui Jui attira une Réponse de 
l'auteur des ouvrages des savans à 
vis de M, Jurieu, 1690, in- Lo 
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Peut-être Basnäge aurait-il dû s'en 
tenir là; c’est ce qu’il ne fit pas. En 


1691, il dénonça au Synode de Leyde 
la doctrine de Jurieu. Pour $e défen- 
dre, ce dernier publia deux apologies, | 


l’une de sa conduite , l'autre de ses 


opinions, auxquelles Basnage opposa ‘ 


l'Exaimen de la doctrine dé AT. Jurieu. 


Non content de harceler son adversaire 
pour son propre compte, il intervint 


dans la querelle de Bayle, en publiant 
une Léttre sur les différens de 


MM. Jurieu et Bayle, in- 8, où il pre-. 


nait naturellement parti pour. son ami. 
Jurieu répondit par un libelle que 
Basnage réfuta dans une Réponse à 
l'apologie de M. Jurieu, in-12, La 


querelle s’échauffant, Basnage publia | 
Coup sur COUP : Lettre des d'idèles de 
France à M. Jurieu sur sa 22° lettre 


pastorale, sous le pseudonyme de Le 
Fèvre, brochure que M. Quérard atiri- 
bue par erreur à Jacques Basnage ; 


| Considérations Sur deux sermons de 


M. Jurieu touchänt. Lamour. du. :pro- 
chain, où l’on traite incidemment cette 
quesûon curieuse : s’il faut hair 
AT. Jürieu.in-8°, satire pleine de sel où 
l'auteur dépeiit admirablement l’hu- 


_meur inquiète, turbulénte de son ad- 
versaire, Ge dernier, furieux de ces. 


attaques incessantes, “répondit par un 


écrit où 1l représentait le livre de Bas- 
nage comme une censure des Synodes, 


C'était recourir à des armes peu loya- 
les, et Basnage le lui fit cruellement 
sentir dans Sa réplique : M. Jurieu 
convaincu de calomnicet d’imposture, 
în-8°: Réduitaux abois, Jurieu ne vit 


plus d’autre ressource pour lui que’ 


de s'adresser à l’autorité temporelle. 
Il obtint. des députés des États de Hol- 


Jande : ‘une défense de mettre én vente . 
les deux dernières brochures de son 


adversaire; c'était un triste triomphe, | 
Les deux enneïnis finirent par se ré- 
concilier, lorsque Basnage fut couché 
sur son jit de mort. 

IV. Dictionnaire universel recueilli 


et compilé par feu M. À, Fur elière , 


2° édit., revue, corrigée .et augm., 


Rott., 1701, 3. “vol. insfol, =- Cette. 
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édition, pour laquelle Basnage trouva : 


dans le pasteur Huet un zélé collabo- 
rateur, est infiniment supérieure à la 
première. Le Dict. de Trévoux (1704) 
 n’én est qu’une contrefaçon, où l’on a 
laissé subsister jusqu’aux fautes d’im- 
pression, ce qui n’empêcha pas le 
contrefacteur: de donner l'ouvrage 
comme sien dans une dédicace au duc 
du Maine. - Une nouv. édit., un peu 
augmentée, en a été publiée après la 
mort dé Basnage, en 1716, 4 v. in-fol. 


Pour compléter les renseignements . 


que nous avons pu nous procurer sur 
cetie famille illustre , ‘il nous reste à 
citer un André Basnage, pasteur à 
Bernis dans le Bas- Languedoc, en 
4637; et un Pierre Basnage qui, à la 
même épôque, était sahs église dans 
la province de Normandie: Selon le 
‘Synodicon in Galli& reformaté, pu- 
“blié en anglais par Quick, ce dernier 
était fils d'Antoine Basnage; mais 
Bayÿle a déjà relevé cette erreur, ex 
faisant observer qu'Aniome n’a eu 
que les deux fils que noüs’'lui avons 
donnés. On ne saurait douter cepen- 
dant que ces deux pasteurs ne tinssent 
par quelque lien à la famille des Bas- 
nage. + | 


:""La ville 


de Rouen,. soigneuse de 


conserver la mémoire . dés. grands 


hommés. qui l’ont honorée, vient de 
faire placer, sur une maïson nouvelle- 
ment bâtie, rue de l’Écureul, un 


marbre portant cette imscription: Là 


était la maison des Basnage ”. 
BASSENGE (JAcQUES), de Sedan, 
. Cet honorable industriel avait obtenu, 


avant la révocation de l’éditde Nantes. 
la permission de quitter la France. IL 


était allé s’établir à Heidelberg, lorsque 
ja guerrè de 1688 le força à chercher un 


. * Le savant pasteur de l'église de Rouen, 
M. Paumier, a bien voulu prendre la peine de 
revoir cet article. Sa riche bibliothèque ren- 
fermant presque tous les ouvrages des Basnage, 
_ il a pu signaler à notre attention quelques 
erreurs commises par les bibliographes les plus 
renommés. Nous-le prions ici d'accepter: tous 
nos remerciments; notre reconnaissance est 
d'autant plus sincère que nous ne sommes pas 
. häbitués à tant d'obligeance, 
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asilé dans Je Brandebourg. Il se fixa à 


Prenzlow où il fonda-une manufacture 


de drapset d’étoffes de laine, à laquelle 
il joignit bientôt une fabrique d’hure 


de lin, la première qu’il y aït euedans 
‘le pays. Sa fabrication, protégée par 


l’électeur, prit un développement con- 
sidérable ; en peu de temps, Bässenge 
fournit d’huile de lin tous les marchés 
du. Nord. — Les descendants. de Bas- 
senge existent encore en Saxe, où son 
fils Pauc transporia son industrie, 
en 1715. | e 
BASTARD, ministre de l’Évan- 
gile. Bastard fut le premier qui prêcha 
publiquement à Toulouse les doctri- 
nes de la réforme. Le protestantisme, 


malgré l’opposition furieuse du parle-: 


ment, avait déjà fait, en 1560, des con- 


quêtes considérables dans cette ville, 


et entre autres, le capitoul Raymond 


 Dufaur, seigneur -de Marnac, et ses 
deux collègues Bernard Puynusson, 


docteur et avocat, et Jean Denos, sel- 


gneur de Malefique, avaient embrassé. 


les nouvelles doctrines. Mais c'était 


surtout parmi la jeunesse de l’univer- 
_sité que les principes des réformateurs 


avaient trouvé les plus ardents parti- 


sans. Confants dansleurs forcesetespé- 
rantl’appui de leurs coreligionnaires, 
environ 400 étudiants s’adressèrentau 


premier président Mansencal, afin d'ob- 
tenir une église pour la célébration du 


culte réformé. Leur requête fut fort 


mal accueillie, ce qui ne lès émpêcha 
pas de s’assembler dans la rue des Vi- 
goureux, où le ministre Bastard se fit 
entendre. Les capitouls accoururent à 
la hâte et dispersèrent l’assemblée. 
Bastard quitta alors Toulouse et fut 
placé comme pasteur à Grenade. Mais 


Je parlement ne lui avait pas pardonné 


son audace. Îl le fit arrêter à la pre- 
mière occasion et le fit pendre le 18 mai 


41562, c’est-à-dire le lendemain de l’é- 


vacuation de l’Hôtel-de-Ville par les 
Protestants. Avec lui périrent, du 
même supplice, Chaulag ou Chaulay, 
diacre de Sainte-Foy, et Nicolas Bo- 
che, crieur public, « au quel estant 


remontré, lit-on dans les Actes des 
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martyrs, qu'il dist Ave Maria, il res- 
ponditd’un visage asseuré : Où est-elle 
la bonne dame, que je la salue. Puis 
ayant regardé çà et là, dit : Elle n’est 
pas ici, elle est au ciel, où je la vay 
trouver, et sur cela mourut constam- 
ment. » Ces trois exécutions ouvrirent 
la longue série des vengeancesdu par- 
lement, qui se montra d'autant plus 
implacable que Ja surprise de l’Hôtel- 
de-Viile par les Protestants et leur vi- 
goureuse défense lui avaient inspiré 
plus de terreur. 
BASTIDE (Anpré), réfugié à à Ber- 
lin avec les Protestants de la princi- 
_ pauté d'Orange, au commencement du 
xvui' siècle. Bastide avait onze enfants, 
qui presque tous ont occupé des postes 
honorables. On cite nommément Da- 
NIEL, qui servit en Hollande, avec le 
grade , de capitaine et mourut à Berlin 
en 4765. Le fils de ce dernier, JEAN- 
BAPTISTE, était, en 1785, conseiller à 
la Justice su périeure française ; il fut, 
plus tard, nommé membre de l’Aca- 
démie de Berlin. Lorsque la Révolution 
eut permis aux réfugiés de rentrer en 
France, Bastide vint s’établir à Paris, 


où il mourut le 4er avril 4810, à l’âge | 


de 85 ans selon les uns, de 73 seule- 


ment d’après M. Quérard, qui le. fait . 


naître en 1737. Par son testament, il 
laissa ses livres et toute sa fortune à Ja 
Bibliothèque impériale. Il s'était ap- 
pliqué avec succès à l’étude du vieux 
français et des étymologies, et,pendant 


plus de quarante ans, il avait travaillé 


à une édition de Montaigne, pour la- 
- quelle il avait recueilli 8 à 900 leçons 
nouvelles ; mais il ne paraît pus qu’il 


lait publiée, non plus qu’un Essai sur 


les prés artificiels, lu, en 1800, à lFA- 
cadém e de Berlin. Le recueil de cette 
sociéle savante (années 4799-1807) 
contient de J.-B. Bastide neuf mémoi- 
res et dissertations philologiques sur 
certaines difficultés de la langue fran- 
çaise, des observations grammaticales 
et critiques sur Montaigne, un essai 
d’un Montaigne moderne, etc. 


M. Quérard suppose que notre Bas-. 


tide était frerede Jean-François de Bas- 


\ 
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_tide, né à Marseille, ‘en 1724, et auteur 
. de plusieurs ouvrages de littérature. 


Nous sommes portéà croireque lesren- 


seignements sur lesquels il se fonde sont. 


erronés. C'est précisémént en 1724 
que fut rendue la trop fameuse décia- 


raüon qui ralluma, avec plus de force 


que Jamais, le feu des persécutions, 
aussi n'est-il pas à présurner que Da- 
niel Bastide ait habité Marseille à à cette 
époque. : 

Le nom de Bastide ‘est allure 
commun dans le Midi. Nous voyons 


figurer un conseiller de ce nom dans 
là Chambre mi- -partie de Castres, en | 


1579. Les Actes du Synode tenu à 


_ Charenton, en 4631, parlent d’un Bas- 


ide, pasteur de. Saint-Affrique, dont 
le commissaire du roi, Galland, requit 


Péloignement « à cause de la éonduite 
qu'il avait tenue.en ladite église, ayant , 


tàché de troubler la paix et la tranquil- 
lité publique. » Le Synode le déposa, 
en <ffet, mais informé que Bastide 
avait été. jeté en prison, il résolut en 
même temps « de supplier très-hum- 
blement S. M. de lui accorder, de 


“même qu’à ses autressujets delaR.R., 


de jouir du bienfait de ses édits et de 
le renvoyer devant ses propres jugés. » 
Quelle étrange faveur! — Enfin, on 
retrouvera plus d'une fois ce nom de 


Bastide dans les listes que nous don- 


nerons. des pasteurs du désert et des 
Protestants qui ont souffert des persé- 
cutions pour leur foi... 

BASTIEN, lieutenant de Lesdi- 


quières. Comme tant d’autres Capi- 


taines de l’armée huguenote, Bastien 
ne devait snn grade qu’à son épée. 


C'était un dé ces soldats de fortune 


rompus au métier des armes, endurcis 
à la fatigue, inaccessibles à tout sen- 
timent de crainte, tels. que les ai- 


. mait le héros dauphinois. À ces qualités . 
fortcommunesalors dans les rangs des 


deux partis, il en. joignait une autre, 


“infiniment -plus rare, une fidéliié à 


gn 


toute épreuve. Lesdiguières, sachant . 


qu’il pouvait compter sur lui, lui con- 


fia, en 1571, la défense de important : | 


château d’Ambel. Bastien pa vit dans, 


BAS 


cette récompense’ honorable qu’un: aller 


motif de plus de se dévouer à la cause 


qu'il servait. Aussi rejela:1-1l avec im-. 


dignation lés propositions de Gordes,; 


qui voulut essayer de le gagner. En 
4572, il attira la garnison de Grenoble. 
dans une embuscade où il'lui fit perdre. 
beaucoup de monde, etil aïda Lesdi- 
guières à remporter, dans l'affaire du 


Buson, un avantage sigrialé sur les 
catholiques de Gap. Toujours le pre- 
mier à l'attaque, il montrait en toutes 
circonstances une audace qui he .pou- 
vait manquer de Jui être fatale. I fut 
tué, en 1574, à la prise de La Mure 
par les Protestants, | | 


BASTENG (Jénémit) né.à Calais, | 


en 1554, d’une famille originaire des 
Pays-Bas, quis’était réfugiée dans cette 
ville pour échapper à la persécution. Il 
fit ses études à Brême, à Genève, puis 
à Heidelberg , et acquit de profondes 
connaissances dans les langues ancien- 


nes, surtout dans le grec et l’hébreu. 


Appelé à remplir à Anversles fonctions 
de pasteur, il dut bientôt abandonner 
son’ église. Le duc de Parme s'étant 
rendu mafñtre de cette ville en 1585, 
Bästing se retira à Dordrecht et obtint, 
quelquestemps après, lachaire de pro- 
fésseur de théologie à l’université de 


Leyde, que l’on venait de fonder. Il 


“mourut le-26 oct. 1598. Meursius 
(Athenæ Batavæ ) lui attribue un Ca- 


léchisme avec des Commentaires, tan- 


dis que, d’après d’autres renseigné- 


ménts quinous semblent plus éxacts, 


ilaurait écrit des Comment. sur le ca- 
léchisme de Heidelberg... | 


BATAILLER, nalifde Castres, au- 
téur de Mémoires sur les guerres de la 
religion dans la province de Langue- 
doc, pendant les années 1584, 1585 et 
1586. Cesmémoirestrès-détaillés n’ont 
jamais été publiés ;.ils se conservaient 
dans la bibliothèque du éhäteau d’Au- 
baïs. ” | ENS 
BATIGNE (Paur), médecin. L’a- 
cadémie de Montpellier, où il avait pris 
ses degrés, le nomme membre corres- 
pondant, lorsque le désir de professer 
librement sa religion, l'eut décidé à 


# 
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s’élablir à Berlin. Il éfait agrégé 
au collége supérieur de cetie dernière 
ville, et médecin des maisons de cha- 
rité frariçaises, lorsqu'il mourut, à la 
fleur de l’âge, en 4773. On à sous son 
nom : Essai sur la digestion et sur les 
principales causes de la viguëur et.de 
la durée de la vie; Berl.; 1768, m-12; 
Paris, 1769, in-8. ne 
- BATZ (JranDe), seigneur de Monon 
et neveu de Manaud de Batz, qui, quoi: 


que catholique, fut .un des plus fidèles 


serviteurs de Henri de Navarre et com- 


batiit à ses côtés à la chaude affaire 
d’Eause, où ce prince courut le plus 


grand danger, auquel il aît-jämiais été 
exposé.. Jean de Rätz, né à Nérac, 


_ épousa dans cette'ville, en 1584, An- 


ne de Gamardes, sœur. du. capitaine 
Jacques de Gamardes. En 1596, ilser- 
vait, comme homme d’armes; dans.la 
compagnie. d'ordonnance d'Albret - 
Miossens. Par son testament, daté du 
B.sept. 461%, il demanda à être ense- 
veli dans le cimetière’ des Réformés. 
Ï] laissa un fils et cinq filles, dont trois 
moururent sans alliance, et les deux 


- aînées épousèrent, SUSANNE, un habi- 


tant de Néraénommé Matthieu Du Luc; 


“et OLympe, Barthélemy de La Rivière. 


Quant au fils, appelé Joserx, seigneur 
du Guay, de Laudibat et de Gontaut, il 
prit pour femme, en1619, Marie Rachel 
de Vagué, fille. d’un avocat au parle- 
ment de Bordeaux. En considération 
de ses services, Louis XÏTT lui accorda, 


en'1628, une sauve-garde pour. les 


biens qu’il possédait en Guyenne, et le 
nomma, en 1654; capitaine d’une 

compagnie de cent hommes de guerre, 
dans le régiment de Castelnau. IL. 


mourut à Calais deux ans plus tard, 


laissant trois fils qui faisaient, comme 
lui, profession de la religion protés-: 
tante. On ne connaît que le nom du 
second, qui s'appelait Josern. J£aAN, 


_ l'aîné, suivit-la carrière des armes, et 


se signala dans les guerres de Guyenne, 
notamment à l’attaque des retranche- 
ments de La Bastide. Il mourut, vers 


4684, et, selon sa recommandation, il 


fut enterré dans le cimetière des Réfor- 
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més. fl avait épousé, en 1654, Marie 
Lormier, fille de Sainuel Lormier, ayo- 
cat au parlement de Bordeaux, et de 
Marie de Barrière. Elle était veuve de 
Du Long, et mourut en 1680, lui lais- 
sant trois fils et deux filles. L’aîné, 
SANUEL, resta célibataire. JosErx se 
réfugia en Allemagne, servit avec dis- 
tinction dans les GrandsMousquetaires, 
et mourut, couvert de blessures, à 
Berlin, en 47350. FRANÇOIS, né en 1670), 
baptisé, le 46 juin, dans le temple de 
Nérac, abjura vers 1685, ainsi que ses 
deux sœurs, OLYuPE et SUSANNE. 
Le troisième fils de Josepn de Batz, 


CHARLES, sieur de Laudibat, fut nom | 


mé, en. 1651 , Capitaine dans le régi- 
ment d'infanterie de Jonzac, à la tête 
duquel il reçut, en 4666, une blessuré 
qui le mutila. Six ans auparavant, il 
s'était marié avec Marie de Parabère, 


fille de Samuel de Parabère, receveur 


général d'Albret, et de Jeanne de Mo- 
rin. Outre une fille, nommée JEANKE, 
qui vécut jusqu’en À 7453, ilen euttrois 
fils qui, après la révocation de l’édit 
de Nantes, offrirent leurs services aux 
États-Généraux. Ils passèrent'en An- 
gleterre avecle prince d’Orange et fu- 
rent tués à la bataille de la Boyne, en 
4690, étant capitaines d’imfanterie. 
 BAUCHENU, lieutenant - général 
de Pontoise en 1562. — Nous lisons 
* dans le Journal de Pierre Bruslart, 
abbé de Joyenval, sous la date du 20 
juillet 4562 : « Le lieutenant général 


dé Pontoise, nommé Bauchienu, fust 
exécuté par justice etarrest de la Cour, 


et fust pendu en Grève, pour avoir faict 
prescher soubs le noni du roy dedans 
la ville de Pontoise et lieux circonvüi- 
sins, en autre forme que l’Église an- 


cienne. » À cette époque, une violente 


réaction s’opérait contre les Hugue- 
mots. Le parlement de Paris avait dé- 
crété de prise de corps toute personne 


soupconnée de professer la religion : 


nouvelle, ét la populace se. livrait à 
tous les excès autant par. amour du 
désordre que par fanatisme. «Pour 
astre jeté én la rivière, dit Crespin, au 
.ieu d’estre conduit en prison, il ne 
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falloit qu'’éstre äppelé huguenot en 
pleine rue, de quelque religion qu’on 
fust. » Dans lesenvirons de Paris : ; la po- 
sition des Protestanis n’était pas moins 
misérable. Pour ne parler ici que du 
Vexin, dont Pontoise était autrefois la 


| capitale, les châteaux d’un grand nom- 


bre de gentilshemmes furent saccagés, 
heureux encore quand les propriétai- 


_.res en furent quities pour la perte de 


leurs biens ! Pendant l'absence du siéur 
de Berti, qui avait sans doute suivi 
Condé à Orléans, $a maison fut assaillie 


par une bande de forcenés qui égor=. 


gèrent un de ses fils, accablèrent de 
mauvais traitements sa femimé et ses 
domestiques ; et les jetèrent dans une 
prison d’où ils ne sortirent ‘qu'à la 
conclusion de Îa paix. Le seigneur de 
Bantelu ne fut pas ‘mieux traité, Le 
sieur de Haudrencourt se vit aftta- 
qué däns son château , quelques jours 


après son retour d'Orléans, par toute 


une compagnie de gens de piéd qui 
escortait l’artillerie destinée au siége 
de Rouen, Quoique seul avec ses deux 
filles, il se défendit avéc tant de vi- 


| gueur que les assaillants, désespérant 


de forcer la maison ; y mirent le feu. 


-Chassé par les flammes, il $’élança par 
‘une fenêtre, 


gagna le bord de la Seine, 
se jeta à la. nage, et déjà il touchait 
a l’autre rive, loréqu’ une balle lui 
fracassa Ja tête. Quant a ses filles , . 
dépouillées jusqu’à 14 chemise, elles 
furent conduites dans les. prisons dé 


© Verñon; mais dès le lendemain on leur 


rendit la hberté. | 

BAUDAN, nori d’une famille de 
Nismes, dont "plusieurs membres ont 
occupé des postes éminents dans la cité 
ou dans l’église. 
Maürice Baudan, séigneur de Ves- 
tric et docteur én droit, remplitsucces- 
sivement les fonctions ‘de viguier ; : 
4613, de conseiller au présidial, - 
4622, et dé premier consul eñ 1859. 


Avant lui, un JACQUES Baudan, sei- 


gnéur de Vestric, avait déjà été revêtu 
dé la toge consulaire en 1586, ainsi 
qu’un JEAN Baudan, deux fois éecond 
consul en 4557 et 1567, et à côté de 
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lui siégeaient sur lesbancs du présidial 
JEin et François Baudan. Maurice 
épousa Gabrielle de-Montcalm-Saint- 
V'éran et en eut un fils qui, pendant 


près de 50 ans, desservit différentes 


églises du Languedoc, entre autrescelle 
de Nismes, Ce dernier, nommé AN- 
 TOINE, ne nous est CONNU que par un 
petit. écrit publié à Paris en 1650, in- 
4, sous le. titre : Pièces juslificatives 
dé la sédition arrivée à Nismes le 4 
septembre. La sédition dont il s’agit 
_ avait été occasionée par. le détourne- 
ment d’un mineur, Pierre Coutelle 
(Foy.) Lelong se trompe évidemment 


lorsqu’il attribue à Antoine Baudan l’4- 


vis présenté au cardinal de Richelieu 


pour la jonction de larner Océaneavec : : | 
Languedoc signalent encore une autre 


la Méditerranée (Paris, 1635, in-5). 
Ce premier projet du-canal du Langue- 
docest sans doute l'œuvre de quelqué 
autre membre dela même famille qui 


portait également, il est vrai, le pré- 


nom d'Antoine, mäis qui se qualifié 
Jui-même de. maître des ouvrages 


royaux dans le Languedoc. À Ja révo- 


cation de l’édit de Nantes, nôtre pas- 
teur se’ réfugia en Allemagne avec 
quatre fils : JEAN-HENRI, qui avait été 


pasteur à PBagards; HENRI, qui avait 


rempli les fonctioris du ministère à La 
Salle et à Moissac, et avait assisté au 
Synode national de Loudun, én 1660, 


comme député dela province des Céven: | 


nes ; Louis, lieutenarit de cavalerie au 
régiment Royal étranger, qui entra au 


service du Brandebourg , s’éleva au . 


grade de major et épousa Susanne de 


Mirmand; MAURICE, quiavaitété cadet . 


dans la compagnie des gentilshommes 


à Brissac. Urie demoiselle de Baudan, 


également réfugiée , épousa plus tard 
le conseiller du consistoire supérieur 
de Combles, etfut gouvernante des en- 
fants du comte de Linange. | 
. Noûs ne saurions décider à quelle 
branche de cette famille appartenait un 


Baudan qui, avec un autre gentil- 


homme nommé de La Valette et le pas- 
teur du Collet, La Porte, fut chargé par 
l'assemblée de Colognac, de porter au 
duc de Noailles l’acte de soumission 
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le plus humble qu’il soit possible d'i- 
maginer, lorsque les églises des Cé- 
vennes craignirent que les terribles 
vengeances exercées dans le Vivarais, 
en 1682, ne s’étendissent jusqu’à elles. 
Noailles, ne trouva pas l’adresse assez 


respectueuse ; babitué à se prosterner 


devant son maître, il voulait que l’on 
rampât devant lui. Tous les courtisans 
sont marqués à ce coin; penseralent- 
ils se relever ainsi de leur propre dé- 


gradation ? Les députés furent jetés 


dans les fers. Baudan, cependant, qui 
s'était toujours opposé, dit-on, à fa 
réouverture des églises , ne tarda pas 
à étre mis en liberté;.mais ses deux 
collègues restèrent prisonniers. 

“Les Jugements de la Noblesse du 


branche de la famille. des  Baudan , 
toutefois sans donner d'indication àssez. 
précise pour nous autoriser à lui ac- 
corder ‘une place dans cet ouvrage. 
Une seule circonstance nous dispose à 
croire que ces Baudan professaient aussi 
la religion protestante ; c'est le mariage 
de Jean Baudan, conseiller du roi au 
bureau du domaine, doyen du prési- 
dial de Nismes et sénéchal de cette 
ville, avec Marthe de Montcalm, fille 
de Louis de Saint-Vérän et de Marthe 
de Gouson. De ce mariage, célébré en 


1610, naquirent cingenfants : Jacques, 
chevalier, conseiller du roi, grand- 


voyer de France én la généralité de 


Montpellier et intendant des gabelles 


en Eänguedoc, Maurice, seigneur de 
Trescol, François, Louis et Jeanne. 

BAUDEAN, nom d’une illustre fa- - 
mille du Bigorre, qui .se prétendait 
issue des anciens rois dela Navarre. 
Deux de ses membres ont joué un rôle 
assez considérable dans l’histoire de 


nos guerres de religion; c’est PIERRE 


et JEAN de Baudean, seigneurs de PA- 


RABÈRE, fils de Bernard de Baudean et 


de Jeanne de Caubiot ou Cambion. | 

Pierre de Baudean, seigneur de Pa- 
rabère, homme d’un mérite singulier, 
disent les chroniqueurs du temps, fut, 
élevé comme page dans la maison de. 


Montmorency. Cette particularité nous 


" 
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explique ses liaisons avec d’Amville 
qui le nomma gouverneur de Beau- 
caire, en 1574, c’est-à-dire, à une 
époque où le soin de sa propre conser- 
vation forçait le maréchal à rechercher 
l’alliance des Protestants. Quatre ans 


plus tard, sous le prétexte que Para-’ 


bére ne. maintenait pas une discipline 


assez sévère parmi les soldats de sa 


garnison, d’Amville voulut le dépossé- 
der; 1} excita donc sous main les ha- 
bitanis de Beaucaire etles poussa à une 
révolte qui coûta la vie au gouverneur, 
le’7 septembre 1578. Ce meurtré faillit 
demeurer inutile: Averti par le tu- 
multe, Paul Baudonnet, lieutenant de 
Parabère, se Làta de se mettre en dé- 
 fense et repoussa toutes les . 
dirigées contre le château. I fil, 

même temps, demander du hote A 
Chätillon, qui réussit à se Jeter dans la 
place à la tête d’un nombreux corps 
de troupes. Cependant après avoir, 
mais vainement, essayé dans une sor- 
tie de disperser les assaillants, Chàtil- 
: Jon prit le'parti de se retirer en laissant 
à Baudonnet deux eents hommes com- 


mandés par son lieuténant La Ber- . 


nardière. Les Protestants continuérent 
à se défendre avec vigueur jusqu’au 


4 février 1579, époque où la famine. 


les obligea à capituler. 


‘. Jean de Baudean, comte de Para- 


bère, marquis de La Mothe-Saint-Hé- 
raye, seigneur de .Saint-Sauran.et de 
Roche, châtelain de La Roche-Rufin, de 


Salles et de Fougeray, fut lieutenant 


général au gouvernement du Poitou 
et gouverneur de Niort. La Chesnaye 


Desbois avance qu’il fut élevé à la di- 


gnité de maréchal de France, le 44 
sept. 1622 ; mais nous avons tout lieu 
de croire qu’il s’est laissé induire en 
erreur par le Mercure français (déc. 
1746), où il a puisé ce -renseigne- 
ment. Le V, Anselme ne donne nulle 
part ce titre à Parabère, ci ce qui est 
plus concluant encore, Pinard, dans sa 
Chronologie militaire , ne Je cite ‘ni 
parmi les lieuteriants = généraux ni 
parmi les maréchaux de France. 
Selon d’Aubigné , DARRÔRE n'offrit 
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‘Mourir au canon, 


en sa fidélité. 
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le meurtre de son frère, c’est-à-dire, 


vers la fin de 1578. Son inirépide 


bravoure le fit bientôt remarquer. En 
4586, il était colonel d’un régiment 
d’arquebusiers en garnison à Damazan. 

Cette petite ville du Bazadois n'étant 
pas susceptible de défense, il l’aban- 

donna à l’approche de Mayenne et se 
retira à Montauban. En 1587, Henri le 
choisit avec Salignac ‘et Castelnau, 
pour commander l'infanterie de son 
aile droite à Ja célèbre bataille de Cou- 
tras. Ce fut lui qui, au rapport: de quei- - 
ques historiens, tua desa main le duc 
de Joyeuse ; tandis que Mézerai pré- 
tend dans sou Abrégé chronologique, 
que « le duc de Joyeuse ayant géné- 
reusement pris la: résolution d’aller 
tomba entre : les 
mains de deux capitaines [Bordeaux 
et Descentiers, d’après Voltaire] quile . 
tuërent de sang froid, eic. » L’année 


‘suivante, Parabère, à la tête de 300. 
| arquebusiers de son régiment, 


reçut 
ordre d'appuyer l’entreprise de Saint- 
Gelais sur Niort. La brèche faite, 1l se 
jeta résolument dans la place, et con 


‘tribua puissamment à la conquête de 


cette ville. En récompense de sa va- 
leur, il fut nommé gouverneur du chà- 
teau. En 4589, le roi de Navarre, de- 
venu roi deFrance, lui donna unepreu- 
ve signalée de la. confi ance qu’il avait 
en le chargeant avec 
Charles Eschalard,sieur de La Boulaye, 
de la garde du cardinal de Bourbon, 


. son oncle etson compétiteur, qu’il avait 


fait transférer à Fontenay (Voy. I. p. 
167). Le roi des Ligueurs étant mort 
en 4590, Parabère rejoignit l’armée: 
qui continuait à lutter contre le parti 
des Guises. L’année même, il reprit 
Corbeil et tenta une entreprise sur. 
Chartres, dont il avait déjà emporté un 
des faubourgs : lorsqu' une blessure 
qu’il reçut, le força à la retraite. Erÿ 
1591, il contribua à: réduire Corbie 
SUR l'autorité de Henri IV. « Il fut 
dressé une surprise sur Corbie, dit 
Sully dansses Économies, laquelle SUC- 
céda RRUTOUERRES par le moyen de : 


L 


M. ce Parabère. » En 1593, il cube. 


tit avec succès les Ligueurs dans le 
Poitou, et l’année suivante, 1l assita au 
siége de Laon. 


Le Dict. de la Nuiless prétend qu’à 


cette époque Parabère s'était déjà conu- 


verti au catholicisme, mais c’est une 


erreur; Sully nous apprend, au Con- 
traire, qu’il était fort zélé pour la reli- 
gion protestante. Les Actes manuscrits 


des assembléés politiques ne laissent 


d’ailleurs aucune espèce de douté à ce 
sujet. En 1596, Parabère assista à l’as- 
semblée de Loudun et renouvela le ser- 
ment d’union en sa qualité de gouver- 


neur deNiort,une des plates occupées . 


par les Protestants. En 1597, ilseprésen- 


ta de nouveau, avec Constant, Monglat : 


etde La Planche-Boutière, à assemblée 
de Châtellerault: En 4598 ; nommé 
commissaire pour l'exécution de l'édit 


de Nantes à La Rochelle, ce ne fut pas - 


sans peine qu'il parvintà Py faire rece- 


voir. Les zélateurs d’entre les Huguüe- 
nots, le consistoire à leur tête, s’oppo- 


saient de toute leur force au rétablisse- 
ment du culte catholique, de même 


Rochelais ne voulaient pas souffrir 
 « que l’hostie fust pourmenée lé jour 


du sacre, hi aussi portée en pontificat 


aux. malades, » ef 1l$ eXigealent « que 
les papistes né fairoient point leurs 
aglo{s à l’enterrement de leurs morts, x 
Tout ce que Parabèreput obtenir, c’est 


qu'ils se contentassent de déposer une . 


protéstation entre $es mains.. On a dit 


qu’il était dès lors entièrement dévoué 
à la. Cour; ; mais rien nele prouve. Il 


“est vrai: qu à l'assemblée de. Saumur, 


en 1641, il se montra assez accommo.. 


dant pour que'le gouvernement lui 


augmentät sa pension; fandis qu'il.re- 


tirait les leurs aux dues dé Rohan et 
& Soubise. Mais en 1615, à l'assemblée 
de Nismes, 1l signa encore lè serment 
d'union ; et enfin, en 1620 il prit part, 
: AU moins par ses députés Chauffepié et 
Sivord, aux travaux de la fameuse as- 
semblée de La Rochelle, quoiqu'il dés- 


BAU —22— BAU 


approuvèt hautement, comme tous les 
gens raisonnables du parti protestant, 


la résistance .de cétte assemblée aux 


ordres du roi, ainsique nous apprend 
unelettre de La Tabarière à Duplessis- 


Mornay, datée du 8 mars 1621. . 

Les détails dans lesquels nous venons 
d'entrer, prouvent sans doute dé la 
manière la plus positive, que La Ches- 


naye-Desbois s’est trompé et que Pa- 


rabère professait. encore la religion 


protestante en 1620. Si la note secrële 


dont nous avons déjà eu l’occasion de 
parler (Voy. [,.p. 118 et 184), et qui se 


trouve dans un recueil manuscrit por- 
‘tant au dos la date de 1625, est réelle- 


ment de cetté époque, nous sommes 
autorisés à en conclure qu’il ne se con- 
vertit même que plusieurs années 
après la reddition de Niort à Louis XIII 


en 4621. Voici, en effet, ce qu'on lit : 


dans cette pièce manuscrite : « Parabel, 


| père et fils, gens dé bien, pacifiques. » 


Parabère mourut en 1631. selon le 
Dict. de la Noblesse ; en 4632, selon le 
Mercure: [| venait d’é tre nommé che- 


-valier du S. Esprit, ordre fondé par 
que, dans d’autres villes, les zélatéurs 
du parti contraire s’opposaient à l’éta- " 
blissement. du culte’ protestant. Lés’ 


Henri I et dont les statuts excluaient 
les rnion-catholiques. La mort ne lui 
ayant pas laissé le temps dese faire re- 
cevoir,.son cordon fut donné; en 16533, 


. À. Paîné des deux fils qu’il avait eus de 
Louise de Gillier, fille de René de 
._ Gillier, seigneur de Salleset: de Fouge- 
ray, restée veuve en 4588 de François 
dé Sainte:Maure, baron de Montausier. 
Ce fils aîné, nommé HENRI, était né: 
en 1593. ii ‘épousa, en 1614, .Cathe- 


rine de. Par daillan , veuve de Gédéon 
d'Astarac, et mourut en 1653 dans 


son château de La Mothe- -Saint-Héraye. 


Le cadet, appelé CHARLES, se convertit 


apparemment avec son père et son. 


frère. Il eut-plusieurs enfants dont une 
fille, Susanne, depuis duchesse de du - 
vailles. 

BAUDESSON (DANIEL ), armu- 
rier de Metz. À la révocation de l'édit 


. de Nantes, Beaudesson s’enfuit à Ber- 


lin, Un rs ‘ses desce endants , nommé 
comme lui DANIEL, s’est fit un’ nom 
dans l’orfevrerie par l’excellence de ses 
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ouvrages. Élève de Samuel Coliveaux , 
il se perfectionna par un séjour de 
quelques aunées à Paris et acquit une 
supériorité incontestée et incontesta- 
ble. Il exécuta pour le roi de Prusse 
” plusieurs morceaux qui passaient pour 


des chefs-d’œuvre. Baudesson mourut ‘ à 


en 1785. Cette famiile subsiste encore 
à Berlin. 
BAUDET (CLAUDE), seigneur de 


 Chaffin, in, le seul des Français réfugiés 


qui obtint un siége dans un tribunal 
brandebourgeois. Sorti de France 
avant l’édit de révocation, il habitait 
déjà Berlin en 1673. Il remplit pen- 
dant plusieurs années les fonctions de 
conseiller à la Chambre de justice élec- 
torale et mourut en 1695. Par dispo- 


sition verbale, il légua sa fortune qui. 


était considérable aux pauvres de l’é- 
glise française ; mais ses héritiers, ré- 
fugiés eux-mêmes en Angleterre et en 
Hollande, et soumis sans aucun doute 


à de nombreuses privations, refusèrent 


de ratifier un acte de libéralité qui, vû 
les circonstances , pouvait passer pour 
excessif. Sur leurs pressantes réclama- 
tions, l’électeur rendit un arrêt qui, 


sauf une somme réservée aux pauvres, 
attribua la succession à Guillaume Le 
Normand de Fontaine, à Anne Le Nor-. 
mand , sa sœur, et à Margucrile Grené . 


des Jarreaux , -Cousins-germains du 
défunt. 

BAUDIER ({ DomNiQuE ), en latin 
BAUDIUS , jurisconsulte , historien et 
poète, né à Lille le 8 avril 1561. Ii 


venait à peine d'atteindre sa sixième 


.année, lorsque le sanguinaire Fernand 
de Tolède, duc d’Albe, fut envoyé dans 
les Pays-Bas pour dompter la révolte 


de ces provinces et en extirper l’hé- 


résie. Les bûchers se dressérent , les 
échafauds ruisselèrent de sang; les 
Protestants effrayés de tant de suppli- 
‘cs, cherchèrent leur salut dans {a 
fuite. Dominique Baudier se réfugia à 
Aix-Ja-Chäpelle avec son fils et sa 
femme, nommée Marie Heems. Ce fut 
dans cette ville que le jeune Baudier 
recut la première instruction sous la 
direction de Livin M assys, de Tournai, 
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et d’un Frangçaisqu’il appelle Ludovicus 
Transaquanus. À la mort de son père, 


en 1576, il alla continuer ses études à 
Puniversité naissante de Leyde. Au 


bout de huit mois, il retourna auprès 
de sa mère qui s’était établie à Gand 
la faveur de la Pacificution. Quel- 
que temps après, il partit pour Genève 
où 1l étudia la théologie soùs Théodore 
de Bèze, Lambert Daneau et Antoine 
de La Faye.De retour à Gand, en 1583, 
il y soutint sesthèses, puis il se rendit 
de nouveau à Leyde’avec l'intention de 


suivre les cours de droit. Après quinze 


mois d'application soutenue, il reçut 
le bonnet de docteur des mains de 
Hugues Doneau , le'4 juin 1585.. À 


“peine gradué, il fat attaché à l’ambas- 


sade ‘que les États-Généraux envoyè- 


_rent à Élisabeth. Son séjour en Angle- 


terre le mit en relation avec des sei-. 
gneurs du plus haut rang etdessavants 
du premier mérité; cependant aucun 
ne lui témoigna plus de boniés que 
Philippe Sidney, qui le protégea tent 
qu’il vécut. Baudius était de retour en 


Hollande le 5 janvier 1587, jour où il 


fut admis dans le corps des avocats de 
La Haye ;mais ilne tarda pasa prendre 
en dégoût cette carrière. Né poëte et 
habitué à vivre par la pensée dans un 
monde idéal, il devait trouver peu 
d’attraits aux aridités de la chicane ; 
etd’ailleurs ilétait trop peu familiarisé 
avec le hollandais pour Île parler avec 
facilité. Renonçant donc, pour le mo- 
ment, au barreau, il vint à Paris et 


SV dia avec plusieurs personnages de 


distinction. : En 1591; le président 
Achille de Harlay lui conseilla de se 


faire recevoir avocat au-parlement, et 


il lui en facilita les moyens; cependant 
Baudius ne paraît pas. avoir exercé en 
France sa profession.Dans ses Origines 
de la ville de Caen, Huet nous apprend 
qu’il fut nommé, l’année suivante, 
professeur de ‘droit. dans université . 
de cette ville, à la: recommandation 
du président de Thou ; mais la mésin- 
telligence s’étant mise entre Jui:et ses 
collégués, il quitta bientôt cette place 


pour revenir à Paris où il continua à 
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vivre dans une position qui n’était rien 
+ L * 7 pm _ . 
moins que brillante. L’espérance l’a1- 


dait à supporter un état voisin de la 


pauvreté. Il nerévaitrien moins qu'une 


‘ambassade ; il s’était imaginé que les 
États-Généraux le nommeraient leur 
résident auprès de Henri IV, et pen- 
dant dix ans, il se nourrit de cette 
chimère. Enfin, fatigué. d’espérer en 
vain, il consentit à accompagner en 
 Angletérre, en qualité de secrétaire, 
Christophe de Harlay, ambassadeur du 


roi de France auprès d’Élisabeth. Ce . 


rôle secondaire ne flattait que médio- 
crement son ambitition ; aussi saisit-1l 


la première occasion qui s’offrit d'en 
sortir, et 1! accepta-ävecempressement, 


‘en 1602, la chaire d’éloquence à l'uni- 
versité de Leyde. En 4607, ilremplaça 
Paul Mérula dans celle d'histoire , et 
en même temps, il fut chargé de faire 
un cours de droit romain. Il remplit 
ces doubles fonctions avec éclat, et 


c’est peut-être dans la jalousie de ses. 


collégues qu’il faut chercher la prin- 


cipale cause de tous les désagréments 


qu'ils lui firent éssuyer. Ce qui est 
certain, c’est que, comme la plupart 
des hommes supérieurs, Baudius eut 
“beaucoup d’envieux et d’ennemis. Non- 
seulement on parvint à lui ôter Ja 


chaire de droit romain, dont il con- 
serva toutefois les émoluments; mais 
on réussit presque. à le faire frapper : 


de bannissement. .. : 


“Après s’être épuisée à soutenir une 


güerre ruineuse ét sans gloire contre 


“lesProvinces-Unies, l’'Espagnesoupirait: 


après la paix. Le général espagnol, Am- 
broise Spinola, qui manquait de v'es- 
sources pour entretenir ses troupes, la 
désirait lui-même. « Du côté des Hol- 
landais, dit M. de Sismondi, les opi- 
nions ‘étaient plus partagées : ceux 
qu’enrichissaient le commérce des 


Indes et les expéditions maritimes vou- 


laient continuer la guerre; à eux se 
joignäient encore tous les fanatiques 
en religion. Avec leur appui, le stat- 
houder Maurice de Nassau, que ses 
exploits avaient mis au rang des pre- 
miers capilaines. de l’Europe, repous- 


_sait de toutes ses: forces. toute Propo- 
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sition de paix. Mais les vrais 82m de 
la république et de la liberté, les ma- 
gistrats les plus modérés et Jes plus 
sages, et à leur tête Olden Barneveldi, 
grand-pensionnaire de Hollande, s ef- 
forçaient de rétablir la paix. » Baudius 
crüt devoir prêter à ce dernier parti 
le secours de sa plume, et à cet effet, 
il publia, sous le pseudonyme de Lati- 
nus Pacatus et de Julianus Rosbecius 
deux harangues où il conseillait forte- 
ment aux États dé conclure la trêve 
avec. l'Espagne. En même temps, il 
eut l’idée imprudente, ‘à une époque 


où les passions étaient aussi ardentes, 


de mettre au jour un petit poëme qu'il 


‘avait composé en l'honneur de Spinola. 


Ces écrits soulevèrent contre lui une 
furieuse tempête. Ses ennemis per- 
suadèrent au prince Maurice qu'il 
y était offensé et que l’auteur s'était 
laissé gagner par l’argent de la France. 
Ce ne fut pas sans peine que Baudius 
échappa à une accusation de haute- 
trahison. | ue. no, 
” On doit regretter que Baudius n’ait 
pas apporté le même esprit de conci- 
liation dans ses quérellés littéraires. 
Jamais la colère des Archiloques et des 
Hipponax ne s’est répandue avec plus 
de fiel que la sienné dans ses satires. 
Ses ennemis, au reste, et c'est peut- 
être là son excuse, ne lui épargnäient 
ni les injures ni les calomnies. On l'ac- 
cusa des vices les plus honteux, des 
mœurs les plus crapuleuses. $es amis : 
mêmes se, permirent sur son.compte 
des pläisanteries sanglantes. Il est cer- 
ain que Baudius resta peu fidèle à la 
devisequ’ilavait choisie &etv &ptoretev, 
semper optimè agere. À l'en croire, on 
pe pouvait lui reprocher qu'un pen- 
chant un peu-trop prononcé pour le jus 
divin de la treille : « Malignitas ob- 
trectatorum., écrivait-il à un ami, nthil 
aliud in nobis sugillare potest quèm 
quod nimis commodus sim .convivator, 
et interdüm longiüs .adspergor. flore 
Liberi Patris. » Maïs. nous devons 
avouer qu’il se dissimulait une bonne 
moitié de. ses défauts. Quoi qu’il en 
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soil, nous-ue saurionus ajouter for aux 
odieuses calomnies de Scioppius qui 
lui- réproche d’avoir joué à Paris le 
rôle‘infâme auquel l’abbé Dubois dut 
sa haute fortune. Si cette accusation 
était vraie, concevrait-on que Harlay 
l’eùt donné pour secrétaire et en quel- 
que sorte pour conseiller à son fils ? 
Cette accusation est sans doute aussi 


peu fondée que celle qu'on répandit : 


en 1609 au sujet d’un voyage de Bau- 
dius en Flandres. Ses ennemis aflir- 
maient qu'il s'était converti; à les 
entendre, il était même déjà pourvu 
d’une riche abbaye. Rien cependant 
n’était plus faux. Ce qu’il y a de vrai, 
dans toutes ces calomnies, c'est que: 
Baudius était trop adonné aux amours 
faciles, et que le surnom d’Ancillarius 
ne lui fut pas appliqué sans raison. 

Les excès qu’il commit abrégèrent 
vraisemblablement ses jours. Il mou- 
rut le 22 août 1613, à l’âge de 52 ans. 
laissant sa seconde femme enceinte 
d’uve fille. Il avait obtenu, en 1611, 
après maintes sollicitations, la charge 
d’historiographe des Etats de Hollande, 
qu’il partagez avec Meursius. 

Si Baudius avait des vices, il ne 
manquait pas de qualités ; il était plein 
de franchise et fidèle dans ses amitiés. 
_a Du côté de l'esprit, dit Paquot dans 
ses Mémoires littéraires, on peut le re- 
garder comme un des plus beaux gé- 
nies de son siècle. Il possédait toutes 
les grâces des langues grecque et la- 
tine, et il a parfaitement imité la grâce 
des anciens, sans laisser d’être origi- 
nal. Dans tout .ce qu’il a écrit, il me 
paraît élégant, poli, naïf et délicat. » 

« Baudius, lit-on dans la Biogr. uni- 
verselle, avait reçu de la nature une 
imagination vive et brillante, beaucoup 
de grâce dans l'esprit, une grande 
facilité, une abondance prodigieuse 
d’idées ; il'joignait à cela une érudition 
immense. ». 

Toutes ces qualiiés ressortent dans 
ses œuvres. So - | 

I. Oratio auspicalis in Plinii pane- 
qyricum , Lugd. Batav., 1605, in-4° ; 
reimp. dans l’édit. des Orationes de 
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16242, et dans l’édit. du Panégyrique de 


Pline, Lugd. Batav., 1675, in-8o. 

IT. Poëmata. — Selon Bayle, la 1'e 
édit. de ces poésies aurait paru en 
4587. Borrichius, Paquot, Watt et 
M. Brunet citent , au contraire, comine 


l’édit. princeps, celle qui sortit des 


presses de Thomas Basson, Lugd. Ba- 
tav., 4607, petit in-8; réimprimé 
dans la même ville en 1616, petit 
in-8° ; puis à Amst., 4640, petit in- 
12, et Lugd. Batav., 1670, in-12. La 
Biog. universelle indique une édit. 
d’'Amst., 4638, in-42, qu’elle prétend 
être la meilleure. Les bibliographes 


que nous avons consultés n’en font au- 


cune mention. L’édit. de 4616 a été 
augmentée et enrichie de la vie de. 
l'auteur et de son épitaphe. Celle de 
4640 comprend une dédicace de l’au- 
teur. aux Etats-Généraux datée de 
4607, la vie de Baudius avec soû por- 


trait et quelques pièces de vers à sa : 


louange. Viennent ensuite quaire li= | 
vres d’Jambes , adressés à Michel Hu- 
rault de L’Hôpital, chancelier de Na- 


_varre, Louis Servin , avocat-général, 


Duplessis-Mornay, de Thou, etc.; — un 
livre de Jambes funèbres où il célèbre 
Philippe Sidney, Janus Douza, Claude 
Du Puy, Juste-Lipse, Arminius, ete. ; 


onyremarqueaussiune satire virulente 


contre le roi d’Espagne, Philippe Il; — 
un livre de Vers trochaïques sur divers 
suje{s ; nous signalerons, entre autres, 
une traduct. du cantique de Moïse et 


un. éloge de Bèze; — quatre livres de 


Gnomes en vers fambiques, imprimés 
séparément sous le titre Moralis et Ci- 
vilis sapientie monita, Lugd. Batav., 
4611,1in-12. Nous reproduirons une 


de ces sentences ; on verra de quelle 


grâce Baudius savait revêtir la pensée 
la plüs vulgaire : _ 


Opes caducas, sceptra, purpuræ jubar,. 

: Ebur curule domina campi Sors potest 
Soletque multis immerentibus dare, 
Dignis negare. Sed Quiritium favor | 
Mentem bonam donare nescit; hane Deus 
Sudore vendit, neminique denegat 


.. Rité invocatus; hinc honos verus'fluit. 


Les Gomes sont suivis d'ur livre 


Li 
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d’Héroïdes où l’on trouve un nouvel 
éloge de Bèze ; — d’une Sylue de poésies 
diverses, satires mordantes ou éloges 
de personnages vivants, entre autres, 
de Rubens et de Fra Paolo ; — de deux 
livres d’Odes, d’un second livre d’Hé- 
roîides et d’un Recueil de poésies di- 
versés. — Selon Borrichius, auteur 
d’uûe Dissertation sur les poëtes grecs 
et latins, Baudius a mieux réussi dans 
les jambes que dans les odes, les élé- 
gies et les héroïdes ; il est grave et 
nombreux ; surtout dans ses gnomes 
où 1l montre de plus nobles sentiments 
que partout ailléurs; toutefois ses poé- 
‘sies ne valent pas ses lettres. Ce senti- 
ment du critique danois n’est point 


entièrement partagé par l’auteur. de 


l'art, consacré à notre poëte dans là 
Biogr: universelle; « c’est surtout. 


dit-il , dans la poésie latine qu'il réus: 


sit. Ses pièces, en ce genre, portent 
l'empreinte de son âme ardente, 
échauffée d’ailleurs. par les cris de 


hberté qui retentissaient alors de-tou- 


tes parts. Il excellaït Surtout, ajoute- 
t-1l, dans le genre des vers jambes dont 


la mesure vive et serrée $’accommo- 


dait davantage avec son imagination 


aisée et rapide et avec son goût pour 


Ja satire, » Quoique d’un mérite infé- 
rieur, ses autres poésies brillent cepen- 
dant de toût l'éclat du génie ; on y re- 
connaît aisément ce Baudius à qui 
_Vossius appliquait les épithètes de 
poëtaelegantissimus et dissértissimus. 


UE, Gnomæ commentario illustratæ, 
Lugd. Batav., 4607, in-8e. — Cet écrit, 


mentionné par Watt, n’est vraisem- 
blablement qu’une première édition 
. dés Sapientiæ monita cités plus haut. 
IV, Oratio funebris in obitum J. 


Scaligeri, Lugd. Batav., 4609, in-4°; 
1bid., 1617, in-8° ; réimp. dans l’édit. 


des Orationes de 1642. 

V. Oratio ad studiosos Leydenses 
ob cœdem commilitonis turnultuantes, 
Lugd. Batav., 4609, in-8e; réimp. 
dans l’édit. des 'Orationes de 1642. 

VI. GCarmina gratulatoria honori 
Ambrosi Spinolæ dicata, Lugd. La- 

tav., 4609, in-4,. | 
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IL. Oratio de induciis belli belgici, 
in-° ; réimp. avec les Orationes, édit. 
de 4642, puis à Amst. 1654, in-12. — 


, à ° A) 
Nous avons parlé, d’après Bayle, d’un 


second discours sur le même sujet, 
mis au jour sous le pseudonyme de 
Rosbecius; aucun bibliographe n’en 
fait mention... :  : : . 

VHIL. Monumentum consecratum lo- 
nori et memoriæ Britanniarum prin- 
cipis Henrici Frederici, Lugd. Batav. 
4612, in-4%o. 

IX. De iñduciis belli belgici lib. III, 
Selon Pope Blount et Paquot, la 4 


édit. parut en 1613, in-4°; réimp., 


Lugd. Batav.,apud Elzev., 1617, in-4 2; 
4629, in-19; trad. en flamand, Amst., 
1616, in-4°. — Ce fut pour s'acquitter 
de ses devoirs d’historiographe qu’il 
composa cet ouvrage qui se fait remar- 


quer surtout'par un style d’une pureté 


X. Epistolarum centuriæ duæ. Ac- 
: - - | 
cedunt epistolæ clarorum virorum ad 


D. Baudium, etc. Lugd. Batay., 1615, 
in-8°; Une 2° édit. parut dans la même 


ville, selon Watt, en 1620, in-8 ; une 
5° fut publiée à Amst. er 1659, 1n-12, 


augmentée d’une centurie, ainsi que 
les édit. postérieures dont la dernière. 
paraît être celle que citent. Watt et. 


M. Brunet, sous le’‘titre: Epistolæ. 


 Accedunt Orationes et libellus de fæ- 
nore, Amst.. Elzev., 1662, petit in-12, 


— Dans ses lettres, dit Valère-André, 
Baudiüs a écrit avec un bonheur in- 
croyable, et il s’y exprime de manière 
qu’il semble y vivre et y respirer. Et 
Paquot: « Il ne se peut rien de mieux 
écrit dans le genre épistolaire. » On 
admire surtout la naïveté, la grâce et 
l'élégance du style, que ne désavoue- 


ralt pas Cicéron. Bayle lui reproche de 


s’y donner trop de louanges et d’y pa- 
raître trop gueux, trop importun à ses 


‘anus, trop mendiant, trop vain, trop 
intéressé, trop déréglé. La Biograph, 


universelle, au contraire, les trouve 


pleine de choses et de béaux senti- 


ments. La vérité, comme toujours, se 


_trouve entre ces deux extrêmes, 


XI." De Jœnore commentariolus, 


_ me tt purge En. =, mn * 
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Lugd. Batav., 1615, in-8c ; réimp, de- 
puis 1650 à la suite de ses Lettres. -— 
C'est moins un traité de droit qu’une 
harangue. 

XII. Orationes quatuor, Lugd. Ba- 
tav., 1647, in-8e. 

XIIT. Orationes, Lugd. Batav., 1619, 
in-8° ; 2bid., 1625, in-8°; Amst. 46492. 
in-19; Lugd. Batav. 1680. in-42. Dans 
ces deux dernières édit. les Discours 
‘sont déjà réunis aux Leitres. On re- 
trouve dans ces Discours toutes les qua- 
lités qui ont assigné à Baudius un des 
premiers rangs parmi les prosateurs la- 
tions de son siècle. L’Index librorum 


prohibitorum jussu Innocentii XL. 


(Rom. 1681) les a réunis aux Poèmes 

dans uné condamnation commune. 
XIV. Amores, edente Petro Scrive- 

rio. Accedit Lœlii Capilupi centô Vir- 


gilianuüs in fœminas ; Ausonii ceñio 


nuplalis ; pervigilium Veneri is, etc., 
Amst., 1658, petit in-12. — . Cet ou- 


vrage est {rès-recherché quoiqu'il 
ne soit pas aussi rare, fait observer 
M. Brunet, que beaucoup de biblio- 


‘ graphes l'ont prétendu. II ne renferme 
de Baudius que quelques lettres et 
deux ou trois petits poèmes anacréon- 
tiques. En le publiant, Scriverius n’a- 
vait, dit-on, d’autre but que de jeter 
du ridicule sur notre poète. 

Dans sa liste des ouvrages de PBau- 
dius, Watt cite encore Icones pacifi- 
catorum Belgii et inducicrum belli 
belgicr historia; Amst., 1618 ; Lugd. 
Batav., 1629, in42. Ne serait-ce pas 
le même écrit que celui que nous avons 


déjà ‘indiqué sous le n° IX ? Nous 


sommes disposés à lé croire. 

 Colomiès enfin noùs apprend que 
Tes lui aussi , avait entrepris de 
travailler à la réunion des Églises 


chrétiennes. Sincèrement attaché à la: 


cause de la Réforme, il gémissait de la 
voir compromise par les violentes que- 
relles soulevées par l’arminianisme : 
« Theologorum nostrorum dissidentes 


sententiæ et virulentæ concertaliones, ' 


odia fratrum quæ ne morte quidem 
finiuntur, aliaque nostræ militiæ fla- 
gta, penè efficiunt ut et illud super- 


bum nomen reformaitæ religionis, et 
ipsa causa incipiat mihi esse dubiæ. 
sanitatis. » Voilà ce qu'il écrivait à un 


de ses amis, et il ajoutait avec -beau- 


coup de raison : $i spiritu docilitatis 


et christianæ carilatis ducerentur du- 
ces (ut sic dicam) partium, confec- 


tum negotium esset. Maïs récomman- 
der l'esprit de charité à des hommes. 


aveuglés par la passion, c'était prêcher 


dans le désert. SON livre n ’aurait donc 
eu d’autre résultat que de le rendre 
odieux aux deux partis. Il le comprit 
sans doute, et c'est pour cela qu 1] ne 
l'aura pas publié. 

BAUDOUIN (FraxçoIs), en latin 
Balduinus , un des plus grands juris- 
consultes, théologiens et historiens du 
XVE siécle, comme lappelle La Croix 


du Maine, et d’après Crévier, dans son 


Histoire de l’Université de Paris , Un 
des plus grands maîtres en jurispru- 


‘dence, naquit à Arras le 1e janvier 


4520. 

Si l’on s’en tenait aux bons 
de Papire Masson, de Ghilini, de Valère 
André, de Moréri; et, en général, des 
écrivains catholiques antérieurs à Bay- 
le, lequel leur reproche avec vivacité 
d’avoir, sinon altéré, au moins dissi-. 


_mulé la vérité, la Fr ance protestante 


n'aurait aucune raison pour révendi- 
quer ‘cet homme illustre. A les en 
croire, il n’aurait pas cessé de profes- 
ser, pendant toute sa vie, la religion 
romaine. Niceron et Paquot, plus sin- 
cères, reconnaissent qu’il embrassa les 
opinions nouvelles, mais en affirmant 
qu'après avoir changé jusqu’à sept 
fois de croyance, il finit par mourir 
dans le sein de l’Église hors de la- 
quellé, disent ses docteurs, il n’y a 
point de salut. 

Cette inconstance de Baudouin dans 
ses sentiments religieux , inconstance 
qui lui est aussi reprochéé par les Pro- 
testants et qui lui a valu les épithëtes 
méprisäntes de Tritapostata et d’Ece- 
bolius, serait, d’un autre côté, un 
motif suffisant pour Je faire exclure de 
notre ouvrage. Mais, après avoir COmM- 
paré avec soin ce qui à été publié sur 


“= 


ses prétendues apostasies, nous som- 
mes demeurés convaincus que ce qu'on 


peut Jui reprocher surtout, c'est une 
grande indifférence pour les formes 


sous lesquelles se mamifeste la pensée 


religieuse. Ceite indifférence devait 
Jui être imputée à. crime dans ün siècle 
d’effervescénce où tous les eshrits 
bouillonnaient. Nous reconnaîtrons, si 
lon veut, qu'il fit preuve de peu de 
prudence en essayant dese porter mé- 
diateur entre des partis trop exaspérés 
pour entendre la voix de la raison ; 
nous admettrons qu’il eut tort d’irriter 
Calvin, dont il avait été l’ami, en Île 
traitant de perturbateur du repos pu- 


blic; mais nous n’aurons garde d’a- 


dopter sans examen toutes les accusa- 
lions auxquelles il a été en butte. 
. Ainsi que le fait observer le célébre 


historien de l’Église Schræckh , l’ani- 
mosité des sectes dissidentes et prin- 


cipalement de Jeurs chefs était si 
grande, que pour porter un jugement 
impartial, il faut écouter les deux par- 
ties et peser scrupuleusement Jeurs 


raisons. Or, si nous interrogeons Bau- 
douin, non pas dans ses réponses à 


Calvin et à Bèze qui renferment, on le 
zonçoit, de vives récriminatious plutôt 
qu'une. jusification en règle , mais 


dans sa conduite, dans ses actes et 


dans quelques-uns de ses écrits, nous 
trouverons nou seulement qu’en plus 
d'une circonstance, il agit en parfait 
honnête homme, mais encore que jus- 
que dans les dernièrès années de. sa 
vie, 1l resta fidèle à la cause de la ré- 
forme, réclamant constamment contre 


les abus qui s'étaient introduits dans : 


Plglise. S'il se sépara des réforma- 
teurs, c’est qu’il était de ceux en grand 


nombre, tels que de Thou, L’Hospital, 


Montaigne, qui désiraient que la régé- 
nération du catholicisme s’opérät sans 


révolution, par les voies légales, et qui : 


désapprouvaient une’ séparation vio- 
lente d’avec Rome. Nous n’avons done 
point à hésiier. Baudouin mérite une 
place parmi les hommes les plus émi- 
nents de la Frauce protestante. 
Baudouin étaità peine sorti de l’enfante 
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lorsque ses parents, qui le destinaien t 
au barreau, l’envoyèrent à l'université 
de Louvain. Il s’appliqua avec ardeur 
à lJ’étude de la jurisprudence, en y 
associant celle de l’histoire et des litic- 
ratures classiques, et, au rapport de 
Ghilini, il fit des progrès merveilleux. 
Il n'avait point encore atteint Sa ving- 
tième année, que-son père le rappela 


auprès de lui. fl ne s’arrêta toutefois 


que peu de temps dans sa ville natale ; 
dès le commencement de l’année 1540 
il vint à Paris et se logea chez Charles 
Du Moulin, un des plus savants Juris- 
cousultes de ce siècle. Il était de retour 
dans sa patrie en 1542. S'il faut en 
croire Papiré Masson et Valère-André, 
il fit, vers cette époque , à la*suite du 
marquis de Bergué, un voyage à la 

Cour de Charles-Quint, qui lui érdonna 
de se tenir prêt à se rendre au Concile 
de Trente. On ne nous apprend pas 
pour quel motif cette missién n'eut 
pas lieu. Baudouin retourna à Arras, 
et. bientôt après il revint à Paris pour 


surveiller l'impression de ses Commen- 


iaires. sur Jes [nstitutes. Pendaut le 
court séjour qu'il avait fait dans sa 
ville natale, 11 s'était lié avec « un 
certain personnagé » qui y. préchait 
secrètement les principes de la réfor- 
me, mais qui ne tarda pas à être dé- 
couvert et transféré à Tournay, où il 
paya de sa vie son zèle pour la religion ‘ 
protestante. Compromis dans cette af- 
faire, Baudouin fut ajourné comme 
suspect d’hérésie. À cette nouvelle, il 
se hâta de partir pour Tournay ; mais 


arrivé à Péronne, il céda aux instances 


de sa mèreet revint sur ses pas. fl fut 
donc, comme contumace, condamné 
au baunissement perpétuel et à la con- 
fiscation de ses biens. | 

Ces détails, qui nous sont fournis 
par une pièce manuscrite conservée à 
la Biblioth. royale (Collect. Dupuy, 
vol. V) sous le titre : Rappel du ban 
exécuté contre Francois Balduin, doc- 
teur ès-droicts, comme suspect d’héré- 
sie, prouvent que, dès lors, Baudouin 
avait du penchant pour la réforme, 
penchant qui lui avait été inspiré peut. 
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être par son hôte Charles Du Mou/in. 
Les principes des réformateurs ne lui 


étaient donc pas inconnus lorsqu'il 


fit son premier voyage en Allemagne. 
IL vit Bucer à Strasbourg, Calvin à 
Genève ; mais, ajoute Papire Masson , 
il désapprouva leurs sentiments, et s’il 
conçut de l’estime pour Bucer et pour 
Mélanchthon , ce fut uniquement à 
cause de leur modération. Le panégy- 
riste passe complètement sous silence 
un fait irrécusable, l’abjuration de 
Baudouin à Genève. | 

. On sait de quelles sanglantes exécu- 
tions François [‘r souilla les dernières 
années de son règne. Baudouin, qui 


n’avait le courage ni d’un héros ni 


d’un martyr, craignit sans doute de 
fixer sur lui une attention dangereuse 


par la profession publique de la reli- 


gion proscrite. De retour à Paris, l'an- 


née mème de son abjuration, if conti- 


nua à fréquenter les églises catho- 
liques. 

Soit que la dissimulation qu’il s’im- 
posait lui pesàt, soit pour toute au- 
tre cause, il retourha à Genève en 
4547 et rentra dans le sein de l'Eglise 
réformée. Ses relations devinrent plus 
intimes avec Calvin, à qui il donna 
dès lors dans ses lettres le nom de père. 
L’année suivante , Ja protection de 


Michel de L’Hospital lui fit obtenir la 
chaire de droit dans l’université de 


Bourges. Varillas commet une erreur, 
peut-être volontaire, en racontant qu'il 
se rendit à Heidelberg à son départ de 
Genève; ce ne fut que beaucoup plus 
tard qu’il y alla. Baudouin nous ap- 


prend qu’il fut attaqué en route par. 


une bande de huguenots qui le dé- 
pouillèrent de tout ce qu’il possédait, 
et lui enlevèrent des tables et des mé- 


moirés qu’il avait recueillis avec beau- 


coup de travail- pour une histoire 
ecclésiastiqüe. Avant de prendre pos- 
session de sa chaire, il reçut le bonnet 
de docteur, le 42 mars 1549, au rap- 
port de Cathérinot dans son Calvinisme 
dé Berri. Les sept années environ qu’il 
passa à Bourges. furent troublées par 


Ja jalousie de Duaren avec qui il eut 
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de fréquentes querelles. Des maîtres 
fanimosité se communiqua aux élèves 
dont les disputes compromirent sou- 
vent l’ordre public. Fatigué enfin de 
ces luttes continuelles, Baudouin se 
décida à retourner en Allemagne. II 
quitia Bourges, non pas en: 4556, 
comme le dit Paquot, d’après Ménage, 
mais en 1555, date que porte le dis- 
cours prononcé par lui à Strasbourg 
lorsqu'il y ouvrit un cours de droit. 

Il prit sa route par Genève dans 
l'intention de sâluer Calvin avec qui il 
n’availt pas cessé d'entretenir une cor- 


_respondance active. « Il n’est pas inu- 


ile de faire remarquer, dit Niceron, 
qu’il prenoit toujours dans ses lettres 
à Calvin le nom de.Petrus Rochius, 
pour lui donner # entendre qu’il auroit 
dans son attachement à sa doctrine une 
fermeté semblable à celle de la pierre 
et de la roche. » Ces assurances n’é- 
talent pas inutiles, car depuis son re- 
tour en France, Baudouin avait repris 
l’exercicé de la religion romaine. Aussi 
le rigide réformateur lui adressa-t-il 
des reproches mérités sur sa dissimu- 
lation, et ne consentit-il à Jui par- 
donrier qu’à la suite du repentir qu’il 
témoigna. pe RTS | 
_ Le dessein de Baudouin était d’aller à 

Tubingue occuper une chaire qu’on lui 
offrait; mais, informé que Du Moulin 


avait l'intention de retourner däns celte 
université, 1l se rendit à Strasbourg 


avec des lettres de Calvin, se fit ad- 
mettre dans l’église française, ec obtint 
Ja permission de donner des leçons de: 
jurisprudence. Des discussions qu’il 
eut avec ses collègues, le décidèrent à 
s’éloignér en 1557. Il se rendit à Hei- 
delberg où , toujours disposé à se con- 
former au culte religieux du pays qu'il. 
habitait, il embrassa le luthéranisme. 
_ Il professait depuis cinq ans l’his- 
toire etledroitdans l’universitédecette 


ville’, lorsque les circonstances l’enga- 


gèrent à revenir en France. Selon quel- 
ques historiens, 1l y fut envoyé par l’é- 


lecteur Casimir et le duc de Wurtem- 


berg pourassister au colloque de Poissy. 
Selon d’autres, il y fut appelé par 
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Antoine de Bourbon qui comptait l’em- 
ployer utilement à un rapprochement 
entre les Protestants et les Catholiques, 
espérant amener ainsi la Cour de Rome 
à appuyer ses réclamations auprès du 
roi d'Espagne. Baudouin apporta avec 
Jui le traité de son ami Georges Cas- 
sander De officio pii viri in hoc reli- 
gionis dissidio, qu’il regardait, au 
rapport de.Pierre de La Place, « com- 
me un thrésor propre pour moyenner 
Ja paix et tranquillité. » 1 s’étart per- 
suadé, ajoute le même historien, « que 
par ce moyen il serait le bien-venu. » 
Cet espoir, il nous seïnble, fait l'éloge 
de sa bonné.foi. Son désappointement 
fut grand, lorsqu'il se vit repoussé éga- 
lement par les deux parts. Il conçut 
surtout un vif dépit contre les minis- 
tres « lesquels il estimoit seuls avoir 
esté cause de ce qu'il n’avoit esté ap- 
pelé en public pour dire son advis sur 
le-moïen qu’il avoit à proposer pour la 
pacification de la religion , conforme 
au livre qu’il avoit publié. » Son res- 
sentiment le poussa à donner au roi de 
Navarre et au cardinal de Lorraine le 
conseil de mettre aux prises les théolo- 
_ giens calvinistes avec quelques mimis- 
tres luthériens. Dans son Histoire de 
l'Eglise, Basnage affirme cé fait d'une 
manière positive, et Sur ce point, il 
est d’accord avec Varillas qui ajoute : 
« Il faut avouer que les Cätholiques ne 
reçurent Jamais de conseil plus salu- 
taire que celui de Baudouin ..et s’il eût 
été exécuté avec-autant de diligence 
qu'il en étoit besoin pour le succès 
d’une intrigue si délicate, on eût pré- 
_ venu tous.les maux qu’on vit depuis 
naître de la conférence de Poissy. » Ce 
projet paraît avoir échoué par les len- 
teurs de Baudouin qui, renvoyé en 
Allemagne afin d’en hâter l'exécution, 
revint trop tard « sans toutefois.ame- 
ner avec s0y aucuns ministres. » I] fut 
fort. mal accueilli, et tout ce qu’il put 
obtenir plus tard en récompense de ses 
peines, fut la charge de précepteur de 
Charles de Bourbon, fils naturel du 
roi de Navarre, avec un traitement de 
mille à douze cents livres. 


LI 
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Le rôle .que Beaudouin venait de 
jouer n’était pas propre à lui concilier 
la bienveillance des Huguenots ; d’un 
autre côté, ses opinions réformairices 
le rendaient odieux aux Catholiques. 
Crévier nous apprend qu’en 1562, la 
résolution fut prise par l’Université de 
déférer au procureur-général « un cer- - 
tain Baudouin » qui donnait alors des 
lecons à Paris et enseignait plusieurs 
erreurs. On ne peut douter qu'il ne 
s'agisse de notre Baudouin, malgré a 
singularité de ces expressions « vir 


_quidam cognominatus Bolduinus » ap- 


pliquées à un homme d’un mérite aussi 
éminent. Faut-il en conclure que Îla 
« fille aînée des rois de France » ne 


connaissait pas les savants ouvrages 


que ce quidam ne cessait de publier 

depuis vingt ans ? | 
Cette affaire paraît n’avoir eu au- 

cune suite, peut-être parce que Bau- 


douin partit, vers cette époque, pour 


Trente où il fut chargé d’accompagner 
son élève. Le roi. de Navarre ayant été 
tué au siége de Rouen, il revint à Paris 
où il troïva $es biens et sa bibliothè- 
que dissipés. , | 
.… Depuis son retour en France, il pro- 
fessait de nouvéau, extérieurement au 
moins, la religion catholique; mais 
comme cetie précaution n’avait pas 
sufñ pour le mettre à l’abri des per- 
sécutions, et qu’il ne voulait pas s’ex- 
poser à des dangers sans cesse renais- 


Sants, il résolut de retourner dans sa 


patrie. Grâce à l'intervention du car- 
dinal de Lorraine et de l’archevêque 
de Cambrai, il obtint la révocation. de 
son ban, le 27 mai 4565 ; seulement 
on ne Jui restitua pas ses biens confis- 
qués, mais ses protecteurs lui firent 
donner la chaire de jurisprudence dans 
la nouvelle université de Douai, en 
prenant toutefois la précaution de lui 
im poser à Louvain , au mois de juillet, 
une abjuration qu’on eut soin de ren- 
dre publique, et de lui faire signer une 
formule de retractation fort détaillée. 
Baudouin se soumit à tout; ce n’est 


certes pôs le trait le plus honorable de 
S4 VIC, : | : | ; | | 
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Guillaume d'Orange, ïl se rendità Bru= 
xelles et, à sa demande, iltraça pourétre 
envoyé à Philippe Il; roi d’Espagne, un 
admirable tableau des calamités enfan- 
tées par lesguerresreligieuses. Il assista 
énsuite aux premières assemblées 1é- 
nues par les mécontents à Bréda; on 


croit même que ce fut lui qui dressä. 


la requête présentée, le 3 avril 1566, 
à là duchesse de Parme pour obtenir 
le libre exercice de la religion réfor- 


mée. Le « démon du midi » y répon- 


dit pàr l'envoi, dans les Pays-Bas, dé 
Fernand de Tolède qui, dès son arri- 
vée, fit arrêter les comtes de Horn et 
d'Egmont. L'accueil bienveillant qu'il 
avait reçu au duc d’Albe, éveilla en 
Baudouin la crainte d’être choisi pour 
un des juges de ces illustres victimes. 
Sa conscience se révolta à l’idée de 
servir d’instrument à la vengeance du 
roi d’Espagne ; 1l sollicita un congé 
de quelques jours sous le prétexte 


d’aller chercher sa femme et sa bi- 


bliothèque. L’ayant obtenu, il se 
hâia de partir et revint à Paris dans la 
ferme résolution de ne point retourner 
dans les Pays-Bas. Il ouvrit un cours 
public sur les Pandecies, avec un tel 


succès que Sainte-Marthe affirmé 


avoir vu parmi ses auditeurs des per- 


sonnages du premier rang; des gens. 


de robe et d’épée, des évêques même. 
Peu de tèmps après, l'académie 
de Besançon lui offrit la chaire dé 


droit ; il l’accepta avec d’autant plus 
d’empressement que la Franche-Comté. 


n’était pas, comme la France et les 
Pays-Bas, déchirée par la guerre ci- 
vile. Mais, à son arrivée, ïl apprit que 
empereur Maximilien avait défendu 


l’érection de cette chaire. Il se décida: 


aussitôt à revenir sur ses pas, en ré- 
pondant à ceux qui le pressaient de 
faire néanmoins des leçons : Nefas est 
juris auctorem ab interprete juris con- 
temni. De retour à Paris, il fut nommé, 


en 4568, à la recommandation de 


Philippe de Hurault comte de Che- 
verny, chancelier du due d’Anjou, 
professeur de droit à Angers, et il 


si 


L’année suivante sur linvitation de 
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obtint en même temps le titre de maî 
tre des requêtes de ce jeune princes. 
Lä reconnaissance ne put toutefois le 
décider à se rendre aux désirs du duc, 
qui voulut le charger dé justifier Ja. 
Cour de France du massacre de la 
Saint-Barthélemy. I! s’en défendit, au. 
rapport de l’historien de Thou, en 
représentant que personne n’était. 
moins propré que lui à cette tâche, à 
cause des vives disputées. qu’il avait 
eues avec lés ministres de Genève; 
mais, fait observer le célèbre écrivain, 
là véritable cause de son refus était 
qu'il détestait ce qu’on voulait qu’il 
qustifiàt. Henri de Valois ne paraît 
avoir concu aucun resséentimerit de 
celte résistance hoñôrable. Lorsqu'il 
fut élu roi dé Pélogné, en 1575; 1l fit 
venir Baudouin à Paris, le nomma 
conseiller d’état et le choisit pour Pac- 
compagher ; il voulait le charger dela 
réorganisation de Puniversité de Cra- 
covie, qu'il avait promis de doter, 
Selon Brullart, Baudouin joüa un rôle 
important dans la présentätion à 
Charles IX de l’ambassade polonaise ; 
mais le silence gardé par de Thou nous 
porte à considérer tout ce qu'il raconte: 
comme les imaginaätions de cet auteur. 
La mort, au reste, ne laissa pas à 
Baudouin le temps d’aller oceuper le: 
nouveau poste auquel il était appelé. 
H expira Je 24 octobre 1573, äu cel-- 


 lége d'Arras, entre les bras, dit-ori, dü 


jésuite Maldonat (4), LL. 
Deson mariageavec Catherine Biton: 
de Bourges, naquit à Heidelberg une: 
fillequiépouse Jen de Sauzay, sieur de _ 
Saint-Ouanne en Poitou, et en secondes 
noces Adam Le Changeur, sieur de 
Cotau en Berri. … - . 
La Thaumassière fait un brillant 
éloge du mérite de Baudouin : Præter 
ariium encÿclopédiam, dit-il; 7erum 
gestarum æt historiæ . Cognilionem , 


(1) Le Mire assigtié font däte à sa fmort, le 
94 oct. 4872; Valère-André, le 44 nov. 4572; 
M. Dupin, le 24 mars 1573 ; de Thou, Ghilini, 
Melchior Adam et Ja Biogr. univers,, le 11 ñov. 
1573; La Croix du Maine èt Ménage, le 24 oct. 
1574. ; FA | 
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adeptus estet eloquentiam singularem, 
quibus jurisprudentiam cui præcipuë 


studebat, mirum in modum exornavit. 


- On doit regretter que des talents aussi 
éminents n’aient pas été rehaussés par 


plus de fermeté et de noblesse dans le 


-caractère. 
Baudouin a laissé un grand nombre 


d' ouvrages qui tous annoncent de pro- 


fondes connaissances historiques et 


_ théologiques. La rapidité avec laquelle | 
iles composa ne nuisit ni à la pureté, 


ni à l'élégance deson style, | 

Ï. Justiniani sacratissimi principis 
leges de re rusticà, interprete el scho- 
liaste F. Balduino. Ejusdém Justiniani 
Novella constitutio prima. de hœredi- 


bus et lege Falcidiä, cum latin& in- 
terpret. et scholiis ejusdem F. Bal- 


duini, Lovan.,1542,in-4°,ou, comme 
portent d’autres exemplaires, Paris, 
4549, in-4e. Selon d’autres bibliogr., 
ces deux traités auraient déjà été im- 
primés séparément à Paris én 1540 et 
1541. Ils furent réimpr. à la suite du 
traité de Garron De origine juris 


(Basil., 1543, in-8°)et dans le.premier 


vol. du. Jurisprudentia romana et 
. attica de Heïneccius (Lugd. Batav., 
4738, in-fol.), recueil qui contient 


“aussi fous les autres ouvrages de Bau- 


douin sur Île droit. | 
IT, F. Balduini in suas Annolatio- 


nes in libros. IV Inslitutionum Justi- 


niani imper.Prolegomena sive Préæfata 
de jure civili, Paris, 1545, 
Selon M. Dupin, qui regardé ces 
commentaires sur Îles Institutes comme 


les plus riches de tous en notions. 
historiques, il y en eut une seconde 
; rélinpr. 


édit. Basil.. 1546, 
Francf., 1582, in-fol. 


in- fol. : 


IL. Justinianus Sive de jure novo 
commentar. libriIV, Paris. 1946, in-8° 


[in-421; ébid.; 41884, in-8o [in- -42]; 
Basil., 1860; in-8°; Lugd., 1595, 
_in-8°; Genev., 1596, in- “ge: Halæ , 


4798, in-8°, — Les nombreuses édit. 


de cet ouvrage en prouvent suffisam- 


ment le mérite; le seul reproche qu’on 


_ lui adresse, C est d’être diffus. 
IN. Annotationes in tit, de ædilitio 
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in-4°. Erford.. , 1747, in-12. 
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edicto et redhibitione, et quanto mino- 
ris, ex lib. XXI Pandectarum, publ. | 
selon Paquot, vers 1547. 

_ V.. Breves commentari 1 præci- 
puas dJustiniani imp. Novellas, sive 
authéniicas constitutiones . Lugd., 
1548, in-4°; réimpr. dans le recueil 
intiulé . Joannis antiqui glossatoris 
Summa in Novellas (Francf., 1615, 
in-8°), 

VI. 4d leges Romuli regis. Ejusdem 
commentari de legibus XIT. Tabula- 
rum., Lugd.,1550; Paris., 1554, in-fol:; 

4557, in-8°; ibid., 1559, Im- Be: 
Francf. et Lugd., 1585, ’in-fol. Selon 


M. Dupin, la meilleure édi t. est celle 


de Bâle, 1559. 
VIL. Responsio christianorum juris- 


consultorum ad F. Duareni commen- 
tarios de minisieriis Ecclesiæ atque 
beneficirs et alias ejus declarñationes, 


sans nom d'auteur, Argent., 4556, in- 
8°. — Baudouin désavoua ce libelle ; 


mais. Heineccius ne doute pas qu'il ne 
soit sorti de sa plume. | 


: VITE Constantinus Magnus, sive dé 
Constantini imp. legibus ecclesiasticis 
atque civilibus commentariorum libri 


IT, Basil.,1556, in-8° ; ; Argent., 1612, 
in-8e ; Hal et Lips., 


1727, in-8°. — 
C’est plutôt un ouvrage. d'histoire que 


de droit. Baudouin y comble Constan- 


tin d’éloges. De | 

IX. Catechesis juris civilis . 9 Ba- 
sil., 1557, in-8°; Halle, 1723, in-8°; 
“— Excellente 
introd uction au droit romain. : | 

X. Notcæ ad lib, Let IT Digestorum 
seu Pandeciarum, Basil., 1557, in:8o, 

XI. Commentarius ad edicta vete- 
run principum romanorum de Chris- ” 
anis, Basil., 1557 , in-8°; réimp. 
avec le Constantinus: Haïæ, 1 127, in- 
8°. — Baudouin. dans cet écrit, se fait 
l’apôtre de Ja tolérance, — Nous trou- 


vons -dans: quelques bibliographes : 


Notæ in XIV paneqyricos veleres et in 
Plinii consultationem et Trajani re- 


scriptum de Christianis, sans autre 1n- 


dication. Ne sgrait-ce en le même ou- 
vrage ?. : 
XI. NE de pignoribns et 
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hypothecis, Basil.,1557,in-8 ; réimp. 
dans le Tractatus de pignoribus et 
hypothecis (Lugd., 4562, in-8°; Colon. 
49569, in-8°), 

XIIL. Scœvola, sive Comnmmentarius 
de jurisprudentiià Mucianä, Basil,, 
1558, in-8°; Ialæ, 1729, in-8°. — 
Recueil des fragments des Mucius et 
des Scævola, accompagnés de savan- 
tes explications. 

XIV. Ad leges de jure civili, Foco- 
niam, Falcidiam, Juliam Papium Pop- 
pœam, Rhodiam. Aquiliam, cominen- 
tarius, Basil., 4559, in-8°; Halæ, 
1750, in-8°. — Commentaire plein de 
recherches et d’aperçus nouveaux. 

AV. M. Minucü Felicis Octavius 
restitutus , Ieidelb. , 1560, in-8° : 
Francf., 4610, in-8°; Cantabrig., 
1686,in-16; ibid., 4707, in-8°. — 
Jusqu'à cette époque, on regardait l’Oc- 
tave de Minucius Félix comme le 8° 
livre du traité d’Arnobe contre les Gen- 
ils. Paul Léopard, dans ses Emenda- 
tiones, avait déjà signalé ce point de 
critique à l’attention des savants; mais 
c'est à Baudouin qu’appartient l’hon- 
neur d’avoir mis l’erreur dans tout 
son jour. Il enrichit son édit. de Prolé- 
gomènes., qui ont été insérés dans celle 
d’Elmenhorst (Hamb., 1610 et 1612, 
in-fol.), et d’une Dissertation , réimp. 
par Cellariusdans son édit. deMinucius 
Félix (Halle, 4699, in-8°.) 

XVI. Disputaliones duæ d2 jure 
civili, Heidelb., 1560 (1561), in-8° ; 
Halæ, 4729, in-8°. | 

XVIL. De institutione historiæ uni- 
versæ el ejus cum jurisprud:ntià 
conjunctione mpoezomérov, lib. LT, 
Paris., 1561, in-4°. — Cette première 
édit. est la plus estimée. On en donna 
d’autres à Strasb., 1608, à Halle, 1726, 
in-42, sans parler de Ja reproduction 
de cet ouvrage dans le recueil intitulé 
Artis historicæ Penus (Basil., 1579, 
in-8o. — Le 1°r livre traïte de la maniè- 
re d'écrire l’histoire et des dangers aux- 
quels s'expose l’historien; le 2*est desti- 
né à montrer qu’on ne peut être bon Ju- 
risconsulte sans être versé dans l’his: 
toire, ni bon historien sans connaître 

T. IE 
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à fond Je droit. — Sejon Sander, on 
conservait parmi les mss. de la cathé- 
drale de Tournai, un volume intitulé 
F. Balduinus de antiquä, potissimüm 
vero de sacrû historiä. Peut-être était- 
ce une copie du même ouvrage. 

X VIIT. De officio pit ac publicæ tran- 
guillitatis verèamantis viri,in hocreli- 
gionis dissidio (Basil.), 1561, in-8e ; 
41562, in-4e, sans nom de lieu. — Cet 
ouvrâge anonyme st de Cassandér, : 
mais Baudouin en surveilla l’impres- : 
sion ; c'est ce qui fit croire à Calvin 
qu'il en était l’auteur. Aux violentes 
attaques du réformafeur, Baudouin ré- 
pondit par l'écrit suivant : 


 XIX. Ad leges de famosis libellis 
et de calumniatoribus commentarius, 
Paris., 1562 , in-4°. — Ce livre est 
irès-rare. L'auteur y prodigue en beau 
Jatin les injures les plus atroces à Cal- 
vin, qui, dans sa réplique, inséra quel- 
ques anciennes lettres de Baudouin. 
Ce dernier répondit par une seconde 
apologie. | 
XX. Responsio allera at J. Calvi- 
num, Paris, 4562, in-8°. — Calvin 
déclara qu’il garderait dés cet instant 
le silence ; mais Bèze se chargea du 
soin de repousser les nouvellesaccusa- 
tions de Baudouin, et 1l le fit avec une 
aigreur qui fut blämée par tous les 
gens modérés. Ce ne fut qu’au bout de 
deux ans que Baudouin fit paraître s? 


troisième apologie, sous le titre À..- 


ponsio ad Calvinum et Bezam, Colon. 


4864, in-8&. Au jugement de Cols- 


miès, ces trois apologies méritent 
d'être lues par ceux qui veulent se 
former une idée exacte du caractère 
de Calvin. On les a réimpr. avec l'ou- 
vrage de Cassander, à Paris, 1564, 
in-8°. | 
XXI. Ad leges majestatis, sive per- 
duellionis lib. IT, Paris., 1565, in-8°. 
XXII. S. Optati libri VI de schis- 
nate Donatistarum, Paris., 1563, in- 
8; réimp., avec l'ouvrage de Victor 
d'Ütique sur la persécution des Vanda- 
les, sous le titre : Deliberatio africanæ 
historiæ ecclesiasticæ, ‘etc. , Paris., 


. collationis inter Catholicos et Donatis- 
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1569, in-12[in-8°].— Dans une préface 
jointe plus tard à Pédit. d’'Optet de 
Milève, Paris, 4676, in-fol., Baudouin 
essaie de prouver Ta conformité du 


schismié des Donatistes avec celui des 


Calvinistes. 

XXIIE. Discours sur le faici de la ré- 
formation de PÉglise, sans hom de 
lieu ni d’imprimeur , 4564, in-8° ; 
réimp. dans les Mémoires de Condé ; 


tom. Î de l’édit. de Londrés. — Dans ce 


livre qu’il composa à la demande de 


Condé, Baudouin proposait les moyens 


qu’il croyait propres à mener à la 
réforme de l'Église. Selon Ménage, un 
carie défroqué qui süivait le pr ince, 
s’empara du iianuscrit et le livra à 
l'impression, mais en le modifiant et 
eñ y ajoutant beaücoup du sien. Bau- 
douin indigné se plaignit à Condé, quüi 
lui permit de se défendre. En consé- 
quence, il fit paraître 
XXIV. De Ecclesidet refor séibsé: 


in-8°, sans nom de lieü ni date ; trad. 


par Pauteur lui-même, sous le titre : 


Advis sur le faict de la réformation : 


de l'Église, avec response à un prédi- 
cateur caluwmniateur, lequel soubs un 


Jaulx nom et tiltre d'un prince de. 
‘France $ opposa à l'advis susdicé, Pa- 


ris; 1578, in-16. 


XXV. Disputätio adversis impias 
. Jacobi Andreæ theses de majestate 


hominis Christi, Paris., 1565 , in-8°. 
XXVI. Historia Carthaginiensis 


{as, Paris:, 4566 ; in-8e; Bibliopol. 
Coiimelin., 4599; in-8°; puis, sous le 
titre dè Carthaginienses coliationes : 
Dusseld., 1765, in-8c. 

XXVIL. Relatio ad Henricuni dé 
dium dücem; Paris. ; 1570, in-4e. — 


Ce volume contient , entre autres plè- 


ces, la barängue de Baudouin : Schola 
argentinensis, déjà publiée à Strasb., 

4555, in-8°, Selon Paquot, il rem 
ferme encore une harangue De lega- 
tione polonicä. Nous savons . par de 
‘Thou, que Baudouin adressa effective- 
ment à Zamoyski un discours où il 
<élébra l'ambassade polonaise comme 
Ja plus éclatante qu’on eût jamais vue; 
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mais nous ne nous expliquons pas 
comment une harangue prononcée en 
4575, peut se trouver imprimée dans 
un volume publié en 4570. C’est évi- 
demment une.erreur du savant bio- 
graphe, et nous devons croire que 
ce discours (tout-à-fait dans le goût du 


temps) a paru pour la première fois 


dans le recueil de harangues relatives 
à cetieambassade publiéà Paris, 1575, 


in-4°. 
XX VIII. Panégiric de F. Balduin 


sur le mariage du roi [Garies IX], 
. Angers, 4571, in-4°. 


XXIX. Histoire des roys et princes 
de Pologne, Paris , 1573, in-4e. — 


C’est une i ad. anonyme du Chronica, 


sive historiæ Polonicæ compendiosa 
descriptio (Basil., 4574, in-4e), de 
Jean Herburt de Fulstin. 

XXX. 4d Acadeiniam Cracoviensem 
dispuiatio, de quæstione olim agitatä 
in auditorio Papiniani, Paris., 1573, 
in-40, . 

XXXL Discours en forme d’advis 
sur. le Jaict du trouble ‘apparent pour 
le Jaict de la religion. — Ge discours, 
dont nous avons parlé plus haut, a été 


inséré en entier dans Ja Chronique de 


Jean-François Le Petit (Dord. , 4604, 


in-fol.). C’est sur lui principalement 


que nous nous appuyons pour défendre 


Baudouin du reproche d’apostasie. 


L'auteur s’y déclare franchement con- 
tre leConcile deT'rente; ilrefuse au pape 
et aux évêques le droit de décider les 


questions de foi; il proclame l’Écriture 
sainte seul juge de la foi. Ne sont-ce 


pas là les prin cipes du protestantisme ? 

XXXIL Notes sur les coutumes gé- 
nérales d'Ariois, Paris, 4704, in-4e; 
4739, in-fol. 

Selon La Croix du Maine, Baudouin 
a laissé, manuscrite, une Histoi re d’An- 
jou. Nous n’avons découvert nulle 
part la moindre trace de cet ouvrage ; 
mais nous avons été plus heureux 
quant au Trailé de la grandeur et 
excellence de la maison d'Anjou, cité 


par Du Chesne dans sa Biblioth. des 


historiens de France. De la bibliothè- 
que de ce savant historien , ce mse, a 
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il porte aujourd’hui le n° 9,864, in-fol. 
Il contient deux pièces : la première, 
‘qùi à pour titre Sommaire histoire 
d’Anjou, n’appartient pas à Baudouin ; 
Ja seconde, qui commence au fol: 23 
et finit -aù fol. 534, est intitulée : Les 
Chapitres ét drgüinens Sommaires des 
Güatre livres de Franc. Balduin : De 
La grandeur et excellence de la maïson 
d'Anjou. Le 1° livre devait montrer 
que la maïson d'Anjou est royale; le 
2° raconter les services rendus à Ja 
France par la maison d’Anjou; le 3° 
expliquer quelques grandes questions 
de droit débattues en la maison d’An- 
jou ; le 4* exposer et réfuter quelques 
grandes erreurs admises dans les mé- 
moirés d'Anjou, que l’on tenait pour 
les plus authentiques. Est-ce là le plan 
d’un ouvrage que Baudouin se propo- 
sait d'écrire, ou le sommaire d’un livre 
qu’il avait composé ? Nous ne pouvons 
décider la question. un 

Gessner attribue à notre Baudouin 
des Rémarques sur les Offices de Cicé- 
ron qui, selon Valère-André, sont d’un 
Pierre Baudouin, d'ailleurs inconnu. 

Le P. Lelong cite Erreurs notables 
de la lettre de Carpentier remarquées 
par F. Balduin, in-8°. Nous revien- 
drons sur cet opuscule en parlant de 
Carpentier. | | 

Enfin, La Croix dü Maine nous 
äpprend que Baudouin a laissé plu- 
Sieurs Généalogies et autres Mémoires 
sur le droictl et appartenances d’añ- 
ciennes nobles familles de France,msc. 
BAUDOUIN (GuILLAUME), menui- 
sier de Sens. Nous rattacherons à ce 
nom le récit de l’horrible massacre 
exécuté dans celte ville en 4563, Bau- 


douin ayant eu le triste privilége de 


subir le premier les violences des Ca- 
tholiques. Lé vendredi 10 mai, à dix 
heures du soir, les gardes qu’on avait 
placés aux portes de Sens sous le pré- 
texte que les Protéstants machinaient 
quelque entreprise, excités par les 
discours du lieutenant criminel, créa- 
ture des Guises, se portérent chez le 
menuisier Baudouin, chez le potier de 
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terre, Quentin Goyer, et chez un des 
gendres de ce derniër, et, après avoir 
forcé leür domicile, ils les accablèrént 
d’outrages et lescontraignirent à cher- 


Cher leur sûreté dans la fuite. I1$ allè- 


rent attaquer ensuite là maison de 
imprimeur Gilles Richebôis, le percè- 
rent de coups et le laïissèrent pour mort 
sur la place. Le samedi se passa assez 
paisiblèment , toutes les dispositions 
n'avaient pas été prises ef l’on atten- 
dait impatiemment le dimanche où 
devait avoir lieu une procession à la- 
quelle le clergé avait convoqué les 
paysans des environs. Dès six heures 
du matin, la populace échauffée par 
les prédications d’un moine jacobin, 
se ruä sur le temple protestant, bâti 
depuis peu dans le faubourg, et. le dé- 
molit de fond en comble. Puis elle 
rentra furieuse dans la ville, pilla et 
saccagea les maisons du conseiller Jac- 
ques Odoart, qui lui-même fut jeté 
dans les prisons de l’archevèché ;: 
de l’avocat Louis. Morin qui, ainsi 
que sa femme, ne dut la vie qu’à 
l’intercession d’une de ses filles con- 
nue par son. attachement à la reli- 
gion romaine; du conseiller Chris- 
tophe de Boulenger, qui se sauva 
par-dessus les toits; du prévôt Claude 
Gousté, du conseiller Aichel Brucher, 
de l'avocat Claude Aubert, du con- 
seiller Maillot, du procureur Jean 
Balthasar et de plusieurs autres, Cela 
fait, elle se porta à la maison de lavo- 
cat Jean Chalons où s'étaient retirés 
plusieurs Protestanis, et entre autres 
un officier nommé Mombaut ; maïs elle 
y rencontra une vigoureuse résislance. 
Sa fureur alors ne connaît plus de 
bornes, on sonne le tocsin , on amène 
de l’artillerié. Résolus de vendré chè- 
rement leur vie, Mombaut et un avocat 
du nom de La Fosse s’arment chacun 
d’une hallebarde et sé faisant ouvrir la 
porte de la maison, ils tombent sur les 
assaillants qui s’enfuient dans toutes les 
directions. Fauchantavécsa hallebarde 
tout ce qu’il rencontre, La Fosse par- 
vient à gagner une maison dans la- 
quelle il se cache sous ün tas de sar- 
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ments, et la nuit venue, sañs qu’on 
l’ait découvert, il se retire auprès de 
sa sœur où il trouve sept ou huit de ses 
coreligionnaires avec lesquels il réussit 
à sortir de Sens en se laissant glisser 
per une corde le long des mursde la 
ville. Mombaut, moins heureux que lui, 
avait reçu une blessure qui l'avait forcé 
à rentrer dans la maison de Chalons. 


À peine pansé, il en était sorti de nou- 


veau, ‘accompagné d’un domestique , 
_s’était fait jour à travers les séditieux 
et était parvenu à gagner son logis 
qu’il avait trouvé saccagé. Obligé de 
chercher un autre asile, et toujours 
poursuivi avec acharnement, il avait 
été renversé par un couûp de pierre 
entre les deux yeux et massacré. avec 
son serviteur. Leurs corps dépouillés 
avaient été traînés dans les ruisseaux 


. et jetés dans la rivière, où les allèrent 


bientôt. rejoindre les cadavres de Ri- 
cheboïs et de safemme qui, quoique sur 
le point d’accoucher, avait été égorgée. 
Les assassins pillérent ensuite la mai- 
son de Jean Michel, élu de la ville, et 


se saisissant de la femme d’un médecin, 


nommé Jacques Ithier, ils lui coupè- 


rent les seins, la violérenten présence de 


. ses deux jeunes filles, et la traînèrent à 
‘Ja rivière. Le lendemain lundi, les mas- 


sacresrecommencèrent dès cinqheures 


du matin. Les .maïsons .du procureur 
du roi Painon, de .Devange, du. sieur 
de Fillabert, du procureur Coppé, de 
Du Coin, receveur. du cardinal de Chà- 


tillon.et d’autres furent pillées. Les.ex- 


cès continuèrent encore le mardi, en 
sorte qu’on porteà une centaine le nom- 
bre des maisonssaccagées et des person 
nes égorgées dansces quatre jours. Par- 
mi ces nombreux martyrs on cile un 
‘honnête marchand, nommé Landry, 
qui fut précipité par la fenêtre sur des 


hallébardes, et jeté ensuite dans ‘un 


égoût. Jean de Longpré, concierge des 
prisons criminelles, fut massäcré plus 
inhumainement encore. On jui. coupa 
les parties génitales et on les lui atta- 
cha sur le front avant de le noyer. 

On raconte que quelques jours après 
cet horrible massacre, le roi Charles IX, 
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se promenantsur la grève entre le Lou 
vre et les Tuileries, vit les flots pousser 
vers lui un cadavre dont les yeux sem- 
blaient levés vers le ciel. Il s’informa 
de ce que c'était. C’est, lui répondit 
un gentilhomme de sa suite, un des 
malheureux qui ont été tués à Sens, qui 


vient vous demander justice. Le .cardi- 


pal de Guise entraîna le roi d’un autré 
côté. Cependant, sur les plaintes de 
Condé, la Cour crut devoir faire mine 
de donner satisfaction aux victimes. Un 


- conseiller du grand-conseil, accompa- 


gné de Claude Gousté, prévôt de Sens, 
et de ce Jean Païnon, dont la maison 
avait été pillée, élant venus implorer 
la justice du roi, on nomma un com- 
missaire pour informersurcetieaffaire. 


Mais loin de punir les meurtiers, cet 


officier chassa de la ville ce qu'il y 
restait de Protestants, après les avoir 
fait dépouiller au préalable de tout ce 
qu'ils possédaient. Les massacres mè- 
nes continuèrent. Parmi ceux qui pé- 
rirent‘en quelque sorte sous les yeux 
de ce magistrat, on cite un moine de 
l’abbaïe de $. Jean, nommé Mombonin 
et un Jeune homme d’une des premiè- 
res familles de Sens, André Gibier, le- 
quel fut massacré par cela seul que 


son tuteur avait vendu aux Protestants 


le terrain sur lequel ils avaient édifié 
leur temple. — Après le récit. de pa- 
reilles atrocités, on 4 peine à se per- 


Suader que de nos jours il y ait en- 


core des Catholiques de bonne foi qui 


rêvent le retour de ces bons temps de 


ferveur religieuse. Ce n’est sans doute 
pas de la perversité de-leur part, nous 
aimons mieux croire que c’est de la 
bêtise. Que Dieu le leur pardonne! - 

BAUBQUEN (N.),avocatau parle- 
ment de Paris. Seigneur de Champro- 


say en Brie, Baudouin avait coutume 


d’aller passer le dimanche dans sa 
terre, et 1l y faisait prêcher en sa pré- 
sence. -L’édit de Nantes l’y autorisail ; 


mais le curé ne put le souffrir, De là 


un procès qui fut porté devant le par- 
lement de Paris. Le célèbre Omer Talon 
prétendit que l’article de l’édit qui per- 
mettait aux seigneurs protestants de 
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célébrer le culte divin dans une quel- 
conque de leurs terres, ne pouvait s’ap- 
pliquer à ceux qui avaient leur domi- 
cile dans une ville, et le parlement, 
peu habitué à interpréter la loi d’une 
manière libérale , surtout quand il s’à- 
gissait d’un buguenot , interdit le pré- 
che à Champrosay. 

Dans le cours de nos recherches, 
nous avons rencontré souvent ce nom 
de Baudouin; mais aucun autre deceux 
qui le portèrent ne mérite un article 
spécial. Nous les citerons lorsque l’oc- 
casion s’en présentera. Nous devons ce- 
pendant faire une exception pour la 
famille des Baudouin de La Rochelle. 

BAUDOUIN (PrEeRRE), sieur de Bel- 


CEil , douna le jour à NicoLas, juge- 


prévôt et châtelain de la ville de La 
Rochelle dès l’année 1571. Le fils de 
Nicolas, qui portait le même nom, 
remplit également les fonctions de 
juge-prévôt , et fut député par La Ro- 
chelle à l’assemblée de Loudun, en 
4620. Il fut père de Pierre, sieur de 
La Noue , officier dans le régiment du 
colonel Douhant, à la solde des Pro- 
vinces-Unies. Le fils de ce dernier, 


PIERRE-AUGUSTE, servit avec le grade : 


de capitaine dans le régiment d’Olé- 
ron. Il mourut en 1755, et laissa un 
fils, Henri-Auguste, sieur de La Noue, 
qui avait épousé, en 1746, Marie-Thé- 
rèse de Culant , descendant comme lui 
d’une famille protestante. 

Le frère de Pierre Baudouin, nommé 
MATauriN , fonda une branche cadetie 
qui était éteinte en 1 750. Ce Mathurin, 
sieur de Louaille etde La Brochardière, 
fut nommé conseiller au présidiai de 
La Rochelle lors de l'établissement de 
ce siége, en 4351. Son fils FRANCOIS, 
qu'Olivier Poupart qualifie de lumé- 
naire de iitlérature, embrassant dans 
Je même éloge l’avocat Jean Gaschot, 
sieur de Vuhé, lui succéda dans sa 
charge, qu’il remplit pendant environ 
quarante ans. Il fut un des commissai- 
res nommés au sujet de l’emprisonne- 
ment du prince de Condé. Le brave 
officier nommé Louaille qui périt, en 
1622, dans le combat de Ja flotte ro- 
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chelloise contre le duc de Guise, était 
apparemmentson fils. Il montait le Pos- 
Ullon rochellois, commandé par Jac- 
ques Arnaud d'Orléans, et coulé bas 
d’un coup de canon qui brisa son étra- 
ve. — Outre le fils dont nous avons 
parlé, Mathurin Baudouin laissa une 


fille, PERRETTE, qui épousa Antoine | 


Courault, baron de Chatelailion. 

IL existait à la bibliothèque des Pè- 
res de l’Oratoire de La Rochelle une 
collection de mémoires sur tout ce qui 


s'était passé dans cette ville depuis 


4199 jusqu’en 14589. Le Père Jaillot 
était assez disposé à attribuer ce re- : 
cueil à un membre de la famille dont 
nous venons de parler. Il avait remar- 
qué ,en effet, à la page 81, ces mots 
ajoutés au nom de Baudouin : C'était 
Y'aieul de mon aïeul. 7 

BAUHIN, famille illustre dns les 
sciences. Son chef, JEAN BauniN, était 
né à Amiens, le 24 août 4511. Il s'était 


déjà acquis beaucoup dé réputation 


comme chirurgien, et il paraît même 
qu'il remplissait une chaire de méde- 
cine Jorsque les persécutions religieu- 
ses le forcèrent à s'enfuir en Angleterre, 
vers l’an 1532. Après y avoir passé 
troisannées, il revinrà Paris. Mais il n°y 
jouit pas longtemps du repos. Arrêté 
comme fauteur d’hérésies et condamné 
au feu, il ne dut la vie. et la liberté 


‘qu’à l’intercession de la reine Mar que- 


rite de Navarre qu’il avait guérie, dit- 
on , d’une grave maladie, et qui,.par 
reconnaissarice, le fit son premier mé- 
decinet chirurgien. Ce titre cependant, 
non plus que la faveur de Ja sœur bien- 
aimée de François Î*, ne le mirent 
point à l'abri de nouvelles persécu- 
tions. Il dut prendre la fuite. Ïl se ré- 
fugia d’abord dans les Ardennes et 
ensuite à Anvers, mais il ne trouva que 
de nouveaux dangers dans cette ville 
inhospitalière. Heureusement que Ja 


femme du gouverneur qu’il avait soi- 


gnée et guérie, s’intéressa à lui et le 
prévint que l'ordre avait été donné de 
le livrer à l’inquisition. [l parvint alors 
à se sauver en Allemagne et de à à 
ble, où son attachement à à la religion 
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qu’il avait embrassée, le détermina à 
se fixer. Il était dans la 32° année de 
son âge. Son manque de ressources le 
força quelque temps à remplir le place 
de correcteur dans l’imprimerie de 
Jérôme Froben (auquel on doit, entre 
autres, une édiuon estimée des Pères 
grecs et latins, et une autre des OEu- 
vres d'Érasme) ; mais il ne tarda pas 
à être admis dans le Collége de méde- 
cine de sa ville d'adoption. Le célèbre 
Conrad Gessner faisait beaucoup de cas 


de ses connaissances médicales, comme 


on le voit par plusieurs passages des 
lettres qu’il adressa à son fils Jean, où 
il prie ce dernier de consulter son père 
sur des cas difficiles. — Jean Baubin 
mourut le 23 janvier 1582. Sa femme, 
Jeanne Fontaine , qu'ilavait épuusée 
à Paris, ne lui survécut que quel- 


ques mois , jusqu’au 30 décembre de 


la mème année. Elle lui avait donné 
plusieurs enfants : trois filles qui se 


mariérent à Bâle, mais dont on ignôre 


le sort, et les célèbres Jean et Gaspard 


Baubin auxquels nous. consacrons des : 


articles. — Au bas de son portrait pu- 
blié à Bâle en 1589, et qu’on trouve 
parmi les pièces contenues dans le vol. 
630 , Collection Dupuy, Mss. de la Bi- 
bliothèque Royale, on lit, outre son 
-épltaphe , une petite pièce de 46 vers 
par Valenünus Thiloligius.. qui ren- 
ferme quelques détails biographiques 
que nous réeproduirons: | | 


- -Tristia te juvenem exercent ludibria sortis, 

. Quæ ciet ætherix réligionis amor. 

Gallia te medicis faritem mirata cathedris 
Pellit, etin tutos excipit Anglus agros. [mittit, 

Belgica chirurgum , medicumque amplexa re- 
Dur fugis Hesperii vincula torta lupi. {nus, 

Excipit hincplacitus profugum cumconjugekRhe- 

. Qu lavatirriguis se Basilea vadis. 

Hic tibi-tecta locas lustris, vitâ integer, octo, 

Et medicä clarus dexteritate colis. 


Dans ce portrait, Bauhin est représenté 
à l’âge de 72 ans.— Notre habile prati- 


cien était trés-zélé pour sa religion. IL 


avait coutume de dire que c’élait plus 
par ses prières que par ses médica- 
ments qu'il contribuait à la guérison 
de ses malades. Ses fils, etsurtouti Gas- 
pard , héritèrent de sa piété, 
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Jéan Baunin, fils aîné du précédent, 
naquit à Bale au mois de février 1541, 
et mourut à Montbéliard, en 1613 *. 
Jean Bauhin marcha sur les traces 
de son père. Doués d’heureuses dis- 
positions, 1 fit de bonne heure conce- 
voir de lui les plus belles espérances. 
La médecine et la botanique furent Pob- 
jet de ses études de prédilection. Dés 
l’âge de 48 ans, il entrelenalt un com- 
merce épistolaire avec le célèbre Gess- 
ner, 0p{im0 SUO præceptori, qui l'ap- 
pelle dans ses lettres ornalissimus €1 


_doctissimus juvenis et lui donne le 


doux nom d'ami, suo charissimo , 
amico candidissimo suo.Unetelleami- 
tié présageait un glorieux avenir. On 
voit par cette correspondance qu'après 


avoir terminé ses cours à l’université 
de Bâle, en 14560. Jean Bauhin alla 


passer quelques mois à Tubingue, où 
enseignait le savant médecin et bota- 


aiste Fuchs. L'année suivante, il par 


courut les Alpes avec Gessner, et se 
rendit à Montpellier pour y suivre les 


deçons de l’anatomiste &uillaume Ron- 


delet. C’est vraisemblablement à l’uni- 
versité de cette ville qu’il prit ses de- 


_grés de docteur, en 4562. De retour 


en Suisse, il ne tarda pas à .entrepren- 
dre un voyage d'instruction dans le 
nord de l'Italie, pendant lequel il fré- 
quenta quelque temps l’université de 
Padoue; mais déjà vers Ja fin de la 


* M.C. Duvernoy,dansson excellente noticesur 
JT. B., la seule complète, insérée dans ses Notices 
sur quelques médecins, naturalistes etagronomes 
més ou établis à Montbéliard dans le XF/Te siècle: 
Besancon, 1835, broch. in-60, n’adopte pas cette 
date ; mais comme il ne nous dit pasles raisons 
de son dissentiment avec tous les autrés bio- 
graphes, sans exception, qui parlent de notre 
Savant naturaliste, nous hésitons à .nous ranger 


à son avis, quoique ses travaux et ses études 


sur l’histoire du pays de Montbéliard pus- 
sent nous sembler uñe garantie suffisante. Se- 


don Jui, Bauhin mourut le 26 oct. 1612, âgé 


d'environ 73 ans. Il rapporte en effet un distique 
lauin relatif à sa mort, au bas duquel cette année 
est cousignée, de même qu'au bas de l’épitaphe, 
telle qu'il-la transerit. Mais nous ferons observer 
que Niceron rapporte cette même épitaphe saus 
la date de 1613, ce qui s'accorde mieux avec 
l'âge de 72 ans, 8: mois et 14 jours, donné ‘à 
notre Bauhin, de même qu'avec l'année de la 
publication. de son oraison funèbre en 4614, 
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même . année, il était de nouveau à 
Bâle, s’exerçant dans la pratique de Ja 


médecine , sous la direction de son 


père. En 1863, il se rendit à Lyon où 
il séjourna au moins deux ans.He ma- 
gistrat de la cité l’ayant, dif-on, atia- 
ché à son service par des honoraires 
fixes, il eut le dessein de s’y établir, et 
s’allia à une des plus honorables fa- 
milles de la ville. M. Bréghot du Lut 
nous apprend, en outre, dans sa Bio- 
graphie Lyonnaise, que Bauhin avait 
« un jardin de plantes médicinales dont 
il faisait la démonstration », ce qui 
veut sans doute dire qu’il professait Ja 
botanique médicale dans des leçons 
publiques, — auxquelles assistaient les 


compagnons apothicaires de la ville, | 


comme on le xoit par la dédicace de 
son Traité des. animaux ayant aîles. 
En même temps il pratiquait la méde- 
cine et la: chirurgie, ettravaillait à une 
Histoire générale des plantes qui lui 
avait été demandée. Ceue. histoire, 
: heureusement commencée, à ce qu’il 
dit lui-même, non infaliciter cœpla, 
ut multis viris clarissimis notum esl,et 
ex Gesneri edilis epistolis patet, Jui 
avait déjà valu de précicux ençoura- 
gements, lorsque les troubles de reli- 
gion vinrent l’arracher à ses travaux 
et le forcer à s ’éloigrier, Dans la dédi- 
cace du 14° livre de $on traité De aquis 
medicatis, nous lisons que Lobel et 
surtout Dalechamp p lui sont beaucoup 
redevables : ; Non pauca nobis debet 
Lobelius, dit-il ; at verd qui Historia 
illum Lugdunensem. comarcinavit, 

omnia nosira habuit, maisil reproche 
au dernier d’avoir fait de tout ce qu’il 
lui doit, un usage peu judicieux. De- 
puis cette époque, Bauhin ne cessa de 
nourrir le projet d’une histoire géné- 
rale des plantes, et pendant plus de 


40 ans, il y consacra tous les moments . 


que lui laissaient ses autres occupa- 
tions. Après un court séjour à Genève, 
il retourna enfin dans sa ville natale 
où il fut nommé professeur de rhéto- 
rique, en 1566. Les devoirs de cette 
place ne le détournèrent pas de ses 
études habituelles ; il continua à exer- 
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cer la médecine et il acquit même une 
telle réputation qu'en 1570, il fut 
choisi pour premier médeciaà du jeune 


comte Fr édéric de Montbéliard (Voy. 
ce dernier mot) et médecin de Ja ville. 


Il succéda dans cet emploi à à Nicolas 


Vi gnier, également réfugié français, £ au 
quel nous consacrerons une notice. La 
plupart des biographes, sans en excep- 
ter les biographes allemands, non plus 
que la Biogr. Univ... commettent à ce 
sujet une faute grossière, où paraît les 
avoir entraînés Niceron. Selon eux, 
Bauhin aurait été nommé médecin du 
duc Ulrich; mais ce prince était mort 
depuis vingt ans, en 4830. Quant aux 
autres biographes qui donnent au com- 
te Frédéric le üitre de duc de Wurtem- 
berg, ils sont également. dans erreur; 
le duc régnant était alors Louis HI, et 
ce n’est qu’en 1595, qu’à défaut d'hé- 
ritier direct, de comte Frédéric succéda 
à SON cousin. 

Le jeune comte de Wurtemberg- 


Montbéliard n’était encore que dans 


sa 43° année Jorsque Bauhin alla rési- 
der à sa petite cour, au commencement 
de l’année 1571; aussi notre illustre 
botaniste fui-il son préceptenr autanf 
queson médecin. Il l’accompagna dans 
presque tous ses voyages et nolan- 
ment dans celui qu’il fit en Augle- 
terre en 1592. En 1575, il rendit un 
service notable au comté en provo= 


quant la réunion en uñ Collége des mé- 


decins, chirurgiens et apothicaires de 


la ville : ; plusieurs dispositions des sta- 


tuis de cette société, qu'il dressa lui- 
même, réglaient d’une manière irès- 
sage l'exercice de la médecine dans Île 
pays. Secondé par son jeune maître, 
Baubin réussit aussi à créer à Mont- 
béliard, en 1578, un jardin botanique, 
le 3ème par ordre d'ancienneté en 
Europe, mais qui mallieureusement 
fut abandonné à à Ja suite des désordres 
de la guerre de Trente ans: Sans cette 
perte irréparable, qui sait si la patrie 
des Cuvier,des Parrot, des Duvernoy, 
n'aurait pas vu S élever aux premiers 
rangs ses modesies botanistes Bernard 
ct Welzel? Bauhin conserva pendant 
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toute sa vie la direction de ce jardin ; 
Chabrey fut un de ses successeurs dans 
cette charge. ‘« C’est encore Bauhin, 
nous apprénd M. Duvernoy, qui en- 
couragea le duc Frédéric à ordonner 
des fouilles dans les ruines de Panu- 
que Mandurum (Mandeure). Les dé- 
couvertes répondirent à l'attente de ce 
princé et à celle des savants. Beau- 


coup de monuments de la grandeur 


romaine, tels que bains publics et au- 
tres édifices, inscriptions, statues, va- 
ses, médailles, parurent au grand jour; 
ce qui pouvait être transporté fut dé- 
posé et mis en ordre dans une salle du 
château de Montbéliärd. Bauhin qui, 
dès.1594, avait la direction suprême 
des fouilles, obtint aussi celle du mu- 
sée naissant, dispersé en partie sous le 
règne du duc Léopold-Ebérard,et dont 
les derniers débris ont été vendus aux 
enchères dansle milieu du 18e siècle.» 
Ce duc Léopold-Ebérard, le dernier 
prince de la ligne de Wurtemberg- 
Montbéliard, entretenait à Ja fois qua- 
tre ou cinq maîtresses, dont il eut 


plusieurs bâtards, à quoi lui eussent 


sérvi des musées? | 
Lorsque le comte Frédéric prit pos- 


session du duché de Wurtemberg. 


Bauhin ne l’accompagna pas dans sa 
nouvelle résidence à Stutigard, il con- 
tinua à habiter Montbéliard jusqu'à sa 
mort. Son oraison funèbre, prononcée 
le 28 oct. par P. Brebach, fut impri- 
mée à Monthéliard, en 1614, in-4, 
pp. 55 (en allem.). « Le zèle de Baubin, 
écrit M. Duverrioy, ne se démentit Ja: 


mais. [l ne laissa échapper aucune oc: . 


casion d’être utile à sa nouvelle patrie 
et de concourir aux vucs généreuses 
d’un souverain qui le comblait de té- 
moignages de son estime et de sa mu- 
mificence. En effet, le ducFrédéric,non 
- content de lavoir nommé son premier 
médecin et d’avoir augmenté ses ap- 
pointements, le décora d’une chaîne et 
d’une médaille en or avec son effigie 
et l’investit, à ütre de fief féminin 
(1595), d’un domaine considérable si- 
tué à Forstwyr et Markholsheim, dans 
son comté d’Horbourg,-en Haute-Al- 
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sace. La faveur dont il jouissait aupres 


de lui ne fut jamais ébranlée. » Sa pre- 


mière femme,DenyseBornand,deLyon, 
Jni donna cinq filles: Eve-Christine et 
Marie qui moururent dans l’adoles- 
cence ; Madeleine qui épousa l’apothi- 
caire Thiébaut Noblot: Élisabeth qui 


devint la femme du docteur Charles: 


Loris, de Montbéliard: leur fils Daniel 


fut premier-médecin du prince Louis- 


Frédéric, 2 fils du duc. Frédéric et 
souche de la ligne de Montbéliard ;-et 
finalement Geneviève, la seule qui sur- 
vécut à so père, laquelle se maria avec 
Jean-HenriCherler, vers1598,eLeneut 
deux enfants, Madeleine etJean-Chris- 
tophe. Après la mort de. son premier 
mari, vers 1620, elle se remarja avec 


le docteur Jean Steck, à Berne. La se- 


conde femme de Bauhin, Anne Gré- 


goire, veuve du procureur-général 


Ferry- Chambert, tous denx ‘origi- 
naires'et réfugiés de Besançon, qu'il 


épousa à près de 60 ans (1598), ne 


Jui donna pas d'enfants. 

Jean-Bauhin est auteur de plusieurs 
ouvrages de médecine et de botanique; 
le plus important, son Histoire géné- 
rale des plantes, lui a valu le surnom 
de Père de la botanique. Au jugement 
de Ray, si capable d’apprécier le mé-. 
rite de son devancier dans la science 
où il s’est acquis lui-même une juste 
réputation, Bauhin était le Coryphée 
des botanistes : « Ingeniosus adino- 
düm, et eruditus, dit-il de lui; sum- 
mæ fidei, infinitæ lectionis, liniati et 
maturi judicii,in omnibus Botanico- 
rum täm antiquorum quûm recen- 
tiorum scriplis VErSALISSIMUS, OMmnt 
humanioris.et severioris litteraturæ 
genere. instructissimus, uno verbo 


 Herbariorum Coryphæus. » Pour qui 


connaît, même très-superficiellement, 
les écrits de notre illustre botaniste, 
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. | | 
I. Histoire notable de la rage des 
loups, advenue l'an 1590, avec les re- 
mèdes pour empescher la rage qui 
survient après la morsure des loups, 
chiensetautres bestes enragées. Mont- 
béliaïd, 1594, pet. im-8°. Ouvrage pu- 
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blié, en même temps, en latin sous.le 
titre : Memorabilis historia luporum 
aliquot rabidorum qui circà annum 
1590 apud Mompelgardum et Bejfor- 
tu, multorum damno, publicè gras- 
sati sunt. Additis medicamentis et 
auxiliis ad eam et cæterorum ani- 
malium rabiem conferentibus. Mon- 
tisb., 1591, pet. in-8°. M. Duvernoy in- 
dique en ouire une édit. allemande. 

II. De plantis à Divis Sanctisve no- 
men habentibus. Caput ex magno 
volumine de Consensu et dissensu au- 
thorum circà stirpes desumptum. 
Additæ sunt Conradi Gesneri med. 
clariss, Epistolæ hactenüs non editæ. 
Basil., 4591, in-8°. — Ce savant traité 
a été publié par les soins de Gaspard 
Bauhin, qui yajoutalesletires que Gess- 
ner avait adressées à son frère et dont 
nous avons fait usage pour notre notice. 
Ceslettres, qui occupent 74 pages de ce 
petit volume (en tout 463 pp.). ont été 
écrites de 1560 (juin) à 4365 (29 oct.). 
On sait que cette dernière date est l'an- 
née même de la mort du célèbre natu- 
raliste qu’on a surñommé le Pline al- 
lemand. M. Duvernoy est dans l'erreur 


-. lorsqu'il dit que ce sont les lettres de 


Bauhin avec les réponses de Gessner, 
et il se trompe également lorsqu'il sup- 
pose que le grand ouvrage que notre 
illustre botaniste projetait sur la Con- 
formité ou la diversité des noms don- 
pés aux plantes par les auteurs et. dont 
ce traïté n’élait qu’un chapitre, n’a pas 
vu le jour : c’est son Histoire générale 
des plantes elle-même. 

II. De plantis absynthii nomen 
habentibus , caput desumplum ex 
clariss. ornatiss. que viri D. doct. 
Joannis Bauhini, etc., {aboriosissimo 
plantarum libro, cui Consensus et 
dissensus circà stirpes, etc, titulus 
est. Tractatusitemde absyntlhiis Clau- 
dii Rocardi. Montisb., 1593 et 4599, 

pet. in-8°; avec le portrait de Bauhin, 
_ représenté à l’âge de 50 ans. — Ce 
traité a été publié par Marc Morelot, 
doct. méd. de Montbéliard. Quoique 
l'éditeur indique dans son litre et dans 
sa préface que c'est un chapitre déta- 
ché du grand ouvr. de botanique au- 
quel travaillait Bauhin depuis 24 ans, 
on a remarqué que le plan de ces deux 


ii 
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ouvrages n’est pas le même, ce qui 
prouve que l’auteur a dû modifier son 
plan primitif. depuis la publication de 
ce traité et du précédent. D’après Hal 
ler, il paraît qu'à cette époque Bauhin 
avait pluiôt en vue d'écrire la critique 
que l’histoire de la botanique. 

IV. Traîicté des animaulx aians 
aîïsles quinuisent par leurs piqueures 
ou morsures, avec les remèdes; Oul- 
tre plus, une histoire de quelques 
mousches oupapillons non vulgaires, 
apparus l'an 4590, qu'on a estimé 
fort venimeuses. Month., 4593, petit 
in-8°, avec une planche en taille-douce. 

V. 4° Historia novi et Adinirabilis 
fontis balneique Bollensis in ducatu 
Wirlembergico ad acidulas Gœpin- 


genses, etc. Adjiciuntur plurimæ ft- 


guræ novævariorum. fossilium, stir- 


pium el insectorum, queæ in et circà 


hunc fontem reperiuntur. Montisb., 
4598, in-4°, de 291 pp. sans les pièces 
préliminaires. | _ 

_ 9° Historiæ fontis et balnei Admi- 
rabilis Bollensis liber quartus, de lapi- 
dibus metalicisque miro naturæartt- 
ficio in ipsis terrcæ visceribus figura- 
lis, nec non de stirpibus, insectis, 


_ avibus, aliisque.  animalibus, partim 


in putlei penctralibus, düm ejus ve- 
nas aquileges fodiendo perscrutan- 
tur, partim in vicinid inventis ct 
observatis , quorum multa nun-- 
quäm visa vivis iconibus expres- 
sa hic oculis subjiciuntur. Mon- 
tisb., 4598, in-4°, de222 pp., saus les 
pièces préliminaires et la table ; trad. 


en allem. par David Fœrter,Stutigard, 


1602, in-4° ; un extrait par le méd. 


Jean Rentz de Boll en avait déjà paru 


en allem. à Montb. 4599, in-e. 

La première partie de cet ouvrage 
a eu plusieurs éditions, sous le nou- 
veau titre. que-nous reproduisons, et 
qui n’a sans doute été modifié que 
pour servir d’appât aux' lecteurs : 


_De aquis medicatis nova Methodus 


libris quatuor comprehensa. Agilur 
in dis de fontibus celebribus, thernus, 
balneis universæ Europæ et polisst- 


 müm ducatüs Wirlembergici, eo- 


rum mixtionibus, melallis, succis, 
investigandi et utendi modo, ac eo- | 
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rum viribus. liem de var is fossili- 
bus, stirpibus et inseclis, quorum 
plurimæ figuræ sive icones el regio- 
num tabulæ adduntur.'  Montisb. , 
4612, in-4°, chez Jacob Foillet, caract, 
jtal, 294 pp. sans l’Index et autres 
pièces: et 4605, 1607, ibid; dédié aux 
princes J ean-Fr édéric el Louis-Fr édé- 
ric, fils du duc de Wurtemberg, : févri ier 
1598. — Le IV* livre, caract. rom., 
nouvelle pagin., pp. 222, qui fait suite 
aux IT livres pr écédents, sous la date 
de 4598, aveé le titre que nous avons 


indiqué plus haut,estdédié aux anciens 


collègues de Bauhin dans l’université 
de Bâle. L'auteur, dans $a ‘dédicace, 
rapporte quelques faits relatifs à ses 
voyages et à ses iravaux, dont nous 
avons profité pour notre notice. Nous 
ignorons si cette IV® partie à été r'éimn- 
primée dans les éditions de 1605 et 
4607, que les bibliographes citent, 


mais dont nous nè pouvons du reste 


garantir l'existence. — Bauhin avait 
composé cet ouvrage à la deman- 
de du duc Frédéric. Dans la lettre 


que ce prince lui écrivit, à la. date de 


4596, pour le charger d'étudier les 
eaux de la source minérale de Boll, et 
de publier le résuitat de ses recher- 

ches ; il l’appelle son cher et fidèle 
Bauhin , dôctiss. dilecte atque fidelis 
nos{er Bauhine. On trouve dans ce li- 
vre, au rapport de M. Duvernoy, 
les figures sur bois de 211 coquillages 
fossiles, de 60 espèces de pommes, 39 


variétés de poires, 8 espèces de cham- 


pignons et 16 différents insectes. 
M. Du Petit-Thouars qui a consacré 
dans la Biogr. Univ., une excellente 
noticé aux Baubin, surtout à Gaspard, 
remarque que « cet ouvrage Impor- 
tant est surtout précieux pour les bo- 
tanistes et les cultivateurs par les figu- 
res en bois de 56 espèces ou variétés 
de pommes et de 36 espèces de poires 
cultivées dans le pays. C’est, dit-il, le 
premier essai qui ait été fait en ce gen- 
re et il a servi de modèle. » 

“ VL Histoire des merveilleux effets 
que une salutaire fontaine située au 
village de Lougres (comté de Monthé- 
Jiard}, a produits pour la guérison de 
Plusieurs maladiesen lan 6041. Mont- 


BAU 


bél., 4604, pet. in-8°. — On lit à la 
suite une Description poétique des 
vérlus et propriclés admirables de 
la saine fontaine , par François de 
Lancluse, réfugié français. Cet opus- 
cule de Bauhin: fut trad. en rer par 
in-0° 
“VIL De unis adversès Destem. 
Montisb.. 4607, in-8°; trad. en allem., 
même année, par le gendre de l’auteur, 
Thiébaud Noblot. — M. Duvernoy est 
le seul des biographes de Bauhin qui 
fasse mention de cet ouvrage. 
 VIIL Jok. Bauhini. D. ul. Cels. Wir- 
temb., elc., archiatri, et Joh..Henr. 
Cherleri, basil. D. philos. ét med., 
Historiæ. plantarum generalis notæ 
el absolutiss. cum consensu et dis- 
sensu.circà cas, quinquaginta annis 
elaboraiæ , jäm prelo comimissæ, Pro- 
dromus. Ebrod., 4649, in-4°.—Publié 
par Cherler, qui avait aidé son beau- 
père dans ja composition de ce grand 
ouvrage ; il ytravaillait déjà en 4598 : 
sous cette date, Bauhin sé félicite de 
son utile concours. L'éditeur raconte 
dans sa préface par. quelle vicissitude 
cette histoire , quoique entièrement 
terminée et déjà confiée à l'impr ession;, 
n’a pu voir le jour du vivant de l’äu- 
teur. Cherler lui-même ne fut pas pius 
heureux que. soïñ beau-père; il mourut 


Sr 


de cet immense 1r avail. 


IX. Historia plantarum universa- 
lis, nova et absolutissima, cum con- 
sensu et dissensu circà eas; Auctori- 
bus Joh. Bauhino ill. Cels. Wirt. ar - 


_ chiatro et Joh. Henr, Cherlero philos. 


et med. doctoribus basiliensibus; Quaiñ 
recensuit et auxit Dominicus Cha- 
bræus, med. doct. genevensis ; Juris 
verd publici fecit Franciscus Lud. à 
Graffenried, etc.; Continéns Descrip- 
lionés stirpium exactas, figuras n0-. 
vas, EX 1pS0 protolypô marimé ex 


‘parie depiclas : earumderr Satum, 


cultum, Mangonia : item Vires om- 
nigenas : Prœæparationes, extractio- 
nes . ac destilluiones  prœcipuas: 


‘Exoticarum Orientis atque Occiden- 


{is , aliarumque aniè nosiTum seCu- 
Lun incognitarum suprà nulle histo- 
rias NOLAS : SynOnyINa : ÆqUivOCa : 
Succedanea : precipuarum lingua- 
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um Appellationes. In pris verÔ 
placita velerum, græcorum, arabum, 
latinorum et posterioris seculi scrip- 
torum Interpretationes ac Correc- 
liones sententiarum obscurarum et 
. depravatarum : in quä prætereà nO- 
tantur errores eorum quide plantis 
scripserunt; ac continentur pleraque 
omnia quæ theologi, jurisconsulli, 
medici, philosophi, historici, poetæ, 
grammatici, geoponici, architecti, 
aliique de plantis promulgarunt. 
Ebroduni, 4650-4654, 8 vol. in-{ol. — 
Les auteurs tiennent Joyalement toutes 
les promesses de leur titre. Au juge- 
ment de Ray, cet ouvrage est le plus 
parfait qui ait jamais été publié: Opus 
omnium que hactents lucemviderunt 
absolutissinum; complectens, ajoute- 
t-il, quicquid ferè scitu et obser- 
valione dignum vel apud veteres pel 
apud neotericos occurrit. 

I est difficile de déterminer la part 
qui revient à Cherler dans la composi- 
tion de ce grand ouvrage. Quelques 
mots échappés çà et là peuvent seuls 
mettre sur la trace de l’auteur des dif- 
férents articles ; mais ce que l’on sait 
pertinemment, c’est que Cherler, par 
-sesétudes et par ses voyages, n’était pas 
au-dessous de Ja tâche que son beau- 
père lui avait confiée. La part du méde- 


cin Chabrey {et non Chabrée] dans . 


cette. publication se borne vraisem- 
blablement à un travail de collation ; 
encore lui a-t-on reproché le peu de 
soin qu’il y apporta, ce que prouvent 
les transpositions de figures qu’on y 
remarque. Graffenried , baïlli d’Yver- 
dun, se chargea généreusement des 
frais ‘d'impression qui ne s’élevèrent 
pas à moins de 40,000 florins. M. Du- 


vernoy nous apprend dans sa notice 


sur Dominique Chabrey qué c’est ce 
dernier qui fut le promoteur de 
cette belle publication. « Nommé en 
1635, dit-il, archiatre { premier mé- 
decin ] des ducs ‘Léopold-Frédéric et 
Georges de Wurtemberg , il obtint en 
même temps la direction du Jardin 
botanique dont Jean Bauhin avait élé 
le fondateur. Ses relations avec les hé- 
ritiers de cet illustre naturaliste fi- 
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rent passer en ses mains le manuscrit 
de son Hist. univ. des plantes. Il eut 
l’heureuse idée de la mettre en lumiè- 
re; mais COMME ses moyens étaient 
trop bornés pour faire à Jui seul les 
frais d’un telle publication, il chercha 
un homme opulent et ami des sciences 
qui voulût s’associer à Son entreprise. 
L’ayant trouvé dans François-Lonis de 
Graffenried , etc. il renonça au séjour 
de Montbéliard en 1648, et alla résid er 
auprès de lui. » Le service important 
que Ghabrey rendit à la science par 


cette publication , est donc bien suffi- 


-isi 


ques “négligences qu’ on lui impuie, 
«a Dans cette Histoire, écrit M. Du Pe- 


: tit-Thouars. où trouve réuni et disposé 


avec beaucoup de méthode et de goût 


tout ce qui a été écrit sur les plantes 


dès la plus haute antiquité. — Cinq 
mille plantes y sont décrites et l’on y 
trouve les figures de 53,377; mais 
comme elles sont petites et mal exécu- 
tées, la plupart sont à peine reconnais- 
sables. — Jean Bauhin avait acquis de 
différentes personnes ces planches 
gravées sur bois et qui avaient déjà 
servi : le plus grand nombre veypail de 
Fuchs. » Malgré ce reproche qui ne 
saurait atteindre l’auteur lui-même , 
le judicieux critique dont nous rap- 
portions le Jugement, reconnaît que les 
histoires générales publiées sur les 
plantes depuis celle de Bauhin , même 
celles de Morison et de Ray, ‘jes plus 
complètes et les plus estimées, ne sont 
pas faites sur un plan aussi vasie et lui 
sont inférieures duns beaucoup depar- 
ties, quoiqu’elles- renferment un plus 
grand nombre d’espèces et que les au- 
teurs aient adopté de meilleures mé- 
thodes. Aussi, malgré les taches qu'on 
ÿ remarque, le célèbre Haller observe: 
t-il que cet ouvrage est unique dans 
la science : Opus, omnibus expensis 9 
tamen hactents sine pari. Morison à 
écrit des remarques sur cette Histoire. 
En 1666, Chabrey publia à Genève 
un abrégé de cet ouvrage sous Je titre : 
Stirpium Icones et Sciagraphia cum 
scriplorum circà cas Consrnsu CE dis 
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sensu, in-fol.; plus. fois réimpr.; qui 
est recherché parce qu'il renferme 
fout ce qu'il y a d’important dans 
l’ouvr. original ; mais loin de corriger 
les erreurs et lestranspositions de l'é- 
dition d’Yverdun, l’abréviateur en a 
commis de nouvelles. Le grand Haller 
faisait si peu de cas de cet ouvrage 
qu’il en qualifiait l’auteur de mala 
bestia Joh. Bauhini. On a remarqué 
en outre que Chabrey aurait pu ren- 
dre son travail plus utile en citant les 
pages de la grande Histoire de Bauhin 
et du Pinax de Gaspard ; ce qui aurait 
donné la concordance des roms de 
plantes qui se rencontrent dans les 
principaux ouvrages des deux ilus- 
tres frères. C’est ce que Tournefort a 
tenté dans ses Insfitutiones.  . 
Eloy attribue encore à Jean Bauhin, 
nous ignorons sur quel. fondement, 
un livre qui parut en 1592, in-4o 
oblong, sans autre titre que ces mots 
au frontispice : Vivilur ingenio, cætera 
morts erunt ; lequel traite, dit-il, des 


insectes et des plantes. M. Duvernoy. 


rémarque, sans affirmer toutefois que 
cette publication soit réelle, que cet 
ouvrage ne lui est connu « que par de 
Courtes notes manuscrites de l’épo- 
que. » Quant au Catalogus stirpium 
Monspeliensium que Bauhin composa 
à l’époque où il fréquentait l’université 
de Montpellier et qu’il fit parvenir à 


Gessner à qu1il l'avait dédié, on ignore 


ce qu’il est devenu. On voit seulement 
par la correspondance du célèbre na- 
auraliste de Zurich, que ce dernier 
cherchait à le faire imprimer, mais la 
mort ne lui aura pas pérmis de mettre 
au jour Ja première production de son 
jeune et savant ami. — La bibliothè- 
que de la ville de Bâle possède un grand 


nombre. de lettres de Jean Bauhin à 


son frère Gaspard. | 
GASPARD BaugIN, frère du précé- 
dent, né à Bâle le 17 janvier 1560. et 
mort dans la même ville le 5 décembre 
1624. . | | 
_ Les parents du jeune Gaspard le 
destiuaient à la théologie, mais l’exem- 
ple de son père et de son frère déter- 


it 
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mina sa vocation pour les sciences 
médicales. Il étudia à Bâle sous Théo- 
dore Zwinger et Félix Plater, puis, en 


4577, il se rendit à Padoue où il con- 


tinua ses études sous Aquapendente. 
Après avoir passé deux ans à cette 
université , il alla suivre les cours de 
la faculté de médecine de Montpellier. 
Astruc nous apprend qu’il fut imma- 
triculé en 1579, et Portal remarque , 
dans son Histoire de l’anatomie et de 
la chirurgie, que pour concilier les 
auteurs qui avancent que, dans cette 
même année, Bauhin écouta à Paris le 
fameux chirurgien Severin Pineau, 
il faut croire qu'il fit un court voyage 
dans la capitale et qu’il retourna en- 
suite à Montpellier pour y prendre ses 


| degrés. Tel estaussi lesentiment d'Éloy. 


Mais, selon nous, rien ne s’oppose à ce 
qu’on admette que ce fut immédia- 
tement après sa réception au doctorat 


que Bauhin entreprit ce voyage à Pa- 


ris, en même temps qu'il se dispo- 
sait à visiter les principales universités 


de l’Allemagne. Il mettait ce projet à 


exécution, lorsque son père, qui sen- 
tait sa fin approcher, le rappela auprès. ‘ 


de lui, en 1580. E’année suivante, 


Bauhin subit de nouveau , avec hon- 
neur, les épreuves du doctorat, et peu 
de témps après 1l épousa Barbe Vogel- 


mann. Cette première femme, qu'il 


perdit;ne lui donna pas d’enfant ; mais 
s'étant remarié, il eut un fils , Jean- 
Gaspard, qui fut le digne héritier de 


son nom. En 4582, l’année même de 


la mort de son père , Bauhin , à peine 
âgé de 22 ans, fut nommé professeur 
en langue grecque. Portal et Eloy se 
trompent lorsqu'ils disent qu’il fut 
appelé à une chaire de médecine. Il 
remplit cette placejusqu’en 1588, épo- 
que où il l'échangea contre la chaire 
d'anatomie et de botanique. En 4596, 
le duc Frédéric de Wurtemberg l’ho- 
nora , conjointement avec son frère 
Jean, du titre de son médecin. Néan- 
moins il continua à résider à Bâle, et 
en 1614, Féhx Plater, premier méde- 
cin de la ville et professeur de méde- 
cine pratique, étant décédé, Bauhin lui 
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succéda dans ces deux places qu’il rem- 
plit Jusqu'à sa mort. Pendant l’exer- 
cice de ses fonctions , il fut quatre fois 
nommé récteur de l’université et huit 
fois doyen de la faculté de médecine. 
Portal prétend qu’il termina sa glo- 
rieuse carrière en 1625, date qui,selon 
lui , est généralement adoptée , si ce 
n'est par Moréri; mais c’est justement 
le contraire qu’il aurait dû dire. S'il 
avait seulement consulté la notice de 
Niceron, l’épitaphe qui y est rapportée, 
aurait levé tous ses doutes. Bauhin 
mourut le 5 déc. 1624, non pas à Pâge 
de 75 ans, comme le dit Éloy, mais de 


64 ans, 10 mois et 18 jours. Haller 


trace aïnsi le parallèle de nos deux il- 
lustres savants : « C. B. mullis annis 
fratre. suo junior, et in re herbariä 
œmulus , in colligendo laboriosus , in 
itonibus jfelicior, plantarum numero 


superior, à discipulis et ab amicismul- 


fis omnino symbolis ditior , multd mi- 
nus acuti ver judicii , in admittendis 
varietatibus, in repetendis cum diver- 


sisnominibus iisdem plantis facilis, 


in descriptionibus etiam minûs accu- 
ratus, classium naturalium minuüs stu- 
diosus, in eo mecum infæœlix qudd tem- 
pora sua cum anatome parliri sit Co- 
. aclus. » — 

Le botamiste Plumier leur a consa- 
cré un genre de plantes, Pauhinia, 
composé d’arbustes grimpants qui ne 
croissent qu'entre les tropiques, et 
Linné a nommé une espèce Bauhinia 
bijuga pour rappeler, dit-il , la gloire 
mmséparable des deux illustres frères. 

NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 

I. 4° De corporis humani partibus 
externis liber : hoc est, Universalis 
nethodicæ anatomie ad Vesalium ac- 
commodatce lib. I, multis novis 1isdem 


querarioribus observationibus propris 
refertus, Basil.. 1588, in-8°; nouvelle 


édit. , priore longè auctior et locuple- 
tior, ibid., sans date, pet. in-8°, sous 
le titre : Anatomes lib. primus, Exter- 
narum humani corporis parlium ap- 
pellationem, descriptionem et explica- 


tionem accuratam continens; pp. 151;; 
sans les pièces liminaires ; avec Île por- 


ne 


+ 
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trait de l’auteur représenté à l’âge de 


29 ans, et au bas duquel on lit ce dis- 


tique de Jean Albosius , prem. méd. 
de Henri IV : | 


” Corporis effigiem sumis pivtoris ab arte : 
| Jpsemet ast animi solus Apelles eris. 


- La dédicaceet la préface sont datées 
de 1591. Cette 2° édit. parut avec la: 
seconde partie de cetraité. 

2° Anatomes, lib. secundus. Par- 
lium similarium spermalicarum trac- 
lalioncm, per quatuor causas, ex Hip- 
pocralis, Aristotelis, Galeni et recen- 
iorum doctriné , traditam continens. 
Liber hactenüsnoneditus. Basil., 1594, 
in-80, pp. 367, sans les pièces prélimi- 
naires ; reproduction du. portrait de 
l’auteur ; dédicace datée de 1592. L’au- 
teur Jui-même, dans une citation de 
son ouvr., lui assigne la date de 4592, 
tandis quele livre porte celle de 4591. 
En tête d’une petite pièce de vers à sa 
louange, nous lisons que Bauhin se 
proposait de faire paraître sous peu les 
septautres livres qui devaient compo- 
ser cet ouvrage, religuos septem brevi. 
daturus ; maïs il paraît qu’il renonça 
à ce projet, ou plutôt qu’il refondit ces 
différents traités dans ses Institutions 
ou son Théâtre anatomique.  _. 

IT. YETEPOTOMOTOKIA traité sur l’o- 
pération césarienne | FrancisciRousseti 
gallicé primüim edita, nunc verû C. B. 
operä latine reddita multisque et variis 
historiisin Appendiceadditis locupleta- 
ta, comprobatla et confirmata. Adjecta 


est Joan. Albosn med. lithopædii Se- 


nonensis, per annos XXIIX, in ulero 


-contenti historia elegantissima. Basil.. 


4588, in-12. Haller prétend qu’une 
première édit. de cette trad. avaitdéjà 
paru en 1586. — Dans son Appendice 


‘à cette traduction, Bauhin rapporte 


l'observation qu’il fit dès l’an 1579, 
anno 4919 primo observata, à Paris, 
de là valvule, située dans le colon in- 
testinal.Cette découverte, qu'il s’attri- 
buait, à tort ou à raison, donna lieu à de 
vives récriminations,surtout de la part 
du doyen de la fâculié de Paris, Riolan, 
qui se comporla dans cette affaire avec 
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toute la brutalité d’un pédant. Il paraît, 
en effet, que Varole, entre autres ana- 
tomistes, avait déjà donné une déscrip- 
tion de cètte valvulé; maïs de deux 
choses l’une, ou Bauhin ignorait ces 
faits, et alors il a pu, en parfaite bonne 
. foi, s’attribuer uñe découverte qui lui 
appartenait en commun avec d'autres; 
ou bien, il en avait. connaissance, 
et dans ce cas on doit admettre qu'il 
était bien peu soucieux de sa réputa- 
tion pour s'exposer à une accusalion 
de plagiät que pouvait lui adresser le 
plus ignorant même de ses écoliers. 
Les savarits, ses contemporains, se 
sont chargés de sa justification en don- 
nant son nom à cette valvule, et elle 
Ja conservé jusqu’à nos jours. | 

. UT. Notæ in Aloys. Anguillaram de 
Simplicibus, Basil., 1593, in-8° — 
L'ouvrage de Louis Anguillara, bota- 


 niste de Padoue, avait paru enitaliens 


. Bauhin en donna une traduction en 
jatin en l’enrichissant de notes. 

IV. Phytopinaxæ,ou Enumération des 
plantes décrites par les botanistes de 


notre siècle [au nombre de 2,460, ou 


2,700 d'après Haller, en y comprenant 
les variétés], avec leurs différences, 
auquëel on a joint des descriptions 
succincies dé-quelques plantes [464] 


non décrites encore, ét les figures de 


pe { : an Ca : L. 
quelques-unes |8 | qui n'ont pas encore 1600, in-8°. Haller pense que c’est le 


_ paru, Bâlé, 1596, in-4°; — C'estla pre- 
_imére partie d’uñ travail qui h’a pas 
eu de suite, ou plutôt quia été réfondu 


et complété, après un laps de 27 ans, 


dans le Pinax Theatri botanici, le 
plus important des ouvrages de notre 
savant botaniste. LU 

V. Institutiones anätomicæ corpo- 
risvirilisetmuliebris historiam exhi- 
bentes. Sequuntur tabulæ venaruim , 
ärteriarum, nervorum, musculorum 


* 


etossium. Prætereà Icones aliquot ex 


libro nature , præter communem a- 
nalomicorum sententiüm, desumplæ; 
: 4 édit. Basil., 1609, pet. in-8°; Index: 
Sources citées à la marge. La première 


des six figures qui terminent ce livre S. 


représente la valvule intestinale dont 


Bauhin s’est attribué la découverte. 


D’après Carrère ; la première édit. de 


— 16 — 


BAU 


cet ouvrage est de Leyde, 1597, ct 
d’après Haller de Bâle, 1592 , la 2° de 
Lyon, 4597, la 5° de Berne, 1 604,avec 
quelques nouvelles figures et les plan- 
ches de Varoli et de Jassolinus; la 4°, 
de Bâle, 1609, et enfin la 5°, de Franc- 
fort, 1618. Au reste , il règne une ex- 
trême confusion dans les indications 
bibliographiques de tous les écrivains 
qui s’oceupent dé notre Bauhin. La 
Biogr. Univ. elle-même ne nous sem- 


ble pas exempte d’erreurs; c'est ainsj 
qu’entronquant le titre desInsiitutions 


anatomiques, elle en fait deux ouvra- 
ges différents. Quant à Carrère, il va 


beaucoup plus loin ; il confond vrai- 


semblablement cette publication avec 


le traité d’Anatomie que nous avons 


indiqué plus haut, et ne lui donne pas 
moins de dix éditions successives. Nous 


- ne savons d’après quelle autorité la 
Biog. Univ. prétend que cet ouvrage 


qu’il appelle Anatomiæ corporis viri- 


dis et muliebris historia, Lugd., 4597 
et Bâle, 1609, in-80, et les deux livres 
‘du traité d'anatomie ont été refondus 


dans une publication postérieure inti- 
tulée : De corporis humani fabricä 
libri IV, ,nethodo anatomicd in publi- 


cisprælectionibus proposüt&, ad Andr. 


Vesalii tabülas institul& et mmultis 
inventis et opiniontibus auctä. Basil., 


même ouvrage que les Institutions , 
ainsi que celui indiqué sous ce titre : 
Anatomica corporis virilis et mulie- 
bris historia,Hippocratis,Aristotelis, 
Galeni, etc., auctoritatibusillustrata. 


Lugd., 1597, in-80. Nous nous range- 


rions volontiers à Son opinion. Quoi 
qu’il en soit, il ya évidemment une 


“erreur dans lindication de la Piogr. 


Univ. Si les Institutions avaient été 
refondues dans cé livrè en 1600, elles 
n'auraient pas été réimprimées Sépa- 


rément en 609. Peut-être est-ce plutôt 


uné réimpression, sou$ un nouveau 
titre, duiraité d'anatomie avec le com- 
plément que l’auteur se proposait d’ÿ 
ajouter. Caïrrère assigne à la première 
édition de ce livre l’année 1590, ce 
qui nous jetierait dans de nouveaux 
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-embarras si ce biographe ne trahissait 
Son ignorance en prétendant que Jes 
deux dernières éditions, celles de 4621: 
et 1640, portent pour titre Theatrum 
anatomicum., Ne serait-ce pas aussi 
Je même traité d'anatomie que l’au- 
teur de la Bibl. de médecine cite 
Sous ce titre: De partibus corporis 
humani, Basil., 160%, in-40, indication 
reproduite par Haller. | 

VL Secreta niedicinæ Guill. V'ari- 
gnanæ med. consumatiss.advarios cu- 
randos morbos, veriss. auctoritatibus 
ülustrata : nonnullis flosculis in studi- 
osorumgratiamadditis , nunc à Casp. 


Baubino, ad plurium exemplariorum 


collationem, ab infinitis mendis cas- 
ligata, et obscuriorum vocabulorum 
explicatione, ñotisque marginalibus 
illustrata. Basil., in-8°, ad calcem, 
4597. Préface datée de 4596. 

VII. Notæ in Petri Andreæ Mat- 
thioli Commentarios in sex libros 
- Dioscoridis de Materi& medicä. — In- 
sérées dans le recueil des OEuvres 
de Matthiole qu’il fitimprimer à Francef. 
[Bâle., d’après Éloy] en 4598. in-fol. ; 
Bâle, 1674. Aux figures de l’édit. de 
Valgrisi qu’il fit réduire de moitié, 
Bauhin en ajouta 350, prises pour la 
plupart de Camérarius, maäijs qu’on 
dit inférieures aux figures origina- 
les. D’après Haller , Baühin y « ajouta 
de son propre fonds beaucoup de plan- 
tes qui n’avaient encore été décrites 
par personne, de nouvelles figures et 
les synonymes. Quelques-unes de ces 
figures sontreproduites dans son Pro- 
drome ; maisbeaucoupneseretrouvent 
nulle part ailleurs , parce qu’elles se 


rapportent à des parties inédites de 


son Théâtre. » | 

TX. Animadversiones in Historiain 
generalem plañtarum Lugdunti editam 
{par Dalechamp\; tem Catalogus plan- 
larum circitèr quadringentarum eo in 
opere bis, tèrve positarum. Francf., 
4601,in-4°; tr'ad.enfranç., Lyon,1749, 
2 vol. in-12.— La critique de Bau- 
hin , remarque M. Du Petit-Thouars, 
n’est pasdirigée contre Dalechamp qu'il 
ne nomme pas, mais contreleserreurs 
du livre; elle paraît souvent amére, 
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selon lui , et n’est pas toujours juste. 
Nous avons vu dans la notice de Jean 
Bauhin ; que ce dernier pariageait le 
sentiment de son frère sur cette his- 
toire qu’il appelle confusa potiüs qum 
ordine digesta et sine judicio. D’après 
Haller, l’ouvrage de Bauhin est bon et 
était nécessaire à une époque où l’His- 
toire de Dalechamp jouissait d’une au- 
torité Incontestée, | 

X. Præludia anatomica , Basil. , 
1604 , in-4°, — Haller , qui cite cet 
écrit d’après Platner, pense que c’est 
une simple dissertation. 
© XF Zntroductio ad doctrinam pul- 
suum ; 1602, in-8c. —— Publié avec 
l’Ars sphygmica de Jean Struthius. 

XIE De ossium naturé, Basil., 1604, 
in-49 — Cité par Carrère, et par Hal- 
ler d’après Boehmer. | 

AIT. Theatrum anatômicum , infi- 
hitis locis auciüm, ad morbos accommo- 
daturm ct ab erroribus ab authore re- 
purgalum, observaätionibus et figuris 


‘aliquoi novis œæncis illustratum. Operd 


sumptibusque Johan. Tlieod. de Bry. 
1621, in-4° ; au frontispice, le por- 
trait de l’auteur à l’âge de54ans, ann. 
1614 ; dédicace datée de Bäle, 1605 ; 
sources citées à Ja marge ; divisé en [V 
livres, pp. 664 saus l’Tndex et les pièces 
préliminaires. Suit dans le même vo- 
lume : Vivæ imagines partlium corpo- 
ris humanti æneis formis expressæ et 
ex T'heatro anatomico C.B. desumptæs 
Operd sumptibusque Matihi, Meriani. 
4640 ; préface du fils deGaspard qui pu- 
bliaces planches séparément ; pp. 265, 
avec Appendice au commencement 
du livre, La Biogr. Univ. se trompe 
lorsqu'elle donne cette seconde partie 
pour une réimpression de l'ouvrage 
entier. La{rcédition du Théâtre anato- 
rnique est de Francf.; 1605, in-8°, avec 
fige. Ne serait-ce pas la seconde par- 
tie de ce livre que Haller cite ,‘d’après 
Uffenbach, sous cetitre : Ayppendix ad 
Theatrum anatomicum GC. B., en la 
rapportant à l’année 1600, Francf., 
in-8°, peut-être par suite d’une faute 
de typograpliie ? — Au jugement de 
Portal, Bauhin avaïit sur l’anatomie les 
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connaissances les plus étendues ;. son 
Théâtre anatomique :est un excellent 
résumé de tout ce que lesanatomistes, 
ses prédécesseurs, ont écrit: « De- 
puis Gabriel de Zerbis jusqu’à lui , 
ajoute- -t:il, je ne.vois pas d'auteur qui 
ait donné une division aussi métho- 
dique dés parties du corps humain. » 
On lui doit une foule de ‘dénomina- 
tions encoré usitées dans. la science. 
Les planches qu’il a jointes à son livre 
‘sont pour la plupart empruntées à 
Vésale, à Eustache et à Fabricius ; 
. mais il'en a fait lui-même graver plu- 
sieurs d’après nature. 


XIV. De conpostione medicamien- | 


torum, sive medicamentorum. com- 


ponendorum ratio et methodus sin 


præleclionibus publicis proposila. 
Offenb., 4640, in-8° : pp. 294. 

XV. De hermaphroditorum, mons- 
t9 "osorumque parluum nalurd ex 
theologorum, jureconsultorum, me- 
dicorum , philosophorum et Rabbi- 
norum séntentié libri duo hactenüs 
non editi; planè philologici, infinitis 
exemplis” ilustrati. Oppenh., 
Hier. Galleri, ære Johan. Theod. de 
Bry;4614, pet. in-8°.Etplusbas: Fran- 
cofurti. excudebat Mathœus Becker, 
. impensis Jo. Theod. et Jo. Israel de 


Bry, frai., MDC; portrait de l'auteur 


représenté à l'Agede 45 ans, ann: 4605 ; 
épitre dédicatoire datée, de 1614 : pp. 

594 ; les figures, , au nombre de 3 
sont rejetées : à la fin du livre, “hormis 
une insérée dans le corps del’ouvrage. 
— David Clément suppose avec raison 
que deux édit. antérieures dont par- 
lent les bibliographes, Fune de 1600, 
qu’ils attribuent à Matthieu Becker, à 
Francf., et l’autre de 1604, sont apo- 
cryphes. Quant à.l’édit, de Francf., 
4629 , in-8o, il n’en garantit pas non 
plus l'existence: —T raité plus curieux 
qu’utile. On a reproché à l’auteur Ge 
croire à l'existence des hermaphro- 
dites ; mais il traite plutôt la question 
en historien qu'en praticien, 

XVI. De lapidis bezaaris Oriental. 
et Occident. Cervin. et. Germanici 
orlu, natur&, differentiis verèque 
usu ex veLer um él'recentiorum pla- 


— 48 —. 


fol. ; 


typis' 
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ciis, liber priore editione auctior. 
Basil., 1625, in-8°. La première édit, 


est de 4615, in-8°. — La pierre mef- 
veilleuseap pelée bézoard était regard ée 


" comme un antidote et une panäcée 


universels. Bauhin combat ce préjugé 
avec toute l’autorité et 12. science d un 
maître. 

XVI Krœuterbuch fheïbier] a ou His is- 
toire. des plantes de Tabernæmon- 
tanus (en allem.), Francf., 4643, in- 
nouv. édit. à laquelle Baubin 
à ajouté, outre quelques nouvelles des- 
criptions, quantité de figures, et a mis 
Ja synonymie dans les deux premiers | 


livres. 


. XVII. Orao de hoinine: Basil., 
1614, in-40. —Compendinm très-abrégé 
d'anatomie. | 

XVILL. De remediorum formulis 


 græcis, arabicis el latinis usilatis, 


libri duo. Trancf., 4649, in-80. | 
XIX: HPOAPOMOE Theatri botanici, 


‘in quo plantæ suprà sexceniæ ab 
ipso primäüm descriplæ cüm plurimis 
figuris proponuntur. Éditio altera 


emendatior. Basil., 4674, in-Le; dédi- 
cace datée de 1620 ; ‘XII 41. subdi- 


“visés en chap. La première édit. est | 


de Francf., 4620. « Si Dieu, dans sa 
clémence , ” m’accorde la. vie et. les 
forces nécessaires ,.je me propose; 

dit l’auteur, d’écrire. l'histoire uni- 
vérselle des plantes; mais dans. ce 
livre je me borne à l’histoire des plan- 
tes que j'ai décrites [le premier] en ob- 
servant la même méthode que je sui- 
vrai dans non Théâtre. » « On se trom- 
perait, écrit Haller, si l’on croyait que 
ces 600 plantes sont nouvelles ; beau- 
coup d’entr’elles ont déjà été décri tes 


par Clusius et par d’autres ; cependant 


elles sont en grand nombre ; les figu- 
res, 138 en tout , Sont bonnes, car je 
les ai comparées moi-même avec les 
plantes sèches, et je les ai trouvées : 
parfaitement semblables.» D'après 
Éloy, les planches sont fidèles et bon 
nes pour le tems ; mais M. Du Petit- 


_Thouars trouve qu’elles ‘sont d’une 


médiocre exécution, et l’on s ’aperçoit 
trop facilement, ajoute- il, qu’elles 


vw sh 2 


point m 


_'enùs non édit 


di 
a, 
i 


PT Qt 2m LL + SUR Deer RU nu 
CP ART ON RE Er POS hs A OS Et .! cp ” he ORNE 
RÉ ORNRLE SEE MES US RES RE Hs RME 
+ ** sas ee AE . =: d sn nee AN ÿ 
. + 
7 


De 
ont ëté dessinées . sur des plantes sè- 
‘ches qui lui ayaientétéenvoÿées par ses 
cpadiite à 2e | 


. = XX. Catalogus plantarum. .cireà 


.Basileam.'s pontè nascentium "Cum 

“earumdem.synonymiis et locis in qui- 
- bus-reperiuntur.. In usum. Scholæ 
medice que Basileæ est.rBasil., À 622, 
.in<8e, — D'après Éloy , ce catalogue 


‘vaudrait mieux-que. beaucoup-d'au- 


“tres de cette sorte, si l’auteur n’avait 
“pos, et sil n'avait parlé de quantité 


. ‘de-simples qu’il n’est pas possible. de 
trouver aujourd'hui et qu'aucun bo= 


‘tanisté n’a encore rencontrées. Emm. 
‘-Kœnig, méd. de Bèle, qui a senti tous 
ces. défauts, a mis ce ‘catalogüe en or- 
:dre suivant la méthode de Morison et 


ide Ray, et l’a publié à Bâle, en 1696, 


in<4o..c On peut regarder cet ouvrage, 
écrit-M. Du Petit-Thouars, comme le 
type de:ce.grand nombre de Flores et 


. dé Catalogues qui ont .sürchargé la 


science sans: contribuer à ses, pro- 
Rgfèsin ste cer ou 7 ., 


Den” 


Tr XXL. TINAË Theatri botanici, sive 
‘Index: in. Theophrasii ;  Dioscori- 
dis, Plinit et. botanicorum qui.à se- 
-….culo:scripserunñt.. Opera * Planiarum 
circiter seæmilium ab ipsis exhibita- 


L + 


 TUM. NOMINA. cum carumdem. syño- 
. nymits et differentiis, mel hodicè.:se- 


“cundüm earum et génerdà.el species, 
. ‘proponens.. Opus XL.añnoruüm huc- 
tent UM» surimoperè (4 
.… petitum set ad : auclores ‘intelligen- 
- dos plurimüm faciens.. Basil., 4623, 


|'inckss 9° édit., ad autoris aulograr 


© “pham recensitum; ibid. 4674, in=#; 


: ‘dédié aux membres du sénat académi- 
| que de Strasbourg; Appendice, Addi- 


tions et. Corrections. — L'ouvrage est 
_ partagé en XI livres , divisés chacun 

‘en Vi séctions, subdivisées elles-mé- 
‘mes en chapitres. « Ilsemble au pre- 


‘:. mier coup d'œil, rémarque M. Du Pe- 


a 


_ “rudition 


L 
# 


| 


> 


“‘aitsThouërs, que la distribution de cet 


| ouvrage est la même le 
‘tanistes de notre siècle, étant métho- 


 diqué comme. la leur, puisque les li- 


res sont des classes, Îes sections des 


ème que celle des bo- 


ordres, les chapitres des genres ; aUX- 


s'étonne qu'un | 
‘ne l'ait. pas reconnue. Le: grand -mé- 
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quels les espèces sont subt-données ; 


‘mais au fond il y a une grande diffé- 


‘rence. En examinant l’énsemble de ces 


“Jivres qui tiennent f eu de classes, on 

‘voit que:Bauhin aväit le: séntiment in 

‘érieur de l'ordre naturel : ainsi les 
deux premiers livres contiennent pres-. 


que sans mélange les plantes monoco- 


“‘tylédones , comme on'les distingue 
‘maintenant. On‘trouve parmi les sec- 


‘tons: des familles présque entièrés ; 
“mais souvent il y introduit des végé- . 
‘taux qui léur sont étrangers. On ne. 
doit pas plus louer Bauhin desrappre- . 
cliements heureux qui $€ trouvent dans 
“Pordre qu’il a suivi, que le blämer dés 


disparates que l’on y rencontre; car l 


n’a fait en cela que süivre la route 


"de ses prédéceséeurs, Tragus, Bruns= 
.'fels, Fuchs et Clusius;et surtout Lobel 
“dont il a copié l’arrangement métho- 


“dique, cominençant comme Jui par les 


£e 


‘ graminées et les liliacées sans: beau- à 


… 
+ 


:coup l’améliorer : ensorteque, comme 
“tous ces auteurs, accordant: plus à l'é- 


qu’à l’éxamen dé là natuüré, 


“il râpprochait plutôt les végétaux en-". 
“tre eux, à cause de Ja ressemblance ou 
“de la conformité de n0m ‘que par’ les: 
: rapports de. Jeur structure où de leur . 
_ forme extérieuré. Cependant Gessner ; 
."Coesalpin ét Columna avaient déjà in- 
: diqué une route plus certain e, et l’on 


, . 


homme tel que Bäuhin 


‘rite -de Gaspard Bauhin est d’avoir éta 


“bli comparativement | Pidentité ‘ des 
: plantes et déterminé. leur. espèce par 


.‘ün nom ou uñe phrase très-courie qui 


“en donne la définition ou la différence ; 


4 


| d'avoirräpporté à chacune-le nom des 


‘ 


auteurs qui en aväient parlé. Ïl est donc 

‘je premier, continue le savantet judi-: 
_ cieux critiqué , quiait fait la coïcor- 
-Jance ‘complète et méthodique des … 


‘ 


: noms donnés aux plantes. Cet onvrage 


“eût été encore plus utile, Si, à la suite. 
“du nom de chaque auteur, on ffou- 
:yait le titre du livre et l'indication de: 


‘Ja page. Îl est étonnant qu’ayantadopté 


cette manière dans le. Phytopinax , il 


. + 


«ne l'ait pas suivie. dans l'ouvrage qui . 
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‘ enestle développement. Malgré ce dé- 
faut, son utilité fut si généralement 
‘appréciée, que l’on ne put désigner 
une plante que par le nom que lui 
avait assigné Gaspard Bauhin. fl fut 
donc législateur en botanique ; mais 
il ne jouit paslongiemps de sa gloire ; 
car il mourut l’année suivante, Jais- 
sant manuscrit son Theatrum botant- 
cum dont le Pinax n’était quela table. 
— La sorte de suprématie. et d’auto- 
rité que Gaspard Bauhin s’était acquise 
par son Pinax se soutist jusqu’en 
4669, époque à laquelle Morison, dans 
ses Prœludiabotanica, critiqua l’ordre 


qu'avait suivi Bauhin; il adopta néan- 


moins sa nomenclature, de même que 
Ray. Enfin Tournefort, fixant les gen- 
res, en les fondant sur des caracières 
pris dans les parties de la fructifica- 
tion, conserva le plus qu’il lui fut possi- 
ble les noms de Bauhin ; 1l conserva 
aussi tous ceux des espèces quand ïls 
s’alliaient avec ses principes, et quand 


il était ohligé d’en créer de nouveaux, 
il les composait de la même manière. 


Ainsi, malgré les changements utiles 
que la botanique avaït reçus des bota- 
nistes méthodistes, les phrases de 
Bauhin conservérent la. prééminence 


‘et furent le modèle que l’on imita jus- 


que vers le milieu du 48° siècle. Linné, 
faisant alors une nouvelle époque par 
la réforme générale qu’il opérait dans 
la botanique, démontra que ces phra- 
_ses n’étantétablies que sur des carac- 
tères vagues, ne pouvaient faire dis- 
tinguer suffisamment les plantes. » — 


Robert Morison a relevé les erreurs de 


Bauhin dansses Hallucinationes C. B. 
in Pinace ; et en 4680, Mentzel donna 
au Pinax la forme de dictionnaire et 
y ajouta les dénominations des diffé- 
rentes langues modernes, mais il né- 
gligea, comme Bauhin, de citer les ou- 
vrages d'où elles étaient prises. 

XXL Epistolæ aliquot medicæ. — 
Insérées dans le recueil intitulé : 
Joann. Hornungi Cista medica. No- 
rib., 4695, in-4°; Lips., 4664, in-4°. 

AXIII. Epistolaanatomicacuriosa 
ad Voglerum patrem, in E, N. C, 


0. 
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Dec. I. anñ. IIT. L’auiéur y rapporle 


_ses nouvelles découvertes où démons- 


trations en anatomie. | 

XXIV. Theatri botanici, sive his- 
toriæ plantarum ex veterum el TC- 
centiorum placitis propriäque ob- 
servatione concinnatæ liber primus 
edit. operd et cur& Jo. Casp. Bau- 
hini. Basil., 4658, in-{ol.; bon portrait 


de l'auteur, par Pierre Aubry ; préface 


datée du 27 janvier 4621 > OÙ ; après 
une courte prière. In nomine SANCiæ 
et individuæ Triniatis, l’auteur ex- 
pose les raisons pour quoi il commence 
son livre par les graminées; sources 
citées au bas des pages. — Au rapport 
de Haller, cet ouvrage se composait de 
42 parties dont à peu près .3 étaient 
achevées ; il le dit inférieur à histoire 
de Jean pour la fidélité des descriptions. 
Ce premier livre contient la famille des 
graminées mêlée avec celle des sou- 
chets et dés joncs, et uné partie de 
celle des liliacées. Les fig., au nombre 
d’environ 250, sont assez bonnes ; 
plusieurs avaient déjà paru dans les 
publications précédentes de notre au- 
teur. | UN 
On a encore attribué, maisà tort, à 
notré Bauhin : 1° Histoire des. plantes 


d'Europe, 2 vol. in-12 avec figg. ; 


réimp. plusieurs fois à Lyon ; commu- 
nément appelé le Petit Bauhin: ce sont 
lesgrandes fig. de Matthiole réduites au 
quart de leur dimension, auxquelles 
on a adapté ur texte, distribué suivant 


l'ordre du Pinax, et2° Dionysii Jonc- 


quet med. Paris.Hortus, etc.; Cut ac- 
cessit ad calcem stirpium aliquot 
etc. per Casparum Bauhinum expli- 
catio, Paris, 4689, in-4°. Dans l’un et 
dans l’autre cas, l'erreur provient sans 
doute d’une même cause. Lelong , Ni- 
ceron, Mercklin et autres. auront en- 


tendu ce dernier titre comme s’il avait 


été écrit en latin macaronique. H est 
vrai que le style de nos savanis prête 
souvent à cette méprise. 

Haller nous apprend, dans sa Bibl}. 
botanique, que les descendants de 
Bauhin avaient en leur possession plu- 
sieurs de ses manuscrits et une grande 
quantité de lettres sur des matières de 
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botanique qui lui avaient été adressées 
par Prosper Alpini, Fabio Columna et 
autres botanistes célèbres: 


JEax-Gasparp Baumin, fils unique 


du précédent, né à Bâle le 12 mars 
4606, et mort dans la même ville le 
44 juillet 1685... 
Jean-Gaspard Bauhin hérita des 
heureuses dispositions de son père 
pour lessciences positives. Après avoir 
complété ses études par ses. voyages 


en France, en Hollande, en Angleterre, 


il prit.ses degrés de docteur à l’uni- 
versité de sa ville natale, en 1629, et 
bientôt après il fut appelé à la chaire 
d'anatomie ét de botanique que son 
père avait remplie avec tant d'éclat et 
dans laquelle lui succéda son propre 
fils, Jérôme, lorsque, en 4660, il lé- 
changea contre celle de médecine pra- 
tique. En 1640, il fut nommé médecin 


du margrave Frédéric de Bade-Dur- 


lach, et én 1648, le comte Léopold- 
Frédéric de Montbéliard le choisit pour 
remplacer, en cette même qualité, le 
médecin Chabrey, retiré à Yverdun 
par y surveiller l’impression de Ja 
grande Histoire de Jean Bauhin. 
Néanmoins. il continua à résider à 


Bâle. Nous ignorons si c’est la juste. 


réputation dont notre Bauhifi jouis- 
sait, qui lui attira les bonnes grâces de 
Louis XIV, mais si ce monarque, en 
lui donnant lettre de son médecin, en 
1659, fut mu par un désir de prosé- 
lytisme, il put se convaincre que les 
Bauhin n'avaient pas dégénéré. Pen- 
dant sa carrière académique, Jean- 
Gaspard Baubin fut du 5 fois recteur 
de l’université, et 49 fois doyen de la 
faculté de médecine. — 1 eut sept fils 


de deux lits; quatre, dont les noms de 


trois seulement nous sont connus, pri- 
rent le bonnet de docteur en médecine; 
les trois autres se vouèrent à l’état ec- 
clésiastique. 


Outre la publication du premier li- 


vre du Théâtre botanique de son père, 
et une réimp. des planches qui accom- 
pagnent le Théâtre anatomique, on 
lui doit trois petits traités, dont les bi- 
bliographes n’indiquent ni le lieu ni 
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l’année de l’impression : 4° De peste ; 
2° De epilepsiä; 3° De Mmorborum dif- 
Jerenti&; et un travail manuserit sur 
Ja Flore de la Suisse, que Haller cite 
sous ce titre : Paradisus Helvcticus, 
quo contlinentur plante Lucerne, 
Circà Thermas fabarias et in Rhætiä 
lecteæ. . 
 JEAN-FréDnéric Baumn, fils du pré-’ 
cédent, le 6° d’après Éloy, exerça la 
médecine à Bâle et fut médecin de Si 
bylle, duchesse douairière de Wurtem- 
berg. Il mout à l’âge de 41 ans. 
JEAN-JACQUES BAUHIN, frère du pré- 
cédent, médecin. Il est äauteur d’un 
ouvr. intitulé : De elementis et 1em- 
peramentis, Basil., 1659, in-#e. 
JÉRÔME BAUHIN, le 3° des fils de 
Jean-Gaspard, né à Bâle le 26 février 
1637. Après avoir pris ses degrés à 


Puniversité dé sa ville natale, 1 


voyagea en l'rante et en Italie. En 
1660, il succéda à son père dans la 
chaire d’anatomie et de botanique, et 
en 1664, il fut nommé professeur de 
médecine théorique. Il mourut à la 


fleur de l’âge, en 1667, et non pas en 


1697 comme plusieurs biographes ie 
répêtent, en reproduisant par inadver- 
tance une faute typographique. Ce 
sont sans doute ces derniers qui le 
font hériter du titre de médecin or- 
dinaire de Louis XIV, après la mort de . 
son père. Jérôme Bauhin eut de son 
mariage avec Anne Tœsch, deux fils : 
JEAN-Louis, Paîné, licencié en âroit 
civil, fut membre du magistrat de Bâle 
et exerça d’autres emplois considéra- 
bles; JEAN-Gaspann, le cadet, né Je 
22 juin 1665, fut médecin du: prince 
de Wurtemberg-Montbéliard et mou- 
rut le 19: mars 1705. Nous ignorons 
du quel des deux frères descendait 
EumanuEz BAUKIN, médecin d’ün ré- 
giment prussien, mort en 4746. 

On ne doit à Jérôme Bauliin qu’une 
nouvelle édit. allem. du Kræuterbuch 
de Tabernæmontanus, Bäle, 1664, m- 
fol. | 

BAULAC (N. nt), gentilhomme 
breton , converti au’ protestantisme, 
avec ses deux frères-Botevereuc et Bo- 


QE 
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helimer., à l’époque du voyage de 
_ d’Andelot en Bretagne. Dans sa fer- 


veur de néophyte, ce dernier em-. 


ployait toute son. influence à répandre 


la foi qu’il venait d’embrasser. Il fai-. 


sait prêcher publiquement dans son 
château de La Bretèche par deux mi- 
nistres, Jean ou Gaspard Carmel, dit 
Fleuri, et Loiseleur, dit Villiers, qu'il 
menait à sa suite. Encouragé par le 
succès, il envoya ces deux pasteurs 

au Croisie où une communauté pro- 
testante se fonda et s’accrut si rapide- 
. ment que le ministre Villiers osa enva- 
hir la chaire de la principale église 
du lieu dédiée à Notre-Dame-de-Pitié. 
Le clergé catholique fut naturellement 
révolié de cette audace; ïl porta ses 
plaintes à l’évêque de Nantes qui crut 
prudent de dissimuler jusqu’au départ 
de d’Andelot. Aussitôt qu’il eut appris 
l'éloignement de ce puissant seigneur, 
le préjat se transporta au Croïisic, an- 
nonça une procession générale, et pro- 
fitant du concours de peuple’ aitiré par 


cette solemnité, il alla attäquer la mai- 


son de Guillaume Leroi, un des nota- 
bles habitants de la ville, où Villiers 
faisait en ce moment même le prèche. 
Exaspéré par une résistance inatten- 
due, 1l fit amener du canon et com- 
mença un siége qui auralt eu une issue 
funeste .pour les Protestants s’ils n’a. 
vaient réussi à s'échapper à la faveur 
de la nuït. Ils se réfugièrent à Careil 
chez le seigneur de Baulac qui recueil- 
lit avec empressement l'église disper- 
sée. - L | 

L’édit de janvier rétablit la tranquil- 
lité dans la Bretagne où les églises se 
développaient en paix, lorsque la nou- 
velle du massacre de Vassy arriva dans 
cette province et réveilla le fanatisme, 
Lestroubles commencèrent à La Roche- 
Bernard. Un artisan catholique blessa 
un huguenot qui chantait des psaumes. 
Les officiers de justice décrétèrent de 
prise de corps l’agresseur et sés com- 
plices qui trouvèrent un protecteur 
dans le sieur de Villeneuve. Informés 
du tumulte, Baulac et quelques gentils- 
hommes des environs étaient accourus, 
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de leur côté, au secours de leurs core. 
ligionnaires. Ï1 fut résolu au consis- 
toire qu’on irait sommer Villeneuve 
de livrer les coupables à la justice. 
Baulac se présenta, en conséquence, 
avec quelques huguenots chez ce sel- 
gneur ; mais un de ses Serveurs vou- 
lut s’opposer à. leur entrée. Pendant 
la contestation qui s’éleva, l’arme que 
cé dernier tenait à la main, tomba et 
Ja balle alla blesser mortellement Ville- 
neuve. « On rejeta, dit Taïllandier, cet 
accident sur les Huguenots; mais le 
propre aveu du sieur de Villeneuve et 
l’évasion du domestique qui ne parut 
plus depuis, les disculpent à cet égard.» 
On accommoda cette affaire et la tran- 
quillité fut rétablie pour quelque 
temps. 

. Rien ne prouve que Baulac ait porté 
les armes dans la prémière guerre de 


‘veligion ; nousn’avonsnulle part trouvé 


son nom cilé parrni Ceux qui S'y Signa- 


- Jèrent. Par l’art. V de l’édit d’Amboise 


qui la termina, les Protestants de Ren- 
nes obtinrent l'autorisation de célébrer 
leur culte dans la ville; mais les Ga- 
tholiques n’ayant jamais voulu le souf- 
Îrir, ils furent obligés d'accepter pour 


Jieu d’assemblée le. bourg de Liffré 
situé à une distance de quatre lieues. 


En 4565, désirant se rapprocher de 
la ville, ils députèrent le frère de Bau- 
lac, Botevereuc, au vicomte de Marti- 
gues, gouverneur de Bretagne, pour 
lui demander la permission de s’as- 
sembler à Saint-Grégoire, dont Pi- 


 nart de Kerglois, conseiller au par- 


lement, était seigneur. À leur prière, 


d’Andelot fit appuyer Leur requête 


par le capitaine Boisvert qu’il chargea 


d’une lettre insérée par Dom Morice 


dans ses Mémoires. sur l’histoire de 
Bretagne. On ne nous apprend pas si 
Martigues y eut égard. La. seconde 
guerre civile, d’ailleurs, ne tarda pas 
a éclater. Nous ignorons si Baulac et 
ses frères y prirent part; mais lorsque 
Condé, pour échapper aux embüches 
de la Cour, fut obligé de se réfugier à 
La Rochelle, notre gentilhomme s’em- 
pressa de rassembler ses vassaux et 
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d’aller joindre d’Andelot qui venait de 
se réunir au prince dans Je Poitou. Il 
est vraisemblable qu’il assista à toutes 
les affaires qui marquërent cette lon- 
gue guerre, puisqu’en 1570 nous le 
retrouvons dans l’armée de Coligny, 
sur les bords du Rhône, où il se laissa 
surprendre dans ses quartiers de Don- 
zère. 


1 paraît que Baulac ne laissa qu’une 


fille, née en 1562, et mariée au sieur 
de Montbarot. Voici ce qu’on lit dans 
le Journal de Jean Pichart : « Le 15 
juillet 4592, la dame de Montbarot, 
propriétaire de Baulac, décéda dans 
la religion huguenote dont elle avoit 
toujours été un des plus grands sup- 
ports. Otée la religion, c’étoit une 
brave et honnête dame, d’un bon et 
grand jugement. » | 
BAULDRI (Pau), seigneur d’Iber- 
ville, naquit à Rouen, en 1659, de 
Paul Bauldri et d'Anne Nazuré. 
Après avoir achevé ses humanités au 
collége de Quévilly, il fut envoyé à l’a- 
cadémie de Saumur où il étudia les 
littératures anciennes, l’hébreu et la 
théologie sous Tannegui Le Fèvre, 
Louis et Jacques Cappel, Amyraut 
et Josué de La Place. Son cours fini, 


il se rendit en Angleterre avec l’inten-. 


tion de visiter la célèbre université 
d'Oxford; il passa plusieurs années 
dans cette ville, occupé surtout à ex- 
plorer les trésors de sa riche bibliothé- 
que. Ce fut pendant son séjour dans 
la Grande-Bretagne qu’il se fit con- 
naître du marquis de‘ Ruvigny qui 
conçut pour lui une sincère affection. 


De retour dans sa patrie, Bauldri se 


livra tout entier, pendant plusieurs 
mois; à l'étude de l’arabe sous la direc- 
tion d’un musulman qu'il avait amené 
exprès d'Angleterre. En 1682, il 
épousa à Rouen Madeleine Busnage, 


fille de Henri Basnage de Franquenay. 
Cependant les persécutions se multi- 


pliaient contre les Protestants d’une 
manière alarmante; tout faisait prévoir 
une prochaine catastrophe. Zélé pour 
sa religion et fermement décidé à ne 
pas acheter le repos au prix d’une ab- 


ne 
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juration, Bauldri résolut d’aller cher- 
cher un asile en Angleterre. Informés 
de son projet, les amis qu’il avait en 
Hollande décidérent le magistrat d’'U- 
trecht à lui offrir la place de professeur 
extraordinaire d’histoireecclésiastique. 
Bauldri l’accepta, le 4 mai 1685, et il 
se préparait à partir, abandonnant sans 
regret une fortune de plus de 300,000 
écus, lorsqu’un ordre du roi, sollicité 
par l’archevêque de Paris qui, malgré 
un échec récent, n’avait pas renoncé à 
Pespoir d'obtenir la conversion d’un 
personnage aussi considérable, vint 
«lui défendre de sortir du royaume. Il 
fallut recourir à la ruse. Une somme 
de 500 florins lui assura la discrétion 
d’un capitaine à la suite duquel :1l 
réussit à s'échapper, déguisé en valet. 
Sa femme, son fils et sa fille encore en 
basâge, ne tardèrentpasäle rejoindre. 
Il eut même la Joie de recouvrer la 
belle bibliothèque qu’il s’était plu à 
former et qu’un des Basnage emporta 
avec la sienne ; mais tous ses biens fu- 
rent confisqués, et les Etats-Généraux 
s’employèrent inutilement à les lui 
faire rendre. Arrivé à Utrecht, Bauldri 
justifia pleinement la-haute opinion 
que l’on avait de son mérite ; cepen- 
dant ce ne fut qu’au bout de neuf ans, 
le 414 mars 1695, qu'il obünt le titre 
de professeur ordinaire. Il mourut à 
Utrecht, le 16 février 1706, regretté 
de tous ceux qui le connaissaient et 
dont la douceur de ses mœurs lui avait 
fait autant d'amis. Son éloge fut pu- 
blié par Relund, Utrecht, 1706. Baul- 
dri a mis au jour: | | 
.: EL Éloge de Matthieu de Larroque, 
ministre de Rouen, imp. dans les 
Nouv. de la république des lettres , 
Mars 1684. _… | 
II. L. C. Firmiant Lactanti de Mor- 
libus persecutorum. Traject. ad Rhen., 
46992, in-8°.— La 17° partie de cet ou- 
vrage contient le texte dé Lactance 
avec les notes du nouvel: éditeur et 


de quelques autres, Les remarques de 


Baluze, de Cuyper, de Columbus et de 
Toinard forment la seconde avec une 
dissert. de Dodwell De ripé strigä, et 
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la préface de Dom Ruinart aux Actes 
sincères des martyrs. Les notes de 
Bauldri sont fort érudites ; elles ont été 
insérées en entier dans l’é dit. de Lac- 
tance par Lenglet-Dufres SnOY. : 

TI. Réflexions criliques sur le 
chap. XXXIIT, vers. 5 du Livre. de 
Job, imp. dans l'Hist, des ouvrages 
des savans, août 1696. 

“IV. Lettre sur le même sujet, pus. 
dans le même recueil juillet 4697. 


V. Dissertatio' epistolari 1S in. duo 


N. T. Loca (I Tim. Hi, 16 et Jean XIX, 


44), insér, dans la Bibliothèque pu- + 


bliée par Kuster sous le nom de Néo- 
corus, 4697. Cette dissert. ayant été 
attaquée, il la défendit dans Epis- 
tola ad L. Neocorum, insérée dans Je 


. même recueil, 1699, Cette lettre fut. 


suivie d’üne réplique de.son adver- 
saire, à la quelle ïl opposa une dupli- 


que qui se trouve dans la même Bibho- | 


thèque. 


VI. Nouvelle atlégorique o ou Histoire 
derniers troubles. arrivés au 


des 
royaume dcnquenes dern. édit., 
Utrecht, 1705, in-12. — Cest la 6v° 
édit. de cette satire. de Furetière. 
-Bauldri ya joint une préface et des 
notes. . 

VIE, Si ynta ga Xalendariorum s 
| Traject. ad. Rhen., 4706, in-fol.. 
Tout ce quiconcerne les différents ca- 
lendriers est rédigé en 28 tableaux, 


‘au moyen desquels | il est facile de 
" trouver le jour où les différents é évène- 


mens Sont arrivés. 

Paquot affirme que Bauldri avait 
écrit d’autres ouvrages qui ni ont point 
vu le jour. Ïl ignorait si l’on avait pu- 
blié un discours De antiquo more con- 
verlendi hœrelices, multum dissimili 
_ ei quinunc viget in. Galliis, prononcé 
par Bauldri, le 14 oct. 1686, lorsqu'il 
prit possession de sa chaire d'histoire 


sacrée. Nous n’en avons rencontré 


aucune trace dans les ouvrages de bi- 


bliographie que nous consultons d’ha- 
bitude et qui ie pour les plus 


complets. 


BAUSSATRAN. de ministre 


de l’église. de Niort. En 1681, tous les 
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Pr siiénié de cette ville et des envi- 
rons étaient plongés dans la désolation ; 
les plus infâmes violences étaient com - 
mises impunément sur leurs personnes. 
Élus, prévôt, archers, sergents; habi- 


tants catholiques, tout le monde s’en 


mêlait, nous dit Benoît , qui cite parmi 
les victimes de la brutalité de ces dé- 
vots forcenés Marie Guillon, Catherine 


_Barriet Jeanne Audebrun. Trop. sou- 


cieux de son avancement pour répri- 
rmer.ces excès. le proéüreur du roi en 


donnait lui-même l’esemple. La pa- 


tiencedes Protestants finit parse lasser: 
un grand nombre prirent la résolution 
d’émigrer. Pour se ménager un accueil 


plus hospitalier dans les pays réformés, 


ils démandèrent à leurs . pasteurs des 


attestations de protestantisme. En con- 


science, pouvaient-ils les leur refüser ? 


. Cela cependant leur fat imputé à crime 
par un gouvernement qui voulait bien 


abandonner les malheureux Huguenots 
aux fureurs du fanatisme qu’il déchai- 
nait, mais qui n’entendait pas que le 


| royaume se dépeuplât. Baussatran se 


montra d’aulant plus empressé de fa- 
ciliter à sés paroissiens les moyens 


. de se soustraire à ces violences intolé- 


rables qu'il avait été lui-même indigne- 
rent mâltraité par les curés de Niort 


et de Saint-Gelais. En punition de œæ 


crime, une leître de cachet l’exila à 
Vézelai en Bourgogne. Soit que cetar- 
rêt n’ait pas été mis à exécution, soit 
qué Baussatran ait obtenu peu de temps 
après la permission de retourner à 
Niort , nous le retrouvons auprès de 
son'{r ou peau en 1684, c’est-à-dire à 
l’époque où l'exercice fut interdit en 
vertu de la fameuse déclaration contre 


les relaps (Voy. Pièces justifie. Ne XCH). 


Il fut condamné, ainsi que son collègue 


_ Misson , à 50 livres d’amendé, et tous 


deux solidairement à a 400 livres d’au- 
mônes, Quant au prétendu relaps Cha- 
tagneau, il dut faire amende honora- 
ble.. Le temple. fut démoli. Cette sen- 
tence est datée du 19 octobre 1684. 
BAUX (JEan-MaxIMILIEN DE), sei- 
gneur de L'ANGLE, né à Évreux en 
1590, mort à Rouen en GTA. 
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De L’Angle n'avait que 25 aps lors- 
qu’il fut appelé à desservir église de 
la capitale de la Normandie ; mais , 
malgré sa jeunesse, il ne tarda pas à 
se rendre recommandable aux yeux 
de tous’ par l’'austérité de ses mœurs, 
par sa piété éclairée et par une mo- 
destie qui résista aux éloges prodigués 
à ses éloquentes prédications. Sa ré- 
putation s'établit si promptement que, 
dés l’année 4618, le jésuite Véron, qui 
ne s’attaquait qu'aux pasteur sies plus 


estimés, le provoqua à une discussion : 


publique dont les actes ont été im- 
primés. | 


La province de Normandie députa 


de L’Angle au Synode national de 
Charenton en 1625, puis à celui d’A- 
lençon er 4637: Peu satisfaite de la 
manière dont le minisire Ferrand, 

chargé de présenter à la Cour le cahier 
des doléances, s'était acquitté de sa 


mission, cefte dernière assemblée le 


remplaça par de L’Angle qui, à ce 
qu’elle espérait, était d’un caractère 
à obtenir autre chose que de vagues 
promesses. Îl $’agissait, en effet, de 
questions importantes et qui tou- 
chaient directement à la liberté de 
conscience. Le Synode demandait l’an- 
nulation de l’arrêt du parlement de 
Dion qui ordonnait aux Protestants 
de tendre leurs maisons les jours de 
processions solennelles, et surtout la 
révocation de la déclaration Qui faisait 
défense aux ministres de prêcher hors 
de leur résidence, ainsi que des arrêts 
qui en avaient été la conséquence 
(Voir Pièces justif. No LXXXIIE). I 


est à croire que de L’Angle déploya 


dans cette circonstance tout le zèle et 
toute l’énergie que l’on avait attendus 
de lui, puisque le Synode de Charen- 
ton , auquel il fut député de nouveau 
en 1644. Je choisit, avec Cottibi, de 
A rande et Pellevé, pour aller présen- 
ter au roi les plaintes des Protestants. 
Cette fois, il re s'agissait plus seule- 
ment d’atiteintes portées à la liberté 
de conscience, ce droitque tout homme 
a reçu de la nature avec ia vie ; on en 
était déjà venu à priver les Réformés 
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de leurs moyens d’existence en les ex- 
cluant de presque tous les emplois 
et même des corporations de métiers. 

Les actes du Synode ne nous font pas 
connaître les résultats de leurs récla- 
mations; sans doute on chercha à les 
endormir par de belles promesses. 

Dans les époques de décadence, la 


corruption ou la duplicité sont les 


seuls moyens de gouvernement. À sôn 
retour, de L’Angle fut chargé avec 
Basnage de remédier aux désordres 
excités dans l’église de Vitré par la 
déposition d'un‘ancien, nommé Blon- . 
del, déposition prononcée par le con- 
sistoire et confirmée var Je Synode 
provincial. Il assista encore au Synode 
de Loudun, en 1659, et en fut nommé 
assesseur ou vice-président. Quelques 
années après, 1l fut attaqué d’une pa- 
ralysie qui l’empêcha de continuer ses 
fonctions , sans toutefois le priver en- 
tièrement de l'usage dela parole ; ailne 
Jaissait pas de plaire et d’édifier par des 
conversätions pieuses, » lit-on dansl’ar- 
ticle fort inconrplet que le Dictionnairè 
de Bayle lui consacre. Le triste état du 
pasteur de Rouen ne le sauva pourtant 


pas des ailaques du bigotisme. En 


1672, il fut mis en ajournement per- 
sonnel! ainsi que $es collègues Jansse 
et Le M oine, deux bourgeois de Rouen; 
Havi et Bourgel, et treize ou quatorze 
membres du consistoiré, sous l’âccu: : 
sation d’avoir « suborné ? plusieurs 
éatholiques et de les avoir induits à 
changer de religion. Il est vraï que le 
XLe article de la déclaration de 1666 
défendait ces subornations ; mais il 
avait été expressément révoqué par 
Ja déclaration de 4669. Néanmoins le 
parlement, dans l’excès de son zèle, 
prétendait donner à cette défense une 
force rétroactive et s’attribuer la con- 
naissance des conversions opérées de- 
puis vingt ans. Les inculpés présentè- 
rent requête au Conseil; mais tout ce 
qu’ils purent obtenir, ce fut un ordre 
secret de suspendre Ja procédure, en 
sorte qu’ils restèrent sous le coup de 
cette accusation. La mort, au reste 
délivra bientôt de L’Angle de toute 
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inquiétude à ce sujet : il expira en 
1674, à l’âge de 84 ans, après avoir 
rempli pendant 52 années les pénibles 
fonctions du ministère. 


En parlant d’une lettre publiée par 


un réfugié sur la conversion de Jac- 
ques IT, sous le titre : Lettre sur l’état 
présent d’ Angleterre et l'indépendance 


des rois (Amst., 1685, in-8°), Bayle. 


nous apprend que l’auteur anonyme de 
cet écrit fait mention d’un ouvrage de 


de L’Angle : La Religion du roi d'An-. 


gleterre , où le pasteur de Rouen réfute 
les bruits qui couraient sur l’accord 
du roi Charles avec la Cour de Rome, 
et maintient que, supposé ces bruits 
vrais. le prince avait le droit de chan- 
ger de religion. Cet écrit, en forme de 
lettre, a paru, sans nom d’auteur, à 
Genève, 1660, in-8°. Dans son Diction- 
naire des anonymes, Barbier l’attribue 
à Charles Drelincourt; maïs, comme 
il ne fait pas connaître les raisons sur 
lesquelles il s’appuie, nous laissons au 
lecteur le soin de décider si son auto- 


rité doit l’emporter sur celle de la 


Biblioth. Telleriana , de Bayle, de 
Servin, auteur d’une Histoire de la 
ville de Rouen, sans parler de l’ano- 
nyme mentionné plus haut, qui tous 
reconnaissent pour auteur de cette dis- 
serlation Île pasteur de L’Angle. 
Ce ministre est surtout connu par 
les Sermons qu’on a de lui, en 3 vol. 
in-6°, imprimés à différentes époques : 
1° Sermons sur divers textes de l’I- 
criture, prononcées à Quevilly, Cha- 
 renton, 1661 ; 2° Treize Sermons sur 
divers textes de l'Écriture- Sainte 
(avec 2 leitres, une de Daïllé à de 
L'Angle, et une de de L’Angle à M. 
Mellet, pasteur de la princesse de 
Wurtemberg, sur la réunion des égli- 
ses réformées avec celles de la confes- 
sion d’Augsbourg), Genève, 1663. 
Parmi ces 13 Sermons, on retrouve les 
9 du volume de 1664. 8° Les joyes in- 
énarrables et glorieuses de l'ame fi- 
dèle, représentées en 15 Sermons sur 
le VIIT® chap. de saint Paul aux Ro- 
mains, Saumur, 1669.-— Deux des 
Sermons du 2° vol. sur I Cor. O2 
prononcés à Quévilly le 4 et le $ jan- 
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vier 4655, furent d’abord publiés sc- 
parément, la même année, et ce fut à 
l'occasion d’un passage qui s'y trouvait 
que Daillé écrivit à l’auteur la letlre 
mentionnée ci-dessus *. 

Nous voyons, en outre, dans le cata- 


_ Jogue de la biblioth. de Le Tellier l'in- 


dication d’un fait dont on ne trouve de 
trace nulle part ailleurs. Nous voulons 
parler d’une conférence que de L’An- 
gle eut avec Gobert Marchand, au 
sujet de la conversion d’un nommé 
Mignot et de sept autres: réformés. 
Cette conférence a été publiée avec 
les cérémonies des abjurations en la 
paroisse de Saint-Martin-sur-Renelle, 
à Rouen, 47 mai 1648. | 

De L’Angle avait épousé; avant 
1619, Marie Bochart, fille de René 
Bochart, sieur du Ménillet, et sœur 
de lillustré Samuel Bochart. Il en eut 
plusieurs enfants, dont on ignore le 
sort. à l’exception de l’aîné qui s’ap- 
pelait SAMUEL. Ce dernier naquit à 
Londres en 4622, d’où l’on peut con- 
clure que son père fit, à cette époque, 
un voyage en Angleterre; on ne sait si 
ce fut par un motif d'intérêt général. 
À l’âge d’un an, il fut apporté en 
France où il demeura jusqu’à la révo- 
cation de l’édit de Nantes. Appelé à 
remplir les fonctions pastorales , lors- 
qu’il venait d’aiteindre sa 25me année, 


1l fut donné pour collègue à son père. 


La province de Normandie le choisit, 
en 1658, pour porter à la Cour, avec 
le député de la Saintonge, de Thiac, 
et celui du Poitou, le marquis de Za 
Forêt, les plaintes des Protestants de 
l'Ouest. Le résultat de cette mission se 
borna, comme toujours, aux plus ma- 
gnifiques promesses. Jusqu’en 1671, 
Samuel de L’Angle desservit l’église 
de Rouen', où il conquit l’estime géné- 
rale par ses mœurs pures, son savoir 
solde #t sa prudence consommée. Ce 
furent ces qualités, sans aucun doute, 
qui fixèrent sur lui le choix du Synode 
de Charenton et le firent préférer à 


* Nous devons à l’obligeance de M. Paumier 
deRouen ces détails bibliographiques sur les scr- 
mons publiés par le pasteur de L'Angle. 
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Pambitieux d'Allemagne (Poy.). Chas- 
sé de France à la révocation de l’édit 
de Nantes, il se retira en Angleterre. 


L'université d'Oxford lui marqua son” 


estime en lui conférant le grade de 
docteur en théologie, et le roi Char- 


les IL l’honora d’un canonicat dans 


l’abbaye de Westminster. De L’Angle 
vécut encore huit ans dans sa nouvelle 
patrie. A l’âge de 71 ans, il fut atteint 
d’une grave maladie qui le conduisit 
en quelques jours au tombeau. 

On n’a de Samuel de Baux qu’une 
lettre sur les diftérendsentre les Épis- 
copaux et les Presbytériens, imprimée 
à la suite du traité de Stüllingfleet sur 
la même matière; mais on trouva ‘à 
sa mort, parmi ses papiers, un Traité 
de la vérité chrétienne, auquel il ve- 
nait de mettre la dernière main, ainsi 
que de nombreuses notes critiques sur 
plusieurs livres de l’Ecriture sainte, 
et notamment sur les Psaumes. — Il 
avait un fils qui suivit, comme lui, la 
carrière ecclésiastique. 

BAUX (Moïse nE), pasteur à Ma- 
zamet en 4626, député la même année 
au Synode national de Castres, puis 
pasteur à Montpellier en 4637. Rien 
n'empêche d'admettre que ce fut lui 
qui, comme pasteur de Castres, eut à 
soufirir, en 4663, d’une de ces mille 
petites persécutions qui sont comme 


la dégradation des ombres lugubres. 


que projettenisur lerègnede Louis XIV 
les Dragonnades et l'Édit de révoca- 
tion. Par arrêt du 2 avril, considé- 
rant que les cinq pasteurs de. Castres 
Baux, Jaussaud, La Devèze, La Caux 
et Daneau, « avoient pris par-dessus 


les autres quelque supériorité, ce qui 


éloit cause que tous les Réformés du 
ressort de la Chambre avoient de la 
déférence pour leurs avis, » le roi les 
enleva à leurs églises et Îles distribua 
dans cinq églises voisines en attendant 
que le prochain Synode les plaçât 
comme il l’entendrait, pourvu que ce 
ne füt pas à Castres. Après cinq ou six 
ans passés dans cette espèce d’exil, les 
cinq pasteurs obtinrent leur rétablis- 
sement sur le témo]gnage rendu à leur 


en 


BAU 


bonne conduite par l’infendant. — 
Pierre de Baux, pasteur à Cuq en 
1626, était-il allié par le sang à Moïse? 
— G. Baux qui, assisté de J. Guille- 
bert secrétaire ; présida , en 4708, le 
Synode des églises wallonnes des Pro- 
vinces-Unies, descendait-il de l’un ou 
de l’autre? Y avait-il quelque lien 
de parenté entre eux et la famille dont 
nous allons parler? Nous laissons ces 
questions à résoudre à ceux de nos 
lecteurs qui sont en position de con- 
sulter les archives des consistoires 
de Castres et de Nismes. L’indifférence 
que nons avons rencontréé jusqu’icl 
auprès dela plupart des persopnesaux- 
quelles nous nous sommes adressés 
pour obtenir des renseignements,nous 
fait une obligation de ne pas persister 
dans d’inutiles tentatives. 

. BAUX (PrernE), docteur en méde- 
cine, né à Nismes le 42 août 4679, 
mort à Dionisi le 3 septembre 1 732. 
Son grand-père, SALOMON de Baux, 
avait été recu docteur à l’université 
d'Orange, le 20 mai 1634; son pére, 
Moïse , avait pris ses degrés à celle de 
Valence, le 35 déc. 1661; et tous deux 
avaient acquis la réputation de méde- 


_cins habiles. Quoique-né et élevé dans 


Ja religion protestante, Pierre fut placé 
dans le collége des Jésuites. Peu satis- 
fait de la physique d’Aristote qu’on 
lui avait enseignée, il voulut étudier. 
le système de Descartes, et sous Ia 
direction de son père, bon cartésien 
lui-même, il parvint en moins de trois 
mois à acquérir une connaissance ap— 
profondie de la théorie du célèbre 
philosophe. Il se rendit ensuite à Mont- 
péllier pour suivre les cours de méde- 
cine, mais son père l’en rappela pour 
l'envoyer continuer ses études à Oran- 

e, où il se fit recevoir docteur Île : 
9 oct. 1696. De retour à Nismes, 1l 
pratiqua pendant quelques années 
sous jes yeux de son père. Le désir de 
se perfectionner le détermina, en 1705, 
à se rendre à Paris contre la volonté 
de ses parents, mais après une absence 
de deux ans, il rentra dans la maison 
paternelle, pour ne plus la quitter. En 
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peu de temps sa réputation se répan- 
dit au loin; on accourait de tous côtés 
pour le consulter. Non-seulement il se 
faisait un devoir de donner ses soins 
aux pauvres avec la plus grande solli- 
citude; le plus souvent il leur fournis- 
sait gratuitement les médicaments 
dont ils avaient besoin. Lorsqu'on crai- 
gnit à Nismes l’invasion de la peste, il 
composa un Traîté de la Peste (Tou- 


louse, 1722, in-12), où il donnait le 


diagnostic de cette terrible maladie et 
indiquait les meilleurs moyens, selon 
Jui, de s’en préserver et de la guérir. 


Outre cet ouvrage , qui obtint l’appro-. 


bation de la faculté de Montpellier, 
on n’a de Pierre Baux que quelques 
opuscules sans grande valeur scieniti- 
fique, deux Lettres sur des matières 
médicales, insérées dans le Journal des 
Savants (année 1717); des Lettres au 
sujet de la maladie de Provence, Nis- 
mes, 4 121 ,in-4° ; deux Factums, aussi 
remarquables par la solidité des rai- 
sonnements que par l’érüdition, contre 
les prétentions des chirurgiens à exer- 
cer la médecine, publiés en 1727 et 
1728 , et des Observations sur divers 
points de la médecine théorique et 
pratique, de la physique et de lhis- 
toire naturelle, ouvrage resté manus- 
crit, et dont on vante le mérite. 
Pierre Baux eut de son mariage 
avec Marie Rozier de Sommières, deux 
filles et un fils qui a marché sur ses 
traces et s’est fait, comme lui, un nom 
dans la littérature médicale. 
BAYANCOURT (ANTOINE DE), sei- 
gneur de BoucnavanxeEs, fils de Pierre 
de Bayancourt et de feanne deCalonne, 
servait comme lieutenant dans la com- 
pagnie du prince de Condé, alors gou- 


verneur de la Picardie lorsqu’éclata la. 


premiére guerre de religion. Déjà com- 
promis par les dépositions de La Sague, 
Bouchavannes ne balança pas à rejoin- 
dre le chef des Huguenots à Orléans , 
en 1562. Après la bataille de Dreux, 
l'amiral, qui faisait le plus grand cas 
de son ami, le chargea de couvrir sa 
retraite à la tête de l’arrière-garde com- 
posée de troupes choisies, et ensuite 
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il le laissa à Orléans avec son frère 
d’Andelot pour la défense de cette place 
importante. La grande considération 
dont Bouchavannes jouissait dans son 
parti le fit choisir, en 1567, pour un 
des négociateurs de la paix. Redoutant 
la jonction de Condé avec l’armée alle- 
mande, Catherine de Médicis avait fait 
à ce prince des avances qui n’abouti- 
rent à rien, parce que, nous dit Davila, 
« elle jugea à propos d’entretenir cette 
négociation , afin. de se ménager plu- 
sieurs ressources et d’en user suivant 
les occasions. » Retenu à Vincennes 
par les lenteurs calculées de la Cour , 
Bouchavannes ne put prendre part aux 
divers évènements qui marquérent la 
seconde guerre civile, après s’être tou- 
tefois signalé parmi les plus braves 
capitaines huguenots dans la plaine 
de Saint-Denis , où il combatiit au cen- 
tre ; sous les ordres immédiats de Con- 
dé. On sait que la paix de Lonjumeau, 
dont.l fut un des signataires, ne tarda 
päs à être violée par une Cour perfide. 
Pouchavannes, en apprenant fa fuite 
de Condé, s’empressa de lé rejoindre. 
IL assista à la bataille de Jarnac , si fu- 
neste à ce prince et à Ja cause protes- 
tante, et lorsque tout espoir fut perdu, 
il gagna Cognac avec les fuvards qu’il 
put rallier. Quoique l’histoire se taise 
à cet égard , on peut supposer qu'il 
continua à servir jusqu’à Ja conclusion 
de la paix. Nous ne le retrouvons qu’en 
1572, parmi les gentilshommes réfor- 
més voués à la boucherie de la Saint- 
Barthélemy. Il échappa au massacre, 
plus heureux que ses compagnons , à 
qui on ne laïssa pas même le choix en- 
tre Ja mort et l’apostasie. Charles IX 
voulut bien lui faire gräce, sous ja 
promesse qu'il ne porterait plus les ar- 
mes pour ceux de la Religion. Boucha- 
vannes promit et il tint parole, nous 
dit de Thou. Depuis quelque temps, il 
est vrai, ses coreligionnaires le soup- 
çonnaient déjà d’intelligence avec Ja 
Cour. Dernier rejeton mâle d’une des 
plus illustres familles de Picardie et 
n’ayant point d’enfant de Jacqueline 
de Haplaïncourt , sa femme, Boucha- 
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vannes, par donation du 18 août 1570, 
avait légué tous ses biens à son neveu 
Josias de Lamet. fils de Charles de 
Lamet, sieur du Plessié, et d'Isabelle 
de Bayancourt , à condition qu'il pren- 
drait son nom et ses armes, Il vivait 
encore en 1588 , comme on le voit par 
les Mémoires attribués à à l'historien de 
Thou. 

BAYARD , nom d'u famille noble 
du Languedoc. Le premier des mem- 
bres de cette maison qui se convertit 
au protestantisme est MicneL, fils de 
Gilbert Bayard , baron de La Font, se- 
crélaire d'état sous François [°, et de 
Madelaine Robert. Avant d’embrasser 
la réforme, il était abbé de Saint-Van- 
drille d’Issoire et de Jean-lès-Chartres. 
. Nous ne pourrions affirmer qu’il fût le 
même que le juge d'Albi, nommé Za 
Font, que Paulin fit entrer dans la 
chambre de justice de Castres, quoi- 
qu’il y ait des probabilités en faveur de 
cette opinion, Bayard s’était marié dès 
1566 avec Marguerite Guillot, fille de 
Guillaume Guillot, seigneur de Ferriè- 
res, En 1580, il fut pourvu de la charge 


de sénéchal de Castres, et il en remplit 


les fonctions jusqu’en 1595, époque où 
il se démit de son emploi en faveur de 
scn second fils, Pierre. Ce dernier 
vendit sa charge à Jacques de Lautrec, 
fils de Saint-Germier, qui fut installé 


en 4600. L’ainé, MicueL, avait épousé. 


Madelaine de Canaye dont il laissa 


deux fils, Louis, baron de Ferrières et. 


de La Crousette, et Pierre , sieur de 
Castelnau. Les généalogistes ne nous 


fournissent aucun détaïl sur ce der- 


nier, Quant à Louis, c’est peut-être de 


Jui qu’il est parlé dans l’histoire du 


siége de Montauban sous le nom du €a- 
pitaine Ferrières. Seulement il existe 
une difficulté, comme il s’en présente 
au reste à chaque pas Jorsqu’on entre- 
prend de débrouiller les données si 
confuses des chroniqueurs de cette épo- 
que. Selon les uns, ce capitaine Fer- 
rières aurait péri dans urie sortie en 
4621, tandis que d’autres le citent 
comme servant encore en 41628, sous 
lesordres de Saint-Michel de La Roche- 
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Chülais. Gés derniers ajoutent qu’il fut 
cassé par le conseil-général, ainsi que 
les capitaines de France ,. Bardou, 

Durban et Constans, pour n'avoir pas 
déployé assez de vigueur dans la ré- 
pression d’une émeute dirigée par 
Carrié et. Bruclte; deux malheureux 
jeunes gens de Montauban qui furent 
pris et exécutés. Cette version peüt 
seule être vraie, si toutefois les deux 
personnages en question sont bien les 
mêmes, Un uobiljaire du Languedoc 
nous apprend ,. en effet, que Louis 
Bayard fut confirmé dans sa noblesse 
en 1668, en mème temps que son fils, 
nommé PIERRE , qui venait d’épouser 
Anne Autcville. De ce mariage na- 
quit Louis Bayard ;, baron de Ferrie- 
res , qui fut écuyer du duc de Bourgo- 
gne jusqu’à la mort de ce prince, et 
mourut lui-même à Castres en 1753. 

- Michel Bayard avait un frère d’un 
autre lit qui portait le nom de JEAN. 
Peut-être est-ce lui le capitaine Ba- 
yard , qui, en Juillet 1568, fit une ten- 
tative infructueuse avec le jeune La 
Condamine pour se saisir de la ville 
d'Annonay, et qui, quelques années 
plus tard, en 1574 ; surprit La Baume 
de Transit , d’où il ne tarda Eu à être 


expulsé, 


Ce qui ne souffre aucune espèce de 
doute , c’est qu’il n'existait aucun lien 
de parenté directe; malgré l’analo- 


-gie du nom, entré Michel Bayard, 


gentilhomme du Languedoc, et Martin 
Bayart , pauvre ouvrier de lArtois, 
qui souffrit le martyre : à Lille, en 1566, 
avec Clautle Duflot, Jean d’Autricourt 

et Noël Tournemine. Tous quatre dé- 
ployérent dans leur supplice une con- 
stance héroïque ; ils expirèrent au 


milieu des flammes en chantant le 


cantique de Siméon. — Parmi les 
apostats qui tombérent victimes du fa- 
natisme des Camisards, Brueys cite un 
Bayard, ancien ministre, sincérement 
converti, qui remplissait les fonctions 
de premier consul de La Salle. 
BAYARD (JEAN), patriote aussi zé- 
lé que chrétien fervent , né.le 11 août 
1758 dans le Maryland. Bayard suivit 
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la carrière du commerce à Philadel- 
phie , où il se fit estimer de ses conci- 
toyens par sa sévère probité. Quelques 
années après qu’il se fut marié, l’église 
presbytérienne de cette ville le choisit 
pour un de ses anciens. Il remplissait 


depuis quelque temps ces fonctions , 


lorsque le célèbre Whitefield visita les 
Etats-Unis. Une affection mutuelle ne 
tarda pas à les rapprocher ; 1] accom- 
pagna dans plusieurs de ses excursions 
apostoliques l’éloquent émule de Wes- 
ley. Sur ces entrefaites, son frère ju- 
meau étantmort, Bayard quisavait que 
le meilleur moyen de mériter la miséri- 
corde divine, est de se montrer soi- 
même miséricordieux, adopta ses ne- 
veux en bas-âge et les éleva comme ses 
propres enfants. La patrie, à son tour, 
ne tarda pas à réclamer son dévoue- 
ment. La guerre de lindépendance 
ayant éclaté, Bayard partit à la tête du 


9e bataillon de la milice de Philadel-. 


phie, pour marcher au secours de 
Washington, et il assista à la bataille 
de Trenton. Il futensuitenommé mem. 
bre du comité de sûreté, of Savety , et 
pendant plusieurs années, il présida 
la chambre législative. En 4785, il prit 
place dans le congrès. Trois années 
plus tard, il alla s’établir à New-Bruns- 
wick où il remplit Les fonctions de mai- 
re, de juge de la cour des plaids-com 
muns et d’ancien del’église.Il mourut, 
le janvier 1807, dansles sentiments de 
la piété la plus pure. Jean Bayard des- 


cendait de réfugiés français. — Nous 


croyons pouvoir assigner une pareille 
origine à Edouard Bayard, docteur en 


médecine et poète, qui, sous le titre de 


Health, la Santé (7e édit., Lond., 

1744, in-8°), publia un poème didac- 

tique, qui a eu le plus grand succès. 
BAYLE (Pierre), né au Carla, dans 


le comté de Foix, le 48 nov. 1647, et 


mortà Rotterdam le 28 déc. 1706. 
Son père, d’une famille honorable 
Originaire de Montauban , se nommait 
SEAN au rapport de Des Maizeaux, dans 
sa Vie de Bayle, Guillaume, selon l’ab- 
bé Du Revest, à qui l’on doit une his- 
ioire de Bayle longlemps attribuée à 
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La Monnoye , mais désavouée par ce 
dernier dans une lettre qui a été pu- 
bliée dans le Magasin fncyclopédique 
(mai 4807), et finalement , Jacob, d'a- 
près l’auteur de l’Éxacte revue de l’his- 
toire de Bayle, qui dit avoir puisé dans 
des mémoires manuscrits. Il remplis- 
sait au Carla les fonctions pastorales, et 
avaitépousé Jeanne de Bruguière où de 
Bruyère, dont la famille étaitalliée aux 
maisons de Du Casseet de Chalabre. De 
ce mariage naquirent trois fils : JACOB, 
qui fut le collègue de son père, PIERRE, 
auquel cette notice est plus spéciale- 
ment consacrée, et Joscpx, surnommé 
Du Peyrat, d’une terre appartenant à 
sa famille. PS 

Dès son enfance, Pierre Bayle se fit 
remarquer par la vivacité de son intel- 
ligence, la facilité de sa conception, la 
sagacité de son esprit et l'étendue de 
sa mémoire. À ces heureuses qualités 
se joignaif un ardent désir de tout sa- 
voir et de tout apprendre. Son père 
s’attacha à cultiver avec le plus grand 
soin ces bonnes dispositions ; il voulut 
se charger lui-même d’eu surveiller et 
d’en diriger le développement , et jus- 
qu’à l’âge de dix-neuf ans, son fils n’eut 
pas d’autre maître que li. 

Les progrès de Bayle furent rapides, 
et 1ls l’eussent été davantage, si les 
devoirs du ministère avaient permis à 
son père de consacrer à son instruc- 
tion tout le temps nécessaire. Le pas- 
teur du Carla sentit qu’il était temps 


de se séparer d’un enfant qui faisait sa 


joie et son orgueil; il se décida, au com- 


mencement de l’année 1666, à l’en- 


voyer à l’académie protestante de Puy- 
laurens... SE 

À peine arrivé dans cette ville, 
Bayle se mit à l’étude avec tant de 
passion , qu’il en tomba malade; ses 
parents inquieis durent le rappeler 
auprès d’eux. En 1668 , dans l’espoir 
que le changement d’air et la distrac- 
tion achéveraient de Île rétablir, -on 
Penvoya à Saverdun chez M. Bayxe, 
qui avait épousé sa tante Paule de 
Bruguière; mais Bayle avait trop d’ac- 
tivilé d'esprit pour supporter long- 
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temps un repos que sa santé chance- 
Jante exigeait. Ayant obtenu du pasteur 
de Saverdun, Rival, qu’il lui prêtât 
deslivres, en peu de tempsil eut épuisé 
sa riche bibliothèque. Cette impruden- 
ce faillit lui coûter la vie. Une fièvre 
dangereuse le conduisit aux portes du 
tombeau. Dès qu’il put supporter le 
voyage, il retourna dans sa famille ; 
aais à peine rétabli, il repartit pour 
Puylaurens , afin de reprendre ses étu- 
des. Sentant le besoin de régagner le 
temps perdu, ilredoubla d'application; 
son unique délassement étaitla lecture: 
il dévorait tous les livres qui lui tom- 
baïent sous la main, revenant cepen- 
dant toujours avec délices à Montaigne 
et à Plutarque, ses deux auteurs favoris. 

Soit qu’il ne trouvät pas les études 
assez fortes à l'académie de Puylaurens, 
soit, comme on l’a prétendu, qu'il fût 
déjà ébranlé dans ses convictions reli- 
gieuses , il résolut d’aller à Toulouse, 
qui possédait alors une des universités 


les plus célèbres de France, Il y arriva 


au mois de février 4669. On pourrait 
s’étonner que son père ne se fût pas 
opposé à cette détermination, mais de- 
puis plusieurs années, il n'était pas 
rare que les Réformés, malgré l’article 
de la Discipline qui lé défendait, con- 
fiassent l'éducation de leurs enfants 


aux Jésuites; à cet égard, on ne tenait 


pas compte des avertissements réi- 
térés et des menaces des Synodes: bien 
plus, en certaines provinces, les minis- 


tres eux-mêmes prêéchaient euverte- 


ment l’inexécution de leurs décrets. 


C'est ce qui avait lieu nommément 


en Béarn, comme nous l’apprénnent 
Jes Actes du Synode de Castres en 
1626. - | TS 

Le séjour de Bayle à Toulouse eut 
des suites affligeantes pour sa famille; 
dès le 49 mars, il abandonna la reli- 
gion dans laquelle il étaitné. Laissons- 
le nous expliquer lui-même les motifs 
de sa conversion. « M. Bayle, lit-on 
dans la Chimère de la Cabale, pendant 
qu'il faisait sa philosophie dans laca- 
démie de Puylaurens. ne se borna pas 
tellement à la lecture de $es cahiers, 
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qu'il ne Jût aussi quelques livres de 
controverses, non pas dans l'esprit 
qu’on fait ordinairement, c’est-à-dire 


pour se confirmer dans les opinions 
préconçues, mais pourexaminer, selon 


le grand principe des Protestans, si la 
doctrine que l’on a sucée avec Île lait 
est vraie ou fausse : ce qui demande 
qu’on entende les deux parties. C’est 
pourquoi il fut curieux de voir dans 
leurs propres livres les raisons des Ca- 
tholiques romains. Il trouva: des ob- 
jections si spécieuses contre le dogme 
qui ne reconnaît sur la terre aucun 
juge parlant, aux décisions duquel les 
particuliers soient obligés de se sou- 
mettre, quand il arrive des disputes 
sur le fait de la religion , que ne pou- 
vant se répondre à lui-même quand il 
Jisoit ces objections et moins encore 
défendre ses principes contre quelques 
subtils controversistes, avec lesquelsi } 
disputa à Toulouse, il se crut schisma- 
tique et hors de la voie du .salut, et 
obligé de se réunir au gros de arbre, 
dont il regarda les communions pro- 


_testantes comme des branches retran- 


chées. » . | 

Les Jésuites se firent un grand hon- 
neur de la conversion du fils d’un mi- 
nistre, d’un jeune homme qui donnait 
de si bélles espérances. Sa dispute pu- 
blique reçut tout l’éclat d’une solen- 
nité. L’évêque de Rieux se chargea de 
son entretien. Rien ne fut néghgé non- 
seulement pour l’affermir dans sa foi 
nouvelle , mais pour attirer, par lui, 
toute sa famille dans le giron de l’Église 


romaine. Dans son zèle de néophyte, 


Bayle se prêta à lLout ce qu'on voulu. 
Il écrivit à son frère Jacob une lettre où 
se trouvent répétés tous les lieux com- 
uns de controverse, toutes les calom- 
nies déversées sur les Réformateurs, 
avec un ton d’aigreur qui trahit une 
main étrangère. Si les Jésuites ne ju- 
gèrent pas à propos de s'adresser d’a- 
bord au père , c’est que, peut-être, ils 
avaient appris combien il avait mani- 
festé de douleur et d’indignation en 
apercevant chez un ami les thèses que. 
son fils avait soutenues ayec une rare 
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habileté, et qui étaient dédiées à la 
Vierge déipare. 

De son côté, la famille de Bayle son- 
geait aux moyens deramener au bercail 
la brebis égarée. Elle fit parür pour 
Toulouse son cousin-germain, Naudis 
de Bruguière, jeune homme plein d’es- 
prit et de pénétration et fort instruit 


dans les doctrines de la religion pro- : 


testante. Les deux cousins logeant : 
dans la même maison, les occasions ne 
devaient pas leur manquer dese livrer 
à la controverse. Ces discussions ami- 
cales que Naudis provoquaitavecadres- 
se, embarrassaient fort souvent Bayle. 
« Le culte excessif qu’il voyait ren- 
dre aux créatures lui ayant paru tres- 
suspect, nous raconte-t-l, et la philoso- 
phie lui ayant fait mieux connaître 
l’impossibilitéde latranssubstantiation, 
it conclut qu’il y avait du. sophisme 
dans les objections auxquelles 11 avait 
succombé, et faisant un nouvel examen 
des deux religions, il retrouva la lu- 
_mière qu’il avait perdue de vue. » Il 
avoua, sans détour , à M. de Pradals, 
ami de sa famille, qu’il craignait de 
s’être trop häté en embrassanit le ca- 
tholicisme, Informé des doutes qu’il 
nourrissait, son frère s’empressa de 
partir pour Toulouse. L’entrevue fut 
attendrissante : les deux frères se pré- 
cipitèrent dans les bras l’un de l’autre 
en versant d'abondantes larmes , et à 
l'instant même, il fut résolu que Bayle 
quitterait Toulouse et abjurerait la re- 
ligion romaine. Ce fut le 19 août 1670, 
qu’il sortitsecrètement de cette ville où 
il avait passé dix-huit mois. On a dit 
faussement qu’il y était resté trois ans 
et qu'il était entré dans l'ordre des 


Jésuites. Jurieu a répété ce mensonge, : 


en s’autorisant du témoignage de deux 
ministres réfugiés à Londres, Sartre et 
Gaillard; mais le faït n’en est pas moins 
controuvé. 

Bayle se retiraprès de Mazères, dans : 
une maison de campagne appartenant 
à M. Du Vivier; Son frère l’y rejoignit 
dès le lendemain, accompagné de trois 
ministres, Rival, de Saverdun, Rivat, 
de Calmont, et-Guitfemat, de Mazères, 
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en présence de qui il fit son abjura- 


tion, le 21, et lé mème jour, il partit 


pour Genève. La déclaration du 20 juin 


4665 condamnant les relaps au ban- 


nissement perpétuel, il aima mieux 
s'exiler lui-même que de s’exposer à 
être livré à l’exécuteur de la haute 
justice. 

_: Arrivé à Genève, le 2 septembre , il 
y reprit le cours de ses études théologï. 
ques. Il s'était appliqué chez les Jésui- 
tes à la philosophie péripatéticienne ; 
à Genève, on lui enseigna la philo- 


‘ sophie de Descartes, et il ne tarda pas 


à se ranger au syslème du philosophe 
français. Son affabilité, la douceur de 
ses mœurs, ses talents lui gagnèrent 
promptement l'estime des personnages 
les plus marquants de la république. 
Dès le 14 février 1671, il fut proposé 
pour régent de la deuxième classe *, 
mais dans le même temps, Michel 
de Normandie, qui exerçait les fonc- 
tions de syndic, le pria de se charger 
de l'éducation de ses enfants , et il y 
consentit. Ge fut dans cette maison qu’il 
se lia avec Basnage d’une étroite ami- 
tié qui dura autant que leur vie. 

Bayle habitait Genève depuis deux 
ans , lorsque le comte de Dhona , sei- 
gneur de Copet . pria Basnage de lui 
procurer un gouverneur. pour ses fils. 


Après quelques hésitations , il accepta 


une place dont son ami sut lui faire va- 
loir touslesavantages. Cependantilnela 
garda que deux ans environ. Le séjour 
de Copet lui étant devenu insupporta- 
ble, il saisit le premier prétexte pour 
s’en éloigner. Basnage le fit entrer chez 
un négociant de Rouen , en qualité de 
précepleur ; mais Bayle s’étant aperçu 


que son élève n’avait aucune disposi- 
tion pour Pétude, il en avertit ses pa- 


x 


* Nous devons la connaissance de ce fait à 
M. Ch. Eynard-Eynard qui nous a communi- 
qué, malheureusement trop tard, quelques au- 
tres renseignements précieux. Nous en ferons 
usage pour les 4dditions que nous placerons 
à Ja fin de notre ouvrage, En attendant, nous le 
prions d'agréer nos remerciments. Nous voyous 
avec une satisfaction bien vive que nos coreli- 
gionnaires commencent à s'intéresser un. peu 
à n6g laborieux efforts, | 
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rents et les quitta. Tous ses désirs ten- 
daient à venir à Paris où il comptait 
profiter du commerce des savants et 
des ressources de toute espèce que pré- 
sente cette ville aux gens de lettres 


comme aux artistes. Il y arriva au mois 


de mars 1675, et dès le 5 avril, sur la 
recommandation du marquis de Ruvi- 


gny , il fut admis comme précepteur 


dans la famille de Béringhen. Ce fut 
alors que , dans la crainte d’être in- 
quiété pour son abjuration, il changea 
l’orthographe de son nom qu’il écrivit 
Béle. : | 

‘Un professeur de l’université de Se- 
dan, M. Pithois, étant mort sur ces 
entrefaites, Basnage, qui achevait ses 
études dans cette ville, proposa son ami 
pour lui succéder. Jurieu , à qui il en 
parla d’abord, se montra d’autant plus 
disposé à entrer dans ses vues, qu’il 
voulait à tout prix empêcher la nomi- 
nation du fils de son collègue Brazi 
qu'il n'aimait point, Il travailla lui- 
même à lever les scrupules de Bayle 
qui manifestait la crainte que son apos- 


tasie, venant à être découverte, n’at- 


tirât de fâcheuses affaires à l’université. 
Bayle partit donc pour Sedan afin de 
subir les épreuves nécessaires. Il sou- 
tint ses thèses avec tant de talent qu’il 
l’emporia sur tous ses concürrents. 
Reçu professeur de philosophie le 2 
“nov. 1675, il prêta serment le 4, et 
commença ses leçons le 14. Il avoue 
qu’il fut forcé d’abord de travailler 
« comme un forçat », ayant à com- 
poser son cours au jour le Jour et don- 
nant tous les jours cinq heures à ses 
écoliers dont plusieurs, selon l’abbé Du 


Revest, devinrent de grands philoso- 


phes. En 1678 , il se plaignait encore 
« que la composition et la correction 
de son cours , ses leçons publiques et 
particulières lui dérobaient tout son 
temps. » On n’a donc pas lieu de s’é- 
tonner qu’il n’ait rien fait imprimer 
avant 1679. Ce fut effectivement dans 
cette année qu’il donna la première 
preuve publique de son étonnante sa- 
gacité et de ses profondés connaissan- 
ces dans le domäine de la philosophie 
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scientifique. À la prière d’Ancillon, 
pasteur de Metz, il rédigea quelques 
observations sur les rêveries mystiques 
que Poiret venait de publier sous le 
titre : Cogitationces rationales de Deo, 
animä et malo. Malgré la réserve de 
l’auteur , cet opuscule laisse déjà per- 
cer la tendance sceptique du génie de 
Bayle ; il a été inséré dans la 2e édit. 
des Cogitationes (Amst., 4685, in-4°), 


sous le titre : Objectiones in lib. IV de 
_anim&, de Deco et de malo. 


Au mépris des engagements pris. en 
4642, par Louis XII et renouvelés par 
Louis XIV, l’université de Sedan fut 


fermée par un arrêt du conseil en date 


du 9 juillet 1681. Quelques semaines 
après, Bayle revint à Paris, incertain 
s’il passerait. dans .les pays étrangers 
ou s’il resterait en France. [1 s'était 
décidé à partir pour l’Angleterre, lors- 
qu’il apprit qu’à la sollicitation du con- 
seiller Paëts, la ville de Rotterdam Jui 
accordait une pension avec le droit 


d’enseigner la philosophie, Îl quitta 


Paris le 8 oct. et arriva à Rotterdam le 
50, suivi de près par J'urieu en faveur 
de qui il avait intéressé ses amis. Le 
5 déc., il prononça sa harangue inau- 
gurale qui fut fort applaudie, et le 8, 
il commença ses léçons dans l’École 
illustre, que la ville de Rotterdam avait 


fondée, comme un asile, pour les deux 


illustres étrangers. _ 
Avant de quitter la France, *Payle 
avait écrit une Lettre sur les Comètes, 
dans lé louable dessein de guérir le 
peuple des craintes superstitieuses que 
l’effrayante comète de 1680 avait inspi- 
rées. Son intention étant de l’imprimer 
dans le Mercure galant, il avait em- 
prunté le style d’un catholique et avait : 
prodigué l’encens à Louis XIV, pour se 
conformer au ton de ce recueil pério- 
dique. Maïgré ioutes ces précautions , 
la lettre fut refusée; 1l l’emporta donc 
en Hollande, où un de ses premiers 
soins fut de la mettre au jour, sans y 
apporter de changement;il se contenta. 
d’y joindre une préface sous le nom de 
l'éditeur qui était censé publier cette 


brochure dont il ignorait l’auteur, 1 
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espérait, par ce moyen , rendre impé- 
 nétrable le voile de l’anonyme. Vain 
espoir! on ne tarda pas à savoir de 
quelle plume la lettre était sortie. Les 
éloges furentunanimes; mais ils eurent 


pour effet d’exciterlemécontentement, 


sinon la jalousie, de Jurieu. 

La Lettre sur les Comètes eut, en 
peu de temps , plusieurs éditions. La 
4°° parut à Golog., 1689, in-19; la 5° à 
Rotterd. [Trévoux], 1724, & vol. in- 
42, sous le titre : Pensées diverses à 
l’occasion de la Comète qui parut en 
4680. La 5° édit., publiée en 4699, 2 
vol. in-12, présente déjà de notables 
additions, en réponse aux attaques dont 
. cet écrit fut l’objet. RS 
Dans ce livre, le génie de Bayle se 


_ meut plus à l’aise; il développe avec 


moins de timidité ses arguments , et il 
déduit hardiment les conséquences des 


principes qu’il pose; ilse sent fort parce 


qu’il combat l’ignorance et la super- 
stition. Il est très-vraisemblable, dit-il, 
que les comètes n’ont la vertu d’exer- 
cer aucune influence sur la terre. Cela 
füt-1l, elles pourraient produire aussi 
bien du bonheur que du malheur. L’as- 
_trologie, qui est le fondement des pré- 
dictions particulières tirées des comè- 
tes, est la chose du monde la plus ri- 
dicule. Suppôsé qu’il fût vrai que de 
grandes catastrophes aient toujourssui- 
Vi l’apparition des comètes, on nepour- 
.rait eh induire qu’elles en ont. été le 

signe où la cause. Îl est faux qu’il soit 


arrivé plus de malheurs dans les années 


qui ont suivi les comètes qu’en tout 
autre témps. La persuasion générale 
des peuples ne prouve rien pour les 
mauvaises influences des comètes. Pas- 
sant ensuite à uu autre ordre d'idées, 
et considérant la question sous le point 
de vue théologique : Si les. comètes , 
continue-t-il , étaient un présage de 
malheurs, Dieu aurait fait des miracles 
pour confirmer l’idolätrie dans lemon- 
de; car, ajoute-t-il , elles ne peuvent 
être des signes du mal à venir., sans 
être formées miratuleusement; en effet, 
si elles apparaissaient selon le cours 
de la nature , elles ne pourraient don: 
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ner aucun présage. S’il en est ainsi, on 
doit reconnaître que Dieu a fait une 
foule de miracles pour enflammer Île 
zèle des idolâtres et les porter à adres- 
ser des vœux, des prières et des sacri- 


fices à leurs fausses divinités. Si l’on 


répond que Dieu a formé les comêtes 


pour que les idolätres connaissent sa 


providence et ne tombent pas dans l'i- 
dolâtrie, on peut objecter à cet argu- 
ment que Dieu ne fait pas de miracles 
pour chasser un crime par l’établisse- 


ment d’un autre crime, l’athéisme par 
 l’établissement de lidolätrie, qu’il n’a 


jamais été nécessaire d’empêcher que 
l’athéisme s'établit à la place de l’ido- 
lètrie , et que les comètes ne sont pas 
capables de l'empêcher ; que quand 
même il y aurait lieu de craindre que 
l’athéisme s'établit à la place de l’ido-, 


” lâtrie, il n’eût pas fallu se servir de mi- 


racles pour Pempêcher, l'athéisme n’é- 
tant pas un plus grand mal que l’ido- 
làtrie. Le plus simple est d’avouer que 
l'opinion ordinaire sur les comètes est 


une vieille superstition qui des païens 
a passé aux chrétiens , comme tant 


d’autres erreurs introduites dans l’É- 


glise par les fausses conversions des 


paiens. - 

Get ouvrage , nous l’avons déjà dit, 
valut à Bayle les éloges les plus flat- 
teurs;/$a Critique de l’histoire du cal- 
vinisme par Maimbourg, ne fit pas 


LA 


moins de sensation. « Ce n’était point 


* 


“une critique amére et chagrine, dit: 


Basnage de Beauval dans son Éloge de 
Bayle , c'était un badinage ingénieux, 


etcependant plein de sens et de raison, 


plus propre à embarrasser ou'à décon- 
certer son adversaire, que des areu- 
ments graves ct sérieux. » : La colère. 
du P. Maimbourg fut extrême; il obtint 
du roi un ordre pour faire brüler le 
livre par Ja main du bourreau, ce qui 
ne servit qu’à aiguillonner davantage 
la curiosité publique. La réfutation de 
Bayle eut donc un succès de vogue, 
taudis que l’on s’occupa à peine de celle 
de Jurieu. « C’est un beau livre, écri- 
vait Ménage en parlant du premier de 


“ges ouvrages. À la religion près, je 
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trouve tout ce qu'a dit M. Bayle fort vif 


et fort sensé. Le livre de M. Bayle est. 


le livre d’un honnête homme , et celui 
de M. Jurieu celui d’une vieille de prè- 
che. C'estun méchant réchauffé de tout 
ce que Du Moulin et les autres ont dit 
de plus fade contre la religion catholi- 
que.'» Ce jugement est assurément in- 
justé; l'ouvrage de Jurieu n’est pas sans 
mérite, seulement on n’y trouve pas 
ce ton léger, vif, naturel, ces réflexions 
spirituelles et fines qui distinguent ce- 
lui de Bayle et que, dès cette époque, 
on préférait en France à l’étalage d’une 
profonde érudition. Jurieu fut vive- 
ment blessé dans son amour-propre, 
il ne put pardonnér à Bayle d'avoir 
enlevé tous les suffrages. 

Les précautions que Bayle avait pri- 


ses pour garder Panonyme, tinrenilong-. 


temps l’opinion publique en suspens. 
On attribua la critique de Maimbourg à 
Claude, : à Jaquelot où à d’autres écri- 
vains éminents de l'Église protestante, 
jusqu’à ce qu’un hasard en fit décou- 
vrir le véritable auteur. Cet ouvrage a 
eu quatre éditions. La première parut 
à Villefranche [Amst.], 4682, 2 vol. 
in-4%; la 2, avec quelques additions, 
fut publiée la même année; la 5°, aug- 
merntée de Nouvelles lettres de l’auteur 
de la critique, etc, fut imprimée à 
Villefranche , 1685, 4 vol., in-42 ; la 
4° porte la date de 4714. Nous devons 
ajouter que les Nouvelles lettres ont 
eu moins de succès que Îles précédentes. 
En même temps que Bayle signalait 
à lindignation de tous les honnêtes 
gens l’odieuse tactique du P. Maim- 


bourg, Susanne Du Moulin, qui épou- 


sa plus tard Bashage, songeail à assu- 
rer son bonheur domestique. Elle lui 
proposa en mariage une demoiselle 
« jeune, Jolie, de très-bon sens, douce, 


sage, maîtresse de ses volontés et qui - 


avait au moins 15,000 écus. » Cette 
proposition eût pu séduire un homme 
moins désintéressé et moins ami de son 
indépendance; Bayle refusa pour se li- 
vrer tout entier à ses travaux littérai- 
res. 

Il fit, vers cette à époque , imprimer 

y. JL, 
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plusieurs écrits de ses amis, ainsi qu’un 
Recueil de quelques pièces curieuses 
concernant la philosophie de M. Des- 
caries (Amst., 1684, in-12), dans le- 
quel il inséra les Thèses qu'il avait 
soutenues à Sedan et qu’il appelle quel- 
que part thèses à la Jourche, parce 
qu'il les avait rédigées sans iivres et 
sans préparation. On y remarque aussi 
un autre morceau sorti de sa plume; 
c’est une dissertation latine teridant à 
défendre contre les objections des péri- 
pätéticiens le dogme fondamental du 
cartésianisme , que l’essence de la ma- 
tière consiste dans l'étendue. 

Depuis longtemps, il s’étonnait que 
l’on n’eût point encore essayé en Hol- 
lande, le seul pays de l'Europe où la 
presse jouît alors d’uneentière liberté, 
de fonder une publication périodique 
analogue au Journal des Savans, créé 
en 1665 par Sallo , et imité déjà ei 
ltalie et. en Allemagne. Excité, d’un 
côté, par le désir de réprimer l'audace 
effrontée de Nicolas de Blegny et de 
son Mercure savant; encouragé, de 
l'autre, par les instances de Jurieu qui 
espérait sans doute trouver en lui un 
apologisie zélé de ses écrits, il se décida 
à entreprendre les Nouvelles de la ré- 
publique des lettres, le 21 mars 1684. 
Chaque numéro était divisé en deux 
parties : Ja 1" contenait des extraits 
détaillés des productionslittérairesnou- 


vellement mises au jour; la 2° ; de sim- 


plesnotices bibliographiques, accompa- 
gnées de remarques. « Cetouvrage, dit 
l auteur de l'Histoire de M. Payle , fat 
reçu avec un applaudissement univer- 
sel. Aussi ne vit-t-on jamais des ana- 
lyses plus justes et plus exactes. Il sa- 
voit renfermer dans de couris extraits 
l'idée Ja plus précise d’un livre, sans 
y mêler rien d’ennuyeux ; Jes matières 
Jes plus sèches et les plus abstraites: y 
étoient égayées par des traits vifs, pi- 
quants et ingénieux. fl enlevoit sûre- 
ment le suffrage des lecteurs, et il étoit 
hjen rare que les auteurs ne trouvas- 
sent leurs ouvrages embellis sous sa 
main, ou qu'ils n’eussent raison de le 
resarder comme leur Aristarque. » 
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_ À ce témoignage de l'abbé Du Revest, 


nousajouterons s celui de Buhle. « Bayle, 
dit-il , 
varié à ses extraits en les semant de 
traits remarquables empruntés à la vie 
des auteurs, et de réflexions savantes 


et pleines de profondeur sur les objets : 


eux-mêmes. » Selon Niceron , tout ce 
qu’on peut reprocher à l'auteur , c’est 
d'abandonner souvent le livre dont il 
veut parler pour se jeter dans des ma- 
tières étrangères qui lui passent par 
l'esprit; mais, ajoutet-il, s’il égaré 
ses lecteurs, au moins les mène-t-il par 
des routes agréables. 

Le premier numéro ne parut qu’en 
mai, en retard par conséquent d’un 


mois , malgré toute la diligence que 


Bayle apporta à le préparer. Il y tra- 
vaillait lorsque les États de la Frise lui 
offrirent une chaire de philosophie 
dans l'université de Franeker.. La 
place était plus avantageuse que celle 
qu'il occupait; néanmoins il la. refusa 
pour continuer sä publication. Il n’au- 
rait pas d’ailleurs quitté sans regret ; 


comme il l’avoue, une ville où lon 


trouvait tant de Français ») qu'on s'y 
sentait à peine étranger. | 

Ce fut aussi vers ce temps-là qu *i] 
apprit la mort de son frère cadet qu’il 
aimait tendrement. Après avoir com- 
inencé ses études de théologie à Puy- 
laurens, Joseph Bayle était allé, en 
41632, les achever à Genève, où Minu- 
toli l'avait admis dans sa famille comme 
instituteur de ses enfants. Îl venait 
d’ärriver ? à Paris pour remplir les mé- 
mes fonctions auprès du fils du mar- 
quis de Benac , lorsque la mort l’en- 
leva, le 9 mai 4684. À beaucoup d’es- 
prit naturel, il joignait un grand fonds 
de piété et de modestie. Instruit, la- 
_borieux , il aurait sans aucun doute 
conquis une placedistinguée parmi les 
hommes illustres de la France protes- 
tante. 

Un coup plus cruel encore frappa 
Bayle l’année suivante. Il recut pres- 
que en même temps la nouvelle de la 
mort de son père, qui expira le 50 


mars 1685, et celle de l’incarcération : 


= 


savait donner un intérêt très- 
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de son frère ainé. Hn toute circons- 
tance , ce dernier avait fait preuve 
d’une modération extrême. Peut-être 
même, à la lecture de deux discours 
de sa façon i imprimés dans l’Exacte re- 
vue de lhistuire de M. Bayle , trouve- 
ra-t-on qu'il poussait jusqu’à l’exagé- 
ration le principe de l'obéissance pas- 
sive. Le premier fut prononcé à l'oc- 
casion de l'Avertissement pastoral pu- 
blié par l’assemblée du clergé en 1682 
et la, par ordre de d’Aguesseau, dans 
le temple du Carla au mois de mai 
1683. Le second est une réponse à une 


proposition du consistôire de Mazères, 


communiquée à celui du Carla par 
Tournier , et tendant à établir entre 
les Protestants üne union dans le but 
de récuser le parlement dé Toulouse 
en toute cause où la religion serait in- 
téressée, Jacob Bayle s’opposa forte- 
ment à la signature d’un pareil traité, 

en représentant l’impossibilité de ré- 
sister «au plusgrandde tous les rois», 
et en soutenant-que le devoir des chré- 

tiens est de ne lutter contre l’oppres- 
Sion « que par des supplications et des 
larmes. » C'était faire beau jeu au 
despotisme ; on'ne lui en sut néan- 
moins aucun gré. La vive sensation 
produite en France par la Critique de 
l’histoire du. calvinisme ayant rappelé 
aux Jésuites un nom qu’ils avaient ou- 
blié , ils résolurent de se venger de 
l’auteur qu’ils ne pouvaient atteindre, 
sur son frère qu'ils avaient en leur 
pouvoir. Ils irritèrent l’amour-propré 
de Louvois qui s'était senti blessé de 
quelques traits de ja Critique, et ils en 
obtinrent sans beaucoup de peine une 
letire de cachet. Jacob Bayle fut arrêté, 

jeté dans les prisons de Pamiers le Ai 
juin, puis transféré le 40 juillet dans 
un horrible cachot du Château-Trom- 
pelie, où il mourut dès le À 2 novembre 
suivant: | | 

. La révocation de lédit de Nantes 
venait de couronner dignement une 
série d’iniquités et de violences sans 
exemple dans l’histoire, Bayle saisit 
cette occasion pour traduire en fran- 
çais une lettre de M, Paëts, et il la 
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publia sous le titre : Lettre de M. mn. 
V. P. à M. B° sur les derniers trou- 
bles d'Angleterre : où il est parlé de 
la ‘tolérance de ceux qui ne suivent 
pas la religion dominante. (Rott. ; 
1686 , in-12.) Espérait-il inspirer à 
Louis XIV quelques sentiments d’hu- 
manité en opposant à sa conduite celle 
du roi Jacques II ? Mais la voix de la 
raison et de la justice ne devait-elle 
pas se perdre au milieu du concert de 
Jouanges qui éclatait de toutes les par- 
ties de la France? Les apostats n’é- 
taient pas de ceux qui célébraient avec 
le moins d’enthousiasme la gloire im- 
mortelle du vainqueur dé l’hérésie. 
Cette basse lâchèté révolta Bayle. Son 


indignation ‘s’exhala surtout contre 


Gautereau' qui avait mis au jour un 
panégyrique de Louis XIV sous le titre : 
La: Francé toute catholique sous le 
règne de Louis-le-Grand, ou Entretiens 
de quelques François de la R. P.-R., 
qui, ayant abjuré leur hérésie … font 


l'apologie de l'Église romaine. (Lyon, 
3 vol. in-42.) Sa réfutation pa- 


1685, 3 
rut sous le titre : Ce que c’est que la 
France toute catholique sous lerègne 
dé Louis-le-Grand (St-Omer [Amst.], 


1685, in-12; réimp., selon Barbier , 


en 1686, et, selon Niceron, en 1715, 
en tête du Commentaire ‘philosophi- 
que.) Get opuscule ne consiste qu’en 
trois Lettres qui péignent sous de vives 
couleurs les persécutions de toute es- 
pèce auxquelles étaient exposés les 
Proiestants. 

Dans cet ouvrage, Bayle annonçait 
une publication plus importante, le 
Commentaire sur ces 
paroles de J.-C, : Coñtrains-les d’en- 
trer (Cantorb. [Amsit. À, 1686, 2 vol. 
in-42; trad. en allem., Witiemb. , 
4771, in-8°.) L'auteur entre en ma- 
tière en déclarant. qu'il laisse aux théo- 
logiens et aux critiques le $oin de com- 
menter Je passage biblique ; que, pour 
Jui, il prétend faire sur ces paroles un 
commentaire d’un nouveau genre, qui 
s’appuie sur des principes plus géñé- 
raux et plus infaillibles que: tout ce 
_que l'étude des nn a la critique et 
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les lieux communs pourraient fournir. 
« Bayle, dit Buhle dans son Histoiré 
de la philosophie, partit du principe 


que l'intelligence naturélle del’homme 


où les règles générales de notre con- 
naissance, doivent être le canon ori- 
ginal de toute interprétation de J’Écri- 
ture säinte, Surtout pour ce qui a 
rapport à la pratique, ou, Ce qui re- 
vient au même, que tout dogme spé- 


‘cialement moral, qu’il soit fondé sur 


l'Écriture où sur toute autre base 
quelconque, est faux dès qu’il contre- 
dit ‘les idées claires et précises de la 
saine raison. Il fit voir également que 
tous les théologiens, säns excepter mê- 
mé ceux de l’Église cätholique,aposto- 
lique et romaine, reconnaissent cette 
mäxime dans d’autres cas. Avec son 
sécours ; il lui était facile , ajoute le 
célèbre écrivain, de tourner en ridi- 
cule ét de vouer äu mépris le sens 
qu’on avait prétendu donner aux pa- 
roles du Christ. » Le Commentaire 
philosophique élait divisé en deux par- 
ties. Dans la première, Bayle prouve 
que le sens littéral qu’on donne au 
‘passage en question est contraire aux 
idées les plus claires de la raison, non 
moins qu’à l’esprit général de l’'Évan- 
gilé ; qu’il renverse les bornes du juste 
et de l’injuste, confond le vice et la 
vertu, et fournit aux infidèles un pré- 
texte très-plausible et très-raisonnable 
de nesouffrir aucun chrétien chezeux ; 
qu'il rénifèrme un commandement qui 
ne peut être exécuté sans des crimes 
inévitables, crimes qu’on cherche vai- 
nement à légitimer en disant que les 
hérétiques ne sont punis que parce , 
qu'ils violent les lois; qu’il ôte à la 
réligion chrétienne un des plus forts 
arguments dont elle puisse se servir 
contre le mahométisme qui s’est éta- 
bli par la violence ; qu’il a été long- 
témps inconnu aux Pères de l'Église ; 
qu’il rend vaines les plaintes des pre- 
miers chrétiens contre les persécutions; 
enfin qu’il exposerait les vrais ‘disci- 
ples du Christ à une oppression conti- 
nuelle ; sans qu’on püt rien alléguer 


pour en arreter le cours que le fond 
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hième des dogmes contestés entre les 
persécutés et les persécuteurs , ce qui 
n’est qu’une misérable pétition de 
principes qui n’empécherait pas que 


le monde devintun coupe-gorge. Dans : 


là seconde partie, il répond aux ob- 
jections qu’on pouvait lui faire et qu’il 
réduit à huit : 1° on n’use de violence 
que pour réveiller ceux qui refusent 
avec opiniâtrété d'examiner; 2°il ne 
faut pas juger des. voies de Dieu par 
celles des hommes, Dieu se servant 
des excès des hommes pour accomplir 
son œuvre ; 5° par contrainte on ne doit 
pas entendre nécessairement des écha- 
fauds, des gibeis, mais des amendes , 
des exils et d’autres petites Incommo- 
dités ; 4° la contrainte est justifiée par 


les lois établies chez les Juifs et par 


exemple des prophètes ; 5° elle a été 
appliquée par les plus sages empe- 
reurs, par les Pères et par les Protes- 
tants eux-mêmes ; 6° la tolérance pro- 
duitune multitude de sectes et jette 
l'État dans toute sorte de confusion ; 
7° on ne peutrejeter la contrainte sans 
introduire une tolérance générale; 8° 
la contrainte n’autorise pas les vio- 
. Jences que l’on fait à la vérité. En 


1687, Bayle ajouta à ces deux parties 


une troisième où il s'attacha plus spé- 


cialement à véfuter les raisons données 


par Saint-Augustin pour justifiér la 
persécution des hérétiques. On doit à 


Prosper Marchand -une belle édit. de 


cet ouvrage remarquable. (Rotterd., 
4715, 2 vol. in-12), qui fut nus à 
Findex à Rome, en 1714. ; 

A côté de ces importants travaux, 


Bayle poursuivait la publication des 


Nouvelles de la république des lettres 
qui le mirent en relation avec les sa- 
vants les plus considérés de l’Europe, 


et lui valurent d’honorables marques 


d'estime de {a part del’Académie fran- 
_Gaise, de la Société Royale de Londres 
et de la Société de Dublin. Mais, d’un 
autre côté, malgré tous les soins qu’il 


prit pour ne pas blesser la gent irri- 


table des auteurs, il ne put toujours y 
réussir, Déja , dans lé numéro d’août 
1684, il avait cru devoir restreindre 
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beaucoup et ses éloges et ses criliques ; 
toutefois cette précaution ne suffit pas 
pour lui procurer la paix qu’il prisait 
par-dessus tout. Parmi les affaires d ésa- 
gréables que les Nouvelles luiattirérent, 
il y en eut de bien ridicules. Telle fut, 
par exemple, sa querelle avec la reine 


Christine. Dans le numéro du mois de 


mai 4686, il avait parlé d’une lettre 
où cette princesse condamnait les per- 
sécutions exercées contre les Protes- 
tants français, en ajoutant que c'était 
« -un reste de protestantisme. » La fille 
de Gustave-Adolphe se montra fort ir- 
ritée d’une observation qui semblait 
mettreen doute la sincérité de sa con- 
version; elle crut « sa gloire offensée, » 
et exigea des éxcuses que Bayle s’em- 
pressa de luiadresser. _. 

Les Nouvelles de la république des 
lettres étaient arrivées à leur 36° volu- 


_me (Amst., 1684-1687, in-12}, lors- 


que la meladie contraignit Bayle à 
Jaisser inachevé lé n° de février 4687. 


Tl engagea Basnage de Beauval a con- 


tinuer cette publication ; mais des 
difficultés s’étant élevées, le libraire 
Desborcdes en chargea Larrogue, puis 
J. Barrin. Le premier n’ytravailla que 
jusqu’au mois d’août, le second le 
remplaça depuis le mois de sept. 4687 
jusqu’au mois d'avril 4689. | 
. Fortement ébranlée par le chagrin 
que lui avait causé la mort de son père. 
et de ses frères , la santé de Bayle avait 
en effet fini par succomber sous un tra- 
vail trop opiniâtre. [l se sentait miné 
par une fièvre lente lorsque les in-. 
stances de ses amis le décidèrent à 
prendre les eaux d’Aix-la-Chapelle. : 
Parti le 8 août 1687, il arriva, le 15, 
à Clèves, où il demeura jusqu’au 15 
sept. chez le ministre du château Fer- 
rand. De 1à , aècompagné de Pielat , 
ministre de Rotterdam, et de Farjon , 
ministre de Vaels, il se rendit à Aix- 
Ja-Chapelle et y passa quelques semai- 
nes. Il était de retour à Rotterdam le 
48 oct., mais si faible encore, qu’il 
n'osait n1 écrire ni parler. 

_ En attendant que sa santé fût assez 


bien rétablie pour Jui permettre de - 


BAY 


repousser les attaqués auxquelles il 
commençait à être en butte de divers 
côlés , il s’occupa de l'impression d’un 
recueil de pièces rares qu’il désirait 
sauver de l'oubli. I! le mit au jour sous 
le tre : Le retour des pièces choisies 
ou Bigarrures curieuses. (Emmer., 
1687, in-12, en 2 part., dont la 2°, 
selon Barbier, fut réimp. à La Haye, 
1704, in-16, sous le titre : Recueil de 
pièces choisies et errantes). 

Ge fut vers cette même époque que, 
pour fuir l’humeur tracassière et vio- 
lente de Jurieu, il résolut de quitter 
Rotterdam , où il venait de perdre son 
généreux protecteur Paëts. Il pria donc 
Abbadie de lui procurer un établisse- 
ment à Berlin. La mort du Grand- 
lecteur fit tomber ce projet, et Bayle 
accepta enfin une lutte devenue inévi- 
table. | 
Malgré les précautions qu’il avait 
prises pour persuader, même à ses 
amis, que le Commentaire philosophi- 
que était tout simplement une iraduc- 
tion faite de langlais « par un bon 
wallon de Cantorbéry », la jalousie haï- 
neuse de Jurieu n’avait pas tardé à 


reconnaitre, sous le style dur , embar- . 


rassé, inégal, ennuyeux que l’auteur 
avait affecté , la puissante dialectique 
de son collègue. Pour le fanatique pas- 
teur, tolérance et indifférence religieu- 
se étaient tout un ; il prit la plume 
afin de combattre un livre aussi per- 
nicieux , et il le fit avec toute l’acrimo- 
nie de son caractère. Bayle lui répon- 
dit, sous le pseudonyme de Jean Fox 
de Bruggs, par un Supplément du 
Commentaire. philosophique où entre 
auires choses l’on achève de ruiner la 
seule échappaloire qui restoit aux ad- 
versaires , en démontrant le droit égal 
des hérétiques pour persécuter à celui 
des orthodoxes. On parle aussi de La 
nature et origine des erreurs (Hamb., 
1688, in-12). ns 

Ce petit livre est , avec un excellent 
morceau qu’à la prière de l'éditeur, il 
composa pour préface au Dictionnaire 
de Furetière, les seulsécrits publiés par 
Bayle jusqu’à l’année 4690. I ne jugea 
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pas à propos de revenir sur une que- 
relle qu'il avaiteue avec Arnauld, et à 
laquelle sa maladie l'avait empêché de 
donner suite. La dispute avait éclaté 
au sujet de cette proposition de Malle- 
branche : Tout plaisir est un bien et 
rend actuellement heureux celui qui le 
goûte, proposition dont il avait pris la 
défense contre lé docteur de Port- 
Royal, d’abord dans les Nouvelles, 
puis dans un traité spécial intitulé Ré- 
ponse de l’auteur des Nouvelles de la 
rép. des lettres à l’Avis qui lui a été 
donné sur ce qu’il a dit en faveur du 
P. Mallebranche touchant le plaisir 
des sens (Rott., 1686 , in-12). Dans 
cet opuscule, Bayle accorde au célebre : 
janséniste que lagràce ,Pamour de Dieu 
ou Dieu lui-même est bien ce qui consti- 
tue la véritable félicité, s’il est question 
de la cause efficiente du bonheur; mais 
il soutient en même temps que le plai- 
sir seul peut en être considéré comme 
la cause formélle. Tel était, en effet, 
le sens de Ja proposition ; Arnauld Pa- 
vait dénaturé pour rendre suspecte la 
morale de Mallebranche. 

Nous arrivons actuellement à une 
des périodes les plus importantes de 
Ja vie de Bayle. | 

: Pendant l’année 1689, les cornitesta- 
tions étaient. devenues de plus en plus 
vives entre lui et Jurieu. Ce dernier 
témoignait, er. toute circonstance, à son 
ancien ami une aversion si forte qu’elle 
a paru inconcevable ; aussi en a-t-0on 
cherché les motifs dans des relations 
adultères qui auraient existé entre 
Me Jurieu et Bayle. Cette fable, mise 
en circulation par l’abbé d’Olivet dans 
sa Lettre à M. le président Bouhier 
(Paris , 1739), est à tel point ridicule 


qu’elle ne mérite pas d’être réfutée. 


Les ennemis de Bayle vnt eux-mêmes 
rendu hommage à la chasteté de ses 
mœurs. La haine de Jurieu s’explique 
d’ailleurs suffisamment par l’excessive 
vanité d’un vieillard et par son fana- 
tisme.-1l” croyait avoir découvert dans. 
l'Apocalypse .que les persécutions ces- 
seraient en 4689, et que les Protestants 
rentreraient triomphants en france. 
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Par quels # m oyens ? je ne. le, dit. pas 
d’abord elairement ; seulement il était 
tellement convaincu de la vérité de sa. 
prédiction, qu’iltaxait, sans ménage- 
ment d’impie et d’athée quiconque 
refusait d'y croire et Bayle était du 

nombre: Cependant l’année fixée pour 
cette révolution approchant et sa pré- 
diction ne paraissant pas, à la tournure 
que prenaient les choses, devoir se réa- 
liser d’une manière pacifique , il Jui 
parut que, pour l'accomplir, on ne 
devait pas hésiter. à recourir aux ar- 
mes. Afin de préparer le public à ce. 
grand évènement, il se mit donc à sou- 
tenir dans ses écrits qu’un prince doit 
nécessairement avoir recours à la force 
pour réformer la religion dansses Etats, 
principe directement contraire à celui 
que défendait Bayle. __—— 

Tel était le terrain où se trouvaient 
nos deux professeu rs de l’École illustre, 
lorsque parut, l'Avis important. aux 
réfugiés sur leur prochain. retour en 
France (Amst.. 1690, in-42 ; 2° édit. ; 
Paris, 1692, in- 19 ; réimp. à Rott.., 
4709, 2 vol. in-12 àvec ja réponse de 
Larrey). L'auteur "de. ce lhibelle, en 
forme de lettres, raillait les Protestants 
au, sujet de la fameuse prédiction de 
Juriéu ‘et des.espérances chimériques 
qu’elle avait éxcitées parmi eux. Après 
avoir fait des vœux pour que Ja raison, 
profitant de l'expérience, secouât. le 
joug. des préjugés et de lä.supersti ion, 
il félicitait le huguenot, à qui il était. 
censé écrire , sur les dispositions favo- 
rables où était ,-disait-on , le monar- 
que français à l'égard des Réformés ; 
mais il l’avertissait qu'avant de rentrer 
dans le royaume, ses coreligionnaires 
auraient à se débarrasser de ; deux cho- 
ses :. de leur esprit satirique. et de leur 
esprit républicain. A. ce sujet il défen- 


dait avec beaucoup de chaleur l’auto- 


rité absolue, se plaignant amèrement 
des libelles injurieux que les Réfugiés 
lançaient contre Louis XIV, comme 
aussi des écrits séditieux où ils ense1- 
gnaient que les souverains et les sujets 
sont unis. par un contrat. Îl terminait 
en rappelant aux Réformés la modéra.- 
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tion et ja patience: des onto Chré- 
tiens et. en leur. donnant:des.conseils 
pour leur bonheur. futur. Le style cor- 
rect, vif. véhément ,,se soutient d’un 
bout ? à. l'autre. de cette-brochure ; ‘elle 
est précédée. d’une. préface dont Vau- 
teur, aussi zélé huguenot que celui. dé 
la lettre est ardent catholique , promet 
une réfutation des calomnies répandués 
dans l’Avis. . . 

Ce libelle fit une sensation immense 
parmi les Réfugiés. Qui Pavait écrit ? 
Jurieu , après quelque. hésitation , en 
soupçonna Bayle: En vain ce dernier 
Jui offrit-il de réfuter Ja brochure, de 
s’aboucher à. ce sujet ayec.lui ; de lui 
démontrer qu'il se trompait.en là lui 
attribuant, Jurieu ne voulut rien en- 
tendre ; ïl espérait perdre son adver- 
saire. « Puisqu’il n’étoit pas en mon 
pouvoir, a-t-il écrit quelque part , de 
faire tomber sur lui toute la peine qu'il 
méritoit , ‘au moins ai-je voulu Fexpo- 
ser à l’i nfamie publique. » Ce fut dans 
ces sentiments qu’il entreprit l’Exa- 
men de l’Avis aux Réfugiés,. où il si- 


 gnala Bayle comme l’auteur'en termes 
si clairs qu’il était impossible de s'y 


méprendre. : ,., 

 Unechose l’embarrassait cependant; 
c'était de deviner..le motif qui l'avait 
engagé à publier un semblable écrit. 
L'apparition du livre de Goudet fut un 
trait de lumière. ,Ce Génevois avait 
composé , sous le titre de Huit enire- 
liens où Îrène et Ariste fournissent 
des idées pour terminer la présenie 
guerre par une paix générale, uñ ou- 
vrage que Minutoli avait envoyé. ma- 
auscrit à Bayle, en le ‘priant de. le 
communiquer à différentes personnes 
et de leur. en demander leur avis. Pour 
se. conformer au désir de son ami, 
Bayle. en, avait fait faire plusieurs co- 
pies dont l’une tomba entre les. mains 
d’un libraire ; celui-ci offrit de publier 
les Entretiens en même .temps qu’on 
les imprimait à Lausanne. 

Lorsque Jurieu-.eut. connaissance 
d'un projet, de paix si contraire à ses 
idées., il entra dans une colère ex- 
trème. Sa fureur s’accrut encore quand 
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il sut. la part que. Bayle ivait prise à 
cette publication..Il mit en tête de son 


Examen un Avis important. au public 


où il prodiguait à notre philosophe.les 
épithètes d’impie, de profane, d’homme 
Sans honneuretsansreligion,detraître, 
de fourbe et d’ennemi de l'État, digne 
d’être. détesté et puni corporellement. 
1 s'était imaginé qu’il existait un parti 
dévoué à la: France, dont je but était 
de désunir les Alliés.et de sacrifier les 
puissances protestantes à la grandeur 
de Louis XIV. C'était dans cette inten- 
tion , pensait-il, que. Bayle ,: chef de la 
conspiration , avait publié. PAvis. “aux 
Réfugiés, et que Goudet, agent de cette 
cabale , avait composé son projet de 
paix. | 
_. À peine Baÿle evt-illu Avis impor- 
tant qu'il alla trouver le magistrat de 
Rotterdam pour demander uneenquête 
snr les accusations de Jurieu. Il aurait 
dû se borner à cette démarche pleine 
de sagesse ; car, dans l’impossibilité de 
fournir aucune preuve juridique , Ju- 
rieu n’aurait osé soutenir ses calomnies 
devant les tribunaux , et il se serait 
ainsi condamné lui-même. Mais dénon- 
cé publiquement, il crut devoir aussi 
se justifier par la même voie, etille 
fi sans ménagement. Il intitula sa ré- 
ponse La Cabale chimérique ou réfu- 
tation de l’histoire fabuleuse et des 
calomnies que J. |[Jurieu| vient de pu- 
blier malicieusement iouchant un cer- 
tain. projet de paix (Rotierd., 14691. 
in-12). Cette justification est regardée 
à quste titre comme un chef-d'œuvre 
d’habileté. 11] commence par raconter 
tout ce qui s’est passé au sujet du ma- 
nuscrit de Goudet ; puis, arrivant aux 
accusations de Jurieu , il les réduit à 
25 articles. qu’il discute successive- 
ment. Il s’arrète surtout au 18°, qu’il 
réfute ainsi : « Qui ne riroit de voir un 
ministre engagé à prouver, qu’un hom- 
me qui , de notoriété publique, com- 
munie quatre fois Pan et assiste assez 
souvent aux prières publiques, ne fait 
aucun acte de religion ? Je lui montr- 
‘rai que ma prétendue im piété ne co),- 
siste qu’en ce que je n’ai pas voulu 
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aphlaudir à à. ses. faux miracles. : à. ses 
faux prophètes, à ses prétendues révé- 
lations ;..et je ne me ferai, jamais une 
honte d’avoir contribué à soutenir,mes 


confrères les Réfugiés. sur, le, bord, du 
fanatisme. et à lavoir empêché, Jui- 


mème. indirectement de ste plus 


loin ses chimères. » -. 

Blessé .dans son .orgueil et par les 
traits acérés de Bayle et :par le succès 
de sa réponse:dont la première édi- 
tion fut promptement-épuisée, Jurieu 
fut atteint d’un accès de véritable dé- 
lire. Il adressa au magistrat la requête 
la plus. extraordinäire qu'on. eût ja- 
mais vue, lui. demandant qu’on lui 


maintint le droit d'accuser, tout eh 


privant celui qu’il attaquait de Ja di- 


“berté de se défendre. .Le bourgmesire 


de Rotterdam prit le parti le plusrai- 
sonnable : il exhorta les deux adver- 
saires à vivre en paix, en leur inter- 
disant de rien écrire l’un contre l’au- 
tre sans l'approbation de l'autorité... 
..Jurieu n'eut garde d’obéir, seule- 
ruent pour éluder. r Ja défense. du magis- 
trat, il publia ses Nouvelles’ convic- 
ions sous le nom d’un ami, mais com- 
me tout le monde,savait «.qu’il multi- 
pliait ses amis.en se multipliant fui- 
même,» personne n’hésita à lui attri- 
buer cet ouvrage. Ses partisans, en 
même temps, accablèrent Bayle de li- 
belles anonymes, auxquels il dédaigna 
de répondre, comme il l’annonça dans 
une Letire sur Les petits libelles contre 
la Cabale chimérique (1694, in-12). Il 
se borna à réimprimer avec quelques 
additions son dernier ouvrage (Colog. 


[Rotterd.1, 1691, in-42). Dans cette 


nouvelle édition, en revenant sur l’ac- 
cusation d'impiété et d’athéisme, il 
somma son accusateur de la prouver, 
et. pour l’y forcer,.il descendit jusqu'à 
l’insulte. Ainsi pressé, Jurieu recueilhit 
quelques passages des Pensées sur les 
comèles et. de la Critique de Maim- 
bourg, et.les publia comme portant à 
lirréligion. Bayle répondit par. une 
brochure intitulée Déclaration , de 
M. Bayle touchant un petit écrit, etc. 
(in-12), où, ramenant son adversaire 


BAY — 7 


à l'accusation d’athéisme , il s’enga- 
seait à se justifier sur tout le reste des 
que ce point capital serait vidé. Gette 
dispute s’aigrissant de plus en plus, le 


Consisioire crut devoir intervenir ; il: 


cita les deux antagonistes devant lui, 
mais cette affaire n’eut pas de suite. 


La guerre continua avec autant d’a- 


charnement que Jamais. Aux attaques 
de Jurieu et de ses amis, Bayle opposa 
coup sur coup La Chimère de la ca- 
bale de Rotterdam démontrée par les 
prétendues Gonvictions que le sieur 
Jurieu a publiées contre M. Bayle 
(Amst., 4691, in-12); — Entretiens 
sur le grand scandale causé par le 
livre intitulé La cabale chimérique 
(Colog.,1691, in-19); — Avis au petit 
auteur des petits livrets sur son Phi- 
losophe dégradé (1692,in-1 2); —Nou- 
vel avis au petit auteur des petits li- 
vrels concernant ses Lettres sur les 
. différens de M. J'urieu et de M.Bayle 
(Amst., 1692, in-19); — Janua cœlo- 
rum reserala cunciis religionibus, à 
celebri admodümviro Dom.P.Jurieu 
(Amst., 4692, in-4°). Dans ce dernier 
ouvrage,que l’auteur de ja Bibliothèque 
aostructive,Debure, attribue par erreur 
à Jurieu, Bayle, sous le pseudonyme 
de Carus Larebonius, établit que le 
pasteur de Rotterdam n’est pas aussi 
intolérant qu'on pourrait le croire, 


puisque dans son ouvrage du J’rai sis- 


tème de l'Église, il ouvre la porte des 
cieux non-seulement à toutes les sectes 
chrétiennes, mais aux Juifs, aux Ma- 
homéians et même aux Païens. Jurieu 
n'osa pas répondre à cette piquante 
satire, 1l affecla de la mépriser ; cepen- 
dant, peu de temps après, il fit paraître 
un Factum selon les formes, où il re- 


--nouvela tontes ses accusations. On 


cohseilla à Bayle de ne pas y répondre 
afin de ne pas éterniser une dispute 
qui durait déjà depuis trop longtemps; 
son silence y mit enfin un.terme. 

Ne pouvant triompher par le rai- 
sonnement, Jurieu eut recours à de 
sourdes menées.Il poussa le consistoire 
flamand à dénoncer au magistrat de 
Rotterdam les Pensées sur les comètes 
comme un livre plein de propositions 
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dangereuses et impies. « Le procédé 
du consistoire envers Bayle, dit Bulle, 
était d'autant plus inique que la plu- 
part des membres ne comprenaient 
pas le français, et ne jugeaient les Pen- 
sées sur les comètes que d’après quel- 
ques passages décousus dont Jurieu 
leur avaitdonné une traduction hollan- 
daise dénaturée et falsifiée.» Cette dé- 
nonciation n’aurait peut-être pas suffi 
pour faire condamner Bayle, si le roi 
Guillaume n’avait jeté dans la balance 
le poids de son autorité. Ce prince sa- 
vait que la paix de Nimègue avait été 
amenée par des écrits semés dans 
Amsterdam et ailleurs ; il n’ignorait 
pas que la France épuisée désirait ar- 


demment la fin d’une guerre qu’il vou- 


lait, lui, poursuivre avec vigueur. Îl 
crut , parce qu'il le craignait, que les 
imaginations de Jurieu au sujet de Ja 
Cabale avaient un fondement réel, et 
prenant trop aisément l’alarme, il or- 
donna au magistrat de Rotterdam de 
destituer Bayle, le prétendu chef de la 


conjuration. Par sentence du 50 oct. 
46953, Bayle fut donc dépouillé à la fois 


de sa place de professeur et de sa pen- 
sion, et défense lui fut faite d’ensei- 
gner en particulier. 

Voici, ce nous semble, le moment 
d'examiner s'il était réellement l’au- 
teur de l’Avis aux rélugiés. 

Dans son Eloge de Bayle, Basnage 
de Beauval s'exprime en ces termes à 


ce sujet : « Ses ennemis se prévalurent 


de quelques conjectures apparentes 
pour l’accuser d’en être l’auteur. C'é- 
toit un ouvrage odieux, insultant pour 


les Réfugiés ettendantà aggraver leurs 


malheurs. M. Bayle a toujours pro- 


_ testé à ceux qui étoient le plus dans sa 
confidence que le livre n’est pas de 


Jui; ainsi il faut leffacer du catalogue 
de ses ouvrages; du moins cela.suffit 
pour ne le point alléguer en preuve 


contre lui... En le désavouant, il est 
censé en avoir désavoué et condamné 
‘les sentiments. » 


De La Bastide Vattribua à Pélisson 
dans une dissértation publiée sous le 
titre : L'auteur de l'Avis aux Réfugiez 
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déchiffré (Amst., 1690, in-49). Ilse 
fonde sur les analogies de pensées 
et de style qu’il croit remarquer 
entre l’Avis et les Réflexions sur 
les différens de religion. Son opi- 
nion ne doit pas être légèrement reje- 
tée ; car 1l a été lié d’une étroite ami- 


tié avec Pélisson pendant plus de 25 


ans ; en outre, cette opinion était assez 
_ généralement partagée en France,ainsi 
que nous l’apprend unelettre datée du 
22 août 1690 et insérée dans l’Obser- 
vateur. de Wellwood. _ 

Selon d’Olivet, de Larroque,quiren- 
tra en France en 1690 et se convert, 


revendiquait hautement cet ouvrage. 


Le témoignage de l’abbé est appuyé 
par celui de Des Maizeaux et de Bayle 
lui-même.De Larrey, au contraire, 
était fort disposé à se ranger à l’avis 
de Jurieu et de Le Clerc qui persiste- 
rent constamment l’un et l'autre à dé- 
clarer que Bayle en était l’auteur. 
Prosper Afarchand le lui donne sans 
hésiter. Enfin l’'imprimeur et le correc- 
teur de l’imprimerie, gens dignes de 
foi à tous égards, prétendaient qu’ils 
avaient reconnu son écriture, et que 
le manuscrit était tout entier de sa 
main. | 


En présence de ces assertions con- 


iradicloires, que décider? Si, d’un 
côté, aucune preuve matérielle n’auto- 
rise à attribuer positivement cet écrit 
à Bayle, de l’autre, n°y a-t-il pas lieu 
d’être surpris de la faiblesse de sa dé- 
fense ? N’est-il pas étrange que, dans 
ses nombreuses réponses à Jurieu, il 
se soit attaché à des choses moins es- 
sentielles, sans aborder franchement 
et résolument le point capital ? Faut-il 
en conclure, avec B2snage, qu'il n’o- 
sait dire ce qu’il pensait du livre et de 
‘Pauteur, parce que Larroque était son 
ami? Nous avons quelque peine à le 
croire. S'il nous était permis, dans 
une question s1 obscure, d'émettre no- 
tre sentiment , nous ferions observer 
- que toute la vie de Bayle a été employée 
à découvrir les vices des systèmes phi- 
losophiques et théologiques, à peser les 
- raisons pour ou contre, à les ruiner 
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Pun par l'autre, etnous demanderons : 
s’il ne serait pas possible qu’il eût vou- 
lu étendre cet esprit d’investigation 
critique aux théories politiques et re- 


 Tigieuses des Catholiques et des Rélor- 


més, Ïl aura critiqué d’abord, à sa 
manière, les doctrines des Protestants, 
mais avec le projet bien arrêté, com- 
me il l'annonce dans sa préface à 


J'Avis, de soumettre au même examen 


celles de leurs adversaires, Cette hy- 
pothèse expliquerait, ce nous semble, 
et son obstination à désavouer des opi- 
nions qui, dans le fait, n'étaient pas 
les siennes, et l'offre qu’il faisait à Ju- 
rieuü de réfuter lui-même l’Avis aux 
réfugiés. « Quoi qu’il en soit, ajoute- 
rons-nousavecBuhle, la conduite de Ju- 
rieu énvers Bayle.ne fui pas moins fa- 
natique qu’injuste et basse, et Bayle, 
en supposant qu’il eût écrit l’Avis im- 
portant, ce dont on ne saurait pres- 
que point douter.estexcusable d’avoir 
joué un rôle équivoque, et affecté tant 
de duplicité pour se soustraireà la rage 
d’un adversaire aussi furieux.» 
L’intrigue qui priva Bayle de sa 
chaire avait été tramée si sourdement, 
qu’il n’en avait eu aucun soupçon. 
Lorsque l’interdiction vint le frapper 
comme un coup de foudre, il ne té- 


_moigna pas le moindre regret. «Il re- 


cut cette disgrâce, lit-on dans son Élo- 
ge, avec une fermeté philosophique, 
et même avec trop d’indifférence, sur- 
tout sans chagrin par rapport à sa for- 
tune. Il ne se soucioit nullement d’a- 
masser du bien, parce qu’en effet il 
n’en avoit pas besoin; sa tempérance 
et sa sobriété suppléoient à tout ; de 
sorte qu’avec peu il ne manquoit de 
rien.» ]] fut même si charmé de la po- 
sition tranquille et indépendante que 
ses ennemis lui avaient faite , qu'il se 
promit d'éviter soigneusement à la- 
venir « les entremangeries professo- 


rales, » et qu’il refusa les invitations 
Jes plus ‘pressantes , les offres les plus 


avantageuses, | 

Sa résolution était prise de s’oceu- 
per exclusivement de travaux litté- 
raires. [l avait déjà conçu le plan de 
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l'ouvrage qui devait rendre son nom 
immortel. Dès l'année 4692, il avait 
publié à Rott., in-8e, le Projet d’un 
dictionnaire critique, où 1l se propo- 
sait seulement de relever les innom- 
brables fautes qu'il avait notées dans 
les ouvrages de ce genre; mais ce plan 
n’ayant pas obtenu une approbation 
générale, il n’hésita pas à y introduire 
des modifications. Tout absorbé qu'il 
était par cette immense entreprise, 1} 
ne put se. refuser de goûter Le plaisir 
des dieux , en signalant à l'opinion 
publique un acte de Jurieu, voisin de 
Ja démence. Dans deux .sermons sur. 
Ps. CXXXIX, 21-22 et Matt. V, 44, ce 
ministre de l'Evangile n’avait pas re- 
culé devant l’idée de proclamer du 
‘ haut d’une chaïre chrétienne qu'il est 
permis de haïr son prochain. Bayle 
dénoncça sur le champ aux églises ré- 
forinées ceit: morale subversive dans 
une feuille volante intitulée Nouvelle 
‘hérésie dans la morale, touchant la 
haine’ du prochain, prêéchée par AM. Ju- 
rieu dans l’église wallonne de Rotter- 
ain les dimanches 24 janv. et 21 fév. 
1694. L'impatience de la vengeance 
ne lui permit pas d’attendre que les 
sermons, qui étaient déjà sous presse, 
eussent paru. Jurieu se hâta de les sup- 
primer, et. soutint audacieusement 
qu'il n'avait point préché la doctrine 
scandaleuse qu'on lui reprochait. Mal- 
heureusement le témoignage de. Bas- 
nage de Beauval, dans ses Considéra- 
lions sur deux sermons de M. Jurieu 
(Voy. p. 15), ne laisse aucun doute 


à cet égard. Il est confirmé d’ailleurs 


par celui de Sauriii qui déclare « que 
toutes les bonnes ames qui entendi- 
rent ces sérmons en furent scandali- 
sées et pénétrées de douleur,et que les 
amis de M. Jurieu en furent morti- 
fiés. ». RS 

En mème temps Bayle, pour se jus- 
‘ tifier desacénsations d’athéisme et d’ir- 
réligion que Jurieu avait portées con- 
ire Jui devant le consistoire flamand, 
fit paraître une-Addition aux Pen- 


sées diverses. sur les comètes en Ré- 


ponse à un libelle intitulé Courte revue 
* 
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des maximes demorale et des principes 
de religion de l’auteur des Pensées di- 
verses sur les comètes (Rott., 1694, 
in-12.). . ee À 

Après avoir rempli .ce qu’il devait 
regarder comme .un devoir, Bayle ne 


-songea plus qu’à la publication de son 


Dictionnaire historique et -crilique, 
dont le premier volume ‘fut mis en 
vente en 1695. Quelque mauvaise opi- 
nion qu’il eût de ce qu'ilappelait «une 
compilation informe de passages cou- 
sus les,uns à la queue des autres,» le 
succès en fut prodigieux ; en quelques 
jours le tirage de ce premier volume 
fut épuisé, en sorte que pour satisfaire 
aux demandes du public, le libraire 
dut en faire un second dans lequel 
il se glissa beaucoup de fautes, Bayle 
n'ayant pu revoir les épreuves, tout 
occupé qu’il était de la publication du 


second volume. L’impression fut ter- 


minée en 4697. Cet ouvrage est leseul 
auquel il ait mis son nom ; il y fut con- 
traint par l'indispensable nécessité 
qu’en avait l’éditeur pour obtenir un 
privilége. Dans la préface, l’auteur ex- 
plique le plan qu’il a suivi : « J’ai di- 
visé ma composition en deux parties ; 
l’un est purement historique, un narré 
succinct des faits ; l’autre est un grand 
commentaire. un mélange de preuves 
et de discussions où Je fais entrer la 
censure de plusieurs fautes , et quel- 
quelois même une tirade de réflexions 
philosophiques , en un mot , assez de 
variété pour pouvoir croire. que, par 
un endroit ou par un autre, chaque 
espèce de lecteurs trouvera ce qui l’ac- 
commode. » [| annonce, en outre,qu'il 
a évité avec soin de répéter ce qui avait 
déjà été dit dans d’autres dictionnaires 
ou d’autres publications analogues ; 
c’est ce qui explique les nombreuses 
Jacunes qu’on rencontre dans son ou- 
vrage. Voici le jugement que porte, 
sur celte vaste composition, l'historien 
de l'Eglise Schræckh : « Les notes for- 
ment la partie principale ;. bien que le 


‘texte soit quelquefois suffisamment dé- 


veloppé et instructif, on rencontre ce- 
pendant un grand nombre d'articles 
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qui. ne, présentent. ni une oi 
complète. du personnage, ni une pein- 
ture. satisfaisante de son caractère : ce 
ne sont que. des esquisses. La richesse 
des anecdotes, les remarques spirituel- 
les , satiriques ; pleines de sagacité; 

les ‘citations fréquentes des écrivains 
anciens et modernes, poètes, : histo- 
riens , moralistes . l’art de présenter 
les:objets sous un Jour nouveau, un 
style agréable ; jusque . dans ses. négli- 
gences , tout.a acquis. à ce livre : un 
grand nombre d’admirateurs. On n°y 
trouve :pas une, érudition extraordi- 
paire, l’auteur .n’a pas. toujours. re- 
monté aux sources ;. mais il a su faire 
un habile emploi de son .immense lec- 
lure , et par ses recherches hardies 
il a ouvert des voies nouvelles à la-vé- 
rité. » Au jugement de Voltaire « C’est 
le premier ouvrage de ce genre.où l’on 
puisse apprendre à penser. » Les ré- 
flesions suivantes de Tennemann, dans 
son Manuel de l’histoire dela philoso- 
phie dont M. Cousin a donné la traduc- 
tion , caractérisent . selon nous, admi- 
rablement l'esprit qui a présidé à cet 
ouvrage : « Bayle fut un ami ferme et 
sincère de la vérité ; il sut combattre 
les. préjugés , les erreurs “les folies, 
surtout les superstitions et Pintoléran- 
ce, avec les armes du raisonnement, 
de lérudition et d'une. gaieté spiri- 
tuelle. . IL s'était, d’abord attaché, à la 
philosophie cartésienne ;. mais en. la 
comparant avec les autres systèmes, et 
en se familiarisant de plus, en plus avec 
les raisonnements sceptiques, il conçut 
une certaine méfiance contre la possi- 
bilité de a ( connaissance, Îl s'était Con- 


vaincu que si la raison est assez forte 


pour reconnaître l'erreur, elle est trop 
faible pour atteindre d'elle-même la 
vérité sans aucun secours étranger ; 
qu’enfin elle ne peut qu’aller à l’aven- 
ture sans l'appui d’une révélation di- 
vine. Dans cet esprit, il ne songea qu’à 
chercher les côtés faibles de chaque 
système, les contradictions, les absur- 
dités tenues pour vraies dans quelque 
école ou dans quelque secte que ce füt. 

Il démêla principalement les difficultés 
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qui entourent les questions -de Dieu ; , 
dela création , de la providence , du 
mal, de limmatérialité, de la liberté et 
de la réalité de notre notion du monde 
extérieur. Tout en balançant la raison 
par Ja révélation , et en considérant 
celle-ci comme le phare de la premiè- 
re, il ne laissa pas de relever, dans la 
religion révélée et dans la morale théo- 
logique , des points qui sont inconci- 
liables avec la raison , et par là il força 
les esprits à des recherches plus ap- 
profondies. ».S’il faut en croire Bas- 
nage de Beauval ce. fut surtout pour 
prouver aux. théologiens. que les véri- 
tés dont ils.se croyaient si sûrs, étaient 


‘entourées de difficultés dont ils ne se 


doutaient même pas, qu'il s ’attacha , 

dans son. Dictionnaire, à à faire ressortir 
les contradictions entre là révélation 
et la raison. Dés Maizeaux partage ce 
« Persuadé, dit-il, que 
les disputes de religion qui ont causé . 
des maux infinis dans le monde, ne 
viennent que de la trop grande con- 
fiance que les théologiens de chaque 
parti ont en leurs lumières, il prend à 
tàche de les humilier et de les rendre 
plus retenus et plus modérés, en mon- 
irant qu'une secte aussi ridicule que 
celle .des. manichéens leur peut .faire 
des objections : sur l’origine du mal et 
la permission du péché , qu'il n’est 
pas possible de résoudre. Il va même 
plus loin : il établit. en général que 


Ja raison humaine est plus capable de 


réfuter et de détruire que de prouver 
et de bâtir ; qu'il n’y a point de ma- 
tière théologique ou philoso phique sur 
quoi elle ne forme de très-grandes dif- 
ficultés, de manière que si l’on voulait 
la suivre avec un esprit de dispute 
aussi.loin qu’elle peut aller, on se trou- 
verait souvent réduit à de fàächeux em- 
barras ; qu’il y a des doctrines. certai- 
nement véritables qu’elle combat par 
des objections insolübles ; qu il faut 
alors w’avoir point d’égard à ces ob- 


- Sections , mais reconnaître les bornes 


étroites de l’esprit humain, et l’obliger 
elle-même à se captiver SOUS l’obéis- 
sance de la foi... Il tàchoit d’inspirer 
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la même retenue à l’égard des matières 
historiques. Ïl faisoit voir que plusieurs 
faits qu’on n’avoit jamais révoqués en 
doute étotent très-incertains ou même 
évidemment faux : d’où il étoit facile 
de conclure qu’il ne faut pas croire 
légèrement les historiens, mais plutôt 
s’en défier et suspendre son jugement 
jusqu'à ce qu’un examen rigoureux 
nous ait assurés de la vérité de leurs 
récits. » 

Le succès du Dictionnaire historique 
et critique fut complet , et il s’est sou- 
tenu jusqu’à ce jour. On n’en compte 
pas moins de onze éditions, dont nous 
indiquerons les plus estimées : ce sont 
celles de Rotterdam [Genève] 4715, 
5 vol. in-fol. ; de Rotterdam , 1720, 
4 vol. in-fol., avec des remarques de 
Prosper Marchand ; de Trévoux, 1754, 
4 vol. in-fol. , avec des remarques de 
l'abbé Leclerc ; d’Amst., 1749, 4 vol. 
in-fol., avec la Vie de Bayle par Des 
Maizeaux ; de Paris, 4820-1824, 16v. 
in-8°, augm. de notes extraites de 
Chauffepié , Joly, La Monnoie , Le Du- 
chat , L. J. Leclerc, P. Marchand, etc. 
C’est sur la seconde édit. (Rott., 1702, 
: 8 vol. inol.), que de La Roche, non 
pas seul, comme l’a cru Prosper Mar- 
chand, mais en société de plusieurs 
réfugiés , a traduit en anglais ce dic- 
tonnaire {Lond., 1709, 4 vol. in-fel.). 
Îl en fut fait plus tard une nouv. trad. 
par Jean-Pierre Bernard, Thomas 
Birch, John Lockman et d’autres, sous 
le titre À general Dictionary historical 
and criticul(Lond.,1734-1741,40 vol. 
in-ol.). En Allemagne, le professeur 
Gotisched se contenta de traduire en 
allemand les articles philosophiques 
(Leipz., 4741 ; réimp., Halle , 4796- 
1797, 2 vol. in-8; cette dernière édit. 
est aussi attribuée à L. H. von Jakob) ; 
mais. plus tard on en fit un extrait au- 
quel Frédéric-le-Grand ne dédaigna. 

pas de mettre une préface (Berlin, 
1765, 2 vol. in-$° ; nouv. édit. aug - 
mentlée , Amst., 4780, 2.vol. in-So : 
… el L pee : L. Suhl, Lubeck , 
4195, 2 vol. in-8°, réimp, à Lein: 

1813). ) p.a Leipe. ; 
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Si le dictionnaire de Bayle trou- 
va un nombre immense d’admirateurs 
dans toutes les classes dela société , 1l 
rencontra aussi des détracteurs achar- 
nés ; de ce nombre fut l’abbé Renau- 
dot. Appelé, en sa qualité de censeur, 
à émettre son avis sur un livre que-les 


libraires de Paris demandaient l’auto- 


risation de contrefaire , l’abbé déclara 
dans son rapport « qu’on n’y trouvoit 
aucun système de religion : que Bayle 
ne citoit les Pères que pour s’en mo- 
quer ; qu’il établissoit partout le péla- 
gianisme et le pyrrhonisme ; qu'il at- 
taquoit la religion catholique et faisoit 
partout des éloges des ministres calvi- 
nistes; qu’il cherchoit à rendre Louis 


: XIV odieux . à l’occasion de la révoca- 


tion de l’édit de Nantes ; qu'il affectoit 
de ramasser tout ce qu’il y avoit d’in- 
fämant sur la personne des derniers 
rois ; qu’il y régnoit partout une obscé- 
nité insupportable; que Baylen’avortau- 
cune connaissance de l’histoire, etc.» 
Le privilége fut refusé. à la grande sa- 
tisfaction de l’auteur qui espérait qu'il 
se ferait plus tôt une seconde édition 
de son ouvrage, à laquelle il pourrait 


apporter plus.de soin. 


Jurieu, qui n’était pas de ces minis- 
ires calvinistes comblés d’éloges dans 
le Dictionnaire, se vengea de Bayle en 
ramassant tout ce qui avait été publié 
contre son ouvrage et en faisant im- 
primer celte compilation sous le titre : 
Jugement du public et particulière- 
ment de M. Pabbé Renaudot sur le 
Dict. critique de M. Bayle. Ce dernier 
répondit sur-le-champ par des Ré- 
Jlexions sur un imprimé qui a pour 
tre Jugement, elc., en attendant 
qu'il eût mis la dernière main à une 
réfutation plus sérieuse de la critique 
de Renaudot à laquelle il travaillait, 
mais qu'il supprima à la prière de 
M. de Witt. | 

Cependant Furieu avait présenté son 
libelle au consistoire de Rotterdam 
et au Synode de Delft, Celui-ci fut 


‘assez sage pour n'y faire aucune at- 


tention.Si le consistoire crut devoir 
donner euite à la dénonciation, il 
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montra au moins une réserve digne 
d’éloges. Il chorgea de Superville et 
Le Page d'extraire du Dict. historique 
les passages propres à offenser les 
oreilles chastes et pieuses; puis ïl 
nomma une commission dans laquelle 
figuraient , en outre, Basnage, Jean 
Fanueil, Jacob Vermande, Pierre 
Balde, G. Allard et quelques autres de 
ses membres ecclésiastiques ou laïques, 
afin de recevoir les explications de 
Bayle. «° Je répondis deux choses , ra- 
conte ce dernier, l’une que je croyois 
avoir beaucoup de raisons à alléguer 
pour me justifier sur tous les chefs ; 
l’autreque, nonobstant cela, j'étois prèt 
à Ôter du livre les pierres d’achoppe- 
ment que l’on y trouvoit. J’ajoutai 1° 
que ,-connaissant à cette heure, par 
les remarques de la compagnie où 
étoient les griefs , je voyois plus claire- 
ment les manières de rectifier les cho- 
ses, et qu’il me paroissoit très-facile de 
remédier à tout, soit par des retran- 
chemens ou des changemens d’ex- 
pressions, soit par des additions ou des 
éclaircissemens ; 2° qu’en particulier 


je voulois refondre l’art. de David, 


qu’il n’y resteroit plus rien qui püt 
offenser les âmes pieuses ; 5° qu’à l’é- 
gard du dogme affreux des deux prin- 
cipes, c’est-à-dire du manichéisme , 
J’avois suffisamment déclaré combien 
il me paraissoit absurde, monstrueux , 


contraire non seulement à la religion 


et à la piété, mais aussi aux idées les 
plus distinctes de la raison et de Îa 
bonne philosophie ; que je m’étendrois 
davantage sur cela dans la deuxième 
édit., et que si, en qualité d’historien, 
j'avois cru être obligé de rapporter 
exactement toute la force des objec- 
tions des manichéens , j’avois cru, de 
l’autre, que cela étoit sans conséquence, 
et qu’il me sembloit que je ne faisois 
qu’étendre ce que nos théologiens les 
plus orthodoxes disent tous les Jours 
en peu de mots : c'est que l'accord 
de la sainteté et de la bonté de Dieu 


envers le péché et la misère de l’hom- 


me est un mystère incompréhensible 
que nous devons adorer humblement, 
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persuadés que, puisqu’il est révélé , 1l 
existe et oblige d’imposer silence aux 
difficultés de notre faible raison ; que 
J'avois assez déclaré sur d’autres ma- 
tières, et nommément quant à l’exis- 
tence de l'étendue et du mouvement, 
que ne pouvoir répondre à des objéc- 
tions n’est pas pour moi une raison 
de rejeter une doctrine ; que je médi- 
terois de nouveau sur celle des mani- 


.chéens, et que si je trouvois des répon- 


ses, ou si MM. les ministres du consis- 
toire m'en vouloient fournir, je leur 
donnerois la meilleure forme qu’il me 
seroit possible. 4° Je répondis la même 
chose quant à l'article de Pyrrhon. 
d° Êt pour ce qui est des louanges don- 
nées aux bonnes œuvres de quelques 
athées, je promis un éclaircissement 
qui feroit voir comment ces faits-là, 
que j'ai trouvés dans les livres et que 
les Jois de l’histoire m'ont engagé de 
rapporter, ne dolvent pas scandaliser , 
et ne font en effet aucun tort à [a vraye 
religion. » | 

Ges réponses, qui fontenmémetemps 
connaître les objections , sont tirées de 


la Leitre de l'auteur du. Dict. hist. et | 


critique au sujet des procédures du 
consistoire de l’église wallonne deRot- 
terdam contreson ouvrage (1698, in- 
12),queBaylefitimprimer àla demande 
du consistoire, pour instruire le pu- 
blic de tout ce qui s’était passé. Les en- 
gagements qu'il avait pris, 1l les tint ; 
1} supprima ou modifia, dans la 2° éd. 
de son Dict. , les passages en question. 
Jl est vrai que le libraire fitréimprimer, 
contre son gré, l’art .David et qu’il la- 
jouta à la fin de l’ouvrage. 

Quoiqu'il eùt augmenté de près de 
moitié cette nouvelle édition , 1! Jui res- 
tait encore un grand nombre de notes 
historiques , critiques, littéraires, qu’il 
n'avait pu y faire entrer. Il les publia 
séparément sous le titre de Réponse 
aux questions d’un provincial (Rotter- 
dam, 1705, in-12). Quelques mois au- 
paravant, 1lavait mis au jour un nou- 
veau recueil de pièces rares et curieu- 
ses, la Bibliothèque volante (Amsterd.. 
4700-1701 , cinq parties in-12), que 
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Barbier a oublié dementionner, comme 
le fait observer la Biogr. Univ. Î songea 
ensuite à s’acquiiter de sa promesse 
de donner une apologie des Pensées sur 
les Comètes. Get ouvrage parut sous 
le titre : Continuation des pensées di- 
verses, ete. (Rott., 1704,2 vol. in-12). 

On y trouve discutées plusieurs ques- 
tions intéressantes, comme celles-ci : 
Le témoignage unanime des peuples 
est-il une preuve certaine de l'existence 


de Dieu ? La religion païenne ensei- 
ghaîit- -elle Ia pr atique des vertus ? À-t-. 


on exagéré le polythéisme des anciens? 
Bayle s’ättache aussi à lustifier son as- 
sertion, que l’athéisme n’est pas un 
plus grand mal que l'idolètrie.. C’est 
dans cet écrit qu’en parlant de l’exis- 
tence de Dieu , il fut amené à combat. 
ire Thypothèse des natures plastiques 
et vitales de Cudworth, hypothèse qui, 
sélon lui, affaiblit la preuve la plussen- 
” sible que nous ayons de l'existence de 
Dieu , admirable structure de l’uni- 
| vers. "Le Clerc en prit la défense et il 


‘ én résulta une querelle qui durait en- 


core en 1706, année où Bayle publia 
une Réponse à | Le Clerc, dans laquelle 
il déploie toute la sagacité de son es- 
prit. Leibnitz se rangea de son côté. 

À cette époque, Baylé avait à répon- 
dre à la fois aux attaques de Le Clerc, 
de King, de Gaudin, de Jaquelot, de 
Bernard, de Jurieu. Ces disputes rou- 
laient princi ipalement sur la distincüon 
des deux principes , sur l’origénisme , 
sur les preuves de l” existence de Dieu, 
sur la liberté d’indifférence, sur lacon- 
formité de la raison et de la foi Sur là 
difficulté pour la raison seule de résou- 
dre les objections des Pyrrhoniens, sur 
le plus ou moins de dangers présentés 
par l’athéisme et l’idolâtrie, et sur 
d’autres questions qui se rattachaient 


"à ces points principaux. La diversité 


des opinions de ses adversaires lui fa- 


cilita singulièrement sa tâche; il affai- 


blit leurs objections en les mettant en 
contradiction les uns. avec les autres. 
Dans toutes ces querelles où, comme 
le fait observer la Biog. Univ. il ne 
fut jamais l'agresseur il sut toujours 
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conserver, dit Tennemann, le calme et 
la dignité philosophique. Ce fut à cette 
occasion qu’il publia le 2° et le 3° vol. de 
la Réponse aux questions d’un prouin- 
cial (Rotterd., 1705, in-1 2). Le 4*etle 


De, ainsi que les Entretiens de Maxime 


et ‘de Thémiste { Rott. , 1707, 
ne parurent qu ’après sa mort. 
Depuis plus de‘six mbis, Bayle souf- 
frait d’une affection de poitrme qui 
V’épuisait de plus en plus. Comme c’é- 
tait un mal de famille, il le Jugea mor- 
tel dès le principe, et Îl répondit à ses 
amis qui le pressaient de recourir à la 
médecine, qu'il préférait la mort à une 
vie languissante et qu’il valait mieux 
laisser agir la nature que de la traver- 
ser par des médicaments. Personne ne 
pratiqua mieux le précepte de Martial: 
Suminum nec metuas dim, nec'optes. 
11 continua à travailler avec la même 
ardeuret}a mêmetran quillité, ; jusqu’au 
28 déc. 1706, jour où on le trouvä 
mort tout habillé dans son lit. fl était 
agé de 59 ans. ï “E . 
: Îl avaït fait un premier testament en 


in-1 2); 


_ faveur de sa nièce, fille de Jacob Bayle; 


mais cette dame étant mortéà Toulouse 
aü mois d'octobre 1706, par un sé- 
cond, il institua pour son héritier sôri 
cousin dé Bruguière *, à qui i laïssa 
dix mille florins et ses mss., a l’exéep- 


tion dés articles composés pour le Sup- 


plément de son Dictionnaire et qu'il 
légua à son libraire, Il donna ses livres 
de théologie à Basnage qu’il nomma 


_Sson exécuieur testamentaire , et tous. 


les autres à M. Paëts, Enfin il légua 
cent florins aux pauvres de Péglise dè 
Rotterdam, que lon choisit pour le 


lieu dé sa sépulture. Ce testament fut 


attaqué par les parents qu il avait en 
France, sous le prétexte qu’un réfugié 


n'avait pu disposer de ses biens. Î$ 


avaient certamement les éditspour eux; 
en le sas de Toulouse 


* Faut-il en conclure qu ‘il ne Jui restait pa 
de plus proche parént? Dans ce cas, MM. Er 
man et Réclam auraient commisnne erreure 


qualifiant de petite-nièce de notre philosophe 
une dame Bayle . qui épousa le conseiller bor. 


| chard et mourmt à \ Berlin en { 780; 
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les débouta de leur demande , en dé- 
_clarant expressément qu’un tel honime 
ne peut être repuree comme un étran- 
er. ne | 
d Les opinions sur Bayle ont été etsont 
encore jort partagées; ce qu’on lüi a 
reprochésurtoüt, c’est son scepticisme. 
D'où provenait chez Bayle cette ten- 
dance sceptique? «Il fautd’abord faire, 
lit-ôn dans le Dict. des sciences philo- 
sophiques, pour la formation et la 


constitution de ce caractère, une large 
part à l'esprit des temps nouveaux . 


dont les libres penseurs-devaient être 
les premiers pénétrés, et auquel le pro- 
testantisme était plus particulièrement 
accessible, À cette cause générale, des 


causes spéciales étaient venues se join- 


dre. À vingtans, c’est-à-dire à l’âge où 
l'intelligence se prête avec le plus de 


docilité äux doctrinés qui lui sont prè- 


chées, nousle trouvonslisant sans cesse 
et relisant Montaigne. Plus tard, sa 
double apostasie et la honte accompa- 
gnéé de remords dont elle Paccabla , 
lui inspira une aversion profonde pour 
cette légèreté avec laquelleles hommes 
en général se rendent à ce qui leur 
présente le masque de la vérité, étsans 


doute 1l a sacrifié oùutré mesure à une 


disposition dont 1l s’accuse dans une 
lettre datée du 35 avril 4675, « à la hon- 
té de paraître inconstant ». Le meilleur 
moyen dé ne jamaïs se mettre en con- 
tradiction avec soi-même, c'est de ne 
jamais rien affirmer. » | 

Nourries par'la vivacité et la saga- 
cité de son esprit, par son amour de la 
vérité, par son horreur pour toute es- 
pècé de joug intellectuel , cés disposi- 
tions se développèrent-elles , comme 
on l’a dit, jusqu’ au pyrrhonisme, c’est 
à-dire jusqu’au doute absolu , ou bien 
s’arrétérent-elles sur les limites du 
scepticisme, de ce système, qui veut se 
tenir à uné égale distance du dogma- 
tisme affirmatif et du dogmatisme né- 
gatif, qui , en d’autres termes, ne va 
pas jusqu'à dire que Phomme ne peut 
rien connaître avec certitude, mais qui 
dit seulement que jusqu'ici ïl ne con- 
naît rien de cette manière ? 
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Se il fallait en croire Jurieuet J aque 
lot, sesennemis, Bayleaurait poussé ce 
que Vauvenargues appelle le délire de 
la raison jusqu’à ses dernières bor- 
nes; 1l aurait nié l’existenée même de 
Dieu. Leur haine les a rendus plus 
qu'injustes. Bayle n’a jamais professé 
l’athéisme ; Leibnitz le justifie sur ce 
point. Bien plus , il n’a jamais attaqué 
directement la révélation chrétienne ; 
Schrœckh le reconnaît, et à son té- 
moignage , si cela était nécessaire , on 
pourrait en joindre vingt autres, Com- 
me celui de La Harpe, par exemple, 
qui s’exprime aïnsi dans son Cours de 
littérature : « Bayle porta sur tous les 
objets la liberté de penser beaucoup 


plus loin qu'aucun écrivain n ’avait en- .: 


core osé le faire avant lui; mais poui- 
tant avec un art et des précautions qui 
laissent encore douter si c'était en lui 
un fond d’incréduliié raisonnée, ou le 
jeu d’un esprit porté à Ja dispute et à 
la controverse: Ce qui est certain, c’est 
que, hors de ses excursions m étaphysi- 
ques , Où il se plaît à soutenir tour-à- 
tour tous les systèmes, ilne parle ; Jamais 
des objets de la révélation qu’avec un 
respect qui paraît sincère, et même un 
ton d’affirmation qui, s’il est faux, su p- 
poserait une bypocrisie dont il paraît 
bien éloigné. » Nous irons plus loin 
encore que La Harpe, et nous dirons 
que jamais Bayle ne porta une main 
téméraire sur l’arche sainte, et que sa 
critique’ ne s’attaqua qu'aux preuves 
dont la théologie prétendait étayer les 
vérités religieuses. C'était là un crime 
énorme aux yeux des théologiens dé 
tous lés partis; à mais, dit Tennemann, 
dans son Histoire de la philosophie, 


on peut fort bien trouver légères les 


preuves des écoles philosophiques ou 


théologiques sans être athée. Or, 'ajou- 


te-t-1l, la critique de Bayle est de telle 
nature qu’elle ne nous force jamais à 
douter de sa foi subjective, et toute sa 
vie prouve qu il fut un homme reh- 
gieux. É 

Sans descendre jusqu’au pyrrhonis- 
me pur, notre philosophe , on doit l'a- 
vouer,montra toujours peu de penchant 
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nour la certitude apodictique. À force 
de sonder les questions religieuses et 
philosophiques, de combattre des er- 
reurs qui passaient généralement pour 
des vérités, de jeter au creuset de sa 
puissante logique toutes les assertions 
positives, de comparer des doctrines 
contradictoires et de les détruire l’une 
_par l’autre, il en vint à se persuader 
que la raison humaine peut bien dé- 
voiler erreur, mais qu’elle est inca- 
_pable de reconnaître avec certitude la 
vérité. Dès lors, content de renverser, 
il s’inquiéta peu de réconstruire, peut- 
être, comme le suppose l’auteur de 
l'Esprit de la philosophie spéculative, 
parce qu'il prévoyait qu’il ne serait 
pas plus heureux que ses devanciers. 
Ainsi, tout en refusant, d’un côté, de 
s'attacher exclusivement à: aucun sys- 
ième, à aucune doctrine, il se garda 
bien, de l’autre, d’établir un système 
à lui propre. Selon l’expression de Ti- 
demann, son esprit se maintint en 
équilibre entre le dogmatisme négatif 
et le dogmatisme positif. Toutes ses 
asserlions sont autant de thèses qu'il 
pose en se. réservant le droit de les 
abandonner selon l'issue de la discus- 


sion. « Avocat-général des philosophes, 


a dit Voltaire, Bayle ne donnait point 
ses conclusions. » De là ces contradic- 
tions qui scandalisaient à un si haut 
point l’éloquent prédicateur Saurin. 
Voici le portrait que l’orateur trace 
de notre philosophe : « C‘étoit un de 
ces hommes contradictoires que ja 
plus grande pénétration né sauroit 
concilier avec lui-même, et dont les 
qualités opposées nous laissent. tou- 
jours en suspens, si nous devons le 
placer ou dans une extrémité, ou dans 
l'extrémité opposée. D’un côté, grand 
philosophe, sachant déméler le vrai 
d'avec le. faux, voir lenchaînure 
d’un principe et suivre une consé- 
quence. D'un autre côté, grand so- 
phste, prenant à tâche de confondre 
le faux avec le vrai, de tordre un prin- 
cipe, de. renverser une conséquence. 
D'un côté, plein d’érudition et de lu- 
mièyes, ayant lu tout ce qu’on peut 
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lire el retenu out ce qu’on peutretenir, 
ire el retel tce q l 
’un autre côté, iguorant, du moms 
u | > 15 ) 

feignant d'ignorer les choses les plus 

communes, avançant des difficultés 

qu’on à mille fois rétutées, proposant 


des objections que les plus novices de 


l'École n’oseroient alléguer sans rou- 
gir. D'un côté, attaquant les plus 


grands hommes, ouvrant un vaste 


champ à leurs travaux, les conduisant 
par des routes difficiles'et par des sen-, 
tiers raboteux.et sinon les surmontant, 
du moins leur donnant toujours de la 
peine à vaincre; d'un autre côté, s’ai- 
dant des plus petits esprits, leur pro- 
diguant son encens, et salissant ses 
écrits de ces noms que, dés bouches 
doctes n'avaient Jàmais prononcés. 
D’un côté, exempt, du moins en appa- 
rence, de toute passion contraire à l’es- 
prit de l'Évangile, chaste dans ses 
mœurs, 2rave dans ses discours, sobre 
dans ses alimens, austère dans son 
genre de vie; d’un autre côté, em- 
ployant toute la pointe de son génie à 


combattre les bonnes mœurs, à atta- 


quer la chasteté, la modestie, toutes 
les vertus chrétiennes. D’un côté, ap- 
pelant au tribunal de Porthodoxie la 
plus sévère, pujisant dans fes sources, 
les plus pures, empruntant les argu- 
mens des docteurs les moins suspects; 


d’un autre côté, suivant la route des 
hérétiques, ramenant. les objections 


des anciens hérésiarques, leur prêtant 
des armes nouvelles et réunissant dans 


notre siècle toutes les erreurs des siè- 


cles passés, » | | 

. Entraîné, peut-être sanss’en douter, 
par le goût de Pantithèse, Saurin 
tombe à certains égards dans l’exagé- 
ration. Bayle na jamais franchi les 
bornes d’un scepticisme modéré: il 
n'a jamais, surtout, révoqué en ‘doute 
les vérités positives de la morale, On 
peut donc dire que son scepticisme a 
été plus utile que nuisible à la science 


età la religion. 1 a forcé l'esprit de 


spéculation théologique à :s’arrêter 


- dans son essor ; il a contribué à assu- 


rer les droits d’une foi raisonnable, il 
a surtout, et c’est [à un de ses plus 
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beaux titres de gloire, cantribué dans 


une large proportion au triomphe de. 


Ja tolérance, de ce principe vraiment 
protestant, dit Schræckh , renié trop 
ongtemps par les Protestauts eux- 
mêmes. Voilà pour la religion. Quart 
à la science, on doit convenir, dit 
Buble ; que ses critiques et les discus- 
sions dént elles devinrent la source, 


tournèrent au grand avantage de la 


littérature. Son exemple prouva,d’une 
manière évidente, combien la cri- 
tique, lorsqu'elle est faite avec esprit, 
avec goût et avec érudition, peut 
contribuer au perfectionnement des 
sciences. Îl signala divers points de 
vuenouveaux sous lesquels on devait, 
on pouvait considérer les objets, et qui 
avaient été négligés jusqu'alors. I fit 
apercevoir plusieurs vices ou imper- 

fections dans l’état où les sciences 
se trouvaient de son temps, et dirigea 


l’attention des savants sur les moyens 


d’y remédier. Enfin, il releva une foule 
d'erreurs et bläâma courageusement la 
partialité, les prétentions et l’intolé- 
rance de certains écrivains. Îl rendit 
surtout service à l’histoire de la litté- 
rature, qui formait de son temps l’é- 
tude favorite des savants, quoiqu'il ait 
cependant laissé encore à ses succes- 
seurs bien des imperfections et des 
inexactitudes à corriger. D'ailleurs, 
il connaissait bien mieux l'histoire 
de la littérature moderne que celle 
de lantiquité. Son jugement sur la 
philosophie et la religion positive de 
ses contemporains, el sa hardiesse à 
lutter contre les préjugés dominants, 
décélent un philosophe guidé par des 
idées libérales. » 

Après avoir essayé de caraclériser 
la philosophie de Bayle, et d’apprécier 
à leur valeur réelle les services qu’il 
à rendus, il nous reste à le consiaérer 
lui-même sous Je point de vue de ses 
talents littéraires et de son caractère 
moral. | 
Selon l'abbé Du Revest, Bayle fut 
un savant de premier ordre dans 
l'histoire et dans les belles-lettres. Il 
avait un esprit juste, délicat, péné- 
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trant, aisé. Quant à son érudition, elle 
était immense, Des Maizeaux ne lui 
accorde pas de: moindres louanges. 
I! avait, dit-il, une imagination vive, 
brillante et féconde, un grand fonds 
de discernement et de pénétration, un 
style naturel et hardi, mais peu châtié. 
Sa conversation était vive, enjouée, 
toujours utile; sa mémoire heureuse 
et fidèle. Il disputait avec chaleur, 
mais sans prendre un {on dogmatique. 
L’auteur du Traité sur la Divinité de 
la mission de Moïse, Warburton, ad- 
mire la force:et la clarté de $es raison- 
rements, la vivacité et la délicatesse 
de son esprit, mais il lui reproche de 
s'être jeté dans des paradoxes propres 
à exercer la vigueur infatigable de son 
génie. Voltaire l’appelleun dialectieien 
admirable. Selon Tidemann, il avait 
une lecture immense, une érudition 
prodigieuse, un style facile, agréable, 
mais trop souvent obscène, une per- 
spicacitésingulière pour découvrir le 
vice d’un raisonnement. Schræckh 
lui accorde de grands dons de péné- 
tration et de dialectique; Buhle, de 
l'esprit, du talent pour la satire, un 
style facile, coulant et agréable, de la 
sagacité dans la critique, un jugement 
sûr en matière de spéculation, des 
connaissances étendues, tant litté- 
raires qu’historiques. D'anrès Tenne- 
mann, il joignait à l’immense instruc- 
tion qu l avait acquise une inteili- 
gence vive et pénétrante, un talent 
critique plein de vigueur et de justesse, 
sans posséder précisément l’esprit des 
profondes recherches philosophiques. 

L'auteur des Éloges des hommes 5a- 
vants, Teissier, appelle Bayle un cri- 
tique d’une vaste érudition, d’un juge- 
ment exquis, d’une exaclitude ex- 
trème, qui s’est signalé par plusieurs 
victoires qu'il a remportées sur les plus 
grands béros de la république des lei- 
tres. La Biogr. Univ. juge son style na- 
turel etclair, trop souventdiffus, lâche, 
incorrect, familier jusqu’à {a trivialité 
etsemé de termes grossiers et obscènes 
qu’on lui a reprochés justement, dit- 
elle, quoiqu'il ne les ait mis ni avec 
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intention ni avec plaisir. Niceron re- 
connaît aussi qu'il se jette souvent 
. dans de longues digressions; mais, 
ajoute-t-il, il avait l’art da les rendre 
utiles et mime nécessaires aux Con- 
séquences qu'il voulait tirer. M. de 
Sainte-Bauve, dans ses Portraits litté- 
raires, où il rend, selon nous, justice 
complète à l'illustre écrivain à qui 
cette notice est consacrée, M. de Sainte- 
Beuve avoue qu’il y a dans son style 
quelque chose de gaulois, sinon de 
provincial, etil attribue avec beaucoup 


de raison ce défaut à l'éloignement où 


Bayle a vécu du centre de la société 
littéraire de son âge. « Si Bayle, dit- 
il, avait passé ses heures de loisir dans 
quelques-uns des salons d’alors, il se 
fût fait malgré lui une grande révolu- 
tion en son style. Eût-ce été un bien ? 
Y aurait-il gagné? Je ne le crois pas. 
Je l’aime mieux avec ses images fran- 
ches, imprévües, pittoresques, malgré 
leur mélange. [! me rappelle le vieux 
Pasquier avec un ton plus dégagé, ou 
Montaigne avec moins de soin à aigui- 
ser l’expression.»Nous pourrions mul- 
tiplier ces témoignages; nous n’en 
citerons plus qu’un, celui de Saint- 
Évremond, qui nous fera connaitre 


l’opinion des gens du monde sur cet 


homme illustre. 


1 
Qu'on admire le grand savoir, 
L'érudition infinie, . 
Où l'on ne voit sens ni génie, 
Je ne saurais le concevoir. 
Mais je trouve Bayle admirable, 
Qui, profond autant qu'agréable, 
Me met en état de choisir 
L'instruction ou le plaisir. 

Les qualités morales de Bayle ne le 
cédaient en rien aux dons de son es- 
prit. Fidèle et constant dans son amitié, 
doux et facile dans son commerce, 
personne ne se montra jamais plus 
disposé que lui à obliger. Il poussa le 
désintéressement jusqu’à négliger ou 
à repousser toutes les occasions de for- 
tune qui s'offrirent àlui. Ainsi, lorsque 
son Dictionnaire parut, lord Shrews- 


bury ayant témoigné le désir qu'il le 


lui dédiät, en assurant qu'il lui en té- 
Mmoignerall sa reconnaissance par un 


— 89 — 


BAY 


don de deux cents guinées, Bayle ne 
. * ; » » >: 
voulut jamais y consentir. Plein d’a- 


.mour pour la vérité, il profitait avec 


reconnaissance des conseils qu’on lui 
donnait, et, conséquent dans son scep- 
ticisme, il supportait facilement la 


contradiction. S'il est sorti de son ca- 


ractère pacifique dans ses derniers ou- 
vrages, remarque Niceron, il faut lat- 
tribuer à l’acharnementavec léquelses 

ennemis l’attaquèrent. Selon Buhle, 
ces attaques violentes, il se les serait 
attirées en partie: « Il sentait trop 
lui-même la supériorité de son génie, 
de son érudition et de son ‘goût, el 
souvent il cherchait à la faire aperce: 
voir aux autres, mais d’une manière 
qui devait lui attirer plutôt leur envie 
et leur haine que leur estime et leur 
admiration. » Le même écrivain l’ac- 
cuse d’une ambition démesurée ; mais 
cette ambition n’avait rien de hon- 
teux ; c'était l'ambition de la gloire, et 
l'on peut, sans ternir son caractère, 
avouer qu’il lui manquait, selon l’ex- 
pression de Warburton, un peu de 
cette véritable grandeur d’âme qui fait 
vaincre ce dernier faible d’un génie 
supérieur, Son cœur, d’ailleurs, était 
bon et droit, exempt de toute basse 


Jalousie. La pureté de ses mœurs nous 


est déjà connue par le témoignage 
de Saurin, Jusqu’à son dernier jour, 
il conserva une ardeur infatigable 


pour l'étude, et dans un âge avancé il 


travaillait encore quatorze heures par 


jour; il affirmait que depuis l’âge de 

vingt ans, il ne se souvenait pas d’a- 

voir eu un seul instant de loisir. 
La vie de Bayle se rattache si inti- 


_mement à ses écrits, qu’il aurait élé à 


peu près impossible de les séparer. 
Nous avons déjà fait connaître la pres- 
que totalité de ses ouvrages ; il ne 
nous reste plus à mentionner qu’un 
trailé De corporis essentiä, contre le 
jésuite Valois; une dissert. sur le 
Pindiciæ contra tyrannos, imprimée 
à la suite du Dictionnaire, etune lettre 
De scripts adespotis ( Amst., 1686, 
in-{2). En 1705, 1] donna une édit. du 
Naudæana (Amst., in-Â2), et en 1706. 
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selon Barbier,uneédit. des Remarques 
de Tricaud (Roit., in-8°). Prosper Mar- 
chand lui attribue sans fondement les 
Considéraltions sur la critique des lo- 
teries. C’est un ouvrage du jeune Ri- 
cotier, depuis ministre à Menin. Il est 
fort probable que l’habile critique se 
trompe également au sujet de la Ré- 


ponse d’un nouveau converti à la let- 


tre d’un réfugié, satireviveet piquante 
contre les Protestants. Bayle a été un 
des rédacteurs du Mercure hist. et po- 
hfique ; il a aussi inséré plusieurs ar- 
ticles dens l’Hist. des ouvrages des 
savans. Enfin on a trouvé, à sa mort, 
parmi ses papiers, un grand nombre 
de mss. dont voici les principaux : 
Disserlationis super Virgilii et Ho- 
meri poemalis nuper à quodam Gallo 


[le P. Rapin]| compositæ refutatio; — | 


Amico suo J. Abbadie epistola super 


quæstlione : An Deus possit Sapientio- 


ri perfectiorive modo se gerere quèm 
de facto se gessit; —Bœlius Fetizoni, 
vel responsio Baælii ad Observationes 
Feticonis super epistolà prœædictà ; — 
Collectaneaquædamadchronologiain, 
geographiamet historiam perlinenlia; 
— Lectiones historicæ, cours d’his- 
toire depuis la création du monde jus-- 
qu'aux empereurs romains ;—Lectio- 
nes philosophicæ, où Spinoza est vive- 
ment attaqué ; — Cursus philosophi- 
cus ; — Abrégé des Vies des hommes 


illustres de Plutarque; — Indice his- 


{orique, recueil par ordre alphabétique 
de notes tirées de ses lectures ; — Ju- 
gemens ou Journal de littérature, re- 


cueil deréflexions critiques sur les l1- 
vres qu’il a lus; — Lettres sur divers 


Sujets ; — Harangue de M. de Luxem- 
bourg à ses juges, et une lelire au su- 
jet de cette harangue, satire piquante 
écrite au sujet du procès du maréchal 
de Luxembourg; c’est le premier com- 
- bat qu’il livra aux superstitions de son 
siècle; — Leltre sur le pyrrhonisme 
historique ; — Lettre pour justifier les 
Héformés sur la première prise d'ar- 
nes ; — Lettre historique et critique 
sur le colloque de Poissy ; —Discours 
liistorique sur la vie de CGustave- 
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Adolphe. Tous ces écrits ont été pu- 


: bliés par Des Maizeaüx dans ses Œu- 


vres diverses (La Haye, 1727-1731, 4 
vol. in-fol.). Prosper Marchand a don- 

né sous le titre : Leitres choisies de 

Î. Baye avec des remarques (Rott. 
1714, 5 vol. in-12°), une édition de 
ses lettres moins estimée que celle de 

Des Maizeaux (Anist., 4729, 3 vol. in- 
12). De Nouvelles leltres ont été mi- 
ses au jour à La Haye, 1739, 2 vol. 
in-12, édit. fort négligée ; ellesavaient 
déjà été imprimées dans l’édit. des 
OEuvres diverses publiée à La Haye 
[Trévoux |, 1737, 4 vol. in-fol. Enfin 
M. Auger, auteur de l’art. Bayle, 

dans la Biogr. Univ., affirme qu'il a 
vu 363 lettres inédites de Bavyle. Il est 
probable qu'il en existe encore bien 
d’autres. | | 

BAYLENS, nom d’une famille no- 
blé de la Gäscogne qui possédait la ba- 
ronnie de Poyanné, n6m sous lequel 
on Ja trouve aussi désignée. 

Nous ignorons si Bernard de Bay- 
Jens, qui succéda à son père vers 
1617, dans le gouvernement de Dax, 
et qui rendit à Louis XIIL, lors du sou- 
lèvement du Béarn, des services si- 
gnalés, professa jamais la religion pro- . 
testante ; mais ce qui est hors dedoute, 
c'est qu’un membre de sa famille sou- 
tint, en 1620, les intérêts du parti 
huguenot. Les. Actes manuscrits de 
l’Assemblée politique de La Rochelle 
nous apprenpent qu'il était amiral de 
la flotte d’Argenton, sous les ordres de 
l'amiral de la flotte établie devant Ko- 
van, et qu’il témoignait peu de défé- 
rence à son supérieur. C’est évidem- 
ment de ce Poyanne que Sully parle. 
dans sès Économies, lorsqu'il raconte 


- qu'après avoir apostasié, le traître fei- 


guit de rentrer dans l’Église protes- 
tante; qu’il armä ün navire dans la 
rivière de Bordeaux, fit des courses 
sur les Français, et se renditaux An- 
glais, en promettant de servir fidèle- 
ment Ja Cause. Il demanda à être con- 
duit auprés de Soubise, que, selon 
Sully, 1l avait promis d’assassiner ; 


mais ce dernier, averti à temps de la 
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trahison qu’il méditait, le fit arrêter et 
l’envoya en Angleterre, où il ne tarda 
pas à être rendu à la liberté. Ce récit 
sous semble offrir tant d'invraisem- 
blance, que nous en laissons la respon- 
sabilité à l’auteur. | 

Le nom de Du Bailin qu'Aymon 
donne au ministre qui desservait l’é- 
glise de Villemur, en 1626, nous per= 
met à peine de douter de son identité 
avec celui de Baylens. 

Ne serait-ce pas aussi d’un autre 
membre de cette famille que de Thou 
parle dans ses Mémoires, sous le nom 
du capitaine Baleiñs? Nous lui em- 
prunteronsle récitd’unacte de barbarie 
dont ce capitaine se rendit coupable, 
et qui nous peint sous de vives cou- 
leurs l’état d’anarchie où les guerres 
civiles avaient plongé la France. En 
servant d’instrument aux différents 
partis, la Justiceavait fini par dépouil.. 
ler son caractère auguste, divin, et 
les citoyens en étaient venus à s’af- 
franchir de tout respect, de tout frein, 
de toute subordination, pour s’ériger 
éux-mêmes en juges dans leur propre 
cause. Les vices de la législation n’a- 
valent pas peu contribué aussi à ce ré- 
sultat. e Considérez, écrivait Montai- 
gne, la forme de cette justice qui nous 
régit; c’est un vray tesmolgnage de 
lJ’humaine imbecillité, tant il y a de 
contradiction et d’erreur ! » Baleins, 
auquel #starac de Fontruilles succéda 
comme gouverneur de Lectoure, capi- 
tale de l’Armagnac, élait un homme 
violent qui avait été élevé dans Îles 
guerres contre les Turcs. Un gentil- 
homme du pays, avec lequel il était 
lié d’amitié,. ayant abusé de sa con- 


fiance pour séduire sa sœur, cette 


malheureuse, informée que son séduc- 
teur venait de se marier, alla tout 
éplorée trouver son frère et lui révéla 
ce qui s'était passé. Baleïns lui ordonna 
de dissimuler. À quelques jours de là, 
il invite à diner notre gentilhomme 
avec quelques autres de ses amis. Le 
diner terminé, Baleins prend son hôte 
à part, lui fait mettre les fers aux 


mains et aux pieds, et lui-même se 
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plaçant dans un fauteuil, commence 
à procéder à son interrogatoire. Au- 
eune formalité n’est omise. Les témoins 
sont entendus, les dépositions mises 
par écrit et signées ; et finalement une 
condamnation à mort est prononcée. 
« Alors, le même homme, continue de 
Thou, qui avoit été l’accusateur, le té- 
moin et le juge, voulut encore être le 
bourreau : il poignarda lui-même ce 
malheureux, quiréclamoit inutilement 
Dieu et les hommes, et quise plaignoit 
de l'infraction des droits de l’hospiti- 
lité, » Le corps fut renvoyé aux pa- 
rents. En même temps Baleins manda 
au roi de Navarre tout ce qui s'était 
passé, en lui faisant temir copie des 
pièces du procès. Henri fut effrayé de 
l’énormité de cette aclion ; mais comme 
il craignait, en lui refusant sa grâce, 
de porter le gouverneur de Lectoure. 
à quelque estrémité, il la lui accorda ; 
toutefois, 11 fit partir un homme de 
confiance chargé de prendre possession 
du château. Baleins le remit sans dif- 
ficulté et se retira avec sa famille dans 
une ierre qu’il possédait dans le voisi- 
nage. 
BAZEN (JEAN), né à Blois, le 25 
septembre 4538 (?), d’une ancienne 
famille du pays, et mort en 1592. 
Lors de la convocation des Étais-Gé- 
néraux, en 4560, après la malheureuse 
échauffourée d’Amboise, Bazin, qui 
remplissait les fonctions de procureur 
du roi en la prévôté de Blois, fut 
chargé, au nom du üiers-état, de por- 
ter la parole dans l’assemblée pro- 
vinciale qui se tint à l’effet de nom- 
mer les députés de la province. 
Nous emprunterons notre récit à 
Regnier de La Planche. Ce fidèle his- 
torien nous apprend que ceux de la 
maison de Guise avaient donné ordre, 


en envoyant les commissions particu- 


lières pour l'assemblée desdits États, 
d’avertir tous leurs amis de s’y trou- 
ver, et aux juges d'empêcher que rien 
n'y füt proposé contre leur autorité et 
celle de l’Église, et surtout que nul ne 
fùt député pour aller aux États-Géné- 
raux, duquel] 1ls n’eussent bon et as- 
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suré iémoïgnage de sa religion catho- 
lique romaine, afin que cette assemblée 
ne fût aucunement bigarrée et que le 
roi les pût voir de meilleur œil. No- 
tamment ils voulaient que ceux de 
leur faction fussent préférés et que 
Ton prit bien garde que nul de ces sé- 
ditieux et rebelles Huguenots ne füt 
écouté, afin que le repos public n’en 
füt troublé, Que si aucun se parforçait 
de passer outre, ils voulaient qu’on Îles 
en avertitincontinent pour y pourvoir. 
Telle est l'instruction que l’on faisait 
tenir aux amis. Et pour le regard des 
Deux dont ils n'étaient assurés, on y 
envoyait avec tels mandements des 
gentilshommies et seigneurs d’autorité 
qui avaient charge expresse de prési- 
der les assemblées particulières, afin, 
disait leur mandement , que toutes 
choses allassent par ordre. « C’est ainsi 
que dans un gouvernement despotique 
le bon ordre est le signe le plus certain 
de la confusion et du désordre : il ré- 
vêle un mal arrivé à l’état chronique, 
Pénervement moral du peuple, FPha- 
bitude de la servitude. | 
Tel était l’état des choses lorsque le 
procureur du roi de Blois se fit enten- 
dre dans la maison-de-ville en pré- 
sence des juges, échevins et autres 
réunis à cet cflet. Le peuple, à qui on 
avait refusé l’entrée de la salle, me- 
naça d'en enfoncer les portes si on ne 
les lui ouvrait ; ce quiobligea les ma- 
gistrats à inviter Bazin à relireses re- 
montrances en public. L'expérience 
fut loin d’être favorable au parti des 
Guise, ces remontrances, ajoute notre 
historien, ayant été grandement louées 
et avouées de toute l’assistance ; « ce 
qui fut aussitost divulgué par tout Île 


royaume, en sorle que ce resveil-ma- 


tin feit ouvrir les yeux et desboucher 
les aureilles à plusieurs notables per- 
sonnages qui envoyérent quérir ces 
remonsirances pour prendre ceste 
route. » Mais, de leur côté, les Guise 
étaient servis à souhait par ceux de 
leur faction. « Combien que la plus- 
part des juges, estant aux ces!udes, 
eussent eu cognoissance des abus du 
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clergé, et à ceste occasion receu la 
doctrine de l'Évangile, les uns ouver- 
tement, ei les autres entre leurs fami- 
ers et compaignons d’escole, déplo- 
rant la condition de l’Église romaine 
et soubsignant à ceux qui s’estoyent 
ostés de telle servitude, si est-ce qu’es- 
levés en tels offices par voyes obliques, 
et (comme ceste playe est universelle 
par toute la France) ayant ainsi gauchy 
leurs consciences, ils s’oublièrent de 
telle sorte que, se rendant esclaves de 
ceux de Guyse parce qu’ils avoyent la 
vogue près du roy, ils se rendirent 
non seulement adversaires, mais aussi 
persécuteurs ouverts de ceux desquels 
ils avoyent tenu .la doctrine. » Coim- 
bien ne voit-on pas entvore de nos jours 
des pareilles apostasies, de pareils mar- 
chés de conscience ! Est-il dit que cette 
plaie sera toujours universelle par 


toute lu France? | 


Le lendemain du jour de sa propo- 
sition, Bazin fut mandé par le baïlli de 
Blois, homme réputé ignorant et de 
perverse nature, qui lui fit subir un 
interrogatoire dans la chambre du 
conseil où assistaient avec lui son fils, 
le président de cesiége, etautresjuges. 
Jacques Daguier, procureur du roi au 
baïlliage, requit son arrestation ; mais 
nes prudents magistrats n’osérent l’or- 
donner, de crainte d’exciter un soulè- 
vement parmi le peuple ; ils se conten- 
tèrent de prévenir en toute diligence 
le cardina) de Lorraine, en lui faisant 
tenir la harangue de Bazin. La résolu- 
tion du cardinal fut bientôt prise; à} fit 
partir sur-le-champ un de ses affidés 
avec ordre dese saisir du député assez 
téméraire pour n’avoir pas craint la 
souricière tendue aux fous qu’on vou- 
lait attraper. Heureusement que Bazin 
réussit à échapper, au grand déplaisir : 
du Lorrain, qui alla jusqu’à menacer 
les juges deleurs vies ; on promitmême 
un état de douze cents écus à quicon- 
que livrerait le fugitif mort ou vif. 
Mais tout fut inutile. Les magistrats 
alors, pour faire acte au moins de 
bonne volonté, ne pouvant réparer 
leur faute, se mirent à procéder con- 
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tre le coupable par contumace. La 
mort du roi fit abandonner les pour- 
suites. 

Depuis ces éfénements, Bazin dis- 
paraît de la scène politique jusqu’en 
1372, époque où il fut appelé à jouer 
un rôle assez important dans l'élection 
de Henri de Valois au trône de Polo- 
gne. Noussuivrons pour ces détails les 
Mémoires de Jean Choïisnin, ou Dis- 
cours au vray de tout ce qui s’est faict 
et passé pour l’entière négociation de 
l'élection du Roy de Polongue. L’au- 
teur, qui lui-même prif une part ac- 
tive à cette négociation, et à qui Montluc 
« donna congé de publier ce qu'il avoit 
recueilli tant de ses mémoires que de 
ceux qu’il avoit employés audit pays » 
pour le présentér à la reine-mère, 
nous semble offrir plus de garanties 
de fidélité pour ce qui concerne Ba- 
zin, que l’historien de Blois, Bernier. 
-Choispin nous âpprend que l’évêque 
de Valence, Montluc, partit de Paris 
le 17 août, « huict jours, jour par jour, 
avant Ja Sainct-Barthélemi.» Malgré le 
caractère officiel dont il était revêtu, 
lui-même faillit être victime en route 
de cet odieux guet-apens. On sait, en 
cffet, que ce prélat, auquel nons con- 
sacrerons uu article, e Se comporta tel- 
lement en matière de religion, au dire 
du jésuite Maimbourg , qu’il a donné 
lieu de croire durant toute sa vie, ou 
qu’il n’en avoit aucune, ou du moins 
qu'il penchoit tout-à-faitdu costé de la 
nouvelle. » Ïl s'était fait adjoindre, 
pour Ja mission ‘difficile qu’il allait 


remplir, Le sieur de Malloc, conseiller. 


du roi au parlement de Grenoble, « et 
un des premiers du royaurne à écrire 
en latin, » d'autant que « pour en dire 
la vérité, ledit sieur avoit besoin d’un 
homme qui le relevàt de peine pour 
écrire et pronopcer l’oraisou. » Cepen- 
dant on aurait 1ort d’en conelure que, 
comme 1!l arrive si souvent pour les 
grands emplois, notre évèque ne de- 
vai être dans cette ambassade qu’un 
figurant, un prête-nom, en un mot une 
de ces importantes nullités pour qui 
un secrélaire intime fait l’office du mo- 
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desie zéro chargé de lui donner une 
certaine valeur. Arrivé après bien des 
dangers à Strasbourg, notre diplo- 
mate eut le regret de ne trouver au 
rendez-vous qu’il leur avail assigné, 
ni Je conseiller Malloc, empêché pour 
cause de maladie, ni son ueveu l'abbé 
de Saint-Ruf, ni le fameux Scaliger; 
ces deux derniers en étaient repartis 
pour retourner en Dauphiné apres 
avoir appris la nouvelle de la Saint- 
Barthélemi. La perplexité de l’évêque 
était donc grande. « [I ne savoit, écrit 


- son apologiste, comment entreprendre 


lui seul une négociation si difficile ; et 
toutefoisil n’y avoitpluslieu de délibé- 
rer; et voulant s’acheminer, il rencon- 
ira en la rue Bazin, qui étoit procu- 
reur du roi en la prévôté de Blois, 
homme de bon entendement et bien. 
versé aux lettres, lequel il retira et 
emmena avec lui. » D’après l'historien 
de Blois, qui s’accorde en ce pointavec 
d’Aubigné, Bazin ne se serait rendu 
à Strasbourg que sur l'invitation de 


Montluc. Maïs ne se serait-il pas plu- 


tôt enfui après la journée de ia Saint- 
Barthélemi, ce qui expliquerait sa pré- 
sence dans celte ville? Quoi qu’il en 
soit, il accompagna l’évêque dans son 
ambassade ; et comme il avait « le lan- 
gage latin en main, » il lui rendit les 
plus grands services. Arrivé à Leip- 
718, le 6 octobre, Montluc l’envoya en 
avant pour lui préparer les voies. La 
tâche était délicate, mais Bazin s’en 
acquitta avec habileté. Pendant tout le 
temps que dura la négociation, il se 
montra prudent, vigilant, actif, et 
parvint à rallier une grande partie de 
la noblesse à la candidature du duc 
d’Aujou. Au rapport de Choisnin, 
Montluc « n’avoit aide que de Bazin, 
encore pour Ja plupart du temsil s’en 
servoit pour aller par pays. » Aussi 
doit-on croire que l’historien de Blois 
est dans lerreur lorsqu'il avance 
qu'avant même l'élection, Montluc se 
priva d’un secours aussi efficace, en 
députant Bazin à Catherine de Médicis 
afin de lui faire connaître l’état de la 
négociation et de l’engager à changer 


BAZ 


de politique envers les Protestanis. 


D’après Choisnin, ce fut le doyen de Die 


qui remplit celte mission ; il était 
chargé, dit-il, de demander des in- 


structions et des mémoires « contenant 


Ja vérité du fait de la Sainct-Barthé- 
lemi. » C'était là en effet la principale 
difficulté que notre ambassadeur avait 


à vaincre. Pour y réussir, rien ne. 


Jui coùta, subterfuges, faussetés, déné- 
gations, calomnies, mensonges ; 1l 
était diplomate, et l’on doit croire qu'il 
y a une morale particulière à l’usage 
des diplomates, fussent-ils évêques. 
Pour ce qui est de Bazin, peut-être 
pepsail-1l, comme plusieurs de ses co- 
religionnaires, que c'était rendre un 
service à son pays en le délivrant, ne 
füt-ce que momentanément, de la pré- 
sence du duc d'Anjou. Nous ignorons 


si, aprés l'élection (mai 4575), Bazin. 


« 


accompagna l’évêque de Valence à 
son retour en France, ou si c’est lui, 
comme 1l est vraisemblable, que notre 
diplomate envoya en avant en le char- 
geant de ses lettres pour la cour de 
France. Dans celle au roi de Pologne, 


il termine en lui recommandant son 


messager qui « n’a pas perdu temps 
pendant qu’il a été par deçà et qui Jui 


a rendu fort bon compte de tout ce qu'il 


Jui a baïllé entre mains.» L’historien 


de Blois prétend que, peu de. temps 


après, Bazin retourna en Pologne avec 
le titre de résident, et qu'il en rem- 
plit les fonctions jusqu’à l’arrivée du 
roi. Plusieurs. fois, il avait sollicité 
inutilement son rappel. Rentré en 
France, il fit profession ouverte du 
protestantisme; mais pOur Se sous- 
traire aux persécutions, il prit la réso- 
lution de se retirer à l’étranger, où il 
vécut probablement jusqu'à l'avéne- 
ment de Henri IV. Il mourut dans sa 
patrie, en 1592. Au rapport du même 
historien, auquel nous empruntons ces 
détails, Bazin laissa trois enfants. L’un 


d’eux, appelé Isaac par Moreri, avocat 


au parlementde Paris, fut député. par la 
province. du Berry à l'assemblée politi- 
que de Grenobleen 1615.Lorsque celte 


assemblée.se transporta à Nismes, il l’y 
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suivit el fut chargé d’une mission se- 
crête. dans les Cévennes. En 16926, le 
Synode de Castres le porta sur la lisie 


des candidats à la députation générale 


avec le comte de La Suze, le marquis 
de Gallcrande et Beaufort pour la no- 


blesse, et pour le tiers-état Texier et 


Dupuy, député de Bourgogne.Le choix 
du rojï s'arrêta sur Gallerande et sur 
Bazin, qui remplit ces honorables fonc- 
tions jusqu'à sa mort, arrivée en 
4634. — JEAN Bazin, sieur de Lime- 
ville, agent de change, qui fut député 
par la province de l'Île de France au 
Synode. de Charenton en 1645, comme 
ancien de Péglise de Paris, était-il le: 
fils ou le frère d’Isaac Bazin? Tout ce 
que nous-pouvons dire avec certitude, 
c’est qu’ilmourut subitement avant la 
réunion de cette assemblée. Tallemant 
Des Réaux nous le dépeint comme un 
original e qui avoit des lettres et ne 
manquoit point d’esprit. » . 
Cette famille professait. encore le 
protestantisme en 4680. Nous lisons, 
en effet, dans le Mercure du mois 


d'août : « Les abjurations de laR. P. R. 


deviennent de jour en. jour plus fré- 
quentes. Îl s’en fit une irès-considéra- 
ble,. le dimanche 414 de ce mois. C’est 
celle de M. Bazin, fameux ministre 
d'Orthez. Quoiqu'il. compte. neuf mi- 
nistres. dans sa famille, dont l’exemple 
pouvoit l’affermir dans ses-erreurs, il | 
les abjura entre.les. mains de M. lévé- 
que d'Acqs. » Sans doute que les mis-. 
sions bottées l'avaient: illuminé! 
BEAUDINE, Voy. CRUSSOL. 

: BEAUFORT(DAxIEL-AUGUSTE-DE ); 
controversiste protestant, né en 4700. 
Après avoir. desservi successivement 
Péglise. de la. Nouvelle-Patente avec 
Jembelin,. en 1798; celle de l’Artille- 
rie, en 4729; celle de la. Savoie et 
probablement aussi celle de Spring- . 
Garden , en 1741, loutes quatre fon- 
dées par des Réfugiés, Beaufort.passa. 
en Irlande, où il obtint la cure. de 
Navan , dans.le comié de.Meath. Quel- 
quesannéesaprès, il fut élevé à la di- 
gnité de-prévôt et d’archidiacre de l’ar- 
chevêché de Tuam. Il échangea ce 
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dernier bénéfice contre la cure de 
Montrath, et céda celle de Navan au 
fils qu’il avait eu de son mariage avec 
Esther Gougeon, célébré, en 1738, 
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que temps gouverneur d’un prince de 
Hesse-Hombourg. ue 

Les ouvrages de Beaufort ne sont‘ 
pas nombreux; mais is suffisent pour 


dans. l’église française de Martins 
Lane. 


Daniel de Beaufort esi auteur d’un 


lui assigner un rang distingué parmi 
les écrivains qui se sont occupés de 
l'histoire de l’ancienne Rome. 


I. Dissertation sur l’incertitude des 
cing premiers siècles de Phistoire ro- 
maine, Utrecht, 4738, in-8°; 2e édit. 
corrig. et augm., avec médailles, La 
Haye, 4750, 2 vol. in-42. M. Quérard 
suppose que cette seconde édition à été 
impr. à Utrecht en 1752. —- L'auteur : 


des livres de controverse les plus 
substantiels que nous connaissions ; 
nous voulons parler de son traité 
intitulé: À short account of the doc- 
trines and practices of the Church 
of Rome, divested of all controversy, 
and humbly recommended to the pe- 


rusal of all good Catholics, as well 
as Protestants (Dublin, 1788, in- 
8°; trad. en franc. sur la 2° édit., 
Lond., 1790, in-8°.} En douze chapi- 
tres de peu d’étendue, l’auteur passe 
en revue les principales différences qui 
existent entre la religion catholique et 
la religion protestante, et il s’atiache 
à montrer, dans un style clair et fami- 
lier, combien les dogmes distinctifs de 
l'Eglise romaine sont en contradiction 
avec l’Écriture et les croyances de la 
primitive Église. | 
Outre cet ouvrage, Beaufort est au- 
teur, selon Robert Watt, d’un Memoir 


of a map of freland (Dublin, 1792, 


in-4°; Lond., 4792, in-4°), contenant 


un exposé succinct de l’état civil et ec- 


clésiastique de l’Irlande à la fin du 
siècle dernier. 


Il est probable que cette famille 


existe encore en Angleterre, Nous se- 
rions peut-être autorisé à y rattacher 
John Beaufort et. Francis Beaufort, 
auteur, le premier, de The Daughter 
of adoption, a novel (Lond., 1800, 4 
vol. in-12); le second, de Karama- 
nia or a brief description of the south 
coast of Asia Minor and of the re- 
mains of antiquity, 1817. 
BEAUFORT (Louis DE), membre 
de la Société Royale de Londres, mort 
à Maëstricht en 4795. La grande En- 
cyclopédie d’Ersch et Gruber, aussi 
avare de renseignements biographi- 
ques sur cet historien éminent que 
la Biogr, Univ., se borne à nous ap- 


prendre que Beaufort fut pendant quel- 


relève avec beaucoup de sagacité les 
jnvraisemblances des récits de Tite- 
Live et de Denys d’'Halcarnasse. 

Il. Histoire de César Germanicus, 
Leyde, 4741, in-12. ; 

UT. La république romaine, ou Plan 
général de l’ancien gouvernement de 
Rome, La Haye, 1766, 2 vol. in-4°; 
Berne, 4767, 5 vol.’ in-8° avec fig.; 
Paris, 1767, G vol. in-12; trad. en 
allem. par Klose, Danz., 1773-77, 4 
part. in-8°. — M. Beuchot, dans la 
Biogr. Univ., professe pour cet ou- 
vrage une haute estime ; il n’hésite 
pas à affirmer « qu’il est, pour la for- 
me du gouvernement, ce que Mon- 
tesquieu est pour les causes morales 
et politiques, et Vertot, Hooke et Fer- 
guson pour la partie historique. » Nous 
avons entendu le savant et judicieux 
M. Ampère exprimer la même opinion 
dans son cours, en témoignant son 
étonnement que l’auteur de la Gran- 
deur et décadence âes Romains n’ait 
fait aucune mention, dans les édit. 
postérieures de son ouvrage, de tra- 
vaux aussi remarquables que ceux de 
Beaufort. Peut-être y a-1-il quelque 
exagération dans cet éloge. Beaufort 
n'a. pas foujours étudié avec assez de 
soin les sources; il n’a pas su non plus 
se garder toujours d’un esprit de sys- 
tème qui l’a entraîné quelquefois dans 
le: paradoxe; cependant, malgré ses 
défauts, son ouvrage mérile la répu- 
tation dont il jouit, et on ne peut 
lui refuser le mérite d’avoir détruit 
une foule de préjugés. Voici com- 
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ment l’auteur explique le plan qu’il 
a suivi: « Je me suis surtout attaché, 
dit-il, à bien développer le gouver- 
nement de l’ancienne Rome, à mar- 
quer l'influence que la religion avoit 
sur ce gonvernement. Quel étoit le 
département du sénat. Comment Îles 
trois pouvoirs étoient distribués et se 
contrebalançoient. Comment le peuple 
exerçoit sa souveraineté, Quelle part 
chaque magistrat avoit dans le gou- 
vernement, et quelles étoient les fonc- 
ions de chaque charge. Quelle étoit la 
manière d’administrer la justice, tant 
civile que criminelle. Quelles étoient 
les prérogatives du ciioyen romain. 
Et, enfin, quelles étoient les différen- 
tes conditions des suJjeis de ce vaste 
empire. » 

M. Quérard nous apprend queBe:au- 
fort a eu part aussi à une trad.(?) dela 
Bibliothèque britannique, impr. à La 
Haye, 1733-1747. | 

On a quelquefois attribué, par er- 
reur, à Louis de Beaufort la Leitre 
de M. de Beaufort, jurisconsulie, à 
M. Parchevèque de Besançon, Paris, 
1808,in-8°. Ce dernier Beaufort, quoi- 


que protestant, ne rentre pas dans no- 
ire cadre. Nous nous contenterons d’a- 


jouter ici que la lettre en question fut 
écrite au sujet d’un Projei de réunion 


de toutes les communions chrétiennes, 


fortement désapprouvé par l’archevé- 
que, parce que f'auteur y posait en 


principe, comme dansses Lettres écri- 


tes des Cévennes par un ermite, la 
suprématie du Monarque sur l'Eglise 
et la nécessité d’une réformation reli- 
gieuse. | 

On doit aussi se garder de confon- 
dre, comme l’a fait Robert Watt, Louis 
de Beaufort l’historien avec Louis de 
- Beaufort médecin, qui vivait vers le 
milieu du xvire siècle, et qui professa 
(tout nous porte à le croire) la reli- 
gion protestante. Grand partisan de 
Descartes, celui-ci exposa les prin- 
cipes du philosophe français dans un 
Discours des opérations: de l’âme ei 
du corps (Leyde, 1655, in-12), etil 
essaya de mettre le système cartésien 
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d'accord avec la cosmogonie mosaïque 


dans sa Cosmopæia divina sive fabrica 


mundi explicata (Lugd. Batav., 1656, 
in-12). Watt et Haller citent encore, 
sous son nom, un Traité de la peste 
(Leyde, 4655, in-12); Jocher, un dis- 
cours intitulé : Fœderati Belgii alcyo- 
nia sive diss. oratoria de pace belgicä, 
publié en 1667; enfin, le bibliographe 
anglais lui attribue Lampas vitæ et 
morlis (Lugd. Batav., 1678, in-12). 
BEAUJSEU (N. ne), chef huguenot 
qui s’est illustré dans les guerres de 
Provence par sa belle défense de Sis- 
feron. Au rapport de Bèze et de l’h1s- 
torien de Thou, Peaujeu était fils de la 
sœur du comte de Tende, et gentil- 
bomme beurguignon. Mais les généa- 
logistes, comme l’a déjà fait observer 
l'éditeur des Mémoires de Condé, ne 
donnent à Claude de Savoie, comte de 
Tende, que trois sœurs, mariées, l’une 
au connéfable de Montmorency, l’autre 
à Antoine de Luxembourg, et la troi- 
sième à René de Batarnay, et aucune 
de ces familles n’était originaire de [a 
Bourgogne. A qui donc imputer l'er- 
reur? Est-ce aux historiens où aux 
généalogistes ? Nous n’entreprendrons 
pas de décider ; il nous suffit de savoir 
que Beaujeu jouissait d’une haute es- 
time auprès du gouverneur de la Pro- 
vence, qui lui confia, en 4562, la dé- 
fense de Sisteron, lorsque, attaqué par 
son propre fils, le comte de ‘Somme 
rive, il crut devoir sortir de cette place 
pour conserver Ja liberté de ses mou- 
vemenis. # 
Le poste était des plus périlleux. 
Sisteron n’était protégée que par de 
vieilles tours sans bastions, et par une 
muraille qui tombait en ruines. Pour 
toute artillerie, Beaujeu n'avait à sa 
disposition qu’une dizaine de faucon-. 
peaux ou d’autres pièces de plus petit 
calibre; cependant, ce qu’il y avait dé 
plus fächeux, c’est que, malgré les 
soins qu’on avait pris pour s’en pro- 
curer par voie d’achat ou de réquisi- 
tion , les vivres étaient en si faible 
quantité, qu’on pouvait prévoir qu'ils 
ne tarderaient pas à être consommés 
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par les babitants et les nombreux fu- 
 gitifs qui avaient cherché un asile dans 
Ja ville. Sommerive parut, à la tête de 
ses troupes, le 40 juillet 1562, Il éta- 
blit, sans obstacle, une batterie de 
quatre pièces de moyenne grandeur ; 
et comme il connaissait parfaitement 
l'état des assiégés, il s'imagina que 
cette démonstration seule les décide- 
rait à capituler. Trompé dans son at- 
tente, il ouvrit le feu, et un pan de 
mur s’écroula. Avant d’ordonner l’as- 


saut, il fit sommer Beaujeu de se ren- 


dre. Celui-ci lui répondit « que, jusqu’à 
son dernier soupir, il défendrait une 
ville confiée à son honneur. » Le feu 
continua donc, une large brèche fut 
ouverte. « À l’aspect de la brèche, ra- 
conte M. de Laplane, dans son Histoire 
de Sisteron, les soldats catholiques se 
croient déjà maîtres de la ville. Tls 


s’élancent sur la muraille, adressant : 


aux assiégés d’insultantes provoca- 
tions ; mais ceux-ci, opposant le calme 
à la fureur, n’en deviennent que plus 
redoutables à Jeurs adversaires, qu’ils 
forcent, par deux fois, à se retirer. 
Une troisième tentative n’est pas plus 
heureuse. Enfin, la nuit vient enve- 
lopper de ses ombres les combattants, 
qu'elle ne sépare que dans la crainte 
des fächeuses méprises auxquelles elle 
pouvait les exposer. » Les femmés 
elles-mêmes déployèrent un admirable 
courage : « Les unes, dit Beze, rafrat- 
. chissant de pain et de vin, à toutes 


heures, les combattans, et retirant les 


blessés avec extrême diligence et sans 
aucune crainte; les autres faisant des 


balles qu’elles fournissoient à ceux qui 

tiroient; les autres, avec les enfans et 
autres personnes inhabiles aux armes, 
étant arrangées par les rues et combat: 


tant avec prières, les mains tendues 
au ciel. » Soutenus par l'exemple de 
Beaujeu, de Furmeyer, qui s'était jeté 


dans la ville avec 300 soldats, de 


Malijay et de quelques autres chefs 
moins connus, les habitants employè- 
rent toute la nuit 8 réparer la brèche, 
en sorte que Sommerive, perdant tout 
espoir d’emporter. une place si vail- 
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lamment défendue, résolut de substi- 
tuer la ruse à la force. Ge fut un bon- 
heur pour les assiégés ; il ne leur restait 
plus que vingt livres de poudre, et il 
leur eût été impossible de repousser. 
une attaque sérieuse. Le chef des Ca- 
tholiques convertit douc le siége en 
blocus, se contentant de tirer à coups 
perdus etayant recours à des artifices, ‘ 
qui ne lui réussirent pas mieux que la 
force ouverte. La famine cependant 
aurait fini par lui faire ouvrir les 
portes de la ville, si Sorrèxe, fils du 
baron de Sénas , et le célèbre Mou- 
vans n'étaient accourus au secours de. 
leurs cureligionnaires avec 2,000 Dau- 
phinois. Sommerive marcha à leur 
rencontre avec la moitié. de ses trou- 
pes; mais il ne put les arrêter, et, 
craignant l’arrivée dé Des Adrets, il 
prit le parti de lever le siége, Il se re- 
tira au prieuré de L’Escale, poursuivi 
par les Protestants, qui essayèrent vai- 


nement de l’attirer au combat, 


Beaujeu disparaît ensuite, pendant 
près de deux ans, de la scène des évé- 
1564. Cette année, Biron, envoyé en 
Provence comme commissaire pour 
l'établissement de l’édit, lui rendit le 


gouvernement de Sisteron, Bien peu 


de Protestants étaient restés dans cette : 
ville depuis que les Catholiques lPa- 
valent reprise, au mois de septembre 
1562, Le nouveau gouverneur leur 
accorda Ja permission d'exercer leur 


culte dans des maisons particulières. 


C'était une faveur bien légère ; cepen- 
dant elle exaspéra les Catholiques, qui 
portérent leurs plaintes au roi. Beaujeu 
quitta la ville, en laissant à sa place le 


. capitaine Urtys » mais il Y rentra, en 


1567, avec Ciyières. Toutefois, il fut 
appelé ailleurs quelques jours après, 
et le gouvernement de Sisteron passa 
à Palavoire. 

La qualification « d’ancien et vaillant 
guerrier » que-Bèze donne à Beaujeu à 
l'époque du siége de Sisteron, ne per- 
met guère d'établir une identité entre 
lui et un gentilhomme du même nom, 
bourguignon aussi, à ce qu’il paraît, et 
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non pas lorrain, qui se signala plus 
tard dans la Franche-Comté. Le pré- 


nom de ce dernier était PauL. Il s’é- 
tait sans doute réfugié à Montbéliard, 


comme plusieurs autres de ses com- 
patriotes , à la suite des massacres de 
Ja Saint-Barihélemy. Ce fut dans cette 


ville qu’il dressa le plan d’une entre- 


prise audacieuse sur Besancon. 
Malgré la vigilance de l’archevêque, 
vivement secondé par le parlement et 
le gouverneur de la province, le. pro- 
testantisme, préché à Besançon par 
Bèze et Farel, y avait trouvé un assez 
grand nombre de sectateurs; ses prin- 
cipes s'étaient répandus peu à peu à la 
faveur de la liberté de conscience éta- 
blie dans l’Empire par la Paix de 
religion. L’archevèque, qui frémissait 


dé ne pouvoir s’abandonner à toute la 
fougue de son zèle contre les héréti-. 


ques, s’adressa à l’empereur Maximi- 
lien IF, qui accueillit sa demande et 
envoya des commissaires en Franche. 
Comté pour le seconder dans l’exécu- 
tion de ses projets. Le 9 juin 1573, 
parut un édit qui défendait aux citoyens 
de Besançon de rien enseigner de con- 
traire à la religion romaine, et leur 
ordonnait de vivre conformément à 
cette religion, sous peine de confisca- 
tion de corpset de biens. Ceux qui ne 
voulurent pas se soumetire aux pres- 
criplions de cette ordonnance durent 
vider les lieux ; ils se retirèrent, les 
uns à Montbéliard, les autres à Neu- 
châtel ou à Genève. 


Cependant les réfugiés n’avaient pas 


perdu tout espoir de rentrer dans leur 
patrie, Ils ourdirent un complot pour 
surprendre Besançon. Le 24 juin 1575 
fut fixé pour le jour de l'exécution. 
Deux corps d'énugrés partirent, l’un 
de Neuchâtel, l’autre de Montbéliard ; 
mais le premier ayant été arrêté dans 
les gorges du Jurä par les paysans 


soulevés , le second, que commandait 
Beaujeu, arriva seul au rendez-vous. 


Une des portes de Besançon leur ayant 
été ouverte par leurs coreligionnaires, 
les conjurés se répandirent dans la 
Ville-Havute, en criant : Ville gagnée! 


# 
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pour encourager leurs amis ct intimi- 
der leurs adversaires, En un clin d’œil 


l'alarme se répandit partout. Les ha- 


bitants du quartier de Saint-Quentin, 
le plus éloigné des rues occupées par 
les Protestants, prirent les armes, ti- 
rérent ‘du canon de l’arsenal, et, lar- 
chevêque avec le gouverneur mar- 


Chant à leur tête, ils attaquérent les 


assalllants. Dés le premier choc, Beau- 
Jeu, qui combattait avec une rare in- 
trépidité, fut renversé de cheval, griè- 
vement blessé. Cet accident jeta le 
désordre dans les rangs des Protes- 
tants, qui se repliérent vers la porte 
du Battant ; maïs prévenus par les Ca- 
tholiques, ils trouvèrent la herse abat- 
tue. La plupart furent pris, et subirent 
une mort aussi cruelle qu'ignomi- 
nieuse. Tous les habitants soupçonnés 
d'intelligence avec eux éprouvèrent le 
même sort. Parmi ceux qui périrenb 
dans cette expédition, le chroniqueur 
Jean Bonnet cite Adrien Recy, maître 
de la monnaie, et La Suitte, serviteur 


de Henri Paris, marchand. L’orfèvre 


Lavorat fut exécuté avec Le Tapis- 
sier. UE | 
Le conseil de Montbéliard, effrayé 
de Ja responsabilité qui pesait sur lui, 
se défendit de toute participation à 
cette funeste entreprise, et refusa de 
recevoir dans la principauté les mal- 
heureux qui avaient échappé à cette 
sanglante déroute. Beaujeu, qui était 
du nombre, se retira probablement en 
Suisse ou en Allemagne. En 1579, il 
parut dans les euvirons d'Héricourt à 


‘la tête d’un corps de 4,000 Protestants 


français; mais il prit la route de Lor- 
raine sans pénétrer dans le comté. En 
4587, nous le retrouvons dans les 
rangs de l’armée allemande qui entra 
en France sous Îles ordres du due de 
Bouillon et de Fabien Dhona. Il com- 
mandait une compagnie de cavalerie, 
peut-être dans le corps de Châtillon. 


‘Après la honteuse capitulation du 8 


déc. (Voyez l’ièces justif. N° LV),il est 


probable qu’il regagna la frontière 


avec les débris de cette armée, que les 
Guise ne cessèrent de harcelér jusque 
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dans le comté de Montbéliard, qu’ils 


envahirent par trois points différents 
à la tète d’environ 15,000 hommes. 


. Depuis longtemps l’armée catholi- 


que m'avait pas reçu de paye; pour 


apaiser les murmures, Guise livra à 


sa discrétion tout le pays. Sous le titre: 
Histoire tragique des cruautés et mé- 
chancetés commises en le comité de 
Montbelliard sur la fin de. Pan 1587 
et commencement de l’an 15838 par les 
drouppes des sicurs de Guise [Henri de 
Lorraine, dit le Balafré] et marquis de 
Pont [ Henri, marquis de Pont-à-Mous- 
son], fils aîné du duc de Lorraine 
{Gharles I", on trouve dans le 3e vol. 
des Mémoires de la Ligue, le récit de 
toutes les atrocités commises, avec un 
raffinement inouï, par ces féroces sol- 
dats. La plume se refuse à tracer le 
tableau de tant d’horreurs. Aucun àge, 
aucun sexe ne furent épargnés ; les 
tombeaux mêmes furent violés et les 
cadavres jetés à la voirie. Quatre tem- 
ples, quinze presbytères, dix usines, 
huit métairies appartenant au do- 
maine, 709 maisons de particuliers 
furent. livrés aux flammes, 149 vil- 
lages pillés. Parmi le butin, on compta 
plus de deux mille chevaux, six mille 
têtes de bétail, 200,000 mesures de 
froment, seigle et avoine, et le reste 
en proportion. La perte totale fut éva- 
luée à 3 millions 300 mille livres, 


somme énorme pour un petit pays qui. 


“M. Duvernoy, dans ùne courte Notice sur les 
Archives de Montbéliard, suppose, sans avoir pu 
Je vérifier, que c'est le msc. de cette. pièce qui 
existe dans ces Archives sous le titre: Hist. u- 
rifable et espouvantable des voleries, briganda- 
ges, incestes, sodomies, meurtres, saccagemens 
et autres cruautés nouvelles, non OuyES par Cy 
devant, commises à grand tort ès terres du 
comité de Montbéliard et souveraines seigneuries 
j adjointes, par le marquis de Pont, fils du due 


de Lorraine, et par le duc de Guise et leurs ‘ 


troupes, ès mois de décembre 1587 ct de janv. de 
l'an suyvant 1588.» Lui-même a fait paraître 
dans le Journal de l'Institut historique, t. HI, 
1835, une relation, par uu de ses ancêtrés, de 
tous les maux qui accablèrent, à la suite de cette 
invasion , le pays de Montbéliard, sous Le titre : 
Invasion du comté de Montbéliard par les prin- 
ces lorrains durant l'hiver de 1587 à 1588. avec 
notes et additions de l'éditeur. 
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ne compiait pas vingt.mille Habit lants, 
y-compris la capitale et les neuf sei- 
gneuries qui en dépendaient. 

_ Cheverny se trompe sans doute lors- 
qu’il dit, dans ses Mémoires, que 
quantité de villages furent brûlés « par 
vengeance de ceux que lesdits estran- 
gers (les reîtres et les Suisses) avoient 
pillez et bruslez en passant en Lor- 
raine »: un ordre formel du marquis 
de Pont, à la date du 2 janvier 1588, 
défendait de mettre le feu aux villages, 
C’est qu’on était eu cœur de l'hiver, et 
Ja prudence commandait, dans l’inté- 
rêt du soldat, ce que l'humanité n’au- 
rait pas accordé. | 

. Le comte Frédéric, qui s’était pru- 
demment retiré, avec sa cour, dans 
son château de Horbourg, et de là en 
Allemagne, avait laissé au colonel Paul 
de Beaujeu le soin de la défense de sa 
capitale. La garnison, forte seulement 
de 1,700 hommes, maïs secondée par 
la milice bourgeoïse, fit si bonne con- 
tenance que l’ennemi n’osa pas teuter 
d'attaque sérieuse. La ville d’Héricourt 
fut moins heureuse; il est vrai que sa 
garnison ne se composait que de 102 
hommes. Le 4 janvier, elle se rendit 
par capiiulation au baron de Reinach, 
dont « le premier soin, lit-on dans Île 
Précis historique de la réformation 
dans le comté de Montbéliard, fut de 
se saisir du temple, de je rendre au 
culte catholique, et de brûler publi- 
quement la Sainte-Bible, après l’avoir 
offerte à la risée et à la profanation: 
des siens. » Huit jours après, elle fut 
reprise par la milice bourgeoise de 
Montbéliard sous les ordres de Beau- 
jeu; et le comte Frédéric, pour la 
punir de s'être défendue si mollement, 
quoique lui-même il lui eût donné le 
mauvais exemple, la dépouilla de ses 
franchises et fit raser ses murs. 

Paul de Beaujeu., seigneur de Beau- 


jeu et de Villers-Vineux, mourut, en 


mars 1590, au château de Magny 
d’Anigou, dont la jouissance lui avait 
été accordée en récompense de ses ser- 
vices. 11 ne laissa pas d’enfants. Sa 
sœur Lienneite avait. épousé, avant 


BEA 


19575, Honoré de Franquemont, ‘sei- 
gneur de Nommay. | 

BEAUJARDIN, pasteur de l’Église 
réformée. .Beaujardin avait exercé 
pendant près de quarante ans les 
fonctions du ministère à Saumur, 
lorsque l'exercice fut supprimé dans 
cette ville. C’était un homme de 
mœurs .pures, mais d’un esprit peu 
éclairé et d’un caractère extrèémement 
faible. S’étant retiré à La Rochelle, 
auprès de sa fille unique, qui, pour 
conserver la tutelle de ses enfants, 
avait changé de religion, il suivit son 
exemple et abjura. Son grand âge 
servit d’excuse à cet acte de faiblesse, 
aux yeux de ses coreligionnaires. On 
se montra moins indulgent envers le 
ministre Fontaine, qui, non content 
d’apostasier, se Joignit aux convertis- 
seurs, et l’on se plut à trouver à sa 
conduite des motifs qui devaient ren- 
dre une semblable perte peu regretta- 
ble.— Beaujardin était apparemment 
fils du pasteur du même nom qui, en 
1626 et en 1657, desservait l’église 
de Bergerac. 

BEAULIEU (EusrTorc [nom trans- 
formé plus tard en celui d'HECTOR| 
DE), musicien et'poëie, né au village de 
Beaulieu, dans le Bas-Limousin, vers 
la première décade du XVF° siècle, et 
mort après 1565. 

Les circonstances de la vie de ce 
poëte sont peu connues. Ses œuvres, 
que nous avons lues avec Soin, ne nous 
ont appris que peu de chose. Nous 
voyons, par une de ses épîtres, que 
son père, qui avait amassé quel- 
ques biens « sans meschant vitupère, » 
mourut sans tester en laissant sa 
veuve, e noble Jehanne de Bosredon » 
avec sept enfants, dont trois filles et 


quatre garçons. Notre poëte, « le der- 


nier de la bande, » était encore au 
berceau. On lui nomma pour curateur 
a maistre Pierre Amadon; » mais, 
soit incurie, soit infidélité, ce maître 
Pierre Amadon ne paraît pas avoir 
administré les biens de son pupille en 
bon père de famille, ainsi que le veut 
la loi. 
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Si me baiïlla [dit notre poëte] dessonbz la cha- 
” | {ge et cure 
D'ung curateur qui n'en eust pas grand cure 
Et de mon bien ne print auleun esmoy, 


Toujours est-il que notre poëte se 
croyant lésé dans le partage qui avait 
été fait de la succession de son père, 
un des premiers actes de sa majorité 
fut de demander compte à son cura- 
teur de sa gestion, en sollicitant la 
rescision du partage. L'affaire fui 
portée devant le parlement de Bor- 
deaux, en 1529. Les détails en sont 
exposés avec netteté dans une épiître 
en vers que notre auteur adressa au 
rapporteur de son procès, Nicolas Ar- 
nould, seigneur de Saint-Simon. Le 
parlement lui donna gain de cause. 

Si la reproduction par M. Brunet du 
tre de la première des publications 


de notre auteur, est exacte, on doit 


croire qu'Eustorg de Beaulieu s’était 
déjà voué, à cette époque, au service 
des autels. Sans doute qu’on aurait 
attendu une autre conduite de la part 
d’un prêtre. Actionner sa famille en. 
justice pour un pur motif d'intérêt, 
n’élait-ce pas porter atteinte à la di- 
gnité du sacerdoce, ternir le nimbe de 
sainteté qui doit l’entourer et dérober 
le sanctuaire aux yeux profanes ? Les 
devoirs du ministère ne comman- 
daient-ils pas, avant tout, l’abnégation 
de soi-même, le pardon des offenses, 
le renoncement aux biens du monde ? 
Aussi supposerions-nous volontiers 
qu’à cette époque notre poëte n'avait 
pas encore reçu les ordres, si cette 
indication de M. Brunet n'était pas 
la seule preuve qui autorise à ad- 
mettre l’assertion de tous les biogra- 
phes qui s’occupent de notre Beaulieu, 
et qui prétendent qu’il fut prêtre, 
sans préciser, toutefois, n1 le lieu, ni le 
temps de son entrée dans les ordres. 
Nous r’avons rien trouvé dans le re- 
cueil des œuvres de notre poëte (édit. 
de Paris) qui indiquât d’une manière 
précise cette phase de son aventurense 
existence; car nous pensons que l'on 
ne saurait prendre au sérieux, avec 
Beauchamps, les absurdes logogriphes 
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d’un cog-à-l’âne adressé à Charlotte 
de Maumont, non plus que ce rondeau 
à mademoiselle de Tournon, jadis son 
écolière : 


D'évesché, ne aussi d'abbaye, 
N'impétrez pour moy, je vous prie; 
Car j'ay par trop la teste grosse 
: Pour porter mytre;, aussi la croce, 
Ne me donn'roit que fascherie. 
Ce seroit une mocquerle 
De me charger; dont vous supplie 
(S'il vacque rien) qu’on ne me endosse 
D'évesché, etc., etc. 


Si ce n’est un certain fonds d’hon-, 
nêteté — que ternissent, il est vrai, 
assez souvent, des détails plus ordü- 
riers que licencieux, — tout, au con- 
traire, dans ce recueil, tendrait à nous 
convaincre que ce n’est pas l’œuvre 
d’un prêtre. Le poëte, l’homme du 
monde, s’y décou' re seul, et quelque- 


fois sous des couleurs très-peu théolo- : 


gales, si je puis dire ainsi. Dans quel- 
ques endroits, l’auteur ne craint pas 
de se faire l’écho de Ja voix publique, 
en s’attaquant aux vices du haut 
clergé: DS 


Nul ne dispute [dit-il] encontre ung arrieu, 
Uog ydolâire, ou uug luthérien ; 
Et Les prelatz que font-ilz? grosse chëre. 


Quant à lui, il s'exprime, dans 
maint passage, comme élant déjà en- 
tièrement dégagé des liens de la ser- 
vitude romaine. « La foi de Christ et 
son pur Evangile » forment le fond de 
sa croyance : | 
Croyant pour vray{dit-il{ tout ce qui est escript 


De 10y, mon Dieu et Saulveur Jésu-Christ, - 
En ceste foy je veulz mourir et vivre. 


N'est-ce pas aussi en cette foi que 
mouraient tous les martyrs de l’Église 
protestante? On voit que Beaulieu in- 
clinait vers le protestantisme bien 
avant d’en faire profession. : | 

Nous apprenons par une foule de 
passages de ses écrits, qu’il se livrait 
plus particulièrement à l’enseigne- 
ment de. la musique; il en donna no- 
tamment des leçons à Tulle, la capitale 
de sa province, et à Lyon. Il paraît 
qu'il habitait cette dernière ville vers 
1556. Il était alors au service de Pom 


on 
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ponio Trivullio, appelé communé- 
ment Théodore Trivulce, maréchal 
de France et gouverneur de Lyon, 
ui mourut en 4531, ne laissant 
qu'une fille. Il lui écrivait dans an 
dizain : | … 

A ce froid premier jour de l'an, 

Eustorg, voire serf, vous souhaite 

Recouvrer voz biens de Millan, etc. 


Remarquons ici que ce n’est que 
plus tard que l’auteur a changé son 
nom d’Eustorg en celui d’Hector, La 
première idée de ce chaugement pa- 
raît lui être venue de ce qu’une dé ses 
écolières, Hélène Gondy, lyonnaise, 


 dénaturait ainsi son nom, comine on 


le voit par un rondeau que le poëte 
lui adresse : 


Hélayne, Hector vous veult faire service 
En tout honneur, etc. 


« 


C'est vraisemblab'ement à cette 
époque de sa vie — si tant.est que 
ce fait ne soit pas controuvé, — que 
Beaulieu se serait mis au service d’une 
troupe de comédiens ambulants en 


qualité de musicien. Sans doute qu’à 


l'exemple des poëtes dramatiques, ses 
prédécesseurs et ses contemporains, 
il ne dédaigna pas de paraitre lui- 
même sur les planches. Sa tournure, 
qu’il peint dans ce vers : « Je suis bien 
petit, rond et laid, » — ne pouvait 
d’aillsurs nuire à ses succès. Combien 
ne voit-on pas de bons acteurs dont 
la laideur physique sert à mettre en 


relief le talent, et quelquefois même, 


aux yeux d'un public bienveillant, 
fait l'unique mérite? La ville de Lyon, 
alors, n’était pas exclusivement adon- 
née à Pindustrie; les beaux-arts y 
avaient aussi leur culte. Vers ce temps, 
un certain Jean Neiron avait fait con - 
struire un vaste théâtre, à trois étages, 


€ avec son paradis au-dessus et l’enfer 


au dessoubz, — ét là, continue l’his- 
torien Rubys, par l’espace de trois ou 
quatre ans, les jours de dimanche et 
les festes après disuer, furent représen- 
tées la pluspart des histoires du Vieil 
et Nouveau Testament, avec la farce au 
bout pour récréer les assistans. » Les 
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deux moralités que l'on est fondé à 
attribuer à notre Beaulieu ont sans 
doute été jouées sur ce théâtre. 
Nous ignorons si c’est antérieure- 
ment à cette époque de sa vie que 
Beaulieu remplit la place d’organiste 
de l’église cathédrale de Lectoure ; 
-Beauchamps en fixe la date en 1522. 
Quant à nous, nous n’avons rien trou- 
vé dans les œuvres de notre poëête qui 
confirmât ou contredit cette assertion, 
si ce n’est une épitre adressée à la 
reine Marguerite de Navarre, à qui il 
offre ses services en s’excusant de la 


liberté qu’il prend de lui écrire. Il ne : 


serait pas impossible que cette reine, 
qui aimait à distinguer le talent, l’eût 
admis au nombre de ses protégés. 
Quoi qu’il en soit, M. Weiss avance, 
dans la Biogr. Univ., nous ne savons 
sur quel fondement, que ce fut après 
avoir rompu avec les comédiens que 
Beaulieu se fit prêtre catholique. Pour 
nous, nous n'oserions rien affirmer. 
Toutefois, si ce n'était l’assertion bien 


positive de M. Brunet, nous nous ran- 


gerions plus volontiers du côté du s&- 
vant bibliothécaire de Besançon, car 
en présence de données contradic- 
toires, on est naturellement porté à 
admettre pour vrai ce qui paraît 
vraisemblable. Quoi qu’il en soit, 
Beaulieu qui, comme nous l'avons 
fait remarquer, penchaït depuis long- 
temps vers les doctrines du protes- 
tantisme, finit par en faire profession 
ouverte ; il se retira à Genève, où 1l 


fut appelé à remplir les fonctions du 


gaint ministère. 


‘NOTICÉ BIBLIOGRAPHIQUE. 

1, Les Gestes des Solliciteurs 

Où les lisans pourront cognoistre 
Qu'est-ce solliciteur estre 

Et qui sont leurs réformateurs. 


Imp. à Bourdeaulx, le 23 de aoust 
l'an 4529, pet. in-4°, goth. de 10 fF, 
à long. lignes. — « Gette pièce en 
‘vers, ajoute M. Brunet, est fort rare. 
On lit au 2° f. : Les Gestes des Sollici- 
teurs composés par maistre Eustorg 
de Beaulieu prestre. — La Croix du 


Maine cite Le Pater et l'Ave des sol- 
liciteurs de procès {impr. d’après 
Sénebier, en 4546]. J’ignore si ces 
deux pièces ont été imprimées sépa- 
rément, etc. » Nous n’avons pas été 


- plus heureux que M. Brunet, Espé- 


ron$ que les renseignements que nous 
sollicitons de Pobligeance de nos lec- 
teurs nous mettront à même de com- 
pléter notre notice dans les Additions 
et Corrections que nous nous propo- 
sons d'ajouter à la fin de notre ou- 
vrage. — Les Gestes des solliciteurs 
ont été réimprimés dans les œuvres 
de notre poëte, édit. de Lyon, mais 
omis dans Pédit. de Paris. 

IT. Cinq Placquarts placqués par 
les painctres de Lyon, le jour de la 
{este du Sacrement audict an 1558, où 
ils joüèrent le murmurement et fin de 
Choré, Dathan et Abiron. — Beau- 
champs, dans ses Recherches sur les 
Théâtres de France, n’hésite pas à 
attribuer à Beaulieu cinq Placards, es- 
pèce de prologue de la moralité du 
Murmurement de Choré, elc., mais 
rien ne prouve que la pièce elle-même 
soit de lui, «ce qui pourtant, re- 
marque avec raison le même critique, 
est assez vraisemblable. « Doit-on voir 
dans cette confrérie des peintres de 
Lyon la troupe de comédiens ambu- 
lants au service de laquelle notre 
poëte serait entré, au rapport de ses 
biographes, et doit-on croire que le 
succès qu'obtinrent nos « sUCCeSseurs. 
d’Appelles » les aurait déterminés à 
promener leurs tréteaux dans les pro- 
vinees ? C’est ce que nous ne pouvons 
décider. | | 

IT. Ballade dissonante pour dire : 
par un personnage au commencement 
de l'Histoire morale de l'Enfant pro- 
digue. — Nous extrairons Île passage 
suivant de ce prologue : 


Tout homme et femme estant en ceste place, 
Ayant espoir prendre esbat et deduyt, 
Souffrés ung peu sans que nul se desplasse, 
Et vous gardés de faire noyse et bruyt; 

Car, Dieu aydant, devant que soit la nuit, 
Verrés jouer comme et par quel manière 
Üng jeune filz des parentz mal instruict 

Mist au bourdeau le bien qu’eust de son père. 
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On ignore si la moralité de Enfant 
prodigue est Pœuvre de Beaulieu, ou 
si on ne doit attribuer à ce poêle que 
le prologue de la pièce. « Du Verdier, 
remarqueBeauchamps, en indiqueune 
édition à Lyon, sans date; et si cetle 
édition est diflérente de l'Histoire de 
l'Enfant prodigue alu'ibuée à Antoine 
Tyron par La Croix du Maïne, et im- 
primée selon lui à Anvérs en 1584, 
sous le titre de comédie, il y 4 appa- 
rence que l'édition citée par Du Ver- 
dier est celle de la moralité faite par 
Eustorg. » Nous ne pouvons que rous 
associer à ces réflexions. Nous avons 
lu avec soin cette moralité; en voici le 
titre exact: L'Histoire de l'Enfant 
prodigue par personnages. Par la- 
quelle est démontrée la vie misérable 
où parviendront ceux qui despendent 
teurs biens prodigalement. Lyon, 
chez Pierre Rigaud, in-16, pp. 128. 
Nous n’y avons pas trouvé le plus pe- 
til mot qui püt nous mettre sur la 
trace de l’auteur; et si les mductions 
que l’on est tenté de tirer de la confor- 
mité du style, n’élaient pas si incer- 
taines, nous serions plutôt porté à 
croire que Beaulieu est resté étranger 
à cette pièce. La part qui revient 
peut-être à notre poële-musicien est 
Ja composition d’une symphonie par 
laquelle on célébre le retour de l’Kn- 
fant prodigue. Du reste, cette moralité 


n’annonce qu’un talent méüiocre chez 


son auteur, Ce que nous y avons 
remarqué de particulier, c’est la pré- 
sence d’un personnage étranger à }’ac- 
tion, lacteur, dont Île rôle consiste 
à résumer en quelques vers le sujet de 
chacune des scènes avant la repré- 
sentation, de sorte qu'il ne restait pas 
même au speclateur le plaisir de la 
surprise. L'unité d'action et, malgré 
l’invraisemblance, l’unité de temps, 
sont observées ; l’unité de lieu seule 
est violée sans scrupule. Vers de pieds 
inégaux, souvent même de deux ou 
trois syllabes. — If ne faut pas con- 
fondre cette moralité avec l’IHistoire 
de Enfant ingrat, mirouer et exemple 


moral des mauvais enfans envers leurs 
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pères et mères. Confenant encores 
comine les pères et mères se deslrui- 
sent le plus souvent pour l’avance- 


ment de leurs enfans : qui souvante- 


fois les descognotssent. Le tout par 
personnages. Lyon, 1589, Im-16. ff., 
94; autre édit, | princeps? | sans daie, 
in-4s goth.; moralité aftribuée à Ant. 
Tyron, et que l’abbé de Saint-Léger 
serait disposé à restituer à noire Beau- 
lieu. Nous n’avons rien trouvé non 
plus dans cette pièce qui pût autori- 
ser une supposition sur son auteur. 
Tout ce que nous pouvons affirmer, 
c’ést qu’il était catholique, sans être 
cependant fanalique ; ce qui s’accorde- 
rait assez bien avec le caractère connu 
de Beaulieu, à l’époque où nous repor- 
terait cette moralité. Le style aussi 
révèle un écrivain plus exercé. L’unité 
d’action est seule respectée. Quelques 
traits d’un bon comique. Du reste, tout 
se passe à peu près en dialogues comme 
dans la plupart des pièces dramatiques 
de ce temps. Dans le cours de l’action, 
repas accompagné de fanfares et suivi 
d’une farce comme intermède. En tête 
de chaque scène, sommaire en prose. 
Vers de mètres inégaux, souvent de 
deux ou trois syllabes. 

IV. Les divers Rapports. Contenant 
plusieurs rondeaulx, dixains et bal- 
lades sur divers propos, chansons; 
Epistres , ensemble une du coq à 
l’asne, et une aultre de l’asne au cos; 
Sept blasons anatomiques du corps 
féminin; Escuse du corps pudique 
contre le blason des blasonneurs des 
membres féminins; La response du 
blasonneur du cul à l’aucteur de la- 
pologie contre luy ; Noms et surnoms 
retournez; (restes, Pater et Ave des 
solliciteurs de procès; Aultre Pater 
de la ville et cité de Lectore en Ar- 
maignac; Le In manus du peuple sur 
le déluge qu'il craignoil jadis avenir; 
Et aussi ung aultre In manus sur la 
grande famine qui régia l'an mille 
Cing cens vingl et neuf (inesmement 
au pays de Guyenne); Oraisons à 
J'ésu-Christ; Épitaphes; Une déplo- 
ration; Et aulcuns dicts des trespas- 
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sez incilatifs à penser à la mort; le 
tout composé par M. Eustorg de Beau- 
lieu, natif de la ville de Beaulieu, au 
bas pays de Lymosin ; imprimez nou- 
vellement à Lyon, 1537, pet. in-8° de 
150 ff. ; réimpr. à Paris, en 41544, 
sous le titre : Les divers Rapports. 
Contenantz plusieurs Rondeaulx [au 
nombre de 89], Huictains, Dixains, 
Douxains [pour la plupart des acro- 
stiches|, Ballades ; Chansons [12, de 
quelques vers chacune]; Épistres 
[11]; Blasons [7]; Épitaphes et aul- 
res joyeusetez; pet. in-8° de 88 ff. 
non chiffrés, avec figg. sur bois. — 
Cette édition est moins complète que 
la précédente , maïs à part les Gestes, 
Paler et Âve des solliciteurs de procès, 
ct le Patcr de la cité de Lectoure, 
toutes les autres pièces s’y trouvent, 
telles que : L’exruse ducorps pudicque 
envers. ceulx qui ont composé le livre 
intitulé Blasons anatomiques ; Contre 
celluy qui a faict le Blason des Bla- 
sonneurs des membres féminins, etc.; 
Aulcunes Oraisons à Jésus nostre ré- 
dempteur ; Épüaphes; Aulcuns dic- 
tez des trespassez, etc. L’auteur, dans 
une espèce de prologue, appelle sur 
son œuvre la bienveillance du lec- 
teur : 
En ces Papportz [dit-il] je nentendz par mes 
Parler d'aulcuns particulièrement, [mètres 
Ne dire mal de nobles, laiz, ne prebsires, 
Fors que des maulx et vices seulement : 
Aussi supplie et requiérs humblement 
Aux auditeurs et lecteurs de ceste œuvre 
Que mes deffaultz chascun doulcement cœuvre, 
Leur confessant que tant en dict qu'en faict 


Suis à reprendre; aussi nul ne recœuvre 
Le loz entier d'estre trouvé parfaict. 


Un tour facile et parfois même gra- 
cieux fait le prineipal mérite des 
poésies de ce recueil. Nous en citerons 


quelques fragments. Personne n’1-. 


gnore que cette vérité : 


D'un bout du monde ä l'autre bout 
L'habit fait tout, 
ne date pas d'hier seulement. La 
chose est de tous les temps et de tous 
les régimes. Au besoin même, Aristo- 
phane nous en donnerait la preuve. 
Voici comment Beaulieu développe la 


T. IT, 


0 


pensée exprimée dans les deux vers 


que nous avons empruntés à notre 
grand poële national : 


St Dieu ressuscitoit Sainct Pol 
Et il n’avoit robbe honorable, 
. On le chasseroit comme ung fol 
Et°ne seroit point agréable. | 
Aujourd'huy pour estre acceptable, 
. Fault porter saphirs et rubis 
Et braguer comme ung conuestable. 
Chascun porte honneur aux habitz. 


Retranchons du couplet le 4° vers 


qui est redondant, et nos meilleurs 


chansonniers, téls que Désaugiers, 


Armand Gouffé, et peut-être aussi no- 


tre excellent Béranger, ne lui refuse- 
raient pas une petite place dans leurs 
œuvres. | 

= Dans le rondeau suivant, Beaulieu 
relève une manie — car quel autre 
nom lui donner—dont, malheureuse- 
ment, notre nation n’a pas encore cessé 
d’être possédée, celle de la gloire mi- 
litaire, que nous appellerions volon- 
tiers avec Montaigne «la plus inutile, 
vaine et faulse monnoye qui soit en 
nostre usage. ». | 


Homme de bien de sa personne 
Dict-on ung qui se scait bien batre 
(Soit-il villain ou gentillastre}, 
Si sans peur son corps habandonne, 
Quel qu’il soit s'aux armes s'adonne,. 
On l'estime (et fust ung folastre) 
Homme de bien. 
Ne face il aucune œuvre bonne ; 
Fors jurer Dieu ferme, et combatre ; 
Mais qu'il puisse son homme abatre, 
Entre autres pendars son nom sonne 
Homme de bien. 


Nous citerons encore le fragment 
suivant, qui rappelle ce vers faméux 
de Voltaire : « Les hommes sont 
égaux, etc. » | 

De Adam et ve avons tous origine, 

Et n'y a nul descendeut d’aultre ligne; | 

: N'allègue aulcun (doncq) pour esire advoué 

Qu'il vient de Sem, premier filz de Noé, 

Qu’au père feit d'honnesteté le signe. 

. Point ne prend la noblesse sa racine, 

Ains de vertu (qui noble cueur domine) 

Et vient chascun, soit bien ou mal doué, 

De Adam et Eve, De 

On voit que notre auteur S’élait 
déjà affranchi de préjugés que trois 
siècles-de progrès sont à peine parve- 
nus à déraciner complétement. | 
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s’écrie-t-il ailleurs, 

Qui nomme ses subjectz villains 

Et rit du labeur de leurs mains, etc, 

Si l’on en excepte quelques pièces 
où Beaulieu paie tribut à son siècle, 
on. peut dire-qu’en général sa morale 
est pure, quelquefois austère; on 
trouve aussi.de temps en temps dans 
ses œuvres des idées saines, sinon 
profondes, qui révèlent un homme 
d'étude, un penseur. | 

Quant à la facture de son vers, elle 
est facile jusqu'à la négligence; mais 
tel doit être, selon nous, le caractère 
de la poésie légère. Aussi serions-nous 
tenté, si nos souvenirs ne nous irom- 
pent, de mettre Beaulieu sur la même 
ligne que Marot. Si sa réputation est 
moindre ; ou, pour mieux dire, si elle 
est nulle, il ne faut en accuser que les 
circonstances particulières de sa vie. 

Si ma musé eusi en France usé son aoge 
. Ou à Ja court, elle eust-plus doulx chanté, 


dit notre poêle en terminant son re- 
cueil ; | u 


Mais l'ung ne l'autre encores n’a hanté, 
Dont vous plaira prendre en gré son ramage. 


Pour nous qui connaissons bon 
nombre de poëtes qui, pour avoir 
« hanté la cour, » n’en ont pas chänté 
« plus doux, » nous serions tout dis- 
posé à mettre ce régret de notre poëte 
sur le compte de sa modestie. | 

V. Chrestienne réjouissance, 1546. 
— Recueil de chansons mises en mu- 
sique par l’auteur lui-même. Il paraît 
que, bien avant l’époque que La Croix 
du Maine assigne à ce recueil, Beau- 
lieu avait déjà publié, ou tout au 
moins préparé pour la publication, un 
volume qui contenait des chansons. 
Nous lisons, en effet, cette remarque, 
au Sujet de la première des Chansons 
insérées dans ses OEuvres, « à la 
louange de l’art de musique, » que 
l’auteur avait composé cette Chanson 
« en note musicallement à trois et à 
quatre parlies, avec d’autres choses, 
en quatre livres à part. » Le recueil 
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que nous indiquons ne serait-il qu’une 
réimpression ? c'est Ce que nous ne 
pouvons décider. La seule supposition 
qui nous soit permise, c’est qu'il pa- 
raîtrait, d’après le titre de son livre, 
que l’auteur avait déjà embrassé le 
protestantisme; Ce qui nous reporterait 
à une date-postérieure à Ja publica- 
tion ‘de ses Rapports. Quoi qu'il en 
soit, qu’il nous suflise d’avoir appelé 
l'attention des bibliographes sur cette 
difficulté. | 

VI La Doctrine et Instruction des 
filles Chrestiennes, désirans vivre se- 
lon la Parole de Dieu, par Hector de 
Beaulieu. Avec. la repentance de 
l’homme pécheur. Lyon, 1565, pet. 
in-8° de 27 pages en tout.-Petittrailé 
de morale pratique, ou, pour mieux 
dire, ascétique. Tous les néophytes 
sont portés à exagérer les principes 
du maître, et Beaulieu ne fait pas 
exception. Nous nous contenterons 
d'indiquer les différents chapitres de 
son livre, cela suffira pour faire com- 
prendre jusqu’à quelles minulies il 
descend. 4. On doit aimer Dieu sur 
toutes choses. 2. De l'amour qu'on 
doit au prochain. 8. De lamour, 
obéissance qu’on doit à ses.parens et 
à tous autres supérieurs. 4. Receptes 
spirituelles, pour les cheveux et la 
teste. 5. Pour la face. 6. Pour les au- 
reilles. 7. Pour les yeux. 8. Pour le 
nez. 9. Pour la bouche et la langue. 
40. Pour le col et la poitrine. 11. Pour 
les bras et mains. 42. Pour les jambes 
et les pieds. 13. Pour tous les mem- 
bres du corps en général, et pour 
le cœur aussi. 14%. Très-bonne et 
approuvée recepte ordonnée par Jésus- 
Christ, et jadis prinse par copie du bon 
médecin Saint Luc. 45. Gonclusion de 
Pauteur. — La Repen'ance termine 


.ce petit livre ; c’est une pièce de vers 


qui n'offre rien de remarquable. 
BEAUMANOIR, nom d'une des 
maisons les plus anciennes et les plus 
illustres du Maine. A l'époque de la 
Réformation, deux de ses branches en 
embrassèrent les doctrines. | 
Ï. Braxcur Do Bresso. Grires de 
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‘-de. Beaumanoir et d'Isabeau Busson, 
fut destiné, comme cadet de famille, 
à l'état ecclésiastique. {1 exerçait la 
charge de protonotaire apostolique, 
” lorsque Ja Réforme Île r eçut au nom- 
bre de ses partisans. Il renonça à son 
titreet se maria. À sa mort, arrivée le 
» janvier 4572, il n’avait eu de sa 
femme Susanne qu’un fils, nommé 
SAMUEL de Beaumanoir, seigneur de 
Gazan, qui prit femme dans [a maison 
de Cayres, et laissa une fille, appelée 
MARGUERITE. 

IE BranCuE DE LavanrpiN. Cette 
branche, beaucoup plus célèbre que la 
précédente, a donné au parti protes- 
tant un chef distingué en la personne 
de CHARLES de Beaumanoir, second 
fils de François de Bsaumanoir et de 
Jeanne de Tucé, devenu seigneur de 
-Lavardin par la mort de son frèreaîné, 
qui décéda sans alliance. Nous n’avons 
rencontré nulle part son nom parmi 
ceux des gentisbommes qui rejoigni- 
rent Condé à Orléans et prirent part 
à la première guerre de religion ; mais 
à la bataille de Saint-Denis, 1l com- 
battit avec courage sous les ordres de 
Genlis. La paix de Longjumeau con- 
clue, il retourna dans le Maine, d’où, 
quelques mois après, 11 accourut au 
secours de Condé avec quatre cornet 
tes de cavalerie et deux compagnies 
d’arquebusiers. Il rallia Andelot à 
Beaufort en Vallée, rendez-vous gé- 
néral des Protestants de ces quartiers, 
franchit avec lui la Loire, et arriva à 
La Rochelle. Après le malheureux 
siége de Poitiers, il suivit Coligny 
dans le Midi, où il trouva plus d’une 
occasion. de signaler sa valeur. Le 3 
avril 4870, le corps qu’il commandäit, 
joint à celui du marquis de Renel, re- 
poussa jusque sous les murs de la 
‘ville une sortie jde la garnison de 
Montpellier. Peu de jours après, 1! fut 
chargé, avec le jeune Jarnac, plus 
connu sous le nom de Monilicu. de 
couvrir le siége d'Aimargues, et il 
défit une compagnie qui accourgit 
d’Aiguesmortes pour renforcer la gar- 
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nison. Sa bravoure, non moins que 
son crédit sur les religionnaires du 
Maine, le désignaient aux vengeances 
de la Cour. I! fut des premiers porté 
sur le rôle de proscription, et périt 
dans Ja nuit fatale de la Saint-Bar- 
thélemy. L'historien de Thou nous 
apprend qu’il avait rempli les fonc- 
tions de gouverneur auprés du jeune 
Henri de Navarre. 

Charles de Beaumanoir his de sa 
première . femme , Marguerite de 
Chourses, qu'il avait épousée en 
14545, un fils nommé JEAN et une 
fille appelée MADELAINE, restée veuve 
sans enfants d'Olivier Da Feschal, 
sieur de Poligny et de Marboué. En 
secondes noces, 1l épousa Catherine 
Du Bellay, seconde fille et héritière 
de Martin Du Bellay, sieur de Langey, 
dont on connaît les intéressants Mé- 
moires. Il en eut trois filles : MARTRE, 
MARIE et ÉLISABETE. La première fut 
mariée à René de Bouillé, comte de 
Créance; la seconde, à Louis de Cor- 
douan, sieur de Mimbré. 

Né en 1551, Jean de Beaumanoir, 
seigneur de Lavardin, fut élevé au- 
près du roi de Navarre, et, tout jeune 
encore , il combatiit dans les rangs 
des Protestants, nommément au siége 
de Poitiers ; mais après la mort de 
son père, il se fit catholique. Henri III 
Jui ayant refusé le charge de capitaine 
des gardes-du-corps, il en conçut un 
tel dépit qu’il excita le roi de Navarre 
a s'enfuir de la Cour. Depuis cette 
époque jusqu’à sa mort, arrivée en 
4614, il servit avec fidélité Henri IV 
et Louis XIII. £n récompense de ses 
ser vices, il avait obtenu, en 4595, 1e 
bâton de maréchal. 

BEAUMONT, nom donné encore 
aujourd’hui à une cinquantaine de 
villes, bourgs, villages. ou châteaux 
disséminés sur toute la surface de la 
France. On comprend dès lors com- 
bien ce nom devait être commun, et 
combien 1} est difficile de restituer à 
chacune des personnes qui l’ont porté 
la part qui lui revient. dans les faits, 
souvent si confus, de l'histoire, Si 
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nous commettons des errenrs, nous 
‘aurons, du moins, pour excuse d’a- 
voir fait tout ce qui était en nous pour 
les éviter. | .—. 

Nous ne nous occuperons point 1c1 
de plusieurs Beaumont dont le nom 
patronymique nous esf connu, non 
plus que de quelques autres sur les- 
quels nous n’avons pu réunir assez de 
renseignements pour leur consacrer 
“une notice spéciale; ceux-là écartés, 
il! nous en reste encore plusieurs qui 
ne peuvent être passés sous silence, 
si nous voulons être fidèles au titre de 
noire ouvrage. 

Le premier est un Beaumont qui 
remplissait les fonctions pastorales à 
Orléans en 1568. On trouve dans la 
Collection manuscrite de Fontanieu 
(No 516-317) une lettre qu'il écrivit 
à Renée de France, en date du 27 
août de celte année, et qui est trop 
honorable pour que nous n’en fassions 
pas une mention particulière. Après 
avoir remercié celte princesse de la 
peine qu’elle avait prise d'écrire au 


gouverneur d'Orléans en faveur de sa 


pauvre église, 1l continue : « Cepen- 
dant, Madamé, nous pensons avoir 
une obligation si estroite à ceste 
église, que jJusques à ce qu’il y ait 
persécution ouverte, nous ne délibé- 
rons désamparer la ville, espérant 
que le Seigneur des armées nous tien- 
dra en sa protection; ou s’il luy plaist 
se servir de nous pour sceler de nostre 


sang sa vérité que nous annonçons, 


il nous fera grand honneur de nous 
appeler au rang de ses martirs. » 

A la même époque, uous trouvons 
un capiiame Beaumont servant dans 


les rangs huguenots. C’est apparem- 


ment le Beaumont dont parle Bèze. 
Cet historien raconte, en effet, qu’un 
sieur de Beaumont, ennemi acharné 
des Protestants, ayant assisté, ‘en 
1562, à une dispute qui eut lieu à La 
Charité entre le ministre La Haye et 
un docteur de Sorbonne, fut si vive- 
ment frappé des raisons alléguées par 
le premier, qu’il se convertit et servit 
dès lors avec un grand zèle la cause 
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de la Réforme. Pendant la seconde 
guerre de religion, il se saisit d'En- 
trains dans le Nivernaiïs, et il conti- 
nua à combattre sous les ordres de 
Condé jusqu’à }3 bataille de Jarnac, 
où il fut tué. Il se signala nommément 
à la bataille de Dreux; ce fut lui, selon 
quelques-uns, qui blessa François de 
Clèves, duc de Nevers. 
— 

Après la révocation de l’édit de 
Nantes, un sieur de Beaumont fut 
enfermé à la Bastille, le 16 mai 1686, 
avec les demoiselles de Villarnoul, 
parce qu’il avait voulu leur procurer 
les moyens de sortir du royaume. Les 
Mémoires de la Bastille le signalent 
comme extrêmement attaché à sa reli- 


. gion4 On peut le croire, car en facili- 


tant la fuite de ces demoiselles, il 
n'ignorait pas à quel danger il s’ex- 
posait. Les victimes protestantes ploñ- 
gées alors dans les cachots de la Bas- 
tille étaient nombreuses ; nous n’en 
citerons ici que quelques-unes. Le 
48 juillet 1685, on y avait jeté Ber- 
tou, de Vitry-le-Français, parce qu'il 
s'était activement employé à procurer 
à ses coreligionnaires les moyens de 
s'évader. Une femme Vaillant, qui 
avait été assez heureuse pour se ré- 
fugier en Angleterre avec son maïi, 
étant rentrée en France pour y vendre 
ce qu'ils possédaient, eut le même 
sort. Bayle, qui s'était sauvé en Es- 
pagne et y avait établi des manufac- 
tures, fut attiré en France par de 
belles promesses, et enfermé à Ja Bas- 
tille, où il passa onze ans. Ce ne fut 
qu'en 1696 que ses file, qui servaient 
dans l’armée, obtinrent sa mise: en 
hberté en fournissant caution quil 
ne sortirait plus du royaume. La dame 


Mallet, arrêtée avec ses trois filles au 
moment où elle montait dans la voi- 


ture de Bruxelles, alla rejoindre ces 
infortunés. Elle fut suivie, au mois 
d’avril 4686, par la dame Hamonnet, 
que l'on incarcéra uniquement dans 
l'espoir que son mari, riche négociant 


réfugié, reviendrait en France. Au 
mois d'octobre de la même année, le 


sieur de Donon fut plongé dans les 
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cachots de l’infernale forteresse par 
la seule raison qu’il était réputé « le 
moins traitable des Protestants. » 
C’est ainsi que le despote entendait la 
liberté de conscience qu'il avait ga- 
rantie, même par l'édit révocatoire. 

Nous avons eu eutre les mains un 
Catéchisme contenant les principales 
véritez de la religion chrétienne, par 
de B£AUMONT, ci-devant pasteur de 
l’Église réformée de Caën;: nou. 
édit., où. l’on a-ajouté les passages 
irez de l’Écriture sainte, Rolterd., 
1719, m-12; ibid., 1729, in-19. On 
ne peut douter que ce ne soit le même 
ouvrage que celui dont nous avons 
mentionné ailleurs (Foy. 1, 217) une 
copie manusc, conservée à Ja bibl, de 
Caen. | 

Enfin, Sénebier cite un Étienne 
Beaumont, né en 1718, mort en 1758, 
auteur de Principes de philosophie 
morale (Gen., 1754, in-8e), qui ont 
assez de mérite pour que les éditeurs 
du Diderot imp. à Londres [ Amst. ], 
1773, 5 vol, in-8°, aient pu confondre 
ce trailé avec l'ouvrage de Shañftes- 
bury, trad. par le célèbre encyclopé- 
diste. Selon l'Histoire littéraire de Ge- 
uève, il était avocat; selon le Dict. 
des anonymes, il exerçait les fonctions 
du ministère. Barbier prétend aussi 


qu'il fut chargé de retoucher le style. 


de la trad. de la Bible faite par les 
pasteurs et les professeurs de Genève, 
et publiée à Gen., 1805, in-fol. 

BEAUMONT (FRANÇOIS DE), ba- 
ron DES ADRETS, né en 1515 (4) 
d'une famille noble du Dauphiné, et 
mort en 1587, dans sa maison de La 
Frette, en Graisivaudan. 

Avant d'aborder les faits de ce 
grand homme de guerre, nous éprou- 
vons le besoin de dissiper, ou au 
moins d’atténuer dans l'esprit de nos 
lecteurs, certaines préventions qui 
s’attachent à son nom. La réputation 
de férocité qu’on lui a faite nous pa- 
rait empreinte de beaucoup d’exagé- 
rätlon. Une preuve suffira. Brantôme 


{1} D'après les Tables Chronol, de Lenglet. 
Dufrenoy, 
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lui-même, cet écrivain sceptique qui 
ne se laisse pas facilement aveugler 
par l’esprit de parti, n'est-il pas allé 
jusqu’à répéter ce bruit : « qu’on di- 
soit qu'il aprenoit ses enfans à être 
cruels et à se baigner dans le sang ; » 
calomnie dont l’atrocité révoltante a 
encore paru trop douce à l'esprit haï- 
neux et fanatique du jésuite Maiïm- 
bourg, qui, prenant au propre une 
expression figurée, affirme sur la foi 
de Brantôme, auoïque Brantôme, 
comme nous venons de le voir, n’af- 
firme rien, qu’il « obligeoit ses deux. 
fils à se baigner dans le sang des Ca- 
tholiques pour faire passer dans leur 
ame par cet effroyable bain toute sa 
cruauté. » Est-ce une imdignité, ou 
plutôt, par esprit de charité, ne de- 
Vons-nous pas crojre que c’est une 
grossière méprise de la part du Jé- 
suite ? Dans ce dernier cas, le plaisant 
le dispute à l’odieux. Sans doute les 
barbares exécutions de Montbrison 
sont une 1ache dans la vie du baron 
Des Adrets. Mais en reconnaissant que 
les nécessités de la guerre sont, en 
tous temps, terribles, et plus terribles 
encore dans une guerre de principes, 
où la destruction de l’ennemi semble 
seule assurer le triomphe du parti 
vainqueur, on ne doit pas oublier que 
le droit de représailles est écrit dans 
le code militaire de toutes les nations, 
même les plus civilisées. Au besoin, 
notre histoire contemporaine nous en 
fournirait la preuve. Or on sait, au 
rapport des historiens catholiques les 
moins suspects de partialité en faveur 
des Protestants (1), que « le saccage- 
ment d'Orange n'’avoit point eu 
d'exemple parmi les Chrétiens. » L’es- 
prit se refuse, en effet, à croire toutes 
les horreurs qui ont été commises de 
sang-froid dans celte maiheureuse 
cité, non-seulement par les troupes 
de l'italien Fabrice Serbellon, mais 
aussi par les Catholiques de Provence 
qui s’étaient joints à elles. Les hordes 
d’Attila étaient moins barbares, moins 

(i; Varilles, Ilistoire de Charles IX, vol. I, 
p. 949. 
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raffinées dans leurs cruautés, moins 
infèmes dans leurs débauches. 

A la nouvelle de tant de crimes 
monstrueux qui venaient de frapper 
une ville amie — nous le demandons 
à tout homme de bonne foi, qui sait 
descendre dans lés profondeurs de son 
âme pour y surprendre la vérité, — 
quels devaient êire les sentiments 
d’un homme de guerre élevé ét nourri 
‘au milieu des camps, dans ces temps 
désastreux où la force brutale faisait 
le droit, dans ces temps encore tout 
imprégnés des mœurs de la barbarie, 
où, selon l’énergique expression de 
Montaigne, les condamnations de Îa 
justice étaient plus crimineuses que 


le crime même, où Je mépris de le vie - 


des hommes passait pour une vertu, 
où toutes les notions du juste et de 
l’injuste étaient perverties, dans ces 
temps enfin qui ont été témoins dés 
massacrés de Cabrières et de Mérin- 
dol, des massacres de Vassÿ, des mas- 
sacres de Sens, d'Amiens, d’Abbe- 
ville, d'Orange, et de tant d’autres 
massacres, trophées sanglants du fa- 
natisme auxquels le massacre de la 
S. Barthélemy sert de courorinement; 
quels devaient être, disons-nous, les 
sentiments d’un soldat armé du 
glaive, fort de son droit et de sa 
bonne cause, plein d’audace et de 
résolution, si ce n’est une ardente 
soif de vengeance ? 


Et si nous considérons que les mal- : 


heureux échappés aux ésorgements 
d'Orange avaient trouvé un refuge 
dans les rangs des soldats de Des 
Adrets, quelle ne devait pas être leur 
 érdeur à poursuivre lés bourreaux de 
leurs familles ! Quel bras eût été assez 
puissant pour les contenir? Quelle 


autorité assez forte pour réprimer . 
l'entraînement de leur fureur ? Oui, 


sans doute, la religion du Christ est 
sublime : pardonnons à nos ennemis, 
aimons-les, car c’est les aimer que de 
leur pardonner; mais quand ces en- 
veris sont teintes du saug de nos frè- 
res, quand ils se sont souillés de tous 
les crimes sur nos femmes et sur nos 
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enfants, quand ils ont encore le éou- 
{eau levé et la menace à la bouche, 
mon Dieu ! ne faudrait-1l pas une vertu 
plus qu'humaine pour com primer dans 
son cœur les terribles bouillonnements 
de Ja vengeance ? Nous qui sommes 
en sûreté dans le port, ne soyons donc 
pas injustes par trop de sévérité dans 
nos jugements sûr ceux qui ont vécu 
au milieu des orages et des tempêtes. 
En butte à des accusations de 
cruauté, qui lui étaient plus particu- 
lièrement adressées par son propre 
parti, Des Adrets, « ce Goliath qui 
déshonoraït les batailles rangées d’Is- 
raël, » a tenté plusieurs fois de se jus- 
tifier, et il l’a toujours fait par les mé- 
mes raisons que nous. Qu'on nous 
permette de citer ce fragment d'une 
lettre qu’il écrivit au duc de Nemours 
(45 nov. 1562) : « Je n’ai jamais 
pressé ni contraint gentilhomimne à 
prendre les armes pour suivre notre 
parti, ne les voulant forcer en leurs 
volontés ni en leurs consciences. Je 
n’ai jamais permis imposition de tailles 
ni tributs... J’ai guerroyé toujours sur 
la terre du pape, pour exempter mieux 
le pays des ruines et dissipations que 
la guerre apporte après soi. Moï étant 
empêché à Lyon, l’armée du sieur de 
Sommerive et Fabrice, accompagnés 
des sieurs de Gental [de Flessan], de 
Suze et de Garces, prit la ville d’O- 
range, là où, bien qu’il n’y eût gens 
de guerre, ils firent toutefois le plus 
hideux et exécrable spectacle qui ja- 
mais ait été vu entre les barbares. 
Car, indifféremment, sans regarder à 
l’âge ni sexe, ni ceux mêmes de leur 
religion romaine, tout fut mis au tran- 
chant de l’épée ; et n'étant encore ras- 
sasiés du sang des innocents, ils mi- 
rent le feu en la ville. Or, ayant en- 
tendu cette horrible et lämentable tra- 
gédie, mes entrailles furent tellement 
émues qu’en deux jours j’assemblai à 
Montélimart 5 ou 4,000 hommes avec 
une bonne troupe de gentilshommes, 
et me délibérai avec-ce peu de les aller 
combattre pour venger tant de sang 
miquement épandu, sachant bien que 
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Dieu, qui conduit et donne les victoi- 
res, châtierait celte cruelle armée, qui 
étoit trois fois plus grande que la 
mienne. Eux ayant quitté {a campa- 
gne, je m’acheminai vers le pays du 
pape, où je pris deux villes d’assaut, 
auxquelles, à mon regret, Je ne pus 
retenir les mains des soldats qu'ils ne 
prissent leur revanche sur 4 ou 500 
hommes qui furent trouvés à Pierre- 
Latte et à Boulène, qui avoient encore 
leurs vêtements, épées et armes en- 
sanglantés du sang d’une partie des 
pères, frères et cousins de plusieurs 
de mes soldats ; et ne setrouvera point 
dans les villes que j’ai prises d’assaut, 
qu'il y ait eu homme ou femme ne 
portant armes qui ait été offensé , 
voire en la plus grande fureur, même 
au pays du pape. » Sont-ce là les sen- 
timents et la conduite d’un homme 
sanguinaire ? Un jour, d’Aubigné s’in- 
formant auprès de lui « pourquoi il 
avoit usé de cruautez mal convena- 
bles à sa grande valeur, » 1} lui ré- 
pondit : « Nul ne fait cruauté en la 
rendant; les premières s’appellent 
cruautés, les secondes justice. » Il 
pensait, et peut-être avec raison, que 
les représailles ont cet heureux . effet 
de contraindre l’ennemi à une guerre 
loyale. < Le seul moyen, dit-il, de 
faire cesser les barbaries des ennemis 
est de leur rendre les revanches. — 


L’ennemi facile et clément donne du 
cœur à ceux qui l’attaquent. » Tels 


étaient ses principes. 
Du reste, pour apprécier un homme, 


quel qu'il soit, à sa juste valeur, onne 


doit pas le séparer de son siecle: Bien 
des crimes sont alors atténués, bien 
des erreurs justifiées, bien des mys- 
tères du cœur humain dévoilés. Ou- 
vrons donc l’histoire. Quelle était la 
guerre à cette époque ? La guerre était 
ce que les Barbares l'avaient faite, et 
peut-être un peu plus cruelle : le 
meurtre, le pillage, le viol. Les ar- 
mées, sans exception des armées 
royales, n'étaient que des corps de 
partisans ou de bandits, que des com- 
pagnies d'aventure. Serait-il juste 
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alors de faire un crime au baron Des 
Adrets de n’avoir pas été supérieur à 
son siècle? Il a été ce que furent les 
Guise, ce que fut le duc d’Albe, ce que 
fut Tavannes, ce que furent mille au- 
tres capitaines de ce temps. Qu’on le 
compare à Montluc, cet homme de 
sang quine marchaït qu’accompagné 
de deux bourreaux, et il sortira triom- 
phant de cette épreuve. De part et 
d'autre, même mépris de la vie des 


hommes. « La nécessité de la guerre, 


écrit Montluc, nous force en despit-de 
nous-mêmes à faire mille maux, et 
faire non plus d’estat de la vie des 
hommes que d’un poulet. » Même 
système de barbaries pour jeter la ter- 
reur au cœur des ennemis : « On pou- 
voit cognoistre, dit-il, par-là où j’es- 
lois passé, car par les arbres sur les 
chemins on en trouvoit les enseignes ; 
un pendu estonnoit plus que cent 
tués. » Même bravoure, même fana- 
tisme, même enivrement du carnage. 
Mais voici en quoi ils différent. Mont- 


luc se glorifie de sa férocité ; il a l’or- 


gueil du crime. Des Adreis, au con- 
traire, cherche à se justifier ; il se sent 
mal à l’aise avec sa conscience, il re- 
doute l’autmadversion publique. A 
Montlue, sa propre justification lui suf- 
fit. Des Adrets est cruel par principé ; 
Montluc l’est plutôt par nature et par 
fanatisme ; il y a du boücher dans cet 
homme-là. En plusieurs circonstances 
où les lois de la guerré récomman- 
daient ou tout au moins autorisäient 
une sévère répression, lors de le re- 
prise de Grenoble, par exemple, Des 
Adrets se comporta avec humanité; 
pas une goutte de sang ne fut répan- 
due. Nous ne sachons pasque Montluc 
alt été jamais pris d’un mouvement de 
compassion ou de clémence envers ses 
ennemis ; dans le sac des villes, fem- 
mes, enfants, vicillards, tout était 
égorgé. Des Adrets, à notré connais- 
sance, ne faussa jamaïs sa parole, ja- 
mais 1l ne passa par les-armes des gar- 
nisops reçues à composition. Montluc 
pensait, par contre, avec l'Eglise, que 
l’on n’est pas tenu de garder la foi 
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jurée à un hérétique. Aussi lui arriva- 


t-il plus d’une fois d'accorder la vie. 


sauve à une garnison brave et résolue 
pour la frapper plus sûrement, pour 
l’égorger sans défense. T'els étaient ces 
deux terribles fléaux de Dieu. 

Ces considérations , qui ne nous 
ont pas été inspirées par un vain 
amour de nouveautés, nous induisent 
à penser que Des Adrets a été calom- 
nié par ses contemporains. Les faits de 
sa vie le prouveront encore mieux. 

Des Adrets fit ses premières armes 
en Italie, à l’âge où d'autres ne son 
pas encore sorlis de page. Îl servit 
sous Lautrec, sous Boutières, son on- 
cle, sous le maréchal de Brissac, et se 
signala par plusieurs actions d’éclat. 
Vers 4555, il obtint par l’entremise 
de ce dernier, qu’il avait suivi dans 
toutes ses expéditions, le brevet de co- 
lonel des légionnaires de Dauphiné, 
auquel 1l ajouta bientôt celui de colo- 
nel des légionnaires de Provence, 


Lyonnais ,. Languedoc et Auvergne. 


Ces légionnaires formaient un corps 
d'infanterie d’environ. 6,000 hommes, 
dont les capitaines, quoique pourvus 
au nom du roi, étaient entièrement à 
son choix. En 1557, il rejoignit à leur 
tête l’armée de Piémont. Ce fut vers 
ce temps, en 4558, qu’il éprouva un 
revers qui, au dire de ses biographes, 
eut une singulière influence sur ses 
destinées. Montcalvo, dans le Mont- 
ferrat, était assiégé par les Espagnols. 
Charles. d’Aïlly de Péquigny (4) en 
était le gouverneur. Des Adrets com- 
mandait sous ses ordres. La brèche 
étant faite, d’Ailly ne Jugea pas à pro-. 
pos de la défendre; il se retira préci- 

(1) D'après de Thou, c'était Antoine d'Ailly, 
par conséquent le père des d'Ailly; d'après Va- 
rillas ([ist, de Charles IX}, c'était Louis d'Ailly; 
et d'après Brizard, Charles d'dilly, vidame 
d Amiens, « le même, dit-il, qui fut tué avec 
son fils à la bataille de S.-Denis » (Hist. généa- 
logique de la maison de Beaumont en Dau- 
phiné). Mais fous trois se trompent. (Voir 
D'AILLY). À l'époque du siége de Monicalvo, le 
vidamé d'Amiens appartenait à l'rançois 
d'Ailly, ta sa mort, en 4560, il passa à. son 
frère Louis. De Thou, qui ne mentionne parmi 
les morts restés sur le champ de bataille de 
S, Denis, que C, Dailly, seigueur de Pequiquy, 
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pitamment dans la citadelle avec sa 
garnison, forte de plus de 1,000 hom- 
mes. C’est pourquoi, surpris par les 
assiégeants au moment où il s’y atten- 
dait le moins, Des Adrets fut forcé de 
se rendre, Furieux de ce revers, qu’il 
attribuait à la lâcheté du gouverneur, 
et que, dans son humeur chevaleres- 
que, il ressentit comme un outrage 
à son honneur, il ne songea plus 


“qu’à en tirer vengeance. Après avoir. 


recouvré sa liberté, il cita d’Ailly de- 
vant François If, pour se voir con- 
damner à lui restituer le prix de sa 
rançon, et l’indemniser de la perte de 
son équipage. Ceite affaire divisa la 
Cour ; mais d’Ailly, protégé par les 
princes de la maison de Lorraine, ob- 
tint un. Jugement qui le déchargea de 
l’accusation de son adversaire. Jndè 
iræ ! Toutefois, nous ne saurions ad- 
mettre que la haine qu’il nourrissail 
depuis celie époque contre les Guise 
füt la seule considération qui le jeta 
dans le parti des Protestants.. Rien 
n’autorise ses biographes à le traiter 
avec tant de mépris. Quand il s’agit 
de l'honneur, des conjectures ne sont 
pas des preuves. Notre opinion, à 
nous, est qu'avant de se vouer à la dé- 
fense de la Cause, Des Adrets était 
protestant, et protestant zélé. Tout le 
prouve, jusqu’à ses excès mêmes. 
Nous ne savons pas non plus quelle 
confiance on doit ajouter au récit. de 
M. Martin, lorsqu'il avance, dans son 
Hist. militaire et politique de François 
de Beaumont (Grenoble, 1805,in-8°), 
que peu avant la levée de boucliers du 
prince de Condé, le duc de Guise ayant 
envoyé des troupes dans son gouver- 
qu'il appelle vidame d'Amiens, avec son fils, 
nous apprend que « l'on intenta procès tou- 
chant la succession de ces deux derniers; et 
comme on esioit en peine lequel estoit mort le 
premier, le parlement, pour ne pas troubler 
l'ordre de la nature, prononca, suivant la règle 
de droict, en faveur de ceux qui prétendoient 
que la succession estoit venue au fils, et par sa 
mort à ses héritiers, » Mais c'est évidemment 
une erreur : il ne pouvait s'agir que de la suc- 
cession de Louis d'Ailly. Rien d’ailleurs ne 


prouve que le fils de Charles ait été tué avec 
son père. 


BEA. 


nement de Dauphiné pour réprimer 
un soulèvement des Protestants, que 
commandaient Charles Dupuy de 
Montbrun, Jacques Pape de Saint-Au- 
ban, Mary de Vesc, seigneur de Comps, 


Henri de Caritat, seigneur de Con-. 


dorcet, et plusieurs gentilshommes de 
la province, Des Adrets combattit dans 
les rangs des troupes royales à la tête 
de ses légionnaires, et qu'il se com- 
porta er bon catholique. Ces faits, qui 
ne se trouvent énoncés nulle part 
ailleurs, à notre connaissance , que 
dans l’histoire de M. Martin, deman- 
deraient à être confirmés; car si l’art 


avec lequel un ouvrage est conçu, le. 


discernement avec lequel un historien 
expose et juge les faits, l'esprit logique 
qui règne dans ses idées, l’impartia- 
lité, la loyauté qui enchaînent ses ju- 
gements, sont des garanties de la va- 
leur historique d’un livre, louvrage 
de M. Martin ne doit avoir d’autorité 
que pour son auteur. 

Avant de poursuivre noire récit, 


nous chercherons encore à dissiper un 


nuage, car tout est nuage et obscurité 
dans l’histoire de ces temps. Allard 
(Vie de Des Adrets) prétend que notre 


baron ne se prononça pour le parti du 


prince de Condé que sur les instances 
de Catherine de Médicis, qui Se Tes - 
souvenant de la haine qu'il avait 
vouée aux Guise, lui écrivit à peu 
près en ces termes : : « Qu'il luy feroit 
plaisir de s'appliquer à destruire l’au- 
torité de la maison de Guise en Dau- 
phiné, par quelque voye que ce fust, 
pourveu que la chose réussist; que s si] 
ne pouvoit trouver des forces” pour Juy 
opposer parmy les Catholiques, ii pou- 
voit en prendre parmi les Huguenols; 
que ce n’étoit pas, à proprement par- 
ler, une affaire de religion, mais une 
affaire de politique, etc. » Mais cette 
lettre nous paraîtapocryphe, au moins 
dans la forme sous laquelle Allard Ja 
reproduit, et tel sera certainement Île 
sentiment de quiconque aura :pris 
connaissance des lettres que Médicis 
écrivit dans le même but au prince 
de Condé. Ici, c’est la reine-meére 
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telle que lhistoire la présente, ir- 


résolue, fourbe, dissimulée, ne s’ex- 
primant qu’à mots couverts, semblant 
vouloir ét ne pas vouloir tout à la fois, 
toujours préoccupée de se ménager: 
une porte de derrière ; là, c’est une 
femme vulgaire qui livre son secret au 
premier venu et se jette à sa merci: 
Une conduite aussi imprudente n’était 
pas dans le caractère de la mère de 
Charles IX, Aussi, dans la lettre que 
Des Adrets lui adressa de Valence, 
le 20 avril 1562, apres la prise d’armes 
des Protestants du Dauphiné, rien ne 
laisse supposer des intelligences entre 
eux. En. voici quelques passages : 
« Madame, tout le peuple de ce pays : 
de Dau phiné ont eu telle appréhension 
de la capüvité où la Majesté du Roy et 


Ja Vosire se trouve présentement ré- 


duite que tous,.d’un mesme accord, 
se sont résolus, avec les armes aux 
mains, de la délivrer de la domination 
de ceux qui, par force et violence, la 
vous ont usurpée, et vous remettre en 
main l’autorité et administration, qui 
par toute loi divine et humaine vous 
est attribuée. » Puis, après avoir ra- 
conté la prise de Valence et s’être jus- 
tifié du meurtre de La Mothe-Gondrin, 
« ennemy tout outré de la Religion et 
advancement de la gloire de Dieu, » 
qui, dit-il, « deux jours auparavant, 
avoit misérablement fait mourir douze 
ou treize hommes des nostres, » il con- 
tinue ainsi : « Reste maintenant à vous 
dire, madame, l'espérance que nous 
avons de prendre dedans peu de jours 
les chemins de Paris, et nous Joindre 
a toutes lesautres provinces de France, 
qui, justement compassionnées à ral- 
son de la captivité de leur Roy, sont 
résolues de Je recouvrer d’entre les 
mains des oppresseurs qui le tiennent 
et le remettre entre les bras de Vosire 
Majesté, madame, comme légitime tu- 
trice de sa personne et de ses Estals; 
espérant qu’au moyen de cette liberté 
recouverte, ce royaume sera désormais 
par vous administré à l'honneur ct 
gloire de Dieu et contentement du 
peuple. » Est-ce là la lettre d’un com- 
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plice? Est-ce là la lettre d’un bon ca- 


tholique qui ne s’est jeté dans le parli 


protestant que pour nuire à un en- 
nemi personnel? Bien plus, dans la 
lettre que Des Adrets écrivit au duc 
de Nemours et dont nous aurons occa- 
sion de reparler, ne lui dit-il pas ex- 
pressément qu’il a pris les armes par 
les ordres du prince de Condé? S'il 
eût reçu des ordres directs de la reine- 
mère, l’aurait-1l tà ? 

La Motte-Gondrin, lieutenant du 
duc de Guise dans son gouvernement 
du Dauphiné, tenait à cœur de se 
montrer le digne émule de son pa- 
tron. Valence devint le théâtre de ses 
meurtres. Un simple soupçon, et 
moins que cela, une fantaisie de bour- 
reau qui passait par la têle de cet 
homme, suffisait pour vous conduire 
au supplice. Le ministre Dural avait 
eu la tête tranchée. Louis Gay, capi- 
taine de La Côte-S.-André (1), venait 
d’être pendu avec deux autres religion- 
naires aux fenêtres de son hôtel. Le 
ministre Jacques Roux, Amelly, Bar- 
jac, Jean Du Mas attendaient leur 
tour en prison. Le crime de ces der- 
niers avait été d’adresser à ce nou- 
veau proconsul romain une humble 
requête pour obtenir la liberté de leur 
culte. À la fin le peuple s’'émut de tant 
d'horreurs. Le dimanche matin, 26 
avril, une poignée de religionnaires 
s'emparent d’une des portes de la 


ville. Gondrin, prévenu de ce soulè-. 


vement, se porte à la hâte sur les 
Heux, « accompagné d’un certain gros 
nombre de ses soldats. » Le combat 
s'engage, on se bat avecacharnement. 
La «petite troupe de fidèles,» au 
nombre de quatre-vingts seulement, 
allait succomber sous l’effort de sol- 
dais aguerris et disciplinés, lorsqu'un 
secours inespéré lui arrive. Tout nous 
fait présumer que c’est l’intrépide Des 
Adrels qui accourait à la tête d’une 
troupe d’insurgés (2). Il était à Lyon, 

(1) D'après d'autres documents, « traîtreu- 
sement: » mis à mort à Romans. 

(2):Béze confirme cette opinion. Mais, d’a- 


. près Jui, ce secours ne serait arrivé que le leu- 
demain, 27 avril. « Le jour venu qui estoit le 
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lorsque les conjurés vinrent le prier 
« de leur assister, » et l’élurent « pour 
estre leur chef en si saincte et louable 
entreprise. » Les capitaines de Beau- 
mont (1), de Pontaix, Louis Sauvain 
Du Chaylard, François de Mirabel, 
de Rocolles et Jean de Vesc, com- 
mandaicnt sous lui. Gondrin, assaill 
par des forces supérieures, cède le 
terrain ; il se renferme dans son hôtel. 
Mais les insurgés l’y poursuivent, l'y 
assiégent «et le pressent tellement 
par armes et feu (car le feu v-fut in- 
continent mis) qu'il fut contraint luy 
et les siens de sortir,'et en sortant 
tous furent mus à mort; entre lesquelz 
le prévost de la ville dudit Valence, 
grand favoriz dudict Gondrin, dans 
l'escarcelle du quel fut trouvée une 
missive du sieur de Guyse, par la 
quelle luy estoit commandé de mas- 
sacrer et de mettre à mort cruelle, 


. partout où il mettroit le pied, toutes 


personnes de la part de l'Évangile, 
sans aucun esgard d’aage ou sexe. » 
Cette pièce est-elle supposée ? c’est ce 
qu’on ne saurait dire. La veille de Ja 
S. Barthélemy, personne, non plus, 
ve voulait y croire. Quant à la mort 
de Gondrin, elle ne saurait être im- 
putée à Des Adrets : « Nous ne peus- 
mes tant faire, écrit-1l à Médicis, que 
ledict peuple, esmeu et affamé du 
sang de cest homme, jà ne l’ayt tué. » 
Ce fut Jean de Vesc, seigneur de 
Montjoux, beau-frère du capitaine 
Blacons, qui le frappa.. dit-on, dans 
ja mêlée pour venger la mort de son 
ami le capitaine Gay. 

Après avoir établi à Valence, dont 
vingt-septiesme dudit mois, advint par une sin- 
gulière providence de Dieu (comme il en appa- 
rut lrès-évidemment puis après) que les prin- 
cpaux geutilshommes de la religion au pays 
de Dauphiné arrivèrent à Valence, à savoir, kes 
sieurs baron Des Adrets, de A1ombrum, de Mi- 
rabel, et Montoux, beau-frère du sieur de Bla- 
cons, qui trouvèrent la ville ainsi saisie que dit 
est, el Gondrin assiégé de toutes paris en sa 
maison, elC, » 


(1) Peut-être Beaumont-Combourcier, qui 
plus tard se distingua par sa belle défense de 


. Bourg d'Oysans ; ou Guy Cauvhet, dit de Beau- 


mont, seigneur de Saint-Etienne, ou bien 
encore l'un des frères de ce dernier? 
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_ifit sa place d'armes, la liberté de 


religion, Des Adrets écrivit aux con- 


suls et aux magistrats des différentes 
villes du Dauphiné pour leur en- 
joindre de ne reconnaître d'autre 
exercice que celui de la religion pro- 
testante. Représailles ou fanatisme, 
une telle violence n'était certes pas 
politique. Puis il dépècha Ponsonnas 
au prince de Condé pour l'instruire 
de ce qui s’était passé, et pour pren- 
dre ses ordres. Condé reconnut les 
services du baron en le nommant 
son lieutenant (1). [1 le chargea en 
même temps de s'emparer de Lyon. 
Mais les événements avaient marché 
plus vite que la réponse du prince. 
Depuis quelque temps, Des Adrets 
entretenait des intelligences dans 
cette ville, à la faveur d’une sorte 
de connivence du gouverneur, Île 
comte de Sault. La mine était 
prête; les événements de Valence ja 
firent éclater. « Ce mesme jour de 
mardi (28 avril), lit-on dans un récit 
de la « Prinse de Lyon » publié dans 


les Mémoires de Condé, les nouvelles 


vindrent que La Motte-Gondrin avoit 
esté tué à Valence, et que dedans ses 
coffres on avoit trouvé plusieurs 
lettres. entre lesquelles s’en trou- 
va une de la Cour, portant que le 
deuxième (le quatrième d’après d’au- 
tres sources) jour de may estoit dédié 
et consacré au massacre des Protes- 
tans. — Les Protestans, voyant toutes 
ces menées, proposèrent en leur con- 
sistoire.. d'avancer le pas conire 
telles embusches et machinations; et 
de faict, lendemain ceux de Valence 
leur envoyèrent à force gens d'armes, 


sous la conduite du capitaine qui avoit 


(1) Voici les titres que Des Adrets prenait, au 
rapport d'Aliard : « Francois de Beaumont, sei- 
gneut des Adrets, gentilhomme ordinaire de 
la chambre du roi, colonel des légionnaires 
de Daupliné, Provence, Lyonnois, Languedoc 
et Auvergne, gouverneur ét licutenant-genéral 
pour le roi en Dauphiné,et lieutenant de mon- 
seigneur le prince de Condé en l'armée chres- 
tienue, assemblée pour le service de Dieu, Ja 
liberté et délivrance du roi et la reine sa mère, 
conservation de leurs stats et grandeur, et de 
la Jiberté chrestienne ésdits païs. » 
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prins monsieur de La Motte-Gondrin. 
— Le dernier jour du mois d’avril, 
au soir, après souper, se -meirent 
tous en armes, .... sous la charge .de 
trois capitaines, dont l’un est le chef et 
se nomme Île capitaine De l’Anguille 
[Grille] » L’entreprise fut si bien con- 
duite que «en tout ce tumulte il n’y 
eut que trois personnages mis à mor 
et autant de blessez. » | 
Des Adrets commandait-il cette 
attaque en personne, comme l’avan- 
cent plusieurs historiens et comme 
nous l’avons dit nous-mêmes dans 
un autre endroit de notre ouvrage 
(Voy. AireBauDOUSE, t. T, p. 20), sur 
la foi du jésuite Colonia? Nous ne le 
pensons pas. Sans doute l’autorité du 
généalogiste Brizard serait pour nous 
d’un grand poids dans la question ; 
selon lui, « les habitans de Lyon, ex- 
ciiés par le capitaine-de Grille, n’a- 
voient pas plus tôt appris les événe- 
ments de Valence, qu’ils avoient pris 
les armes et appelé Des Adrets; le 
quel-y entra dans Ja nuit du dernier 
avril au {°° mai. » Mais si l’on consi- 
dère que la prise d’armes des reli- 
gionnaires lyonnais eut lieu ce jour-Jà 
même {nuit du 50 avril au 1° mai), 
il est impossible d’admettre que 
Des Adrets, qui était appelé par le 
parti vainqueur, y soit entré en même 
temps que les insurgés, Nous voyons 
d’ailleurs par la lettre qu’il adressa à 
la reine-mère, qu’il était encore à 
Valence le 29 avril, jour auquel ar- 
riva à Lyon le secours venu de cette 
ville, et que par conséquent il n’ac- 
compagnait pas. Bien plus, une 
preuve décisive qui paraît avoir 
échappé à Brizard, c’est le passage 
suivant du récit de la Prise de Lyon, 
inséré dans les Mémoires de Condé : 
« Depuis le cinquiesme de ce mois 
[mai], y lit-on, pour tenir le tout en 
asseurance et tranquillité, est venu 
en ladite ville de la part du prince 


‘de Condé monsieur le baron Des 


Adrets, chef de l’infanterie, qui toutes 
fois n’entreprerd rien sans le commu- 
niquer à monsieur de Saulx, » Après 
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une assertion aussi positive, le doute 


n’est plus permis. Quant au comte de 
Sault, de Thou nous apprend que les 
insurgés l’invitèrent à conserver son 
gouvernement ; mais. «.il s’en excusà, 


et après avoir demeuré quelques jours : 
dans Lion pour ramasser son équi-. 
page, il se retira chez Iuy en Pro- 


vence, où il demeura pendant toute 
la première guerre civile. » 

Un fait que nous ne devons pas 
passer sous silence non plus, et qu’il 
serait bon d'éclaircir, dans l'intérêt 


de la vérité de l’histoire — car le. 


temps des fraudes pieuses est passé, 


l’état de paix a succédé à l’état de 
guerre, le christianisme doit êire une. 


vérité et non plus un drapeau, — c’est 


Ja découverts à Lyon d’une pièce sem- 
blable à celle trouvée: « dans l’escar- 
celle » du prévôt de Valence. « Dans 


ledict.S. Jean (cathédrale de Lyon), 
lit-on dans un écrit du temps, a esté 
trouvée la machination escripie et 
signée [ de qui? ], faisans rosles des 
maisons des Évangélistes et de toutes 
autres personnes (qui n’avoyent point 


de maisons) pour les mettre à mort, . 


hommes, femmes et enfans, dans le 4 
dudit moys de may ; mais le Seigneur 
par sa divine providence dissipa ce 
complot inique. » Quelle créance doit- 
on ajouter à ce fait ? C'est ce que lhis- 
loire ne nous apprend pas. 


‘Une fois maître de Lyon, Des Adrets- 


songea à assurer sa conquête. Avec 
l’aide des capitaines Blacons et Con- 
dorcet, 11 leva un corps de deux mille 
Protestants pour servir à la garde de 
la ville. La liberté de conscience fut 
proclamée, il fut loisible à chacun de 


vivre dans sa maison comme il en 


tendait; mais. l'exercice public de la 


religion selon le rit romain fut dé-. 


fendu dans la ville et dans ses envi- 
rons. Douze notables Protestants fu- 
rent adjoints aux consuls en charge, 


qui eurent ordre de ne prendre au- 


cune décision en leur absence. « Dans 
les premiers tems, ajoute de Thou, 
les nouveaux maîtres de Lyon firent 
paraître de la modération et de la 
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douceur ; mais bientôt le soldat se li- 
centià jusqu’au point de forcer et pro- 
faner les églises, de renverser les au- 
tels et de briser les images.» Excès 
qui nous semblent une-conséquence 
naturelle de la proscription tyrannique 
du culte catholique. | 

_ Ici commence cette série de bril- 
lants exploits dont la succession ra- 
pide a fait comparer notre héros à 
un ouragan destructeur. Dans Rome 
même, écrit Brantôme, « on appré- 
henda qu’il armât sur mer, et qu’il la 
vint visiter, tant sa renommée, sa for- 
tune et sa cruauté voloient partout. » 
Eteneffet, sinous ne le considéronsque 
comme chef de partisans, nous voyons 
dans l’histoire peu d’hommes de 
guerre qui puissent lui être comparés 
pour « l'extrême diligence, la grande 


- sobriété, le soin vigilant, le libéralité, 


la vaillance et résolution heureusé en 


tous accidens. » Mais il est juste aussi 
 d’aitribuer une partie de sa gloire aux 


capitaines qui le secondèrent. Nous 
ferons connaître les noms des  prin- 
cipaux : c’élait Charles Du Puy, sei- 
neur de HMontbrun, qui s’acquit depuis 
dans nos guerres de religion un renom 


célèbre ; Jean Borel [aliàs Bourrel], 


seigneur de Ponsonnas; Jacques de 
Boucé, seigneur de Ponsenas, Ponse- 
nat, Ponsenac, ou Pancenet; Pierre 
de Theys, seigneur d’Hercules, dit 
La Coche ; Jean Des Vieux, seigneur 
de Brion; Jacques Du Fay laliàs Du 
Fou}, seigneur de C'hangy; Alexandre 
Cassard, dit le chevalier Cassard ; Gé- 
rente [ahàs Jarente|, baron de Sénas ; 
Charles Des Isnards d’Odefred; An- 
toine de Montauban, seigneur de La 
Charce; Jacques de Sassenage, sei- 
gneur de La Rochette; Paul [alias 
Paulon] Richiend, seigneur de Mou- 
vans [aliàs Mauvans|; Jacques Ram- 
baud [aliès Gaspard de La Villette, 
d’après Brizard|, seigneur de Fur-. 
meycr; Claude Baron, sieur de Va- 
louse ; Tarques [alias Albert] Pape, sci- 
gueur de Saint-Auban|alias Saint-Al- 


ban], de la famille du célèbre Guy Pape; 


Jean de Vesc, seigneur de Aontjoux 


BEA 


[Montroux, d’après Varillas]; Hector 
[alias Pierre] de Forêts [alias La Fo- 
rêt], seigneur de Blacons ; François 
de La Forêt, seigneur de Mirambel 
[aliès Mirabel, Mirebel] (1); Caritat, 


seigneur de Condorcet; Louis Sau-. 


vain, Seigneur Du Chailard [aliàsCAe- 
lar, Chaylard, Chillaud\; Jacques de 
rerbais, seigneur de Sonas. 

Le contre-coup du soulèvement de 
Lyon ne tarda pas à se faire sentir dans 
les provinces voisines. Mäcon et Chà- 
lon tombèrent an pouvoir des Protes- 
tants, Dès le 4e mai, le baron Des 
Adrets « considérant de quelle impor- 
tance estoit entre autres villes. celle 
de Grenoble, où estoit assis le parle- 
ment du Dauphiné, qui pouvoit faire 
de grandes nuisances, » n’avoit failli 
« d’advertir incontinent ceux de la Re- 
ligion dedans Grenoble qu’ils advisas- 
sent à leurs affaires en toute diligence, 


leur promettant bonne assistence. » 


En même temps, eu sa qualité de 
« gouverneur du pays pour la conser- 
vation d’iceluy durant ces troubles », 
il intima l’ordre à la cour de parie- 
ment de faire vider les lieux à auel- 
ques fanatiques, qui avaient comploté 
avec Gondrin « l’entière ruine deceux 
de la Religion». « Ceux-là estant des- 
partis, ceux de la Religion voyans bien 
qu'ils estoient perdus s'ils ne pour- 
voyoient à leurs affaires, se saisirent 
des portes de la ville ledit premier 
jour de may et commencèrent à les 
garder, sans toutes fois offenser aucun 
ne leurs biens n1 en leurs personnes; 
et pour la juste crainte qu’ils avoient 
d’estre assaillis és fauxbourgs, du con- 
sentement exprès des députés tant de 
la cour de parlement et chambre des 
comptes, que du conseil de la ville, 
entrèrent au couvent des Cordeliers 
qu’ils nettoyèrent de toutes les images 
et autels, pour désormais y continuer 
l'exercice de la religion. » Le culte 

(4) Il n’est pas toujours possible de Îe dis- 
tinguer, dans les histoires de nos guerres ci- 
viles, de son homonyme Jean Buïsson, seigueur 
de Mirabel, ces capitaines n'élant ordipaire- 


ment désignés que par le nom de la terre dont 
ils étaient seigneurs. | 
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réformé ‘y fut célébré pour la pre- 


mière fois le 3 mai 4562. À la même 
époque, les membrés du consulat et de 


l'édilité ayant été renouvelés, selon 


l'usage, trois des nouveaux consuls fu- 
rent élus de la Religion, « et les con- 
seillers de ville furent choisis de ceux 
de l’une et de l’autre religion, quasi 
en nombre esgal. » Le parlement 
comptait aussi dans son sein un cer- 
tain nombre de réformés, tels que 
André de Ponat et Paul Rémy. Les 
députés des différents corps constitués 
de la ville s'étant assemblés. ils élurent 
pour capitaine un jeune homme, na- 


tif de Grenoble, du nom d’Aynemont 


Cot[de Coct?] qui fut autorisé à levér 
un corps de 200 soldats pour la garde 
de la ville. Mais cette petite troupe 
ne pouvait rassurer contre une {en- 
tative de Maugiron, successeur de La 
Motte-Gondrin dans son commande- 
ment, qui se trouvait alors à Cham- 
béry, où il faisait deslevées de troupes. 
Aussi les Réformés députèrent à Des 
Adrets pour le prier de venir pourvoir 
à leurs affaires. | 1 …- 
Des Adrets étaitalorsoccupéà Lyon. 
Il se fit précéder. par le capitaine 
Commung, d'après Bèze, ou le capi- 
taine La Coche, d’après d’autres, avec 
une compagnie de gens de pied; puis 
après avoir confié à Blacons le gouver- 
nement de la ville, il partit lui-même, 
et arriva à Grenoble dès le 40 mai, à 
Ja tête de 50 chevaux et suivi de plu- 
sieurs compagnies d’infanterie (1). 
Son premier soin fut de prohiber tout 
exercice du culte catholique sous peine 
de mort pour les prêtres et de fortes 
amendes pour leslaïques. Ensuite il 
promulgua diverses ordonnances pour 
consolider son œuvre, pourvut à la sû- 
reté de la ville, et repartit subitement 
quelques jours après, laissant pour 


(4) Avant son départ pour Grenoble, Bayle 
le fait guerroyer dans le Forez. Mais , comme 
le remarque Brizard, les dates s'opposent à ce 


qu'on admette cette version. Nous restitueroris 


aussi à Ponsenat, sur le témoignage de Bèze, 
l'honneur de la défaite du baron de Saint-Vidal 
et de la prise de Feurs. 
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gouverneur de la place le seigneur de 

Brion. “ 

. Doué d’une activité prodigieuse et 
admirablement secondé par l’enthou- 
siasme de ses soldats, Des Adrets ar- 
rive aux portes de Vienne (1) avant 
même que l’on eût appris son départ 
de Grenoble. Le magistrat Gabet, dans 
la maison duquel la Réforme avait été 
prêchée pour la première fois en cette 
ville, le 45 janv. 4562, l'introduisit 
secrètement dans la place. Cette prise 
de possession s’exécuta avec tant 
d'ordre et d’habileté que les consuls 
se rendaient, dit-on, à l’Hôtel-de-Ville 
pour se livrer à leurs travaux ordi- 
naires, lorsqu'ils apprirent que le ba- 
ron y était installé. Il ne se commit 
aucun excès. « On admira, dit Bri- 
zard, avec quelle sévérité ce nouveau 
chef savoit contenir des troupes si 
portées à la licence. » Abolition du 
culte catholique, remise aux autorités 
militaires des ornements et des vases 
d'église, entreuen de ses troupes, 
tout lui fut incontinent accordé. Selon 
d’autres, le baron aurait agi avec 
beaucoup plus de modération; sa 
gloiré n’en eût pas souffert. Îl aurait 
proposé aux consuls d’adopter la re- 
hgion réformée, et, sur leur refus, ilse 
serait contenté de donner aux Protes- 
tants l’église de Notre-Dame-d'outre- 
la-Jère,. qui appartenait aux Jaco- 
bins. su 

Après avoir établi François Du 

Terrail gouverneur dela place, Des 
Adrets partit de Vienne pour se rendre 
à Lyon. Mais il n’y fit qu’un court sé- 
jour. Dés le 2 juin, il était de nouveau 
à Grenoble. L’entreprise de Maugiron 
sur le château de Mirabel, confié à la 
garde du capitaine Loquet [aliàs Lu- 
quot] (2), avait précipité son retour. 
Le 5,-il fit occuper par le capitaine 

(1) D'après une autre version, la prise de 

Vienne aurait précédé celle de Grenoble. Tout 

est confusion dans les histoires de ces temps, 
. {2} Ne serait-ce pas le même que Bèze ap- 
pelle ailleurs le capitame Boquet, qui, fait pri- 
sounier, le 22 février 1563, dans les environs 
de Grenoble, et conduit à La Bussière, fut as- 


sommé de sang froid, avee un ministre nommé 
Marin, gentilhomme, et jeté à la rivière? 
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Furmeyer le monastère de la Grande- 
Chartreuse, où se faisait, dit-on, un 
rassemblement de Catholiques. Les 
moiues prirent la fuite; mais le mo- 
nastère fut pillé et brûlé. En même 


temps, les violences se renouvelèrent 


à Grenoble, Bèzef blâme sévèrement 
« l’insolence et dissolution des soldats, 
lesquels peu à peu, depuis la reprise 
de Grenoble, s’estoient merveilleuse- 
ment desbordés en piileries, cruautés, 
bruslemens, et autres excès non to- 
lérables mesme en la guerre, sans 
une extreéme nécessité, monstrans 
par effuet qu’ils avoient oublié les 
deux occasions de ceste guerre, à sça- 


“voir l’observation de l’édict de janvier, 


et Ja conservation de l’estat du royaume 
contre les perturbateurs du repos pu- 
blie, et non la ruine du peuple et du 
païs, ni l’establissement de la religion 
et abolition de l'Église papale à force 


d'armes, encores moins lanéantisse- 


ment de toute religion. » Les reliques 
et les ornements de l’église cathédrale 
furent confisqués pour fournir aux 
frais de la guerre. Une ordonnance fut 
publiée au nom du roi pour confirmer 
l'abolition de la messe etenjoindre aux 
officiers du parlement, ainsi qu'aux 
moines et aux ecclésiastiques, d’aller 
au prêche, sous peine de 4506 Livres 
d'amende. Il fallut se soumettre. Le 
parlement et la chambre dés comptes 
s'y rendirent en corps, sous la conduite 
du baron. A 

Des Adreis se préparaïtà surprendre 
Maugiron, par une de ces attaques 
imprévues qui Jetaient l'épouvante au 
cœur deses ennemis, lorsque la nou- 
velle du sac d'Orange {5 juin) lui fit 
abandonner son entreprise pour se 
porter dans le Bas-Dauphiné. Laissant 
à Brion le commandement de Gre- 
noble avec quatre compagnies, il en 
part ({)le 7 juin, se rend en toute 

(1) Tous les historiens qui parlent de ce fait 
s'accordent à dire que Des Adrets partit de Gre- 
noble, contrairement à ce qu'il dit lui-même 
dans sa lettre au duc de Nemours, dont nous 
avons rapporté un fragment, qu'il était empé- 


ché à Lyon, lorsque la ville d'Orange fut 
prise. | | 
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hâte à Montélimar, y assemble en 
moins de deux jours un corps de 3 à 
4,000 hommes, tire droit à Pierre- 
latte, que défendaient 300 soldats dé- 


tachés du corps du comte de Suze, 


l’un des héros du sac d'Orange, tombe 
sur la place, monte un des premiers à 
assaut et l'emporte. La garnison, 
ébranlée par une attaque si impé- 
tueuse, se jette dans le château, et de- 
mande à capituler. « Mais, continue 
Brizard, tandis qu’on dresse les ar- 
ticles de la capitulation, ceux d'Orange, 
que le massacre de leurs concitoyens 
rendoit furieux, enfoncent les portes, 
fondent sur les ennemis et ne font au- 
cun quartier; les uns sont précipités 
du rocher, les autres sont passés au 
fil de l'épée. » 

Sans prendre de repos, Des Adrets 
poursuit sa marche, devancé par la 


terreur qu’inspire son nom. Bourg 


Jui ouvre ses portes; le Pont-S.-Esprit 
implore sa clémence. IL établit dans 
cette dernière ville une forte garnison 
sous les ordres du capitaine Du Pont, 
pour garder le passage du Rhône ; puis 
il se jette dans le Comiat Venaisin. 
Boulène veut lui résister ; il l’attaque, 
l'emporte en un instant, et toute Ja 
garnison est impitoyablement mas- 
sacrée. | 

Avignon allait éprouver le même 
sort, lorsqu'un événement providen- 
tiel la sauva. Ün courrier, dépéché 
par Brion, vint apporter la nouvelle 
de la reprise de Grenoble par Maugi- 
ron. Une grave maladie dont était 
atteint le gouverneur de la place avait 
enhardi la population catholique et 
favorisé l’entreprise. Des Adrets n’hé- 
Site pas, il ajourne sa vengeance 
contre Avignon et relourne sur ses 
pas. L’envoyé lui manifestant des 
craintes qu’il ne püt rentrer dans 
Grenoble : « Le soleil y entre-t-1l? » 
lui répondit-il fièrement. 

Précipitant sa marche, il suit le 
cours du Rhône, et arrive à Valence. 
Un complot était sur le point d’y 
éclater : Maugiron , de connivence 
avec les habitants catholiques, s’en 
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approchait pour la surprendre. Î! dé- 
joue cette trame et, abandonnant aux 
magistrats la recherche et la punition 
des coupables, il part pour Romans, 
qu’il rassure ; poursuit sa route par 
la vallée de l'Isère, chassant devant 
lui les soldats de Maugiron, et tombe 
sur Saint-Marcellin, qu’il emporte en 
moins de trois heures (95 juin). Tous 
les soldats de la garnison, au nombre 
de trois cents, sont passés au fil de 
l’épéè ou précipités du haut d’une 
tour. Maugiron, qui, à ce qu’il paraît, 
se trouvait dans la place, se sauva à 
la faveur de la nuit. Il fut pris d’une 
si grande frayeur qu’il ne songea pas 
même à défendre Grenoble. Il s'enfuit 
en Savoie, où se hâtèrent de le re- 
joindre ceux des Catholiques de cette 
ville qui avaient le plus à redouter le 
terrible ressentiment du baron. 
Lorsque Des Adrets s'approcha de 
Grenoble, une députation de ses co- 
religionnaires vint implorer sa clé- 
mence. Son cœur s’émut à fleurs 
prières ; 1l se laissa désarmer et par- 
donna. Pas une goutte de sang ne fut 
répandue. Î1 fit son entrée dans la 
ville le 26 juin, accompagné de René 
de Savoie, sieur de Cipières, de Sé- 
nas et de Mouvans. Toute son armée, 
forte d’environ 6,000 hommes, y fut 
logée, « sans qu’elle y commñt, dit 
Varillas, aucun désordre. » Les bou- 
tiques restèrent ouvertes; nulle 1n- 
jure ne fut faite aux Catholiques; le 
parlement ne suspendit pas même ses 
séances. L | 
Quatre jours après son arrivée, le 
30 juin, Des Adrets repartit pour 
Lyon, confiant le commandement de 
Grenoble à André Ponat, avec cinq 
enseignes d'infanterie. Ancien con- 
seiller et meilleur littérateur que 
guerrier, CE nouveau gouverneur né 
tarda pas à donner des preuves d’in- 
capacité qui le firent remplacer par 
le brave La Coche. En même temps, 
le chevalier Cassard succéda à ce 
dernier dans le commandement du 
château de La Bussière. Ge château, 
situé sur les confins de la Savoie, avait 
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une grande importance stratégique. 


Dès le 20 mai, le baron lavait fait 
occuper. Après la reprise de Gre- 


noble, Maugiron tenta de s’en empa- 
rer ; MAIS LOUE ses efforts échouërent 


devant la résolution et l’intrépidité de 


La Coche. 


Arrivé à Lyon sur la fia de juin, 


le premier soin du baron fut de chan- 
ger Je gouverneur (1), qu’il remplaça 
par Félix de Barjac | Bourjac|, séné- 
chal de Valentinois, + homme de 
lettres, et non de gueïre. » Ce choix 


déplut aux Lyonnais. Ils refusèrent 


obéissance, sous prétexte qu’un de 
leurs plus anciens priviléges était 
d’élire eux-mêmes leurs chefs, et ils 
s’adressèrent au prince de Condé pour 
le prier de leur envoyer un homme 
de marque qui administrât leurs af- 
faires. Mais était-ce bien un homme 
de marque qu’il fallait dans des cir- 
constances aussi graves ? | 


Sourd aux plaintes des Lyonnais, 


Des Adrets repartit de Lyon pour 
voler à la conquête du Forez et du 
Beaujolais. Toutes les villes, frappées 
d’épouvante, lui ouvrent leurs portes ; 
Montbrison ayant tenté de résister , ï 
l’enlève avec son impétuosité ordi- 
naire (16 juillet). De toute la garni- 
son, un seul homme fut épargné. On 


rapporte que le baron assistait, par 


manière de passe-temps , d’une des 


fenêtres du château, à ne des 
malheureux qui avaient échappé au : 


carnage et qui s'étaient rendus à dis- 
crétion. Montés sur une plate-forme, 
les mains liées derrière le dos, on les 
forçait à se précipiter du haut de la 
citadelle. L'un d’eux ayant repris à 
deux fois son élan, Des Adrets, impa- 
tienté, lui cria en raillant qu'il suf- 
fisaii d’avoir sondé deux fois le pué. 
— Je vous le donne en quatre! lui 
répartit le malheureux. Ce mot lui 
sauva Ja vie. On prétend que Ponse- 
nat, Mouvans, Blacons et d’autres de 
ses officiers, 


{1} Etait-ce encore Blacons? On pourrait en 
douter en le voyant occupé ailleurs. 
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Des Adrets de ce jeu infäme qui ou- 
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trageait l'humanité ; mais il leur au- 
rait répondu que pour réduire les Ca- 
tholiques aux lois de la bonne guerre, 
il fallait leur faire voir que les Réfor- 
més savaient faire la mauvaise aussi 
bien qu'eux. 

Après cette heureuse, mais san- 
glante expédition, Des Adrets rentra 
a Lyon. Jean Parthenay - L’Arche- 
véque, seigneur de Soubise, venait 
d’y arriver (19 juillet). Le prince de 
Condé l'avait nommé son lieutenant- 
général dans ces provinces. Le pres- 
tige du nom et du rang de son com- : 
pétiteur adoucit sans doute Je dépit 
que Des Adrets ressentit de cette no- 
mination ; mais il le couva dans son 
cœur. Dans son entrevue avec lui, 
Soubise employa toute l’adresse d’un 
homme de cour, pour ménager ses 
susceptibilités et lui faire accepter 
comme correctif à des éloges exagérés 
les reproches qu'il avait à lui adres- 
ser, « Si l’on n’était pas content, lui 
dit-il, de tant d'illustres services que 
vous avez rendus à Ja cause commune, 
ce serait un triste préjugé pour nous 
qui ne prétendons que les égaler. Elle 
était abattue, vous l’avez relevée :; elle 
était dans l’opprobre, vous l'avez por- 
iée au plus haut point de gloire. 
Votre nom seul [ui vaut une armée. 
— Vous vous êtes tout donné à ses 
intérêts, et n’avez pas même réservé 
la moindre de vos pensées pour l’hu- 
manité. fn un autre, on appellerait 
cruauté ce qui en vous passe pour un 
de ces emportements extraordinaires 
de la vertu héroïque, — Néaninoins, il 
faut s’accommoder aux sentiments de 
la multitude... Les peuples nous ont 
ouvert leurs villes ; mais ç’a été après 
avoir ouvert leurs âmes à notre doc- 
trine. [ls nous seraient moins favo- 
rables, s'ils étaient persuadés que 
nous aspirons à l'autorité et à la domi- 
nation. Un peu plus de douceur leur 
sera un lien qui les attachera plus 
étroitement à nous, et qu’ils ne vou- 
dront jamais rompre, parce qu’ils 
l’aimeront : tout fuit devant ces con- 
quérants qui tuent tout, elc.» Le 


+ 
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bläme était trop bien dissimulé sous 


la flatierie pour blesser l’âme même: 


la plus altière. Aussi Des Adrets pa- 
rut-il se soumettre. Soubise lui ayant 
donné, en récompense de ses services, 
quatre compagnies françaises et une 
compagnie de 100 Suisses, tontes hien 
armées et payées pour un mois, il se 
préparait à reprendre la campagne, 
pour réduire la ville du Puy, capitale 
du Vélay, qu’il voulait, disait-il, pur- 
ger de l’idolätrie, lorsqu'un courrier 


de Montbrun vint lui faire abandon- 


ner son projet. 

Laissé dans le comtat d'Avignon 
après le départ précipité de Des Adrets 
pour Grenoble, Afontbrun avait d’a- 
bord obtenu des succès. Mornac fut 
emporté d'assaut, et foule la garnison 
passée au fil de Fépée ou précipitée 
du baut des tours. Affaibli ensuite 
per le secoërs qu'il envoya à Sisteron, 
il dut se renfermer dans Boulène. Le 
comte de Suze vint l’y attaquer, le 
19 juillet; mais repoussé avec perte, 
il se jeta sur Vauréas, où 1} fut plus 
heureux. Le capitaine André, qui 
commandait dans cette placc, se sauva 
à son approche avec la garnison. La 
ville fut saccagée (25 juillet). 

Montbrun s était posté dans les en- 
virons de Vauréas, attendant Des 
Adrets qui devait le rejoindre, et qui 
arriva en effet avec sa rapidité accou- 
tumée, le 25 juillet. À l'instant l’at- 
taque est ordonnée; le camp retran- 
ché du comte de Suze est enlevé a près 
une vigoureuse résistance; Suze lui- 
même ne dut son salut qu’à la fuite ; 
il fut contraint de <e se sauver à toute 
bride, dit Bèze, sans sa bourguignote, 
ayant ‘perdu la” pluspart de son infan- 
terie, toute son artillerie et quelques 
gentilshommes et capitaines de mar- 
que. » Dés le lendemain de cette vic- 
toire, Des Adrets se remet en marche, 
chassant devant lui toutes les garni- 
sons italiennes : il entre à Caderousse, 
à Bédarides, à Courtezon, à Orange, 
à Serrian, à Pioulène, à Cläteauneuf; 
il emporte le pont de Sorgues avec le 
fort qui le domine; mais il échoue 


Ti 
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devant Carpentras, qu’il pensait sur- 
prendre, et ramène à Valence, dans 
les premiers jours d’août, son armée 
harassée de fatigue. 

« Après {ant d’heureux succès et 


des actions si éclatantes, il ne man- 


quait au baron que la gloire de procu- 
rer à Sisteron les promptset puissants 
secours que les capitaines Mouvans et 
Sénas lui demandaient. Mais, soit que 
Des Adrets fût piqué de Pinjure qu’il 
prétendait qu’on lui avait faite en don- 
nant à Soubise le gouvernement de 
Lyon, quoiqu'il eût jusqu’alors caché 
son ressentiment, soit par d’autres 
raisons qu’on rapportera dans la suite, 
n'ayant plus autant d’ardeur pour le 
service des Protestants, il différa de 
jour en jour. Ï] fallut le piquer d’hon- 
neur et employer Îles prières et les 
sollicitations de ses amis pour l’enga- 
ger à faire avancer son armée vers le 
Pont-Saint- Esprit. Pour les canons 
qu'il avait pris à Vauréas et le reste 
de son artillerie, 1l les envoya en a- 
vant par le chemin d’en haut, qui 
était le plus sùr, et ilen donna Îa con- 
duite à Montbrun, qu’il devait rejoin- 
dre à Nions. | 
€ Monthrun partit donc de Valence, 
le 45 août, et vint à .Orpierre, village 
du diocèse de Gap. Des Adrets, après 


avoir passé la revue de ses troupes et 


les avoir payées, afin de les contenir 
et de leur faire observer une exacte 
discipline, décampa, et se rendit maî- 


-tre, Je 27 août, de Saint-Laurent et de 
-Roquemaure, deux places fortes de 
Yautre côté du Rhône. Trois jours 


après, il prit et brûla avec sa garnison 
le fort qui défendait le pont de Sor- 
gues, dont Serbellon s'était depuis peu 
emparé et où il avait mis une garni- 
son italienne. Peu s’en fallut qu’il ne 


surprît la tour de Villeneuve, près 


d’Avignon, et le fort de Saint-André. 

« Serbellon, ayant reçu cinq ensei- 
gnes d'Haliens que le pape Jui avait 
envoyées, sortit avec un détachement 
de son armée et avec la noblesse du 
pays pour attaquer à l’improviste le 
baron Des Adrets;... mais il fut lui- 
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même surpris par Afirabel; À pardit 
le plus grand nombre de ses gens et 
eut bien de la paine à s’échappir. » 
Tel est le récit de lhistorien de 
Thou, récit qu'il a emprunté à Théo- 
dore de Bèze, dont il n’a fait que tra- 
duire et résumer l'Histoire pour tout 
ce qui a rapport à cetté guerre. Mais 
Bèze est ici plus circonstancié. « Le 
lendemain 30 [août], dit-il, Fabrice 
[Serbelloni] ayant envoyé quelques fré- 
gates contre-mont le Rhosne, pour 
amuser Des Adrets d’un costé, et ce- 
pendant l’assaillir de l’autre, fit une 
sortie ;.;. mais ilfut lui-même surpris 
par la ruse de Des Adrets, lequel estant 
alléen persoñne escarmoucher Îles fré- 
gâles, avoit envoyé d'autre part Mire- 
bel battre le chemin d’Avignoa, là où 
se trouva Fabrice, non pas assaillant 
comme il cuidoit, mais assailll si ru- 
dement que son cheval lui servit fort 
bien au ‘bésoin, se sauvant à toute 
bride dans la ville avec sa_ cavalerie, 
mais non pas avec toule son infante- 
rie, etc. » Cela fait, DesAdrets, pour- 
suivant son chemin vers la Durance, 
reñversant {ôulsur son passage, arriva 
à Cavaillon, le 1°" de septembre, fran- 
chit la rivière à gué, tomba sur les 
Catholiques, qui sé tenaient sur l’au- 
ire rive, et lés mit en déroute. 
« Après toutes ces expéditions, con- 
tinue de Thou, on crut que le baron 
l'ait promptement à Sisteron ; mais 
soit qu'il se mit peu en peine des af- 
faires des Protestants, soit qu’il igno- 
rât l'extrémité où les assiégés se trou- 
vaiént réduits, et qu’il crût avoir plus 
de temps qu’il n’en fallait pour aller 
à propos à leur secours, il changea de 
route et fit passer ses troupes dans la 
plaine. Ainsi le baron, dont l’activité 
et là diligénce naturelle lui avaient 
fait remporter tant de glorieux avan- 
tages, mit par ses lenteurs et ses re- 
tardements calculés le parti des Pro- 
testants dans le plus grand danger. » 
Sisteron süccomba après une résis- 
tance désespérée. Sénas et Mouvans 
durent l’évacuer dans la nuit du 4 au 
5 Septembre. Leur belle retraite sut- 
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firail pour les illustrer. Après vingt- 
trois jours de marche, emmenänt 
avec eux femmes, enfants, malades, 
vieillards. au nombre d'environ 
quatre mille, «entre les quels n’y 
pouvoit avoir plus de mille hommes 
de résistence, » ils réussirent, au mt- 
lieu des plus grands périls, à atteindre 
Grenoble,com ne nous le raconterons 
ailleurs. Des Adrets, occupé au siége 
d’Apt, peut-être dans Île dessein de 
faire une diversion, se porla alors 
à la rencontre de Sommarivé et Jui 
arracha les lauriers qu’il venait de 
cueillir à Sisteron. Puis apprenänt 
que Âfonthrun avait été surpris et 
battu par le comte de Suze (2 sept.) 
qui reprit toute l'artillerie qu'il avait 
perdue à Vauréas, il se replia sur le 
Pont-S.-Esprit, distribuant son infan- 
terie dans Îles villes voisines et se te- 
nant prêt à marcher avec sa cavalerie 
partout où le danger Pappellerait. 
Sollicité par Crussol, chef des Pro- 
testants dans le Languedoc, de venir 
le joindre pour arrêter les progrès 
du duc de Joyeuse qui pressait le siége 
de Montpellier, Des Adrets part en 
diligence du Pont-S.-Esprit, et, cou- 
ränt comme la foudre, il entre, le 13 
septembre, dans la place assiégée. 
Sans donner, pour ainsi dire, à ses 
troupes le temps de se reposer, il 
prend aussitôt ses dispositions pour 
l’attaque. Il partage son armée en 
"trois corps. Beaudiné reçoit le com- 
mandement du centre; Bouillargucs 
€t lui prennent celui des ailes. La nuit 
venue, on sonne la charge. Les Pro- 
testants se précipitent à l'assaut du 
camp ennemi avec une ardeur in- 
croyable. « On étoit sur le point de 
lorcer le retranchement, dit de Thou, 
lorsque le baron Des Adrets ayant 


reçu la nouvelle de la prise de Vienne 


par ie duc de Nemours, fit battre la 
retraite et perdit ainsi la plus belle 
Occasion de gloire qui füt jamais. » 

Les affaires des Protestants dans le 
midi semblaient en effet en souffrance 
partout où le baron ne sé trouvait 
pas. Cela était bien propre à enfer 
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outre mesure son ambition, à irriter 
de plus en plus la blessure que son 
orgueil avait reçue. Le chevalier Cas- 
sard venait d’être délogé du château 
de La Bussière, Grenoble était me- 
nacée, Vienne avait été surprise, et 
Nemours s’approchait de Lyon. Sou- 
bise pressait Des Adrets de vénir ré- 
parer tant de pertes. 

Pour plus de diligence, il partit ac- 
compagné seulement de 400 arque- 
busiers à cheval. Il laissa en Langue- 
doc ses argoulets provençaux, sous 
les ordres des capitaines Du Bar, Sé- 
nas et Herbaut. Maïs ici la fortune, 
qui lavait toujours servi, commença 
à l’abaudonner. Surpris près de Bau- 
repaire par le duc de Nemours, il fut 
défait et parvint avec peine à s’é- 
chappzr avec les débris de sa petite 
troupe. 

Arrivé à Lyon, son premier soin 
fut de lever un corps de troupes de 
4,000 hommes de pied et de 200 che- 
vaux, qui lui permit de repreudre 
loffensive. Puis, voulant qu'une re- 
vanche éclatante effaçät jusqu’au sou- 
venir de sa défaite dans les lieux 
mèmes qui en avaient été témoins, il 
courut à Beaurepaire, le 19 octobre, 
pour y braver son ennemi. Mais son 
étoile avait pàal; il fut de nouveau 
battu et mis dans une déroute com- 
p'èle. Il se retira à Crémieu, où il fut 
rejoint par un renfort considérable de 
2,000 Suisses. environ, sous la con- 
duite de Pierre Ambuel, et d'autant 
de Français sous les ordres de Sénas, 
avec 500 cavaliers commandés par 
Ponsenat et Mouvans, ce qui fe mit 
à même de tenir en échec, pendant 
plus de trois semaines, le duc de Ne- 
mours dans la ville de Vienne, et de 
procurer ainsi à Soubise la farilité 
d’approvisionner Lyon, qui manquait 
de blé. Ce fut alors que Nemours, in- 
struit des mécontentements du baron, 
songca à le gagaer à son parli, pen- 
sant, comme dit Castelnau, qu'il serait 
«le plus seur et expédient pour Île 
service du roi de le gagner que de Île 
combattre par force. » Il attendit une 
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occasion favorable pour s'ouvrir à 
lui ; elle ne tarda pas à se présenter. 
Le 15 novembre, Des Adrets lui avait 
écrit sous prétexte de lui redemander 
deux soldats italiens faits prisonniers 
de guerre; mais le but véritable de 
sa lettre était sans doute tout autre ; 
Nemours n'eut pas de peine à le com- 
prendre. Le baron prenait occasion 
de cette demande pour se justifier de 
la mort de Gondrin et de toutes les 
cruautés dont on l’accusait. Nous 
avons déjà cité un fragment de cette 
lettre ; Bèze [a rapporte au long dans 
son Histoire. « Ayant pris les armes, 
lui écrivait-1l, tant par lélection de 
la plus grande partie de la noblesse 
et du peuple de ce pays, qu’aussi par 
le commandement de monseigneur le 
prince de Condé et autres seigneurs 
du conseil privé, pour défendre et 
maintenir les édicts du roy, nostre 
sire, contre les desseins et entreprises 
des ennemis de la religion, dont nous 
faisons profession , lesquels desseins 
et entreprises NOUS AVONS COZNUS pour 
la plus part des personnes quüi les me- 
noiïeut, et par l'instruction des mé- 
moires et autres lettres qui sont tom- 
bé2s entre n0s mains, je me suis tel- 
lement porté en ma charge, et avec 
si bon ordre par la grâce de Dieu, 
qu'il n’y à homme dans tout le pays 
de Dauphiné qui ait esté de par moy 
offensé en sx personne ni en ses 
biens. » Puis il terminait ainsi sa 


lettre : « Je vous déclare donc, mon- 


seigaeur, pour me purger de toutes 
calomnies, bien que aux pa'entes que 
je baïlle, je me die gouverneur de 
ceste province, que c’est durant ces 
troubles pour conduire et tenir Île 
pays en repos comme j’avois tousjours 


fait contre ceux qui avec belles pro- 


messes aux princes ont tasché d’ame- 
ner la guerre en cedit pays. Qnand 
donc ceux de cest estai pourront jouir 
du repos de leurs consciences et de 
l'asseurance de leurs personnes et 
biens, j8 ne veux autre titre qne celuy 
que le roy avec son conseil légitime 
me donnera. » 
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Nemours comprit par celte lettre 
que la fidélité du baron était chance- 
lante. Il Jui envoya Du Guast, fait pri- 
sonnier peu de temps auparavant, et 
un de ses serviteurs, nommé La Duche, 
avec mission de sonder ses véritables 
sentiments et de lui demander une 
conférence. « La circonstance étoit fa- 
vorable, écrit Brizard. Les désagré- 
ments que Des Adrets éprouvoit depuis 
quelque temps augmentoient chaque 
jour. Soupçonné par quelques-uns, 
haï de plusieurs, envié par les autres, 
on le craignoit, on lui marquoit de Îa 
défiance. Sa fierté en soufiroit ; mais il 


cru indigne de lui de descendre à se 


justifier. » 

Ce fut dans ces circonstances qu’une 
dépêche de l’amiral de Coligny à son 
frère le cardinal, qui s’était rendu au- 
près de lui linterprète des plaintes 
des Protestants sur le compte du ba- 
ron, étant tombée aux mains du ma- 
réchal de Brissac par suite de l’infidé- 
lité du courrier, Nemours songea à en 
tirer parti pour aigrir les ressentiments 
de Des Adrets et l’amener à ses fins. 
L'’amiral répondait à son frère : «Quant 
à ce que me mandez du baron Des 
Adrets, chacun le cognoist pour tel 
qu’il est ; mais puisqu'il a si bien servi 
jusques icy en ceste cause, il est force 
d’endurer un peu de ses insolences ; 
car il y auroit danger en lieu d’inso- 
lent de le faire devenir insensé : par 
quoy je suis d'avis que vous mettiez 
peine de l’entretenir et d’en endurer 
le plus que faire se pourra. » Nemours 
communiqua cet(e lettre au haron. En 
même temps, le maréchal de Brissac, 
sous lequel 1! avait longtemps servi 
en Piémont, lui écrivit pour le conju- 
rer, au nom de leur ancienne amitié, 
d'abandonner un parti qui reconnais- 
sait si mal ses services ; il lui repré- 
sentait que Je chemin qu'il tenait le 
conduirait infailliblement à une con- 
fiscation de corps et de biens : puis 11 
cherchait à le séduire par la promesse 
de toutes sortes d’honneurs et de gra- 
üfications, tels que le collier de l’Or- 
dre, une compagnie de cinquante 
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hommes d’armes, et une somme de 
cent mille francs; ou s'il préférait se 
fixer hors du royaume, il s'engageait 
à lui faire compter à Strasbourg ou 
toute autre ville d'Allemagne qu’il 
voudrait choisir une somme de cent 
mille écus. 

C’est ainsi que les Catholiques par 
leurs séductions, les Protestants par 
leurs défances, faisaient tout pour 
ébranler Ja fidélité du baron.Cependant 
ilsut résister. Des Adrets n’était point 
un traître vulgaire ; il avait de l’hon- 
neur et de la conscience. Il convoqua 
ses généraux dans un conseil, etil 
leur exposa loyalement que le duc de 
Nemours désirait conférer avec lui au 
sujet de la paix. Sénas, Ponsenat, 
Blacons, Sauzet, Mouvans, Mirabel, 
Du Peigne, Cugy, Bataille prirent 
part à ce conseil. Leur avis fut, selon 
de Thou, qu’il fallait avant tout en ré- 
férer à Soubise. Mais Bèze rapporte 
qu'ils « ne trouvérent mauvais qu'il 
ouyst parler Nemours, pour aviser 
puis après ce qui seroit de faire. No- 
nobstant cest advis des capitaines, 
ajoute-t-1l, Des Adrets envoya à Lyon 
vers Soubise, pour entendre de lui sil 
le trouveroit bon ou non; lequel luy 
fit response qu'il trouveroit cela très- 
mauvais en un autre tel qu'il fust, 
mais qu'il le tenoit si homme de bien 
qu'il s’en remettoit du tout à ce que 
luy-même trouveroit estre le meil- 
leur. » Ktait-ce là la conduite d’un 
homme qui machinait quelque trahi- 
son ? 

Des ofages ayant été échangés, le 
comte de Montrevel et Mandelot de la 
part de Nemours, Ponsenat et Bla- 
cons, de la part du baron, la confé- 
rence eut leu. Elle fut secrète, et rien 
n’en transpira. Une trève de 12 jours 
futconclue, mais Soubise refusa d’être 
compris dans cette suspension d'armes. 
Dans une secondecouférence, la trêve 
fut prolongée jusqu’au 6 décembre. 
Des Adrets licencia alors une partie 
de ses troupes, et à la tête des com- 
pagnies de Provence et du Comtat, il 
se porta, vers le Bas-Dauphiné, à la 
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rencontre du comte de Suze, repre- 
nant, pour ainsi dire, sans combat 
Vauréas et quelques autres places 
tombées au pouvoir des Catholiques. 

Les États de la province s’élant as- 
semblés à Montélimar, le 6 décembre, 
il s’y rendit et fit son possible pour 
amener les esprits à la réconcilation 
et à la paix. Il exposa la fâächeuse si- 
tuation où 1l s'était trouvé faute de 
soldats, et surtout faute de vivres et 


d'argent :« ce qui, dit Bèze, futtrouvé. 


merveilleusement suspect et mauvais, 
d'autant qu'auparavant. il avoit tous- 
jours accousitumé de dire qu'avec 
deux mille soldats il vouloit soustenir 
toute la force des adversaires. » En- 
suite 11 leur rendit compte de ce qui 
s'était passé dans ses conférences avec 
le duc de Nemours, les exhorta à dé- 
libérer sur cette affaire, en ne prenant 
conseil que du bien public, afin de 
parer, par une résolution sage ei pru- 
dente,aux dangers qui les menaçaient. 
Cette résolution devait être la recon- 
naissance du duc de Nemours comme 
gouverneur de la province. Mais sur 
lobservation de Clausonne, député du 
Languedoc. querecevoir Nemours pour 
gouverneur c'était s’avouer séditieux 
et rebelles, attendu que ses lettres de 
nomination portaient qu'il était en- 
voyé dans la province pour poursuivre 
et châtier les séditieux et les rebelles, 
les Etats rejetérent l’accommodement 
que proposait Des Adrets. Comment 
croire, disait-on, quel'homme qui, sur 
le commandement du duc de Guise, 
a faussésa parole à Chäteauneuf{Cas- 
telnau]| et à ses compagnons (Voy. I. 
270), tiendra celle qu’il donnerait à 
cette heure aux Protestants? Cepen- 
dant, au rapport même de Béze, les 
articles que Rémy, conseiller au par- 
lement de Grenoble, avait dressés 
« étoient grandement favorables à 
ceux de la Religion. » Aussi peut-on 
présumer que Nemours nie les eût pas 
acceptés. 

Quoi qu’il en soït, cette opposition 
des Ttats blessa profondément Des 
Adrets. I! était dans cette disposition 
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d'esprit, lorsque, arrivé au Pont S.-Es- 
prit, on le prévint que les capitaines 
Bouillargues et Spondillan ‘avaient 
fait une tentative sur cette place au 
nom du comte de Crussol; néanmoins 
il s’avança jusqu’à Bagnols pour con- 
férer avec ce chef, nommé gouverneur 
du Languedoc par les États de la pro- 
vince; mais prévenu par ses amis 
qu'on lui avait dressé des embüches, 
il revint sur ses pas et se rendit à Va- 
Jence. La Duche vint l'y trouver de la 
part du duc de Nemours et lui apprit 
que Saint-Auban ayant été fait pri- 
sonnier avec son fils près de Tarare, 
On avait saisi parmi ses papiers les 
provisions de gouverneur-général. du 
Dauphiné à lui adressées de la part 
du prince de Condé. Cédant aux 
plaintes des Protestants, Condé avait 
en effet retiré à Des Adrets son gou- 
vernernent pour l’appeler auprès de 
sa personne, L'irritation du baron fut 
au comble ; les derniers restes de sa 
fidélité au parti. s’évanouirent devant 
ce redoublement de défiance. Décidé 
à brusquer les choses, si on lui résis- 
tait, il convoqua une assemblée de la 
noblesse du Dauphiné, et insista pour 
l'acceptation du traïté de paix. L’af- 
faire mise en délibération, on résolut 
que le baron chercherait à obtenir du 


duc de Nemours une trêve de 4 mois, 


et que, sur son refus, il ferait tous les 
préparatifs nécessaires pour reprendre 
la guerre. Tel n’était pas le vœu de 
Des Adrets. Néanmoins il dissimula et 
parut se soumettre. Avant tout il vou- 
lut se débarrasser de quelques chefs 
dont le zèle Jui portait ombrage. 
Changy, gouverneur de Valence, lui 
avait fait une vive opposition dans 
assemblée des Etais du Dauphiné, 
il cassa sa compagnie; il réduisit de 
moitié celles du jeune Changy, de 
Charbonneauw, de C'hamel ; ilenvoya la 
compagnie du capitaine Porte à Saint- 
Marcellin, et celle du capitaine Gay 
à Tuillins, dégarnissant ainsi Romans, 
qu’il voulait, dit-on, livrer à Nemours. 
Prétextant ensuite le projet de re- 
prendre le chäleau de La Bussiere, il 
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fit sortir du canon de Valence ; mais 
son intention était, à ce qu'il paraît, 
d'entrer à Romans, tandis que ses 
complices, les capitaines Baron et 
Villieu, avaient ordre de s'emparer 
des porles de Valence. L’arrivée de 
Montbrun et de Mouvans, ses anciens 
lieutenants, déjoua ce complot. Ils 
l’arrêtèrent à Romans, le 40 janvier 
4565. Par ordre de Crussol, élu gou- 
verneur du Dauphiné comme :ïl Pétait 
déjà du Languedoc, on le iransféra 
d’abord à Valence, d’où1l fut tiré pour 
être conduit à Nismes, sous la garde 
du capitaine Bouillargues, et de là à 
Montpellier, où il passa buit jours dans 
le château Saint-Pierre; puis enfin ra- 
mené à Nismes, il fut enfermé dans la 
citadelle. Des commissaires furent nom- 
mes pour lui faire son procès : c'était 
le sénéchal du Valenlinois et quatre 
conseillers au présidial de Nismes. 
Crussol écrivit en outre à François de 
Montcalm, sieur de Saint-Véran, pour 
l'engager à siéger parmi les juges, afin 
de « en déterminer et décider avec 
ceux -qui pour ce mesme faict y seront 
assemblez, en toute équité et rondeur 
de conscience, comme devaut Dieu! » 
Le baron récusa d’abord ces juges, 
objectant qu'il ne pouvait être jugé 
qu’en Dauphiné, selon. les priviléges 
.dus à son rang età sa naissance ; mais 
à la fin vaincu par les dégoûis d’une 
détention rigoureuse, il se détermina 
à répondre. [ subit plusieurs interro- 
gatoires. On n'avait pas encore pro- 
noncé sur son sort, lorsque l’édit de 
pacification sigué à Amboise, le 192 
murs, le fit reudre à la liberté, « sans 
absolution ni condamnation. » Mais 
les lenteurs mêmes de son jugement 
scraient une présomption en faveur 
de son innocence. | 
Ici se termine la carrière dé Des 
Adrets comme chef huguenot. Nous 
allons maintenaut assister à son déclin 
et à Sa chute. « Jamais homme, dit 
Le Laboureur, ne s’acquit tant de ré- 
putalion eu si peu de temps, et jamais 
graud capitaine n’en déchut plus tôt, » 
Nous verrons que l'abandon de son 
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parti ne lui valut « autre chose que 
dommage et honte. » «Il ne -fit ja- 
mais si mal pour sa.réputation, dit 
Brantôme, que puisqu'il sestoit mis 
en ceste danse, bonne ou mauvaise, 
il ne la continuast jusques au bout 
sans changer de party et se révolter à 
l’autre, dont mal luy en prit.» Les 
raisons qu’il donna à d’Aubigné pour 
expliquer sa conduite, le chargent plus 
qu’elles ne le justifient. Ces raisons 
furent : « Que monsieur l’admiral 
avoit disposé de la guerre par des 
maximes ministrales, et vouloit donner 
les diseurs pour juges aux faiseurs : 
Que monsieur de Soubise estoit bon, 
vaillant, sage et meilleur capitaine que 


lui; mais pour rompre la vieille po- 


lice du royaume, il ne falloit autre 
police que les militaires : Que la mo- 
destie n’est pas bonne pour abattre 
l’orgueil des ennemis qui n’en ont 
point; qu'il est mal de combattre des 
lions avec des moutons; qu’il avoit 
envoyé un censeur où il falloit un dic- 
tateur, et un Fabius au lieu d’un Mar- 
celle : Que voyan£son sang et ses peines 
subjeites à tels supplantemens, il n’a- 
voit peu despouiller envers son su- 
périeur le courage qu’il avoit vestu 
contre les ennemis : Qu’àa la vérité 1l 
avoit traitté avec le duc de Nemours, 
non par avarice ou crainte, mais par 
vengeance etaprès l’ingratitude redou- 
blée. » N'était-ce pas s'avouer cou- 
pable? Que ce soit par esprit de 
vengeance ou par cupidité que l’on 
trahisse son parti, une trahison n’en 
est pas moins une infamie. | 

Des Adrets se retira dans sa maison 
de La Freite. Quelques historiens rap- 
portent que le roi lui ayant offert le 
cordon de son ordre de Saint-Michel, il 
déclina cet honneur sous le prétexte 
de sa religion. Lorsque, en 4567, la 
guerre civile se ralluma, il offrit ses 
services au roi et combattit dans les 
rangs de l’armée royale, en qualité de 
colonel de linfanteme du Dauphiné, 
toujours avec la même intrépidité, 
mais non plus avec.la même fortune. 
ll eut des revers et peu de succès. 
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Après celle campagne, le roi lui en- 
voya le collier de son ordre. Il accepta 
cette fois; preuve certaine qu’il avait 
changé de religion. Néanmoins on le 
soupçonnait toujours, au rapport d’Al- 
lard, « de ne s’estre pas entièrement 
défait de ses inclinations huguenottes. » 
Ces soupçons joints aux iuimitiés que 
lui attirait la liberté de ses discours, 
finirent par le perdre. « On le peignit 
à la Cour, dit Brizard, comme un 
homme dangereux qui avoit trop fait 
pour les Protestants pour ne leur être 
pas secrètement attaché. « Gordes, 
gouverneur du Dauphiné, eut ordre 
de larrêter. Emprisonné d’abord à 
Grenoble, puis à Lyon, dans Pierre- 
cise, il fut traduit devant une com- 
mission chargée de le juger en der- 
nier ressort. Oubliant alors leurs ré- 
centes m ésinielligences, Gordes s’em- 
ploya pour le sauver; il écrivit au 
roi pour le disculper. « D'abord on 
le crut perdu, nous apprend Allard, 
et cela d’autant mieux qu’on inter- 
cepta des lettres des princes et de l’ad- 
miral en sa faveur, et que les princi- 
paux chefs des Protestans parlèrent 
pour lui faire rendre la liberté. » 
L'édit de pacfication publié le 15 août 


4570 le tira de danger. Cependant il 


ne fut rendu à la liberté que quelques 
mois plus tard. Sa première démarche 
fut d’aller se présenter au roi en son 
conseil. « Là, il déclara, qu’estant in- 
nocent, il supplioit Sa Alajesté de lui 
permettre de renoncer au bénéfice des 
édits de pacification faits en faveur de 


ceux qui avoient agi contre ses inté- 


rests, sous prétexte de religion ou de 
politique ; qu’il n’avoit jamais rien fait 
qui pust lui estre imputé à blasme; 
que si quelqu'un estoit assez hardy 
pour lui soustenir qu’il fust criminel 
en quelque manière, il estoit prest. de 
l'en faire dédire les armes à la main, 
si Sa Majesté vouloit avoir la bonté de 
le souffrir. Le roi lui respondit qu'il 
esloit persuadé de son innocence et de 
ses bonnes intentions, qu’il n'avoit 
jamais douté de sa bonne conduite et 
du zèle pour son service ;.. et auires 
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choses de cette nature, dont il pria Sa 
Majesté de lui octroyer acte : ce qu’elle 
fit volontiers, » Cet acte, qu'Allard 
rapporte en entier, élait consigné dans 
les registres dela chambre des comptes 
de Grenoble. : 

Rentré en faveur, Des Adrets prit 
part, l’année suivante, à la guerre 
survenue au sujet du marquisat de 
Saluces. De Thou, qui le vità Grenoble 
à cetle époque, au moment où il se 
disposait à partir avec les troupes des- 
tinées aux garnisons des places qui se 
trouvent au pied des Alpes, uous a 
laissé de lui ce portrait : « Des Adrets 
étoit alors fort vieux, mais d’une vieil- 
lesse encore forte et vigoureuse, d’un 
regard farouche, le nez aquilin, le vi- 
sage maigre, décharné et marqué de 
taches de couleur de sang noir, tel 
que l’on nous dépeint Sylla; du reste, 
il avoit l’air d’un véritable homme de 
guerre. » Il était occupé dans celte 
campagne, lorsqu'il apprit le massacre 
de la S.-Barthélemy. Son fils aîné, le 
sieur de LA FRETTE, qui était retourné 
au catholicisme, ne s’y était pas épar- 
gné (1). Ge jeune homme, nous ap- 
prend Bèze, « ayant esté durant les 


troubles nourri en Allemagne chez le 


seigneur électeur palatin, se rendit 
tost aprés l’un des plus vicieux jeunes 
hommes qui fust en France, comme 
aussi Dieu ne l’a pas laissé longuement 
vivre. » « Il mourut, d’après Bran- 
tôme, ausiége de La Rochelle, en con- 


(1) Le récit de d'Aubigné confirme ce que 
dit Brantôme: « Le marquis de Resnel, frère 
du prince Porcian, fui tué, rapporte cel histo- 
rien, par Bussi d'Amboise et le fils du baron 
Des Adrets, pour un procès qu'il avoit avec son 
cousin germain.» Allard prétend, au contraire, 
« qu'il fut euveloppé dans le massacre de la 
S -Barthélemy, » se fondant sur un passage de 
Davila qu'il n'a pas compris; il va même jus- 
qu'à confondre Îles capitaines Montamar et 
Rouvray avec les fils de notre baron. Quant à 
Brizard, il n'a su se tirer de ceLimbroglio qu'en 
faisant périr l'un des fils du baron dans Je mas- 
sacre de la S -Barthélemy,'et en envoyant mou- 
rir l’autre au siége de La Rochelle. Notez que 
le second des fils de Des Adrets devait avoir à 
cette époque une dizaine d’annéss. Mais les do- 
cuments sont le plus souvent si contradictoires, 
qu'il y aurait de l’injustice à refuser aux autres 
l’indulgeuce que l’on réclame pour soi-même. 
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irition du grand sang qu’il avoit ré- 
pandu. » L 

Des Adrets, toujours protestant au 
fond du cœur, demanda son rappel et 
vécut dans la retraite. En 1577, il re- 
“fusa de signer la Ligue, et se tint éloi- 
gné de tous les partis. Cependant sur 
la fin de ses jours, en 1585, il accom- 
pagne La Valette dans son expédition 
contre Lesdiquières. « Enfin, las de 
tant de fatigues, accablé par la vieil- 
lesse, et extrêmement dégoûté du 
monde, dit Allard, il se retira encore 
à La Frette, où il vécut un an avec des 
marques visibles de son retour au 
giron de l’Église... Il fut enterré 
dans une chapelle de l’église parois- 
siale qui appartenoit à sa maison. » 
Il avait survécu à ses trois fils. Nous 
avons vu périr l’aîné au siége de La 
Rochelle. Les deux puinés étaient 
jumeaux. Ils étaient nés à Genève 
durant les troubles. Calvin avait tenu 
l’un d’eux sur les fonts de baptème. 
La maison de Des Adrets ne s’est donc 
continuée que par les femmes. Des 
deux filles du baron, l'aînée, nommée 
SUSANNE, fut mariée deux fois, la pre- 
mière avec le seigneur de Tarvanas en 
Piémont, et la seconde aveu César de 
Vaucerre, seigneur de Teis et de Saint- 
Dizier dans le Dauphiné. La cadette, 
du nom d’EsTuEr, épousa Antoine de 
Sassenage, seigneur d’Iseron (4). 
7” BEAUMONT (GUY DE), seigneur 
de SaiNT-ETienxt, fils aîné de Jean 
de Beaumont et de Jeanne Grossaine, 


(1) Leur postérité subsistait encore du temps 
de Bayle, Nous avons vu à l’art, Banponencue 
le rapt commis par le clergé, de deux filles du 
baron Des Adreis, à l'époque des persécutions 
qui préludèrent à la révocation de l'édit de 
Nantes. Nous lisons dans Bayle, qui tenait ces 
Teuseignements de d’Hozier : « Mademoiselle 
Des Adrets, qui est morte fille d'honneur de 
madame la duchesse d'Orléans, après l'an 1680 
[ue serait-ce pas la même qui vivait à Gre- 
noble en 1688, et qui s’intéressait à des Pro- 
testants persécutés ?}, et qui avoit été de Ja Reli- 
ion, étoit des descendants de cette Susanne. 
Elle avoit pour frères le marquis Des Adrets, 
qui €st capitaine de vaisseau, et le chevalier 
Des Adrets, quiétoit aide-de-camp du maréchal 
duc de Nouilles, lorsqu'il fut tué au siége de 
Roses, au mois de juin 4693, » 
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dame de Chaumuzy, avait suivi Condé 
à Orléans ; mais ses ressources s'étant 
épuisées pendant que Condé négociait 
au lieu de combattre, il retourna dans 
son château près de Reims, accompa- 
gné de ses deux frères, JEAN et Ro- 
LAND, ainsi que de quelques gentils- 
hommes protestants du voisinage, 
qui, se fiant peu aux disposilions de 
leurs concitoyens catholiques, pen- 
saient trouver plus de sécurité chez 
lui, parce que le duc de Nevers, qui 
Jui avait longtemps témoigné de l’af- 
fection, avait promis de veiller à sa 
sûreté. Le 23 septembre 4562, une 
troupe de #50 à 160 hommes cerne- 
rent au point du Jour sa maison et mi- 
rent le feu aux portes. Aux cris d’a- 
larme poussés par une servante, {ous 
coururent aux armes. lincouragés par : 
leurs femmes, ces braves gentilshom- 
mes .résolurent de vendre chérement 
leur vie. [ls étaient au nombre dé 95, 
y compris leurs gens; et quoique le 
château ne fût pas fortifié, ils Le défen- 
dirent vaillamment jusqu’à midi; puis, 
les murs tombant en ruines, ils se 
retirérent dans une vieille tour, qui 
futinutilement battue par l'artillerie 
Catholique jusqu’au 5oir. Le lende- 


-Mmain, lattaque recommença, et un 


assaut fut livré sans succès. Les as- 
siégeants, qui avaient déjà perdu 
beaucoup de monde, eurent alors re- 


. cours à la mine; mais Saint-Etienne 


ei ses compagnons parvinrent à chas- 
sci les travailleurs. Le 25, le canon 
troua enfin l’épaisse muraille de la 
tour ei fit une brèche, que les gentils- 
hommes défendirent encore longtemps 
« avec une merveilleuse prouesse », 
jusqu’à ce que, accablés par le nom- 
Pre, ils fussent contraints de se retirer 
dans un caveau où leurs femmes 
avaient cherché un refuge. Les assié- 


 geants apportèrent de a paille pour les 


y enfumer ; cependant ils se laïssèrent 
toucher par les prières des femmes et 
consentirent à Jes tirer de ce caveau; 
mais les hommes, à l'exception deque- 


ve, furent massacrés, Les soldats ca- 


tholiques , ayant trouvé une.pièce d’or 
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dans la bouche de l’un d’eux, s’ima- 
ginèrent qu’ils avaient avalé leur or, 
et ils les éventrèrent pour fouiller 
dans leurs entrailles; après quoi, ils 
mirent le feu au chèteau. Dépouillées 
de tout ce qu’elles avaient sur elles, 
les femmes furent envoyées prison- 
nières à Réthel, à la demande de ma- 
dame de Nevers. 

Du nombre des quâtre qui échap- 
pèrent à la fureur des soldats fut Jean 
de Beaumont, seigneur de Saint- 
Etienne, son frère aîné n’ayarit pas 
laissé d’enfants d’Antoinette d’As- 
premont, sa femme. Ce Jean épousa 
Marie de Poix, dame de Cormeilles, 
fille de Jean de Poix, sieur de Séchel- 
les, et de Jacqueline de Proisy, dont 
il eut HENRI, sieur de Clavy, lieuté- 
nant pour le roi au gouvernement de 
Chäteau-Renaud en 1641; Léonore, 
femme du sieur de Sémeuze, et JEAN, 
sieur de Saint-Etienne et de Séchelles, 
mestre-de-camp d’infanterie. 

BEAUKHONT (Juces n£), baron de 


Rioux. Dans son Histoire des églises. 


réformées de la Saintonge, M. Crottet 
raconte en ces iermes là conversion 
de ce puissant seigneur : « Le seigneur 
de Rioux était un de ces nombreux 
ÿentilshommes qui avaient été amenés 
à la connaissance des vérités évangé- 
Hques par les prédications des pre- 
miers réformateurs. Plusieurs fois ces 
derniers étaient venus chercher chez 
] ui un refuge contre la persécution, ou 
seulement réclamer les soins de l’hos- 
pitalité. Dés lors sa maison n’avait 
cessé d’être visitée par les ministres 
des localités voisines, et l’un d’eux 
avait même baptisé, depuis peu de 
temps, un de ses enfants. Les ennemis 
de la Réforme avaient été instruits de 
celte dernière circonstance, et ils 
étaient parvenus à obtenir prise de 
corps contre sa personne et la confis- 
cation de ses biens. » C'était en 1559, 
à l'époque où Henri IF faisait exécuter 
avec le plus de rigueur ses édits con- 
tre les Protestants. Les parents du ba- 
ron de Rioux, sa femme même, le sup- 
pliaient de céder à l’orage. La per- 
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plexité du pauvre seigneur était gran- 
de, lorsque Charles Léopard, à la 
recherche de son compagnon d’œuvre 
Antoine Otrand, vint frapper à la 
porte de son château. « Aussitôt que le 
gentilhomme l’eut reconnu, continue 
notre historien, il leva les mains au 
ciel et rendit grâces à Dieu de ce qu’il 
lui envoyait son serviteur dans la si- 
tuation critique où il se trouvait. Il 
conduisit Léopard dans un petit bois 
qui joignait sa maison, lui découvrit 
toute l’angoisse de son âme, et lui de- 


manda ses conseils et ses directions. » : 


Léopard ne négligea rien pour raïter- 
mir sa foi chancelante, et il réussit si 
bien que l'épouse mème du seigneur 
de Rioux fut gagnée à l'Évangile. La 
salle du château fut convertie en cha- 
pelle. Un consistoire fut organisé, et 
l'exercice du culte protestant inauguré 
en présence d’un grand nombre des 
habitants du voisinage. 

Le zèle du sieur de Rioux ne se dé- 
mentit pas, comme .le prouve la con- 
damnation à mort par conturnace dont 
le parlement de Bordeaux le frapps en 
4569. Selon de Thou, il fut tué à 
Jarnac. Ce fut alors son fils qu’en 
1596, la province de Saintonge députa 
avec Constantin à l’assemblée de Lou- 
dun, qu’il présida pendant quelques 
jours en l’absence de La Noue, forcé 
par l’état de sa santé à demander un 
congé. Rioux suivit cette assemblée 


lorsqu’elle se transporta à Vendôme, 


puis à Saumur, et fut chargé par ses 
collègues de diverses négociations. En 
1605, il fut député de nouveau à l’as- 
semblée de Châtellerault; en 1608, à 
ceile deGergeau, et en 1611, à celle de 
Saumur. | 

Tant que Rioux vécut, l'église éta- 
blie par son père prospéra sous la di- 
rection spirituelle. de Michel Luchet et 
de Marion; mais il n’en fut plus ainsi 
après sa mort. Dès 1620, elle n'avait 
pas de ministre; le 6 mars 1631, elle 
fut interdite et le cimetière enlevé aux 
Protestants. C’est que la famille de 
Beaumont était rentrée dans le giron 
de l’Église romaine, non pas toute 


} 
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cependant, car, sur le registre des 
baptêmes de l’église de Pons, on irouve 
encore, en 4630, un Daniel de Benu- 
mont, fils de Michel de Beaumont, 
seigueur du Pont-d’Usson. 
BEAUPOIL (François DE), second 


- fils de François de Beaupoil Saint-Au- 


laire, panetier des rois François [®, 
Henri II et François IT. Comme tous 
les cadets de bonne maison, Beaupoil 
avait été au service des autels ; mais 
renonçant à la carrière ecclésiastique 
en même temps qu’à la religion dans 
laquelle il était né, il se joignit au 
parti huguenot, nous n’oserions dire 
par uneconviction sincère, etse marla, 
en 4573, avec Jeanne de Barry, de la 
maison de La Renaudie. Ïl en eut un 
fils, nommé JEAN, qui ne parait pas 
avoir persisté dans la profession du 
protestantisme, et plusieurs filles dont 
on ignore la destinée. Sa première 
femme étant morte, 1l contracta, en 
1588, un second mariage avec HMar- 
guerite d’Amelin. | 
Vers le même temps vivait Jsaa 

de Beaupoil, seigneur de Fontcave, 
qui épousa Sara de Fontaines, eten 
eut une fille nommée Louise, mariée, 
en 16214, à Pierre de Ségur, seigneur 
de Montbrun. Tout semble prouver 
que cet Isaac professa la religion pro- 
testante ; si quelque doute existe à cet 
égard, il n’est permis d’en conserver 
aucun pour ce qui concerne Philippe 
de Begupoil, unique héritière de la 


branche de La Force, qui fut élevée 


avec ja reine de Navarre, et épousa en 
secondes noces François de Caumont, 
ancêtre des ducs de La Force. 
BEAUREPAIRE(MAURICE DE), sei- 
gneur de PICRREFITTE, fils cadet de 
Gratien de Beaurepaire et d'Anne de 


 Thernois. Sans avoir joué un rôle 


bien. considérable, ce gentilhomme 
normand doit obtenir au moins une 
mention dans notre ouvrage, comme 
gouverneur de Châtillon en Vendelais, 
une des places de sûreté. 

En 1589, Saint-Maixent s'étant 
rendu au roi de Navarre, Pierrefitte 
en fut nommé gouverneur, C’est, à 
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notre connaissance, la première men- 
tion qui soit faite de lui dans l’histoire, 
En 1597, il commandait à Saumur, 
en l'absence de Duplessis- Mornay, 
et ce fut en cette qualité qu'il fut in- 
vité, ainsi que le ministre Mucefer, 
à prendre part aux délibérations de 
l'assemblée politique qui se tint d'a- 
bord dans cette ville, puis à Cliâtel- 

lerault. Deux ans plus tard, les dépu- 
tés du. parti huguenot s'étant réunis 
de nouveau à Saumur, il fut également : 
appelé à siéger parmi eux, et spéciale- 
ment chargé par l’assemblée « de 
prendre en main les affaires de Ja 
Normandie, » le roi ayant refusé, on 
ne nous apprend pas pour quel motif, 
d'accepter les trois députés de cette 
province, Courtomer, Bertreville et 
Le Maître. 

Ce fut vraisemblablement vers cette 
époque que Pierrefitie fut nommé 
gouverneur de Châtillon ; mais if pa- 
raîit s’être acquitté assez négligem- 
ment de ses fonctions. En 4608, las- 
semblée de Gergeau l’exhorta vivement 
à mieux remplir ses devoirs. Soit qu’il 
se sentît blessé de cette réprimande, 
soit pour tout aulre motif, il donna sa 
démission en faveur du sieur de Belle- 
Jontaine, vieux guerrier qui s'était 
distingué par sa rare intrépidité dans 
l'expédition du Béarn. Les règlements 
exigeaient de tous les gouverneurs 
des places de sûreté un certificat de 
protestantisme délivré par le synode 
de la province. Comme il n’y en avait 
point d’assemblé dans ce moment, 
Bellefontaine se contenta de présen- 
ter une attestation signée par Bocquel, 
ministre de Condé, lieu de son domi- 
cile, et par Du Moulin, ministre de 
Paris. L'assemblée de Saumur, en 
A611, refusa d’abord de s'en conten- 
ter; cependant elle finit par conGrmer 
provisoirement le nouveau gouver- 
neur en lui faisant-prèter serment à 
l'union. 

Maurice de Beaurepaire avait épousé, 
en 1574, Stévenote Donezy, fille d'À- 
gnan, sieur de Sassy, et de Françoise 
de Montagu. Tilaissa deux enfants, 
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qui tous deux rentrèrent dans le giron 
de l'Église romaine : JuULIEN , Seigneur 


de Pierrefitte, et SIMÉON, sieur de 


Cauvigny-Perrière, qui s’allia,en 1619, 
avec Jeanne de Lesvezac, veuve de 
Thomas de Séran, seigneur de Saint- 
Loup. 

BEAUSOBRE, famille protestante, 
originaire de la Provence, selon les 
uns, du Limousin, selon les autres. 

Le premier des "membres de cette 
famille dont l’histoire fasse mention, 
est LÉONARD, qui, à l’époque de la 
Saint-Barthélemy, 8e réfugia à Genève. 
Son véritable nom était, dit-on, 
Beauxpuis de Bossart; il n'aurait pris 
celui de Beausobre que comme nom 
de guerre. Son fils ARNAULD obtint à 
Genève le droit de bourgeoisie et 
entra dans le Conseil. De son mariage 
avec Honorée- Clémence de Ditton, 
fille de Jean-Abraham de Ditton, se- 
crétaire du prince de Condé et, comme 
Jui, réfugié à Genève, naquit Isaac 
de Beausobre, qui rentra en France 
lorsque Henri IV eut dompté la Ligue, 
et s’établit à Niort dans le Portou. Ce 
fut probablement après son retour 
dans sa. patrie qu’il épousa. Harie 
de Ferrier. Il ‘en eut un fils dont on 
ignore le nom, quoiqu'il ait donné le 
jour au grand Beausobre. 

Ce dernier, nommé Isa4c, naquit à 
Niort, le 8 mars 1659. Le 16 du même 
mois, il fut bapüsé par LBaussatran. 
Son grand-père le tint sur les fonts 
avec sa femme. Dés l’âge de sept ans, 
on l’envoya au collége de Niort, où il 
passa quatre années. La sévérité de 
ses maîtres ayant alarmé la tendresse 
de ses parents, ils Îe retirèrent pour 
le mettre en pension chez un gentil- 
homme du voisinage qui avait confié 
à un précepteur l’éducation de son 
fils. Le jeune Bcausobre n'eut pas à 
se féliciter du changement. À la fin, 
la sordide avarice de la femme de ce 
gentilhomme, qui le condampnait à un 
jeûne continuel, détermina son père 
à le soustraire à ce régime d’ana- 
chorète pour le placer auprès de 
M.-de Villette, oncle de madame de 
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Maintenon, avec qui il était intime- 
ment lié. Ses humanités achevées, sa 
famille voulut le lancer dans la .car- 
rière de Ja jurisprudence, espérant 
que la protection de la favorite le pous- 
serait rapidement aux premières 
charges de la magistrature; mais 
Beausobre avait pour les sciences 
théologiques un penchant qu’il ne 
put vaincre, et il alla prendre ses 
degrés à l'académie de Saumur. À 
l’âge de 24 ans, il reçut l'imposition 
des mains au synode de Loudun, ct, 
peu de .temps après, .il fut appelé à 
remplir les fonctions pastorales à 
Chätllon-sur-Indre, où il épousa 
Claude-Louise Arnaudot, fille du pas- 
teur de Lusignan. 

1 desservait cette église depuis 
quelques mois à peine, lorsque le 


gouvernement y défendit l'exercice. 


On a prétendu, et la Biog. Univ. 
répète, que Beausobre, dans un trans- 
port de zèle, avait brisé les scollés 
apposés sur Ja porte du temple ; mais 
c’est une erreur déjà signalée par 
Dreux Du Radier. Notre pasteur fut 
condamné à faire amende honorable, 
uniquement pour avoir chanté des 
psaumes et tenu dans sa maison des 
assemblées religieuses, ce qui, d’aii- 
leurs, était sévèrement défendu par 
divers édits. Pour se soustraire à une 
peine infämante, il s’enfuit à Rotter- 
dam. Jurieu le recommanda à la. 
princesse d'Orange, dont la fille avait 
épousé le prince Jean-Géorges d’An- 
halt-Dassau. Petite-fille de Coligny, 
Henriette- Catherine d'Orange avait 


pour l’Église réformée un zèle digne . 


de sa naissance. Elle avait fondé à 
Dessau une chapelle qui subsista jus- 
qu’en 1744 ;à cette époque son der- 
nier pasieur , Moïse Humbert, fut 
appelé à Angermünde. Elle fit venir 
auprès d’elle Beausobre et le nomma 
son chapelain, en 1686. 

Le prince de Dessau élant mort, en 
1693, Beausobre se rendit à Berlin, 
où il rem plit pendant quelque temps 
à Oranienbaum jes fonctions de cha- 
pelain de Ja Cour. L'année suivante, : 
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en 4695, il passa de ce poste à celui 
de pasteur de l’église française de 
Berlin, et il y rendit d'importants 
services, grâce à la considération qu’il 
s'était acquise par ses talents et par 
son caractère. Aussi, lorsque l’église 
d'Utrecht en1715, celle de Hambourg, 
en 1745, et celle de la Savoie [à 
Londres |, en 4726, cherchèrent à 
lattirer par les propositions les plus 
avantageuses, tout le Refuge s’opposa 
à son départ. Entre autres manifesta- 
tions honorables dont il fut l’objet, 
nous citerons une requête signée par 
Lenfanf, Petit, Ancillon, de Conve- 
nant, Forncret, qui fut présentée au 
roj, en 4715, pour le supplier de 
refuser son consentement à son éloi- 
gnement, et qui fut appuyée par la 
reine, par le grand-maréchal et par 
toute la Cour. 

Beausobre prit une part active à 
toutes les démarches faites pour obte- 
nir de Louis XIV le rappel des Protes- 
tants réfugiés, ou tout au moins l’a- 
doucissement du sort de ‘ceux qui 
étaient restés en France. En 1704, 
entre autres, le consistoire de Berlin 
le députa, avec Lenfant, de Bourni- 
zeaux et Le Roux, auprès du général 


Marlborough qui setrouvait dans cette : 


ville, pour le presser. de demander 

au roi de France l’échange des Réfor- 

més qui gémissaient sur les galères, 

contre une partie‘ des prisonniers faits 

à [ochstedt. 

‘4 S'l faut en croire la Biog. Univ., 

Beausobre, à l’äge de plus de soixante 
et dix ans, n’aurait pas été insensible 
aux séductions de Pamour, et la fille 
d’un de ses collègues aurait été de sa 
part l’objet d’une passion dont lessuites 
auraient nécessité un prompt mariage. 

Nous avons quelque peine à nous per- 
suader que Beausobre, dont la vie 
jusque-là avait été sans tache, eût pu 
oublier dans la vieillesse ce qu’il de- 
Vait à son caracière. Qu'un fils lui 
soit né après sept mois de mariage, 
ce n’est pas une raison pour l’accuser 
d’avoir transgressé ce précepte de 
saint Paul : Que l’évêque soit irrépro- 
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chable. Nos doutes, à cet égard, sont 
fortifiés par le silence absolu des nom- 
breux auteurs protestants el catho- 
liques que nous avons consultés ; tous, 
sansexception, setaisent sur l'aventure 
galante raconiée par le dict. hisio- 
rique, auquelinous l’avons empruntée, 
Nous aurions suivi leur exemple, si 
nous n’avions craint que l’on ne nous 
adressät un reproche de partialité. 

Beausobre continua jusque dans les 
dernières années d’une vie exempte 
d'infirmités à remplir les fonctions 
nombreuses qui lui avaient été con- 
fiées. Outre sa place de pasteur de 
l’église française , il était chapelain 
du roi, membre du consistoire supé- 
rieur depuis 4707, directeur de l’hos- 
pice appelé Maison française, inspec- 
teur du collége des Français, et depuis 
un an, il avait été nommé inspecteur 
de toutes les églises du ressort de 
Berlin, lorsqu'il mourut le 5 juin 
1780. 

Beausobre était un homme d’un 
caractère excellent, obligeant, poli, 
modeste, généreux, sincère, toujours 
prêt à prodiguer les conseils ou les 
consolations à ceux qui avaient re- 
cours à lui, La beauté de sa physio- 
nomie, la grâce et la dignité de ses 
manières prévenaient en sa faveur. À 
ces qualités, qui lui étaient, pour ains! 
dire, naturelles, il joignait une pro- 
fonde connaissance du cœur humain 
etune vaste érudition théologique, une 
imagination brillante et un jugement 
exquis. Le grand Frédéric, qui l’ho- 
nora d’une amitié particulière, trace 
de Iui ce portrait dans une lettre à 
Voltaire : « C'était un homme d’hon- 
neur ef de probité ; grand gémie, d’un 
esprit fin et délicat, grand orateur, 
savant dans l’histoire de l'Église et de 
la littérature, la meilleure plume de 
Berlin, plein de feu et de vivacité, et 
que quatre-vingts années de vie n’a- 
vaient pu glacer. » 

Beausobre a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages ; mais la moindre par- 
tie en à été imprimée de son vivant. 

I. Défense de la doctrine des Re- 
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formés sur la Providence, sur la pré- 
destination, sur la grâce el sur l’cu- 
charistie, Magdeb., 1693, in-S°. — 
Composé à l’occasion de la conversion 
au calvinisme du duc de Saxe-Barby, 
conversion qui avait été fortement 
censurée dans un écrit de George 
Mœbius avec l’approbation des théo- 
logiens de Leipzig, cet ouvrage, 
comme son tre l'indique, traite des 
points principaux de controverse agi- 
tés entre les deux communions pro- 
testanties. Îl est divisé en 4 parties. 
Après avoir recommandé aux Contro- 
versistes de son siècle la modération 
des premiers docteurs de l'Eglise et 
avoir reproché aux pasteurs luthé- 
riens d’être jaloux à l’excès de leur 
orthodoxie, Beausobre établit, dans la 
1° partie, que ce n’est pas déshonorer 
ses ancêtres que d’abandonner la re- 
ligion dans laquelle on est né, et s’at- 
tache à justifier la conversion du 
prince en prouvant que la doctrine 
des Calvinisies s'accorde mieux que 
celle des Luthériens avec le Sÿmbole 
des Apôtres et les autres confessions 
de foi de l’Église. Cest à ce sujet qu’il 
trace du Synode de Dordrecht une 
apologie qui n’a point été générale- 
ment approuvée. Dans la 2° partie, il 
traite de Ja Providence dans le péché, 
et démontre que le fondement de tou- 
tes les disputes entre les deux commu- 
nions repose sur une chimère. Les 
Réformés, dit-il, mettent le décret de 
Dieu avant la prescience de la dé- 
termination libre des créatures, tan- 
dis que les Luthériens mettent la 
prescience de cette détermination 
avant le décret de Dieu; or, comme 
les décrets et la prescience sont égale- 
ment éternels, qu'il n’y a point, par 
conséquent, de priorité, 1} s'ensuit 
que l’on combat pour un étre d’ima- 
gination. Dans Ja 3e partie, Fauteur 
défend la prédestination absolue et la 
grâce immédiate, doctrine qu’il aban- 
donna plus tard. Dans Ja 4e, au su- 
jet de l’eucharistie et de la présence 
de Jésus-Christ dans la Cène, il com- 
bat l’ubiquité, et, prenant en main la 


cause de là raison, il pose en principe 
que si, d’un côté, on doit éviter de 
soumettre la religion aux lumières 


-haturelles, comme à un juge appelé à 


décider de la vérité; de l’autre, il 
faut se garder de bannir la raison de 
la religion sous prétexte des mystères. 

IL. Sermon funèbre de très-haut et 
trés-puissant prince Jeun-George IF, 
prince d’Anhalt, prononcé à Dessau.… 
nov. 1695, Berl,, £695, in-4°,— Dans 
cette oraïison funèbre, Beausobre ne 
craignit pas d'aborder la question du 
salut des _païens vertueux; . mais, 
moins bardi que Zwingle, il] n’osa pas 
Ja résoudre. 

TT. Le Nouveau Testament de N. 


8. J. €, trad. en franc. sur l’original 
grec, avec des notes littérales pour 


éclaircir le texte, par MM. Beausobre 
ét Lenfant, Amst., Pierre Humbert, 
1748, 2 vol: in-4°; Lausan., 1735- 
1756, 2 vol. in-4°; nouv. édit. avec 
correct. et add. considérables, Amst., 
1741, 2 vol. in-4°; Laus., 1776, 2 
vol. in-49,— Ce fut à la demande de 
la Cour de Berlin que Beausobre, avec 
son collègue Lenfant, entreprit cette 
trad. nouvelle, où ils firent preuve 
l'un et l’autre de connaissances philo- 
logiques et exégétiques étendues. On 
leur a reproché de ne pas avoir tou- 
jours saisi parfaitement le sens de l’o- 
riginal, et d’avoir surtout, par un 
respect.exagéré pour les versions an- 
térieures à la leur, conservé beau- 
coup d’expréssions surannées. La 
plus grande partie de ce travail ap- 


partient à Lenfant; Beausobre n’a 


traduit que les Épîtres de S. Paul. 
Dans une préface générale, après 
avoir tracé avec beaucoup de science 
l’histoire de ces épîtres, il raconte les 
principales circonstances de la vie de 
leur auteur. À chaque épitre est join- 
te, en outre, une préface particulière, 
morceau achevé dans son genre, an 
jugement de Dreux Du Radier. — 
Nous avons parlé ailleurs (Foy. H, 
149) des attaques dont cet ouvrage 
fut l’objet. Il suffira d’ajouter ici que 
Beausobre publia, en 4719, une ré- 
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ponse. particulière à d’Arlis, dont 
nous n’avons relrouvé aucune {race. 

IV, Histoire critique de Manichée 
et du Manichéisme, Amst., J. F. Ber- 
nard, 4734, et 1739, 2 vol. in-4e; le 
2me à été publié par Formey sur les 
Mémoires de l’auteur. — On ne sait 
ce qu’on doit admirer le plus dans ce 
célèbre ouvrage, de l'étendue des con- 
naissances de Beausobré en histoire 
ecclésiastique, ou de la sagacité de sa 
critique. Ii ne se contente pas de re- 
tracer avec exactitude l'histoire de 
Manès d'après les écrivains orientaux ; 
tout en épuisant son sujet, il se livre 
à des digressions curieuses sur des 
objets qui s’y rattachent, comme les 
divers systèmes gnostiques et les phi- 
losophèmes du rationalisme mystique. 
La clarté, la vivacité, l’éclat du style 
n’ont point eu à souffrir de l’abon- 
dance des matériaux mis en œuvre, 
non plus que des éxcursions polémi- 
ques auxquelles l’auteur semble se 
plaire. « C'est, dit Gibbon, dans son 
ist. de la décadence de l’Empire ro- 
main, un trésor de philosophie an- 
cienne et de théologie. Le savant 
historien présente avec un art incom- 
parable l'enchaînement systématique 
des opinions, et se transfurme lui- 


même tour à tour en la personne d’un 


saint, d’un sage ou d’un hérétique. 
Cependant, il tombe quelquefois dans 
‘un râflinement excessif, Il trahit une 
aimable parlialité pour le faible, et, 
en le défendant contre la calomnie, 
il ne laisse pas un champ suffisant à 
la superstition et au fanatisme. » On 
Pa accusé aussi de ne pas avoir traité 
les Pères de l'IÉglise avec assez 
d'égards, de n’avoir pas montré pour 
leur sentiment toute la déférence pos- 
sible. Ce crime, dont, pour notre 
compte, nous l’absoudrions volon- 
üers, lui a été reproché surtout par 
les journalistes de Trevoux, auxquels 
11 répondit fort longuement et avec 
beaucoup de force dans les tomes 
AXXVIIT et suiv. de la Biblioth. ger- 
manique, 

V. Remarques historiques, criti- 
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ques et philologiques sur le N.T., 


La Haye, 1749, 2 vol. in-4°, publ. par 


La Chapelle, qui ya joint une Vie de 
l’auteur d’après les mémoires de sa 
veuve; trad. en hollandais par P. À, 
Verwer, Amst., 1745, 2 vol. in-4e, 
— Celouvrage trop peu consulté est 


rempli de choses neuves ét intéres- 


santies. | 
. VI. Sermons sur le XII* chap. de 
l'Épttre aux Romains, Laus., 1744, 


3 vol. in-8°. — Sermons sur lé XI° 


chap. de l'Évangile selon saint Jean, 
Berlin, 4751, 2 vol. in-8°, Chacune 
de ces séries contient 42 sermons fort 
courts, qui ressemblent presque, pour 
la forme, aux homélies des anciens 


Pères. Elles ont été publiécs réanies” 
à Laus., 1755, 4 vol. in-8°, et trad. 
en allem. par Wicnmann, Lub.,1760- 


4762, 4 part. in-8°. S:lon M, Quérard, 
il en aurait paru une troisième série à 
Laus., 1759, 2 vol. in-8°, sous le 
titre : Sermons sur le XTI° chap. de 
l'Evangile selon saint Luc. Aucun 
autre Dibliographe ne mentionnant 
cette publication, il serait possible 
que M. Quérard eût commis une con- 
fusion avec une réimp. des sermons 
sur l’Épître aux Romains faite à Laus. 
1758, 2 vol. 1n-8°. — Beausobre a 
jou comme prédicaleur d'une célé- 
brité presque épale à celle de Saurin. 
« Un grand feu d'imagination, dit 
Formey dans son Éloge, une abon- 
dance d'expressions, jointe à beaucoup 
de justesse, une manière neuve et 
originale de traiter les sujets les plus 
communs, des ouvertures surpre- 
nantes, et cependant naturelles, pour 
l'explication de l'Écriture sainte et 
des vérités de la religion ; du brillant, 
du sublime, du pathétique ; en un mot, 
toutes les qualités de l’orateur étaient 
réunies en sà personne. » Oserons- 
nous le dire? nous n'avons pas trouvé 
que les sermons qui ont été publiés de 
lui, répondissent à sa grande réputa- 
tion d’éloquence. | 

VIL. Supplément à Phistoire de La 
guerre des Hussites [de Lénfant), 


. Laus.,1745, in-4o; trad: en allem. par 


“ 
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Hirsch, Vienne et Leipz., 1785, in-8e, 

VIN. Histoire de la Réformation, ou 
origine et progrès du Luthéranisme 
dans l'Empire et les états de la Conf. 
d'Augsbourg, depuis 1517 jusqu à 
1530, Berl., 1785-1786, 4 vol. in-8e. 
— Cet ouvrage, publié par Pajon de 


Moncets, n’est, au fond, qu’un extrait 


de Seckendorf habillé à la française 
et enrichi de quelques pièces nou- 
velles. Macaulay en à trad. en anglais 
le 4<* vol., 1802, in-8°. 

À ce dernier livre se rattachent 
l'Histoire des préliminaires de la Ré: 
formation, l'Histoire des Pauliciens, 
l'Histoire des Bogomiles, l'Histoire des 
Vaudois, l'Histoire des Albigeois, 
l'Histoire des Frères de Bohême, que 
Beausobre a laissées en manusc., 
ainsi qu’une Histoire critique de l’ori- 
gine et des progrès du culte des 
morts parmi les chrétiens et les païens, 
un grand nombre de Sermons, et plu- 
sieurs Dissertations sur des sujets de 
littérature et d’histoire ecclésiastique, 
entre autres, sur les livres d’Optat de 
Milève. 

On lui doit aussi une excellente 
édit. des Mémoires de Frédéric-Henri, 
prince d'Orange (Amst., 1733, in-4°), 
à laquelle il a mis une belle et curieuse 
préface. | 

Comme membre de la Société des 
Anonymes, il à travaillé pour la Bi- 
bliothèque germanique, qu'ilaenrichie 
de savantes dissertations, ei dont il a 
été pendant longtemps le directeur. 
Ce journal, qui paraissait sous le titre : 
_ La Bibliothèque germanique, ou His- 
loire littéraire de l'Allemagne et des 
pays du Nord (Amst., P. Humbert, 
1720-1740, 50 vol. in-8°), comptait au 
nombre de ses rédacteurs, outre Beau- 
sobre, de La Croze, Lenfant, de Mau- 
clerc et Formey. Ces noms en révè- 
lent le mérite. Voici l’indication des 
pièces sorties de la plame de Beau- 
sobre : (T. {IT et IV) Lettre sur la bi- 
gamie en général, eten particulier sur 
celle des prêtres; — Dissert. sur les 
Adaïnites de Bohéme, où il veut prou- 
ver que celte secte n’a jamais CxIS{é ; 
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elle a été réimp. à la suite de l'Histoire 


des Hussites ; —(T.X)Jatzko, ou Com- 


mentaire sur l'endroit du plaidoyer 
des Jésuites contre les Protestanis de 
Thorn où il est parlé de ce saint(trad. 
e2 anglais, Lond., 4735, in-8°) ; — 
(T. XI) Dissert. sur la statue de Pa- 
néade; — Lettres sur la ® édit. de 
l'Histoire du concile de Constance; — 
(T. XVII et suiv.) La Vierge érigée 
en reine de Pologne, etc. Selon Dreux 
Du Radier, « on trouve dans toutes 
ces pièces un savant du premierordre, 
un litiérateur à qui rien n'échappe, 
qui possède éminemment l’histoire 
sainte, les antiquités du christianisme , 
puisées dans leurs sources, la théo- 
Jogie païenne, l’histoire profane, 
tous les talents d’un critique éclairé.» 

Bsausobre laissa trois fils de son 
premier mariage. L’aîné, nommé 
LÉOPOL», entra au service de la Russie, 
et s’éleva au grade de général. Le 
second, qui reçut le nom de CxARLES- 
LouIS, embrassa l’état ecclésiastique. 
Le troisième, nommé ALBERT, mou- 
rut capitaine au siége de Belgrade, 
à l’âge de 22 ans. Il eut, en outre, 
deux filles, HENRIETTE et Manic. 
Celle-ci fut mariée à Paul Émile de 
Mauclerc, prédicateur de la Cour et 
ministre de l’église française à Stettin. 
La première mouruten 1755. 

Charlotte Schwarz, qu'il avait épou- 
sée le 22 janv. 1730, lui donna deux 
fils, Lourset Léorozn-uire. Le dernier 
suivit la carrièredes armesetentra dans 
le éorps de l'artillerie ; le premier s’est 
fait un nom dans la république des 
lettres, de même que son frère Charles- 
Louis. 

[. Charles-Louis de Beausobre, né 
à Desgau, le 24 mars 1690, se voua 
à la carrière pastorale, non par voca- 
tion, mais par condescendance pour 
les volontés de sa mère; aussi ne 
tarda-t-il pas à en être aux regrets. 
Il fit ses études sous la direction de 
Lenfant, de Des Vignoles et de Chau- 
vin. En 1707, il fut appelé à remplacer 
Balicourt dans l’église de Buchholiz. 
En 1715, il reçut vocation de fam- 
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bourg; mais l’air de cette ville étant - Roques, pasteur à Bâle, ct Charles: 


contraire à sa santé, il retourna bien- 
1ôL à Berlin, où son père obtint de Fré- 
déric-Guillaume qu'il Jui fût adjoint 
comme collègue. Il remplit cette place 
surnuméraire pendant sept années, 
jusqu’à la mort de Eugandi, à quil 
succéda en 1795. Le roi de Prusse le 
nomma conseiller privé, et l’Académie 
des Sciences de Berlin l'admit dans 
son sein en 1751. Il mourut le 40 
mars 4793. fformey, qui a écrit son 
Éloge, le peint comme un homme 
sincère, droit, officieux, reconnais- 
sant, fidèle à toutes les relations de 
la société et unissant aux qualités dn 
cœur les qualités de l'esprit; « mais, 
ajoute-t-11, une idée qui tomboit dans 
son cerveau plutôt qu’elle n°y naïssoit, 
s’emparoit tellement de lui qu’il l’au- 
roït suivie sans s’en apercevoir 
jusqu’au bord du précipice (et par 
précipice, je n’entends que ceux qui 
menaçoient son repos et sa fortune). 
On l'en avertissoit: il ouvroit les yeux, 
le fantôme disparaissoit; maïs ile len- 
demain il en renaissoit un autre à la 
poursuite duquel il se livroit aux 
mêmes risques et périls. » | 

I avait épousé, en 1730, Madeluine 
de Saint-Laurens, fille d’un conseil- 
ler au parlement d'Orange ; mais il 
Ja perdit en 4744. Il ne resta qu’une 
fille de ce mariage. 

IMmdépendamment de quelques tra- 
ductions de l'anglais, si peu impor- 
tantes que Formey n’a pas cru devoir 
lés mentionner, à l'exception de celle 
des Sermons de Tillotson sur la péni- 
tence (Amst., 1728, in-8c), Charles- 
Louis de Beausobre a laissé plusieurs 
ouvragés qui ne Sont pas sans mérite. 

L. Thorn affligée, ou Relation de ce 
qui s’est passé dans cette ville depuis 
le 16 juillet. 1724 jusqu'à présent, 
enrichie de fig. en taille - douce, 
Amst., 14726, in-419, — Trad. de l’al- 
lem. de Jablouskvy. 

IL. Discours historiques, cri liques, 
elc., Sur les événemens les plus re- 
marquables de l'A. et du N.T. [par 
Jacques Saurin], continués par P. 


Louis de Beausobre, Amst., 1720 et 
suiv., 6 vol. in-fol.; La fiave, 1720. 
4740, 44 vol. in-8°. — À la mort de 
Saurin, en 4730, les éditeurs s'étaient 
adressés à Roques, pasteur à Bâle, ct 
à Beausobre père pour les prier de 
continuer un ouvrage qui, destiné 
uniquement, dans le principe, à ex: 
-pliquer un recueil de gravures, était 
devenu, sous Ja plume de l’éloquent 
prédicateur, un chef-d'œuvre de 
science et de critique. Tout occupé de 
son Hist. du Manichéisme, Beausobre, 
qui étaif spécialement chargé des dis- 
cours sur le N. T., confia ce travail à 
son fils, en promettant toutefois de Je 
diriger par ses conseils. La part qui 
revient à Beausobre fils dans cet ou- 
vrage forme la valeur de 2 vol. de 
l’édit. in-fol., et de 3 de l’édit. in-8°. 
Le discours préliminaire sur l’authen- 
ticité des Évangiles et la certitude du 
témoignage des Evangélistes à été 
-écrit par son père. 

Il, Le Triomphe de Pinnocence, 
Berl., 4751, jn-8°, — Apologie des 
Protestants français contre les accusa- 
tions de sédition et de rébellion , écrite 
avec chaleur et conviction. 

Selon la Biog. Univ, il aurait en- 
core mis au jour un écrit du même 
genre, sous le titre : Apologie des 
Protestants, in-4°. On a aussi de lui 
une Vic du cardinal Albert de Bran- 
debourg, insérée dans les Mémoires 
de }’Académie de Berlin. Enfin ïl a 
publié quelques-uns des Sermons de 
son père et le Sapplément à l’'Hist. de , 
la guerre des Hussites. 

IL. Louis de Beausobre naquit à 
Berlin, le 19 août 4730. Frédéric-le- 
Grand, qui n’était encore que prince 
royal, l’adopia par estime. pour son 
père, et voulut se charger des frais de 
son éducation. Il le plaça d’abord au 
collége français de Berlin ; puis, ses 
études élémentaires terminées, il l’en- 
voya à l’université de Francfort-sur- 
l’Oder, où le jeune Beausobre soutint, 
en 1750, une thèse De nonnullis ad 
jus hierarchicum principum perti- 
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nentibus, imp. dans cette ville, in-4°. 
Frédéric voulut ensuite que son petit 
Beausobre visität Paris, et à son re- 
tour, en 1745, il le fit entrer à l’Acas 
démie des sciences. Beausobre rem- 
plit diverses fonctions publiques ; il 
fut nommé conseiller de révision, 
membre du consistoire supérieur et 
enfin conseiller privé. Il mourut à 
Berlin, le 5 déc. 4785. « C'était, dit 
la Biogr. Univ., un homme d’esprit, 
doué de beaucoup de connaissances ; 
mais qui, pour avoir voulu embrasser 
trop d'objets, travailla plus en sur- 
face qu’en profondeur, et ne produisit 
que des ouvrages médiocres. C'était 
d’ailleurs un homme de bon conseil, 
affable et officieux. » Dans son His- 
ioire comparée des systèmes de phi- 
Josophie, de Gérando ne témoigne pas 
une aussi médiocre estime pour les 
travaux de Beausobre. Il soutient que 
la psychologie expérimentale fut cul- 
tivée par lui avec succès, et qu’il en- 
richit cette science d’une suite d’ob- 
 Servations judicieuses et utiles ; seule- 


ment il reconnaît que Beausobre porta 


plus de perspicacité dans la recherche 
des causes du pyrrhonisme que de 
force dans les arguments qu'il em- 
ploya pour le combattre. 

ll suffira de donner le catalogue de 
ses écrits. 

[. Dissert. philosophiques sur la 
nature du feu et les différentes parties 
de la philosophie, Berl., 1753, in-12. 


IL. Le Pyrrhonisme du sage, Berl. 


[Paris], 1754, in-12, ouvrage con- 


damné au feu par arrêt du parle- 


méntde Paris, du 6 fév. 1759, comme 
nous l’apprennent les Mémoires ecclé- 
siastiques de Picot, et trad. en allem. 
par Emmerich, Meining.,1789, in-8°. 
— Selon Meusel, il en a été publié 
une réimp. à Berlin, 1755, in-12, 
sous le titre: Le Pyrrhonisme rai- 
sonnable. 

IL. Les Songes d’Épicure, trad. du 
grec par le docteur Ugtvogt [L. de 
Beausobre |, Berl. et Paris, 1755, 
in-19. 

IV. Nouvelles Considérations sur 


T. IL, 
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les années climatériques, la longueur 
de, la vie de l’homme, etc., Paris, 
4757, in-12. 

V,. Essai sur le bonheur, ou Ré- 
fleæions sur les biens et les maux de 
la vie humaine, Berl., 1758, in-12 ; 
Amst., 1759, in-8°; réimp. avec le 
Système social de d’Holbach, Paris, 
17795, 2 vol. in-8e. 

VI. Relation de Phihihu, Colog., 
1760, in-12. 

VIT. Discours sur Le patriotisme, 
Berl., 4761, in-8°. | 

VIIT. Introduction générale à lé- 
tude de la politique, des finances et du 
commerce. Selon les bibliogr. alle- 
mands, la 4" édit. de ce livre, le 


. meilleur de ceux de Louis de Beau- 
. Sobre, parut à Berlin en 1764; selon 


les français, à Amst., 1765, 2 vol. 
in-8”. Une seconde édit., corrig. et 
augm., fut publiée en 1774, en 3 vol. 
in-8°. Albaum le trad. en allem. et y 
ajoutà des notes savantes, Riga, 4773- 
45, 3 part. in-8°, Üne nouv. édit. fut 
donnée à Amst., 1792, selon Ersch ; 
1791-95, selon Kayser, en 3 vol. 
in-8°, — C’est de cet ouvrage que Ba- 
chaumont parle en ces termes dans 
ses Mémoires, sous la date de 1765 : 
all est question d'introduire en 
France un livre étranger excellent, 
mais où il se trouve des assertions 
hardies et inadmissibles sur la reli- 
gion. M. de Sartines travaille à le faire 
épurer, et cet ouvrage paraîlra en- 
suite ici au moyen de lédit. châtrée 
qu’on en fera. » 

Beausobre a publié, en outre, Sept 
Lettres sur la littérature allemande, 
insérées dans le Mercure (1753); une 
Introduction à la statistique ; Île 
Triomphe de amitié, des Particula- 
rités peu connues honorables aux Ré- 
formés de France. Il a été aussi un 
des collaborateurs des Mélanges litié- 
raires et philosophiques. On trouve 
enfin dans le Recueil de l’Acad. de 
Berlin (1757-1781) quelques bons 
mémoires sorlis de sa plume sur des 
questions de linguistique et de psy- 
chologie; sur les changements des 
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langues vivantes ; sur la folie, les 
songes, les pressentiments, l’enthou- 
siasme, etc. | 

BEAUSOBRE (JEAN-JACQUES DE), 
baron des Beault, comte de Beau- 
sobre, de la même famille que les pré- 
cédents, naquit à Morges, dans le can- 
ton de Vaud. Il entra au service de la 
France comme cadet dans le régimeñt 
de Courtin, en 1745. Après la cam- 
pagne de Majorque, il fut fait enseigne 
surnuméraire, grade qu'il occupa 
jusqu’en 4721, où il fut nommé en- 
seigne en pied. Gréé sous-lieutenant 
en 1727, puis capitaine-leutenant en 
4755, il assista à la prise de Trèves et 
au siége de Trarbach. Par commission 


du 7 jauv. 1735, il leva une demi-. 


compagnie qui fut réformée en 1757. 
Deux ans plus tard, il obtint une com- 
mission de colonel réformé à Ja suite 
du régiment d’Appelgren. En 1741, 
il fit Ja campagne d’Allemagne, sous 
les ordres du maréchal de Belle-Ïsle, 
et se trouva à la fameuse retraite de 
Prague. En 1743, il combattir à Det- 
tingen, et, la même année, il obtint 
un régiment de hussards, qui prit son 
nom, et à la tête duquel il servit, sous 
le maréchal de Saxe, aux siéges de 
Menin, d’Ypres et de Furnes. Nommé 
brigadier de cavalerie en 1745, il prit 
part à la bataille de Fontenoy, aux 
siéges de Tournay, d'Oudernarde, 
d’Ath, de Bruxelles; combattit à Rau- 
coux et à Lawfeld ; assista aux siéges 
de Berg-op-Zoom et de Maëstricht, et, 
cette laborieuse campagne terminée, 
il fut élevé au grade de maréchal de 
camp. Attaché à l’armée d’Allemagne, 
en 1797, 1] commanda le blocus de 
Gueldre, força cette ville à se rendre, 
et en conserva le commandement. En 
1758, il fut chargé de la défense de 
Kaiserswerth, qu’il évacua au mois 
de mai, et, le mois suivant, il com- 
bauit à Creveld. En 41759, le roi 
l'éleva au grade de lieutenant-général 
et le nomma en même temps com- 
mandant de Gueldre, place qu’il oc- 
cupa jusqu’en 1761. Il mourut à Bis- 
seuil, en 1783. Il avait été créé mar- 
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quis par Louis XV, en récompense de 
ses services, et décoré du cordon de 
commandeur de l’Aigle rouge de Bai- 
reuth. 

Beausobre profita des loisirs que lui 
laissa la paix d’Aix-la-Chapelle pour 
traduire les Commentaires sur la dé- 
fense des places d'Enée le tacticien, 
un’des plus anciens, sinon un des 
meilleurs auteurs qui aient écrit sur 
l’art militaire. Il joignit à cette trad. 
(Amst. et Paris, 1757, 2 vol. en un 
tome in-4e) quelques notes, diffé- 
rentes pièces curieuses et une préface: 
savante sur Ja patrie d'Énée, l’époque 
où il & vécu et les ouvrages qu'il a 
abrégés. Il avait, dès cette époque, 
terminé une trad. de Végèce, qui n’a 
jamais vu le jour. 

BEAUVAIS (François DE), sei- 
gneur de Briquemaut ou plutôt Brr 
QUEMAULT , fils d’Adrien de Brique- 
mault et d’Alexane de Sainite-Ville, un 
des plus illustres chefs de l'armée 
protestante durant les premières guer- 
res de religion. 

Né vers 1502, Briquermault avait 
servi avec distinction en Îfalie, nom- 
mément dans la guerre du Piémont, 
et sa valeur, jointe à ses talents mili- 
taires, lui avait acquis le renom d’un 
des meilleurs capitaines de France. 
En récompense de ses services, 1l avait 
été nommé chevalier de l’ordre du 


roi, mestre-de-camp et gentilhomme 


ordinaire de la chambre. 

Lié d’une étroite amitié avec Coli- 
gny et attaché par ses principes poli- 
tiques et religieux à la cause du prince 
de Condé, il se dévoua sans ambition, 
sans arrière-pensée, au triomphe des 
doctrines évangéliques, qu’il avait em- 
brassées de bonne heure et auxquelles 
il fit le sacrifice de sa vie. Pendant 
que Condé luttait à Paris contre lin- 
fluence des triumvirs, il accepta, avec 
d’autres seigneurs protestants, la .mis- 
sion difficile de vaincre les scrupules 
de l’amiral, qui, reoulant avec effroi 
devant la guerre civile, refusait son 
appui au prince. Quelque puissantes 
que fussent ses instances sur le cœur 
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de son ami, il ne put rien gagner, et 
ce ne fut qu'après deux jours de ré- 
sistance que, cédant enfin aux prières 
et aux larmes de sa femme, le vieux 
guerrier partit pour Meaux. | 
La guerre éclata; mais, négliseant 
les avertissements de ses capitaines les 
plus expérimentés, Condé la traîna en 
longueur et donna ainsi aux triumvirs 
le temps de réunir des forces considé- 
rables, tandis que les siennes, supé- 
rieures en nombre et en discipline, 
mais surtout en enthousiasme, s'affai- 
blissaient chaque jour par la désertion 
des gentilshommes accourus sous ses 
drapeaux, et dont les ressources s’é- 
taient épuisées inutilement. Lorsque 
Catherine déclara enfin qu’elle ne 
voulait plus souffrir l'exercice de la 
religion réformée, et somma Condé 
de tenir la promesse imprudente qu'il 
avait faite de sortir du royaume, Bri- 
quemault fut un de ceux qui s’oppo- 
sèrent le plus énergiquement à son 
départ, en lui faisant observer que 
quitter ja partie c'était la perdre. Son 
avis prévalut, et le prince se décida à 
en appeler au sort des armes. En con- 
séquence, Briquemault fut envoyé à 
Rouen pour défendre cette place im- 
portante d’où Moruilliers venait de 
se retirer. Quelques jours après, Mont- 
gommery y arriva également. Une ri- 
valité dans le commandement était à 
craindre et pouvait tout perdre. Afin 
de prévenir une catastrophe, Brique- 
mault se chargea d’une autre mission. 
Il passa en Angleterre avec Ferrières, 
vidame de Chartres, dans l'intention 
de solliciter des secours. Le 20 sep- 
tembre , ik signa avec les ministres 
d’'Élisabeth le traité de Hamptoncourt, 
par lequel la reine, sous le spécieux 
prétexte de faire remettre en liberté 
la reine et son fils tenus prisonniers 
par les triumvirs, s’engagea à envoyer 
à Andelot cent mille écus destinés à 
lever une armée allemande; à fournir 
à Condé un corps de 3,000 Anglais 
pour la défense de Rouen et de Dieppe, 
et à consacrer en outre 60,000 écus à 
l'entretien de la garnison de ces deux 
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villes. De son côté, Condé promit de 
recevoir au Hâvre une garnison an- 


 glaise qui tiendrait en gage cette place 


jusqu'à ce que Calais fût rendu à 
l'Angleterre, conformément aux sti- 
pulations du traité de Cateau-Cambré- 
sis, L'alliance conclue, Briquemault 
s’embarqua pour la Normandie, où 
Coligny s’était retiré après la bataille 
de Dreux, emportant avec lui l’argent 
d’Élisabeth, qui arriva fort à propos 
pour faire cesser les murmures des 
reîtres. Peu de jours après, secondé 
par Montgommery et Desfort, il reprit 
Dieppe sur les Catholiques. La paix 
pe tarda pas à le rendre à ses foyers. 

En 4567, les sinistres projets de la 
Cour forcèrent les Protestants à re- 
prendre les armes. Des conférences, 
auxquelles Briquemault assista, ainsi 
que les principaux seigneurs du part, 
eurent lieu à Châtillon et préparérent 
l'explosion de la seconde guerre civile. 
Briquemault ne paraît pas y avoir pris 


une part bien active; autrement on 


aurait lieu de s'étonner de ne le trou- 
ver nulle part cité parmi les dacfs. 
Dans la troisième guerre, au contraire, 
il déploya une grande énergie et ren- 
dit d'importants services. I} alla à læ 
rencontre de Jeanne d’Albret, obligée 
de fuir de ses états, et l’escorta Jus- 
qu’à La Rochelle. Dans une des escar- 
mouches qui précédèrent la bataille 
de Jarnac, il défit l’avant-gärde catho- 
lique à Jazeneuil et lui enleva une 
partie de ses bagages. Lorsque le duc 
d'Anjou s’empara de Jarnac, 1 fut 
chargé de reprendre cette importante 
position, entreprise dont il s’acquitta 
avec Je plus heureux succès. Plus 
tard, à l’atfaire de La Roche-Abille, 
il combattit avec bravoure à la tête de 
son régiment. Îl assista ensuite au 
siége du château de Lusignan et suivit 
Coligny devant Poitiers. Respecté par 
le fer ennemi, 1l succomba sous Îes 
étreintes de Ja fièvre et dut se retirer 
à Châtellerault. À peine convalescent, 
il rejoignit l'amiral, combaitit à Mon- 
contour, et, la bataille perdue, ïl se 
réfugia à Chitray avec sa troupe haras: 
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sée et à demi défaite, accablé lui-même 
par le chagrin et par un redoublement 
de la maladie. Son intention était de 
gagner La Charité, où commandait 
Guerchy ; mais, serré de près par les 


Catholiques, il dut se jeter dans Bourg- 


Dieu, que Gournay (1), Panssières et 
Du Faux venaient de surprendre, et 
ïl s’y défendit avec tant de vigueur 
qu’il donna au gouverneur de La Cha- 
rité le temps d’accourir pour le dé- 
gaser. | 

Quelques jours de repos ayant réta- 
bli sa santé chancelante, Briquemault 
vela au secours de Vézelay, dont il fit 
lever le siége. Peu de temps après, il 
voulut tenter la surprise de Bourges. 
Quatre soldats de la garnison, gagnés 
par le conseiller Pierre de La Granges 
par François Dubié et Jean Portebe- 
dian , tous trois chassés de la ville à 
cause de leurs opinions religieuses, 
avaient promis de lui en ouvrir les 
portes. Parti de La Charité avec quel- 
ques centaines de cavaliers comman- 
dés par Lespau, gentilhomme berri- 
chon, le baron de Renty etson lieute- 
nant Fontaine, Des Essarts , La Rose 
ou La Rouze, sergent-major de San- 
cerre, Tressian, Couronnel, Millet, 
« tous des plus asseurez, » dit La Po- 
pelinière, il se présenta sous les murs 
de cette ville au milieu de la nuit. 
Malheureusement il avait été trahi, 
peut-être par Lespau, qui, selon Mo- 
rin, dans son Histoire du Gâtinois, 
était vendu aux Guise. La porte se 
trouva ouverte; mais à peine quel- 
ques-uns l’eurent-ils franchie que Ia 
herse s’abaïssa. Par un hasard étrange, 
elle tomba sur un soldat d’une taille 
colossale, nommé La Bussière, dont la 
solide armure résista à cet énorme 
poids. La plupart parvinrent à s’é- 
chapper en se glissant entre la herse et 
le sol; La Bussière lui-même futretiré 
de sa position critique, et Briquemault 


(1) Appelé aussi Gornay. Il ne faut pas le 
confondre avec Lornay, qui commandait à 
Châtellerault, ayant pour collégue le capitaine 
Morans, et qui dut abandonner cette ville 
après la bataille de Moncontour. 
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battit en retraite sous le feu des enne- 
mis, laissant entre leurs mains un petit 
nombre de prisonniers, et sur les 
glacis de Bourges une douzaine de 
tués, parmi lesquels on cite les capi- 
taines Formée ou Fournier, Le Bois et 
L'Espine. | 

Plus heureux dans une autre entre. 
prise, il réussit à dégager le capitaine 
La Rivière (appelé Chartres par d’Au- 
bigné), qui commandait à La Chapelle 
d’Augeron. | 

Pendant que Briquemault soutenait 
ainsi la cause protestante dans le Berry, 


l’armée des princes arrivait par le 


Languedoc sur les bords du Rhône. 
Manquant de cavalerie, Coligny l’ap- 
pela à Jui. À Ja tête de 12 à 4,500 che- 
vaux, conduits par Clermont l'aîné, . 
Guitry, La Brosse, Messonnière, 
Tremblay, Des Essarts, Briquemault 
se jeta dans le Nivernais, franchit le 
Morvan, traversa la Bourgogne, em- 
porta Taize, reçut Laye à composition, 
et opéra sa jonction avec Coligny à 
Saint-Étienne dans le mois de mai 
4970. Chargé du commandement de 
l'avant-garde, il assista, le 21 juin, à 
la bataille d’Arnay-le-Duc, où, secondé 
par Piles et Montgommery, il enfonça 
le corps catholique qui lui était op- 
posé. L’avaniage que les Protestants 
remportèrent dans cetie affaire, déter- 
mina Catherine de Médicis à traiter. 

Comme toujours, la paix fut mal 
observée. Les chefs protestants, qui 
s'étaient prudemment retirés à La Ro- 
chelle, envoyèrent Briquemault, Téli- 
gny et Cavagnes porter leurs plaintes 
au roi, avec ordre d’insister surtout 
sur la punition sévère de l’odieux 
massacre de Rouen, qui avait coûté la 
vie à plus de quarante citoyens paisi- 
bles. Charles IX, qui voulait endormir 
les méfances de Coligny et de ses 
compagnons afin d'attirer plus sûre- 
ment les victimes dans le piége, pro- 
testa « qu’il estoit bien marry de tel 
accident, et promit de faire si bien 
chastier les infracteurs de son édit que 
tous ses autres sujets y prendroyent 
exemple. » Il ordonna, en effet, de 
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mettre en jugement les assassins ; 
quelques-uns furent arrêtés et jetés en 
prison; « mais, ajoute Crespin, tant 
s’en falut que cela adoucist les autres, 
qu’au contraire d’un complot furieux 
Ilscourentà grosses troupes versles pri- 
sons, enfoncent les portes et délivrent 
les coulpables qu’ils emmenèrent 
quant et eux, et non sans des menaces 
terribles. » La délivrance des meur- 
triers pouvait être rejétée sur l’émeute, 
et comme, d’un autre côté, les députés 
protestants avaient obtenu une inter- 


prétation très-favorable de plusieurs 
articles de l’édit, 115 crurentà la loyauté . 


du jeune roi, et l’on ne saurait douter 
queBriquemaultnesefütemployé à dis- 
siper la méfiance de Coligny, commeil 
s'employa plus tard à le ramener à la 
Cour, lorsque l'amiral se fut retiré 
dans ses terres, en lui laissant le soin 
de presser les préparatifs de la guerre 
de Flandres. Son aveuglement était 
si profond, sa foi en la parole de son 
souverain si grande, qu'il fut un de 
ceux qui, après la blessure de Coli- 
gny, s’opposèrent le plus énergique- 
ment au départ des Protestants. Dans 
la nuit de la Saint-Barthélemy, 1l 
réussit à gagner, sous le déguisement 
d’un palefrenier, l'hôtel de l’ambassa- 
deur d'Angleterre ; mais, sans respect 
pour l’inviolabilité de la demeure du 
représentant d’Elisabeth , Charles IX 
le fit arracher de son asile et le livra 
au parlement, c’est-à-dire, à la mort, 


ainsi que son ami Cavagnes. Selon 


Gaspard de Saulx , seigneur de Ta- 
vannes, auteur de Mémoires où les 
Huguenots sont assez maltraités, on 
leur offrit à l’un et à l’autre la vie 
sauve et la liberté, s’ils avouaient un 
prétendu complot tramé par les Pro- 
testants contre le roi; mais ils nièrent 


« avoir voulu entreprendre contre le 


roy, sçachans que- puisqu'il falloit 
mourir, il valoit mieux que ce fust 
sans mentir, que essayer par artifices 
à sauver ce qu'il falloit perdre. » Ta- 
vannes passe sous silence l'instant de 
faiblesse qu'eut Briquemault, au rap- 

es : 
port de l'historien de Thou, dont il 
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est difficile de contester l'exactitude, 
puisqu'il parle en témoin oculaire. 
Voici ce que raconte ce célèbre histo- 
rien : « Lorsqu'on leur prononça Par- 
rêt dans la chapelle, je me souviens 
( car j’y étois et j'avois alors dix-neuf 
ans), je me souviens, dis-je, que 
Briquemaut, qui en avoit soixante = 
dix,etquiavoitentendu avec beaucoup 
de patience tout cé qu’on avoit or- 
donné contre lui, quand on vint à ses 
enfants, demanda cequ'ils avoierit fait 
pour êtretraités avec tant de rigueur. 
Les deux criminels ayant ensuite été 
attachés séparément à des anneaux 
de fer, comme c’est la coutume, Bri- 
quernaut, effrayéde la vue de la mort, 
essaya de s’y soustraire à des condi- 
tions indignes. Comme on parloit du 
siége de La Rochelle, il fit dire au roi 
par ses amis, que si on vouloit lui 
sauver la vie, il donneroit des moyens 
assurés pour s’en rendre maître ; Que 
c’éloit lui qui avoit faitcommencer et 
finir par Scipion Vergano, très-habile 
ingénieur, toutes les fortifications de Ia 
place. Le roi ne voulant pas lui donner 
la vie à cette condition, il en proposa 
une autre, qui étoit d’avouer tous les 
crimes dont on l’accusoit, et de re- 
connoître publiquement et devant tout 
le peuple que Coligny avoit véritable- 
ment conspiré contre le roi; inais 
cette condition ne fut pas rnieux 
reçue que l’autre. Cavagnes, au con- 
traire, marqua une grande constance ; 
il avoit toujours les yeux levés au 
ciel, et il récita continuellement du- 
rant trois heures des pseaumes latins 
qu’il sçavoit parcœur; et. voyant que 
Briquemaut manquoit de courage, Cl 
qu’il vouloit racheter aux dépens de 
sa réputation un reste de vie qui ne 
pouvoitêtre que très-court, il l'exhorta 
à se souvenir de cetie fermeté qu’il 
avoit montrée en tantd’occasions péril- 
leuses, et qui Jui avoit fait tant d'hon- 
neur. À ce discours, le généreux 
Briquemaut eut honte de sa foiblesse, 
et ayant repris sa première fermeté, 
il n'eut plus que du mépris pour la 
la mort, Ils sc recommandèrent ca 
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suite tous deux aux prières des assis- 


tans, et ayant été attachés sur leurs 
clayes, ‘ils furent traînés par les 
rues, et, suivis d’une foule de populace 
qui les chargea d’injures et les couvrit 
d'ordures et de boue; ils arrivèrent 
en cet état au lieu du supplice, où ils 
furent pendus et étranglés par le 
bourreau. Ce ne fut pas assez pour 
cette canaille qui les avoitsuivis; leur 


rage s’étendit jusque sur leurs cada-. 


vres qu’ils dépouillèrent et qu’ils mu- 
tilèrent d’une manière indigne. » 

Brantôme nous apprend que Char- 
les IX « voulut voir mourir le bon- 
homme Briquemaut,. ainsi que Cava- 
gnes, chancelier de la Cause; et que 
d’autant qu’il étoit nuit à heure de 
l'exécution, il fit allumer des flam- 
beaux, et les tenir près de la potence, 
pour {es voir mieux mourir, el con- 
templer mieux Jeur visage et conte- 
nance ». Spectacle digne d’un monstre, 
qui, par un raffinement de cruauté, 
exigea que le roi de Navarre assisiât 
au supplice de ces deux martyrs et 
s’assît à la grande collation qu’il avait 
fait préparer à l'Hôtel-de-ville, comme 
pour une fête. | 

La sentence, qui porte la datedu 27 
oct. 4572, confisquait, en outre, tous 
les biens meubles et immeubles de 
Briquemault et de Cavagnes, et éten- 
dant le chètiment de leur prétendu 
crime de lèse-majesté jusqu’à leurs 
enfants, elle les déclarait ignébles, 
vilains, roturiers, infâmes, jintesta- 
bles, imdignes et incapables de tenir 
aucun état, office et dignité, ct 
aitribuait au roi tous leurs biens. 
Mais elle [ut déchirée par l’épée vic- 
torieuse des Protestants, qui, en 1576, 


forcèrenut Henri II à réhabilitér la 


mémoire des victimes de Charles IX 
(Voy. Pièces justif. Ne XXXIX). 

On trouve dans le Nobiliaire de 
Picardie une courte notice généalo- 


gique sur la famille de Briquemault, | 


Ilen existe une autre daus un msc. de 


la Bibliothèque de PArsenal, coté Hist.” 


147, et portant pour titre Armorial de 
Bourgogne. De la comparaison de ces 
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deux généalogies, inexactes el incom- 
plètes l’une comme l’autre, il résulte 
que, du mariage contracté, en 1534, 
par François de Beauvais avec Renée 
de Jaucourt, naquirent trois fils, 


nommés JEAN, FRANÇOIS et GASPARD, 


et une fille, appelée ODETTE, qui 
épousa successivement François de 
Cassinet el André Spifame: | 

Il n’est pas facile de concilier avec 
ces données les récits des historiens 
ni de faire à chacun des trois fils de 
Briquemault sa part légitime dans les 
bauts faits qu’ils rapportent; nous 
l’essaierons toutefois. Le puiné de 
Briquemault, connu sous le nom de 


.colonel Saint-Audens, fut blessé à 


mort au siége de Poitiers. Brique- 
mault le jeune se signala aux combais 
de Moncontour et d’Arnay-le-Duc. S'il 
n’a pas existé une branche collatérale 
établie en Dauphiné, c’est lui qui, au 
rapport de l'historien de Thou, était, 
en 1586, prisonnier à Turin; qui 
commanda l'avant-garde à la bataille 
de Pontcharra, et qui, en 1592, as- 
sista au siége de Cavour. 

L'aïîné des trois frères, Jean de Bri- 
quenault, entra très-Jeune au service. 
F1 fit, ainsi que son père. la campagne 
du Piémont avec le grade de capitaine 
d’une compagnie de gens de pied: 
C’est évidemment par allusion à son 
grade, plutôt qu’à son âge, que d’Au- 
higné l’appelle, en 4569, « le plus 
vieil capitaine de France ». Jean de 
Briquemault prit une part fort active 
daus nos guerres de religion. En 
4562, il [ut-chargé de conduire au 
secours de. Rouen une compugnie de 


 Dieppois; mais il ne put pénétrer 


dans la ville. En 1569, nous le trou- 


vons cité parmi lès gentilshommeSs. 


protestants de la Picardie et de la . 
Champagne qui, avec Genlis, Rencl, | 


Vienne, d’Ossonville, rejoignirent à 
Beaune larméeallemande commandée 


par Wolfgang de Bavière, duc de, 
… Deux-Ponts. Au rapport de Lebeuf, 


ce prince le laissa avec Guerchy pour 


gouverneur de La Charité, où il était d 


entré le premier à la tête de sa troupes 


Bu 7pht 2" 
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Si le savant académicien n’a pas com- 
mis une confusion entre le fils et le 
pére, Jean de Briquemault ne resta 
pas longtemps au poste qui lui avait 
été confié, puisque d'Aubigné nous 
apprend qu’il combattit à l’affaire de 
La Roche-Abeille. I] assista aussi au 
siége de Poitiers, où il sefitremarquer 
par sa fermeté et sa bravoure ; puis il 
accompagna Coligny dans sa marche à 
travers les provinces méridionales de 
la France, et nous le retrouvons à ses 
côtés à la Saint-Barthélemy. Plus heu- 
reux que son père, il dut la vie à l’hu- 
manité de son hôte, et parvint à s’en- 
fuir dans le Midi. En 1577, il prit 
part à la défense de Marmande contre 
Mayenne. Dès l’année précédente, le 
roi de Navarre, en récompense de ses 
services, l’avait nommé maréchal de 
camp et chambellan. 

Le nom de Briquemault ne se 
trouve mentionné nulle part parmi 
ceux des chefs huguenots qui se si- 


gnalèrent dans la Guienne, je Poitou 


ou la Saintonge,.théâtre des exploits 
de Henri de Navarre et de Henri de 
Condé. Faut-il en conclure que Jean 


de Br iquemault était mort, ou bien 


plutôt n'est-il pas identique avec le 


lieutenant de Lesdiguières nommé 


Briquemault? Dans ce dernier cas, on 
ne saurait trop admirer la modestie 
et le désintéressement du vieux capi- 
taine, qui, s’élevant au-dessus de 


futiles questions d’amour-propre, ne 
cherchait qu’à servir son parti par- 


tout où il devait lui être utile. Cette 


hypothèse peut être appuyée ou com-" 


battue par des raisons également plau- 


sibles. Ce qui nous porte à ladopter 
. jusqu ’a plus amples informations, 
£ c'est Ja considération dont Brique- 


-mault jouissait auprés de Lesdiguiè- 


ji “es. Non-seulement le célèbre chef 
je dauphinois l'employa dans toutes ses 


expéditions, aux siéges de La Mure, 
” de Guillestre, du château de Queyras ; 
à la prise de Puymore, de Ghâteau- 
Dauphin, du bourg Saint Pierre; à 
celle de Barcelonnette, dont Brique- 


mault se rendit maître en 1589, se- 


+ 
< 
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condé par Flotte, sieur de La Roche, 
et Colet; maïs il le chargea à plusieurs 
repr ises de négociations importarites, 
notamment en 1587, où il l’envoya à 


Grenoble avec Du Mas et Calignon, 


pour traiter de la démolition des chä- 
teaux de Champs et de La Mure. 

Briquemault fut tué, en 1590, dans 
l'expédition de Provence. De son ma- 
riage avec Françoise de Langhac, fille 
de Marc de Langhac de L’Espinasse 
et de Françoise Raguier, naquirent 
deux fils nommés Jacques et Marc. 
Le msc. de l’Arsenal cité plus haut les : 
appelle Marc et Jean, et ce dernier, 
selon lui, aurait épousé Jeanne de 
Guillard, dont il aurait eu trois en- 
fants. Mais Blanchard nous apprend 
que Jeanne de Guillard, née vers 1555, 
aurait pu être sa mère. Nous soupçon- 
nons donc qu’il s'agit d’un Jean de 
Briquemault sur lequel nous ne pos- 
sédons aucun renseignement; non 
plus que sur Jean de Briquemault 
dont la veuve, Lucrèce de Béruel, si- 
gna au contrat de HÉHRSE de Hen- 
rictie de Coligny. 

Jacques de Briquemault, “Seigneur 
de Prémartin et de Saini-Loup, servit: 
comme lieutenant dans la compagnie 
du duc de Bouillon. Il épousa, en 
4620 , Élisabeth de Ea Marche-Des- 
Contes, demoiselle d'honneur de la 
duchesse de Bouillon, et fille d'Antoine 
de La Marche-Des-Contes, seigneur 
de La Roche et de L’Eschelle, gouver- 
neur de Sedan. Îl succéda à son beau 
père dans cette place. Outre deux 
filles, nommées CHARLOTTE et ÉLISA- 
DETH, il Jaissa deux fils : le cadet, 
Marius, fut lieutenant de cavalerie 
dans le régiment Royal-Étranger ; 
l'aîné, Henri, baron de Saint- -Loup, | 
passa” au service de l'électeur de 
Brandebourg, après avoir fait la cam 
pagne de Portugal avec le grade de 
mestre-de-camn d’un ‘régiment de 
cavalerie. 

MM. Erman et Réclam n'ont pu 
s'assurer de la dale précise de son 
arrivée dans Je Brandebourg. [Il s°y 
réfugia avant la révocation de l’édit 
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de Nantes, le fait est certain, et fut 
accueilli par l'électeur avec une ex- 
trême bienveillance. II fut. chargé, 
dès 1685, de former un régiment de 
cuirassiers, auquel Frédéric-Guillaume 
ajouta, en 14686, un régiment d'in- 
fanterie, commandé plus tard par 
Du Buisson et Du Trossel. L'année 
suivante, Briquemault obtint le grade 
de major-sénéral. 

Mais c'est surtout par les services 
qu'il rendit à ses corelgionnaires 
qu’il mérite de vivre dans la mémoire 
des Protestants français. Gouverneur 
de Lippstadt, il eut plus particulière- 
ment à s'occuper du sort des réfugiés 
qui s’établirent dans. la Westphale. 
Outrela colonie de Lippstadt, à laquelle 
jl donna pour pasteur Félizon, ancien 
ministre dans sa terre de Saint-Loup, 
dont il avait obtenu la sortie du 
royaume et qu’ilavait placé comme au- 
môuier dans son régiment, il fonda 
celles de Ham, de Soest, deMinden, etc. 
TI] contribua aussi à l’organisation des 
églises de Cièves, de Wesel, d’'Emme- 
rich, deiDuisbourg. Sa charité envers 
ses compatriotes fugitifs élait inépui- 
sable, sa maison leur était ouverte à 
tous, et sa femme, à son exemple, se 
faisait un devoir de leur prodiguer les 
secours de toute espèce. 

Briquemault avait été nommé lieu- 
tenant-général lorsqu'il mourut le 16 
août 4692. Son corps reçut la sépul- 
ture dans Péglise cathédrale de Wesel. 
Cette perte fut irréparable pour les 
églises de la Westphalie, qui ne tardè- 
rent -pas à déchoir et à disparaître. 
Sa femme Marie de Meaux, fille de 
Charny de Meaux, le dernier de ce 
nom, épousa, en secondes noces, le 
général Dorthe. 

_ Marc de Briquemault, seigneur de 
Ruère, fit ses premières armes en 
follande sous Châtillon. En 1615, 
la province du Berry le députa à 
l’Assemblée politique de Grenoble, qui, 
après sa translation à Nismes, le 
chargea, le 45 oct., d'aller sommer 
Lesdiguières de tenir à l’uuion des 
églises, en lui adjoïignant Venturin et 
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l'avocat Livache. Le 47 déc., il fut 
envoyé à Montpellier avec Rouvray, 
Saint-Privat et La Milletiére pour 
s’opposer à la publication de la décla-, 
ration du roi contre Condé. Il suivit 
l’assemblée à La Rochelle; mais, en 
1621, il se rendit dans le Gâtinais 
pour y tenter un soulèvement. Reçu 
avec le baron de Trinay dans le chà- 
teau de Sully par la duchesse et le ca- 
pitaine Buziou, qui y commändait, il 

rassembla une troupe de 400 hommes 
à la tête desquels il se saisit, sur 
l’autre bord de la Loire, du village de 
Saint-Père, où Trinay s’établit dans 
le but d’intercepter la navigation du 
fleuve. Mais Condé accourut bientôt 
avec des forces supérieures, emporta 
d’assaut le village, massacra Ja gar- 
nison et mit le siége devant le château 
de Sully, qui, après deux jours de ré- 
sistance, se rendit, le 49 juillet, à des 
conditions honorables. Plus tard, en 
4635, Mare de Briquemault servit 
avec distinction dans l’armée des 
Pays-Bas, et fut chargé de porter au 
roi les drapeaux pris au combat d’A- 
vein. Nommé, àson retour, gouver- 
neur d’Yvoy, il se laissa surprendre 
en 16357, et fut fait prisonnier. Depuis 
cetie époque, nous n’avons plus trouvé 
aucune menuon de lui. Dans un msce. 
(Suppl, franc. T91.6) dela Ribl. natio- 
nale, nousavons lu l’abjuration de Marc 
de Briquemault, datée du 51 jan. 1686. 
Il est évident qu'il s’agit de son fils. 

Marc de Briquemault avait épousé 
Jeanne de Robert,qui le rendit père de 
deux fils, JEAN et Manc-ANTOINE, et 
de deux filles, ANNE et Louise. Selon 
le msc. de l’Arsenal, Marc-Antoine, 
sieur de Ruère et gentilhomme de ja 
chambre, épousa Charlotte de Bri- 
quemuult, SA cousine germaine, qui 
mourut avant 4684, puisque, d’après 
d’autres renscignements, il prit pour 
femme, le 20 août de cette année, 
Jeanne de Caumont. 

BÉAUVEAU, maisonillustre, ori- 
ginaire de l’Aujou, dont une des bran- 
ches, celle de RorTÉ, embrassa les 
doctrines de la Réforme. 
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Le premier membre de cetie famille 
qui nous paraisse avoir professé la 
religion protestante est JEAN de Beau- 
veau, fils puîné d’Alof de Beauveau, 
souche de la branche de Rorté, et de 
Claude de Baudoche, Ce Jean fut ma- 
rié deux fois, la première avec Sara 
Des Salles, la seconde avec Anne d’An- 
gennes. | | 

Du premier lit sortit SAMUrL de 
Beauveau, seigneur de Vatimont, qui 
suivit avec éclat la carrière militaire. 
Nommé capitaine de chevau-légers en 
1650, il assista, à la tête de sa com- 
pagnie, au siége de Nancy, en 1653; 
a la bataille d’Avein, en 4635 ; à la 
reprise de Corbie, en 1656 ; aux siéges 
de Landrecy, de Maubeuge et de La 


Capelle, en 1637. En récompense de 


ses services, 1] obtint, le 24 janv. de 
l’année suivante, un régiment de ca- 
valerie qui prit son nom. Il le com- 
manda aux siéges de Saint-Omer et 
d'Hesdin, en 1639; à celui d’Arras, en 
4640; à ceux d’Aire, de La Bassée, de 
Bapaume, en 1641. L’année suivante, 
il fit la campagne de Flandres sous le 
comte d'Harcourt ; puis, en 1645, il 
servit en Champagne sous les ordres 
du marquis de Gesvres, et prit part 
aux Siéges de Thionville et de Cirq. 

Elevé au grade de maréchal de 
camp par brevet du 4 fév. 1644, il 
fut attaché à l’armée d'Allemagne 
que commandait Turenne, etla même 
apnée, 1] se trouva au combat de Fri- 
bourg, ainsi qu'aux siéges de Philis- 


bourg, de Worms, de Mayence, de 


Landau, de Manheim, de Neustadt, 
de Kreutznach. En 1645, ilcombattità 
Marienthal et à Nordlingen, et assista 
à la prise de plusieurs places fortes 
de la Franconie et de la Souabe. L’an- 
née suivante, 1] se démit de son régi- 
ment; cependant il continua à servir 
dans l’armée d'Allemagne jusqu’à la 
paix de Münster. Eu 4650, on lui 
donna par provision le régiment du 
marquis de Beauveau, qui avait em- 
brassé le parii des princes ; 1l le céda, 
en 4651, à son frere Louis, et rentra 
dans Ja vie privée. Il avait épousé Fran- 
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çoise d’'Altumont, file de Danield’4- 
laumont, sicur de Bantheville, et de 
Madeleine de Crespy. | | 
De sa seconde femme; Jean de Beau- 
veau laissa cinq fils et trois files. 
Ces dernières, nommées MADELAINE, 
LOUISE et ANTOINETTE, épousérent, la 
première Charles de Meaux, seigneur 
de Charny en Brie; la seconde Maxi- 
milien Aubery, seigneur du Maurier 
(Voy. L, p. 152), et la troisième 
Henri de La Marche-Des-Contes, ba- 
ron de L’Eschelle, colonel d’un régi- 
ment de cavalerie étrangere, fils 


. d'Antoine de La Marche-Des-Contes, 


gouverneur de Sedan, et d'Anne de 
Maucourt. 

L’aîné des fils, qui reçut au bap- 
tème Île nom de Françors, et portait le 
titre de sieur de Noïrheu, fut tué, en 
1630, au siége de Bois-le-Duc, où il 
servait comme cornette du duc de 
Bouillon. I] ne laissa pas d'enfants de 
sa femme, Marguerite Pasquet. 

Le second, nommé JaAcques-CHar- 
LES, était mestre-de-camp d’un régi- 
ment de chevau-légers lorsqu'il périt 
au siége de Paris, en 1649. 

Le troisième, JACQUES, seigneur de 
Méry , devint colonel de cavalerie. Se- 
Jon La Chesnaye-Desbois et le Nobiliaire 
de Champagne, il s’éleva au grade de 
lieutenant-général des armées du roi 
et fut nommé gouverneur du Ques- 
noy. | 

Le quatrième, CHARLES, seigneur 
de Noirlieu, fut capitaine de cavalerie 
au régiment de Vatimont. 

Le cinquième enfin, et Île plus cé- 
lébre, s’appelait Louis, seigneur de 
Grandru, plus tard d’'ÉSPENCE. Capi- 
taine de cavalerie au régiment de 
Beauveau, il se trouva, en 1641, aux 
siéges de La Bassée et de Bapaume. 
En 4642, il servit dans l’armée de Pi- 
cardie; en 1644, il assista aux siéges 
de Philisbourg et de Landau; en 
1645, il combattit à Nordlingen et 
contribua à la prise de Heïlbronn et 
de Trèves. Il continua à servir sous 
les ordres du plus grand capitaine du 
siècle jusqu’en 1649, époque où il 
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rentra en France. En 4650, il devint 
lieutenant-colonel, et en 16514, par la 
démission de son frère, mestre-de- 
camp du régiment de Vatimont, qu’il 
commanda dans la campagne de Flan- 
dres. En 1659, il prit part à l'affaire 
du faubourg Saint-Antoine. En 1653, 
il assista aux siéges de Réthel, de 


.Mouzon , de. Sainte-Menchould; en 


4654, au secours d'Arrès, à la prise du 
Quesnôy ; en 1655, à la prise de Lan- 
drecy, de Condé, de Saint-Guilain ; 
en 1656, au siége de Valenciennes, à 
la prise de La Capelle et à la levée du 
siége de Saint-Guilain par l'ennemi. 
Nommé brigadier de cavalerie par 
brevet du 8 juin 1657, il commanda 


une brigade aux siéges de Cambrai, 


de Saint-Venant, de Mardick et de 
Bourbourg. En 4658, il était à la ba- 
taille des Dunes, à la prise de Dun- 
kerque, de Bergues, de Furnes, de 
Dixmude, d’Oudenarde, de Menin et 
d’Ypres. La paix ayant été conclue, 
‘on licencia son régiment en 1661. 
Attaché en qualité de maréchal de 
camp à l’armée commandée par de 
Pradel, il servit au siége d'Erfurih, 
en 1664. Il passa en Hollande, sous les 
ordres du même général, en 4665, et 
il ne contribua pas pour une faible 
part à la paix qui fut conclue entre 
l’évêque de Münster et les Hollandais. 
De retour en France en 1666, il fut, 
dés l’année suivante, employé en Al. 
sace sous le marquis de Créquy. Il 
servit encore en 1668 ; mais voyant 
que sa religion était un obstacle à 
tout avancement, 1l se résolut à aban- 
donner le service d’un prince quine 
récompensait plus le mérite qu’autant 
qu'il se produisait sous la garantie 
d’un billet de confession. Il passa 
en follande en 1670, avec la per- 
mission de Louis XIV, dont la géné- 
rosité alla jusqu’à lui accorder, sa vie 
durant, la jouissance de ses biens! 
De Hollande, Beauveau se rendit dans 
le Brandebourg, où l'électeur l’ac- 
cueillit à bras ouverts. Ce prince lem- 
ploya dans plusieurs négociations im- 
portantes. En 1672, il Penvoya auprès 


um 138 — 


BEA 
de l'électeur de Mayence pour l’enga- 
ger à fermer l'oreille aux propositions 
fallacieuses du roi de France et à ne 
pas séparer sa cause de celle des autres 
princes de l’Empire. En 1678, Beau- 
veau ayant été appelé en France par 
des affaires de famille, l’électeur le 
chargea de ses réclamations au sujet 
de la partie de la Poméranie qu’il avait 
conquise et que la cour de Versailles 
réclamait pour la Suède. Ce fut: pen- 
dant son séjour à Paris qu’il s’abou- 
cha avec le jeune Abbadie (Voy. 1, 7), 
afin de le déterminer à accepter la 
direction spirituelle de la colonie fran- 
çaise de Berlin. En 1679, Frédéric- 
Guillauine l’envoya porter au maré- 
chal de Créquy ses plaintes des vio- 
lences exercées dans la Westphalie 
par les troupes françaises. Plein d’es- 
time pour son caractère et ses talents, 
il le nomma lieutenant-sénéral de ses 
armées, colonel des trabans et grand- 
écuyer; etil Ini conserva sa faveurjus- 
qu’à sa mort, errivée en 1688. Il n’en 
fut pas de mêmé de son successeur. I 
est vrai que ce prince reconnu plus 
tard son injustice et voulut réparer 
ses torts; mais Beauveau refusa la 
pension qu’il lui fit offrir, et finit ses 
jours à Arnheim, où il s’était retiré. 
Durant tout le cours de sa vie, 
Beauveau se montra plein de zéleet de 
sollicitude pour l'Église protestante, 
C’est à lui que les réfugiés français 
durent la liberté de célébrer leur culte 
dans leur langue, ainsi que nous l’ap- 
prend cette délibération du consistoire 
de l’église française de Berlin: « Le 
40 juin 4672, Dieu, par sa provi- 
dence et dans ses- grandes compas- 
sions, ayant mis au cœur de T. H., 
T. P. et T. S. prince Frédéric-Guil- 
laume, électeur de Brandebourg, le 
dessein pieux et charitable d'établir 
une église française dans cette ville 
de Berlin, il a choisi M. Fornerod 
pour y faire les fonctions de pasteur, 
et cela par le ministère de très-pieux 
et trés-illustre seigneur de Beauveau, 
comte d’'Espenses, qui,par ses soins 
et sa charité, s’est appliqué d’un franc 
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courage à cette œuvre du Seigneur et 
a voulu mettre la première pierre à 
cet édifice spirituel. Ce même jour, 
40 du mois, la première assemblée 
s’est faite chez M. Pœllnitz, où M. 
Fornerod a prêché et le sieur Bel- 
homine a commencé ses fonctions de 
lecteur.» (Cette église naissante ne 
compiait encore qu’une centaine de 
fidèles. De 1672 à 1685, il n’y fut 
béni que cinq mariages et baptisé que 
cinquante enfants. Le premier ma- 
riage béni fut celui de Jean-Baptiste 
de Rocoles, historiographe, et de Ca- 
therine Compaing, le 21 avril 1674; 
le second, celui de Claude Bonfils, 
capitaine intendant des fortifications, 
et de Charlotte Daudremont, le 20 
oct. de-la même année. Le premier 
enfant qui y fut baptisé, en 1675, fut 
le fils de Louis-Francois Le Tanneur, 
dit Saint-Pol, maître de Jangue, et 
de Marguerite Daumont. Le comte 
d’Espence voulut bien le tenir lui- 
mème sur les fonts. Il donna à 
cette église une preuve plus tou- 
chante encore de sa sollicitude en se 
chargeant pendant plusieurs années 
des modestes fonctions de receveur 
des deniers des pauvres, fonctions 
dans lesquelles il fut remplacé, en 
1682, par M. de Béville. Mais ce fut 
surtout lorsque les Protestants affluë- 
rent à Berlin, en 1685, que son zèle 
se montra infatigable. Ce fut Jui qui, 
avec M. de Grumbkow, s’occupa de 
tous les détails relatifs à leur établis- 
sement. Non-seulement 11 leur prodi- 
gua des secours de toute espèce, mais 
il recveillit chez lui plusieurs dames 
alliées à sa femme, entre autrès Hade- 
laine de Begnipont, morte à Berlin, en 
1727, presque centenaire, et 4ntoi- 


nelle de Beauveau de Begnipont d’Hé- 


lix, qui ne jouit pas longtemps de ja 
liberté religieuse à laquelle elle avait 
sacrifié sa patrie, étant morte en 1694. 

BEAUVOIR , nom d’une des plus 
anciennes familles du Languedoc; une 
de ses branches, établie en Italie, a 
donné, dit-on, un successeur à PieIIl 
sur le trône pontifical, 


BEA 


Ne semblerait-il pas que les rensei- 
gnements dussent abonder pour l'his- 
toire d’une maison aussi considérable? 
Il n’en est rien cependant ; car si les 
documents ne manquent pas en effet, 
ils sont si incomplets, si contradictoi- 
res, qu’on ne peut S'y reconnaître, 
Après avoir vainement essayé de met- 
tre d'accord entre eux les Jugements 
de la Noblesse du Languedoc, le Dic- 
üonnaire de Moreri, le Dictionnaire 
de la Noblesse, les Tablettes de Chazot 
et le Nobiliaire de Saint-Allais, nous 
devons nous borner à rapporter ce 
qui, dans leurs témoignages, concorde 
avec les notes que nous avons recueil- 
lies de notre côté. 

À une époque reculée, la famille 
de Seauvoir s'était déjà divisée en deux 
branches, celle de Grimoard de Beau- 
voir Du Roure, et celle de Grimoard 
de Beauvoir Du Roure de Beaumont. 
L'une et l'autre fournissent leur con- 
tingent à la France Protestante. 


ÏJ. BRANCHE DE GRIMOARD DE BEAUVOIR 
DU ROURE. 


Dans la première moitié du XVI: siè- 
cle, cette branche avait pour chef 
Claude de Grimoard de Beauvoir Du 
Roure, seigneur de Grisac, de Bane, 
de Samt-Florent, qui paraît avoir été 
marié deux fois, avec Florette de Por- 
celet et avec Marie de Rosières, Il 
laissa un grand nombre d'enfants, 
dont cinq firent souche : Jacques, An- 
toine, Louis, Jean et Pierre. Nous 
n'avons à nous occuper ici ni d’An- 
toine, qui resta un catholique zélé, ni 
de Pierre, qui ne semble pas non plus 
avoir professé Ja religion réformée. 
Si Jean n’embrassa pas les doctrines 
nouvelles ; il est au moins certain 
qu’elles trouvèrent des sectateurs 
parmi ses descendants. Quant aux 
deux autres, ils appartiennent à l’E- 
glise protestante, comme aussi leur 
frère CLAUDE, seigneur de Saint-André 
et baron des Vans, qui, dit-on, poussa 
le fanatisme religieux jusqu’à faire 
démolir auson des instruments l’église 
catholique de cette dernière ville, 
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exemple quesuivif, cent ans plus tard, 
- un de ses petits-neveux, prieur de 
Malons, et aussi ardent catholique qu'il 
était lui-même protestant fervent. 

I. Brancue Du Roure. Selon le Dic- 
tionnaire de la Noblesse, le premier 
de la maison de Beauvoir qui em- 
brassa le protestantisme fut JACQUES 
Du Roure, fils aîné de Claude, et de 
Marie de Rosières. Dès 45692, il se 
mitsous les ordres d’Anioine de Crus- 
sol. Son château du Roure ayant été 
attaqué par les Catholiques après le 
sac d’Annonay, il le défendit avec 
la plus grande bravoure et ne le ren- 
dit qu’à la dernière extrémité à Saint- 
Chamond, qui le fit raser. Les histo- 
riens et les généalogistes ne nous font 
connaître aucune autre particularité 
de sa vie. On sait seulement qu’il 
mourut après 4610 et qu'il avait 
épousé, le 5 mai 1580, Suzanne d’I- 
sarn, mariage dont naquirent trois 
fils appelés par les nobiliaires Jac- 
QUES, BALTHAZAR,, seigneur d'Elze, et 
CLAUDE, ainsi qu’une fille, LOUISE, dont 
ils ne parlent pas. Balthazar prit 


pour femme Hélène Samson, qui lui 


donna deux fils. L’un deux fut le 
prieur de Malons, dont nous avons 
parlé plus haut. La destinée de Claude 
est inconnue. Quant à Jacques, l’aîné 
des: trois, il laissa un fils, nommé 


JEAN , et tres-vraisemblablement une. 


fille { Voy. I, 492). 

Jean Du Roure, député du Viva- 
rais au Synode national d’Alais, en 
4620 (1), épousa Marie-Anne d'Es- 
bonneaux, qui le rendit père de trois 
fils, Samson, Louis et Scrrion. Ces 
deux derniers firent souche, tandis 
que la branche aînée s’éteignit dans 
leur frère, qui n’eut de son mariage, 
contracté en 1659, avec Gabrielle de 
Restorand, fille de Jean dé Restorand 
et de Louise de Villars, que deux 
filles : MADELAINE, femme de Charles 
d'Audibert de Lussan, seigneur de 
La Calmette, et ManTRE, épouse, en 

(1) Ne faudrait-il pas lire Jacques au lieu de 


Jean, dus les Actes des Synodes? I] est bien 
difficile de concilier les dates. 
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1684, de Charles de Vignolles, sei- 
gneur de Prades. " 
Louis Du Roure, second fils de Jean, 
devint le chef de la branche du Lan- 
guedoc. Il épousa, en 1651, Margue- 
rite-Anne d'Arnaud de La Cassagne, 
fille de Paul d’ Arnaud et de Louise 
Troupel. De ce mariage naquirent 
JACQUES, qui suivit la carrière des 
armes et se convertit à la révoca- 
tion de l’édit de Nantes; ALEXANDRE, 
capitaine au régiment d'Auvergne, 
mort des blessures qu’il reçut à la ba- 
taille de Senef, et MARGUERITE, mariée, 
en 1674, à Pierre de Montfaucon. 


Scipion du Roure , troisième fils de 


Jean, fut la souche d’une branche 
établie en Provence. Ïl servit dans le 
régiment d'Auvergne et se trouva aux 
siéges de Trino, de Vigegano et d’au- 
tres places. Il épousa, en 1650, NN. de 
Dangers et en eut plusieurs enfants 
qui se convertirent à la révocation, à 
exception de l’aîné, nommé François. 
Celui-ci, fidèle à la foi de ses ancêtres, 
se reura en Angleterre, et obtint une 
compagnie dans un régiment de cava- 
lerie. Les deux fils qu’il eut de Cüthe- 
rine de Rieutort, sa fenime, suivirent 


avec éclat la carrière des armes et de 


la diplomatie. Le cadet, ALEXANDRE, 
colonel du 4° régiment d'infanterie 
dans. l’armée anglaise, lieutenant- 
général, gouverneur de Plymouth, 
commandant en chef en Ecosse, mé- 
rlia ces honneurs par sa belle conduite 
à la bataille de Dettingen et par les 
services qu’il rendit à sa patrie adop- 
tive dans plusieurs missions impor- 
tantes en Amérique. Îl mourut, en 
1765, à Toulouse, en revénant des 


eaux de Barèges. Son corps embaumé 


futtransportéen Angleterre ; la France 


aurait refusé une dernière demeure à 


ses glorieux restes. L’aîné, Scipion, 
colonel d’un régiment d'infanterie et 
général-major des troupes anglaises, 
voyait s’ouvrir devant lui la route aux 
premières dignités militaires, lorsqu’il 
fut tué à Fontenoy. Il avait épousé, en 
1713, Marguerite de Vignolles. À la 
fin du siècle dernier, François Du 
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Roure était le chef de cette branche, 
qui très-probablement subsiste encore 
dans la Grande-Bretagne. 


IL. BRANCHE DE SAINT-FLORENT. 


Cette branche fut fondée par Lours 
de Beauvoir, sieur de Saint-Florent, 
qui a joué dans le parti protestant un 
rôle beaucoup plus considérable que 
son frère Jacques. Lorsque Damville 
se déclara chef des Politiques du Lan- 
guedoc et s’unit aux Réformés, Saint- 
Florent fut admis dans le conseil que 
le maréchal établit auprès de sa per- 
sonne. Trois ans plus tard, les dé- 
marches de Damville ayant justement 
excité les soupçons des Protestants, 
et ses explications n'ayant pas suffi 
pour les dissiper entièrement, Louis 
de Beauvoir fut chargé, avec AMelet et 
de La Mer, de surveiller de près sa 
conduite. L’intervention du roi de 
Navarre amena unc réconciliation peu 
sincère; car, d’un côté, plusieurs 
villes, entre autres Montpellier, per- 
sistant dans leur méfiance, refusèrent 
d'ouvrir leurs portes au maréchal, et 
de l’autre, celui-ci continua ses négo- 
ciations avec la Cour. 

Saint-Florentavait épousé, en 1560, 
Jeanne de Sarras, dontil eut deux fils ; 
il mourut le 18 mars 1592. PIERRE, 
l'aîné de ses enfunts, porta le titre de 
Saint-Florent ; JACQUES, le cadet, ce- 
lui de Beauvoir. Ils servirent tous 


deux dans les guerres de religion ; 


mais l'aîné s’y fitplus particulièrement 
remarquer sous les ordres de Rohan. 
En 1621, il combattit, avec le grade de 
mestre-de-camp, dansle pays de Foix. 
Tombé, le 25 nov., dans une embus- 
cadeentrele Mas-Saintes-PuellesetRe- 
vel, il fut entièrement défait. L’année 
suivante, Rohan lui confia la garde 
du château de Pozillac. En 1628, ac- 
compagné du sieur de Meyrières, il 
alla trouver le duc à Alais pour se 
mettre à ses ordres. Il se signala à la 
prise du ehâteau de Salavas, et fut 
chargé de la défense de Saint-Am- 
broix, qui capitula le 7 juin 1629. 
« Beauvoir et Saint - Florent, lit-on 
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dans les Mémoires de Rohan, font leur 
paix et deviennent maquignons des 
places des Réformés.» Quelques années 
plus tard, Saint-Florent se brouilla de 
nouveau avec la Cour, en entrant dans 
la conspiration de Montmorency. II 
échappa au châtiment qui Pattendait 
en se faisant tuer à Castelnaudary. On 
ne nous apprend pos s’il fut marié. 
Son frère Jacques le fut deux fois, la 
première avec Gabrielle Sautel, en 
1601; la seconde, avec une demoiselle 
de Forêt. Ï laissa deux fils : CLAUDE, 
seigneur de Passenau, et HERCULE, 
capitaines l’un et l’autre dans le régi- 
ment de Languedoc par commission 
du 2 mai 4647. 


IITI, BRANCHE DE BEAUMONT. 


Jeanne de Caires de La Bastide 
d’Antraygues ayant acquis, en 1583, 
par donation de sa cousine Louise de 
Gavarel de Saint-Didier, la seigneurie 
deBrison, son mari, Rostaing de Beau- 
voir Du Roure, baron de Beaumont, 
prit dès lors le nom de seigneur de 
Brison, illustré par son fils JoacHin. 

Né en 1577, Joachim de Beauvoir 
Du Roure de Beaumont, à qui sa va- 
leur à mérité, comme à Montbrun, 
le surnom de brave, fit ses premières 
armes, à l’âge de dix-huit ans, sous 
les ordres de Lesdiguières. René de 
La Tour-Gouvernet, baron de Cham- 
baud, dans le régiment de qui il ser- 
vait, le prit en affection à cause de sa 
bravoure, et lui donna, en 1614, sa 
fille Marie en mariage, union que les 
parents de Brison virent avec un 
grand déplaisir, s’il faut en croire la 
Biographieuniverselle. M.de La Porte, 
auteur de Part. consacré à Joachim de 
Beaumont dans ce dictionnaire, af- 
firme aussi que ce fut dans la société 
de Gouvernet que Brison prit goût 
aux doctrines de la Réforme. Nous ne 
pouvons ni confirmer ni contester ces 
assertions. Le hardi capitaine ne figure 
pas, à notre connaissance, dans l’his- 
toire des églises protestantes avant 
l’année 1615, où il fut envoyé à l’As- 
semblée de Grenoble par la province 
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du Vivarais. Nous savons bien qu'il 
est dit dans le même article de la Bio- 
graphie universelle que Brison fut 
député à l’Assemblée de Châtellerault 
et de Saumur ; mais M. de La Porte a 
confondu le fils de Rostaing de Beau- 
montavec un gentilhomme du Poitou, 
nommé Brisson, qui avait déjà repré- 
senté sa provincé à l’Assemblée de 
Saint-Jean d’Angély en 4582, à celle 
de La Rochelle en 1588, et qui la 
représenta encore, en effet, à ces deux 
Assemblées en 4597. Ou bien le bio- 
graphe veut-il parler des Assemblées 
tenues dans ces villes en 1605 et en 
1611? L'erreur serait encore plus 
grande, les députés du Vivarais pour 
la noblesse ayant été Sergat ou Sarjat 
et René de La Tour-Gouvernet. Bri- 
son n'’assisia pas davantage au Synode 
_ national de Privas : ici encore M. de 
La Porte l’a confondu avec Paul de 
Chambaud, seigneur de Saint-Quentin. 

Réné de La Tour-Gouvernet, baron 
de Chambaud et vicomte de Privas, 
étant mort en 4617, Brison, qui 
était resté veuf sans enfant, se mit 
sur les rangs, dit M. Dourille, pour 
obtenir lamain desa belle-mère, Char- 
lotte-Paule de Chambaud, qui joignait 


à une immense fortune des attraits 


séduisanis. L’assertion nous paraît 
plus que hasardée ; car Brison ne pou- 
vait se flaiter qu’une alliance sembla- 
ble füt jamais sanctionnée par l’Église 
protestante. Cependant M. de La 
Porte, enchérissant encore, ne craint 


pas d'affirmer qu’il était poussé à 


cette espèce d’inceste par les minis- 
tres eux-mêmes. Nous ne sommes 
pas assez versé dans la législation de 
cette époque pour savoir si la loïcivile 
permettait de tels mariages; mais ce 
que nous savons, et ce dont M. de 
La Porte aurait dù s'’enquérir avant 
de répéter une calomnie, c’est que, 


sans remonter jusqu’au synode d’Or- 


léans qui, en 1562, avait annulé 
comme incestueuse l’union de Guil- 
laume de Seillons et de Marguerite de 
La Voirie, sœur de sa femme défunte, 
celui de Vitré, l’année même de Ja 
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mort de Chambaud, assimila à l’in- 
ceste le mariage entre l'oncle et la 
nièce par alliance; ce que nous sa- 
vons, c’est que la Discipline défendait 
aux fidèles de contracter mariage, 
sinon aux degrés permis par les édits 


| loyaux; Ce que nous savons encore, 


c’est qu’elle interdisait les alliances 
même entre les fiancés et les mères 
de leurs fiancées ; ce que nous savons 
enfin, c’est que l’art. XXIIT de l'édit 
de Nantes portait expressément que 
les Protestants seraient tenus d’obser- 
ver les lois de l’Église romaine rela- 
tivement aux degrés de consanguinité 
et d'affinité. Aussi, selon le Mercure 
français, s’agissait-1l, non pas de Ja 
veuve de Chambaud, maïs d’une autre 
de ses filles. Les auteurs de l’Tistoire 
générale du Languedoc ne disent rien 
non plus des prétendus projets de 
Brison sur la main de la dame de 
Privas. Ils affirment seulement qu'il 
soutenait avoir des droits au gouver- 
nement du château de éette ville. 
Cette prétention était-elle légitime? 
Elle devait l’être aux yeux des Protes- 
tants, quine pouvaient souffrir qu’une 
place aussi importante que Privas 
tombât entre les mains des Catho- 
liques. La vicomtesse s'était éprise, en 
effet, d'une ardente passion pour 
Claude de Hautfort, vicomte de Chey- 
lane, fils aîñé du baron de L’Estrange, 
qui cherchait, en tourmentant de 
toute manière les Protéstants, à faire 
oublier qu’un de ses ancêtres avait 
servi dans l’armée huguenote. Mais 
plus les Réformés redoutaient ce ma- 
riage, plus Louis XIII le désirait, et 
par son ordre il allait s’accomplir, 
lorsque Brison accourut à Privas, 
arma les habitants, appela à son se- 
cours Je seigneur de Chéteauvieux, et 
prit toutes ses mesures pour s’y oppo- 
ser de vive force. De son côté, Chey- 
lane, de connivence avec la châtelaine, 
se rendit maître du château et sollicita 
Passistance des gentilshommes catho- 
liques du voisinage. Les deux partis 
en vinrent aux mains le 28 déc. 4619. 
Les Protestants bloquèrent étroitement . 
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des fontaines qui l’approvisionnaient 
d’eau. Quoique toutes les chances de 
succès fussent pour eux, ils n’hési- 
ièrent pas à accepter un accommode- 
ment proposé par l'intendant de la 
province ; ils déposérent les armes, et 
Cheylane sortit du château en promet- 
tant de n’y rentrer jamais. Château- 
vieux, à la tête des 800 hommes qu’il 
avait amenés d’Aubenas au secours 
de Brison, s’éloigna sur-le-champ ; 
mais arrivé dans la plaine de Ves- 
seaux, 1l_ fut traîtreusement attaqué 
par les Catholiques, et tué avec une 
quarantaine de ses soldats. De Cham 
blard et le capitaine Lambesset re- 
çurent de si graves blessures, que le 
dernier en mourut. Selon l’apostat 
Pierre Marcha, les de L’Estrange se 
seraient vengés par cette félonie de 
quelques désordres que les religion- 
naires auraient commis sur leurs 
terres; « mais, dit M. Dourille, qu’on 
n’accusera pas de partialité, des histo- 
riens consciencieux ne parlent nulle- 
ment de ces désordres, et ils consi- 
dérent comme un piège, comme un 
guet-apens, cet acte d’hostilité. » 

Non content de cette odieuse tra- 
hison, Cheylane, parjure à sa parole, 
s’'introduisit dans le château de Privas 
avec plusieurs seigneurs de ses amis 
par une poterne qui avait été pra- 
tiquée secrètement du côté du mont 
Toulon. Instruits de cette audacieuse 
violation du traité, les habitants re- 
prirent les armes. La lutte allait re- 
commencer, lorsque Blacons, beau- 
frère de La Tour-Gouvernet, réussit à 
ménager un nouvel accommodement. 

Cependant, dès le 26 mars, Chey- 
lane rentra dans le château, où il 
épousa enfin la dame de Privas. Le 
mariage consommé, il voulut en sortir 


avec sa femme; mais il trouva Brison 


qui lui ferma le passage à la tête de 
1500 hommes. À cette nouvelle, les 
Catholiques des environs s’assem- 
blèrent de tous côtés; ils étaient déjà 
réunis au nombre de plus de 3,000, 
Lorsque le chef protestant, dans l’im- 
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possibilité de résister à des forces 
aussi supérieures tout en tenant le chä- 
teau assiégé, résolut de marcher à la 
rencontre d’un corps de 800 Cévenols 
qu'un gentilhomme dauphinois, Jar- 
jaye Du Pilon, amenait à son secours. 
Mais malgré toute sa diligence, il 
arriva trop tard. Attaqués à Ville- 
neuve-de-Berg, le 24 avril 14620, les 
Cévenols avaient été défaits et forcés 
de rentrer dans leurs montagnes. 

Sur ces entrefaites, le duc de Mont- 
morency était arrivé à Beaucaire. Ins- 
truil de ce qui s'était passé, il leva 
une petite armée et se mit en devoir 
de châtier.. — le violateur de la foi 
jurée? — nullement, mais les habi- 
tants de Privas. Nismes, Montpellier 
et UZës essayérent de détourner l’o- 
rage, et lui firent proposer un accom- 
modement. Montmorency renvoya 
leurs députés à son conseil, et, pour- 
suivant sa marche, il se présenta 
devant Privas, où il entra sans résis- 
tance, le 30 avril. Là seulement, sur 
les instances de Pierre Boucaud, sei- 
gneur de Teiran, qui après avoir 
rempli les fonctions d’avocat-général 
à la Chambre de l’édit de Castres, 
avait été nommé, en 1604, premier 
président en la Cour des aides de 
Montpellier, et qui, au milieu des 
discordes civiles, jouait le rôle de 
médiateur avec assez peu de succès, 
il consentit à un traité portant que les 
rebelles demanderaient pardon de 
leur révolte, que les fortifications éle- 
vées entre le château et la ville se- 
raient abattues, et que l’armée catho- 
lique serait, pendant six jours, nour- 
rie aux frais des habitants. Cheylane 
fut d’ailleurs laissé en possession du 
château, tandis que Brison et Favernol 
furent expressément exclus du traité.’ 
Pour mettre le sceau à son triomphe, 
Montmorency rétablit à Privas la 
messe qui y: était abolie depuis 
soixante ans. 

Fort mécontents d’une convention 
qui, en livrant le château de Privas 
au pouvoir d’un catholique, leur enle- 
vait, par le fait même, une de leurs 
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villes les plus importantes, les Protes- 
tants du Languedoc convoquèrent, le 


29 mai, une assemblée à Uzès afin 


d’aviser aux moyens de sauvegarder 
les intérêts de la Cause. On décida 
qu'on ferait au roi des remontrances ; 
mais Louis XIfT reçut fort mal les 
deux députés Louis Fretton, sieur de 
Servas, et Espérandieu; à peine 
daigna-t-il les écouter. 

Il était évident qu’on n’obtiendrait 
rien de la justice du monarque; Îles 
habitants de Privas résolurent donc 
de recourir à la force. Ils envoyèrent 
Tavernol, ancien de léglise, à Alais, 
où venait de s’assembler le XXITIE 
Synode national. Celui-ci, pour témoi- 
gner la part bien vive qu’il prenait à 
leur affliction, ordonna, en leur faveur, 
une quête générale, et fit écrire en 
même temps au marquis de La Charce 
et à Monitbrun pour les exhorter à 
prendre garde que les enfants de 
Chambaud, leur parent, ne fussent 
détournés de la vraie religion. 

Ainsi encouragés dans leurs projets 
de révolte, les Privadois s’emparèrent 
de fortes positions dans les environs 
de leur ville et construisirent sur le 
mont Toulon une plate-forme d’où ils 
pouvaient foudroyer le château. Le 
29 janv. 1621, Brison accourut à leur 
secours avec Des Crottes, Du Gardon, 
Malassis, La Boissière et d’autres 
gentilshommes protestants du Viva- 
rais. De son côté, Ventadour leur dé- 
puta le sieur de Chambaud, gouver- 
neur du Poussin, etde Boïssi,chàtelain 
de La Voulte. pour essayer de les 
détourner de leur entreprise. On re- 
fusa de les écouter et le siége du 
château commença. Malgré le feu con- 
tinuel dirigé sur la ville, les mineurs 
s’ouvrirent un passage jusqu’au pied 
de la grande tour qui, assise sur le 
roc, résista à l'explosion de la mine. 
Les efforts des assaiïllants se dirigèrent 
alors contre la petite tour, qu’ils ren- 
versèrent au moyen de pétards. La 
brèche n’étant pas encore jugée pra- 
ticable, ils hissérent des canons dans 


- ‘les maisons les plus rapprochées du 
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château, et, se servant des fenêtres 
comme d’embrasures, ils l’eurent 
bientôt élargie. Les échelles dressées, 
Je signal donné, tous se précipilent 
résolument à l’assaut; mais tout-à- 
coup la grande tour, minée sur plu- 
sieurs poinis, chancelle, tombe avec 
un fracas épouvantable, et force les 
assiégeants à la retraite. Le lendémain 
le château capitula après une belle 
défense de quatorze ‘jours. 

Instruite du succès de l’entreprise, 
l'Assemblée de La Rochelle, par, dé- 
libération du 23 mars, « considérant 
l'importance de cette affaire, approuva 
l’action d’une juste et légitime défense 


faicte par les habitans dudict Privas 
pour le recouvrement de leur pre- 


mière liberté, et embrassa leur inté- 
rest comme un faict qui regardoit le 
général, promettant de leur porter 
toute l’assisitance que faire se pour- 
rolt. » : 

Nommé lieutenant de Blacons dans 
le Vivarais et gouverneur de Privas, 
Brison voulut éloigner, de cette ville 
les ‘troupes catholiques qui la serraient 
de trop près; mais forcé de battre en 
retraite devant des forces supérieures, 
il dut leur abandonner le village 
d’Alissas, qui fut pillé et brûlé. Cet 
échec ne le découragea pas. Informé 
que Villeneuve-de-Berg était assiégée, 
ilenvoya à son secours un détache- 
ment de 200 hommes commandé par 
son fils naturel Chambonnet, qui 
tomba dans une embuscade et fut mis 
en déroute. | 

La réputation que Brison s'était 
acquise porta les habitants de Nismes 
à le choisir pour gouverneur. L’élec- 
tion eut lieu dans une assemblée 
mixte, le 19 juin 4621. Jaloux de leurs 
libertés ét de leurs priviléges, ils lui 
imposèrent toutefois des conditions 
propres à le retenir dans les bornes 
de l’autorité qu'ils lui déféraient. Bri- 
son accepta. À peine installé dans sa 
charge, il vola au secours de Saint- 
Geniez, dontles habitants étaient en 
guerre ouverte avec leur gouverneur. 
À son retour, malgré le serment s0- 
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.Jennel qu’il avait prêté en entrant en 
fonctions « de ne preudre aucun con- 
seil pour la guerre, en ce qui estoit de 
la garde et seureté de la ville, que 
par l’advis des consuls et conseil de Îa 
maison consullaire, » il commença à 
faire travailler, de sa propre autorité, 
à de nouvelles fortifications. Cet em- 
piétement de pouvoir mécontenta vi- 
vement; les consuls s’en plaignirent, 
et le conseil résolut de le déposer. 
Cependant Brison réussit à leur faire 
sentir Ja nécessité de se mettre promp- 
tement en état de défense; et si la con- 
fiance ne put renaître, au moins les 


travaux continuérent-ils sous Ja di- . 


rection de Claude Maltrait. 

Ce différend apaisé, Brison voulut 
conduire un renfort aux habitants 
d'Uzès, qui faisaient le siége de Ser- 
viès ; mais il fut battu. Pour prendre 
sa revanche, il alla s'emparer de 
Manduelet faire le dégât aux alentours 
de Beaucaire. De retour à Nismes, il 
s'occupa de mettreàexécuiion une or- 
donnance du Cercle,en datedu15dée., 
qui prescrivait la démolition des églises 
et des couvents capables de servir de 
forteresses aux Catholiques. Cette me- 
sure rigoureuse pouvait se justifier 
par les terribles nécessités de la guerre; 
mais rien n’excuse les excès que com- 
mit dans ces circonstances une partie 
de la population protestante, au rap- 
port de l'historien de Nismes. 

Au milieu de ces scènes affligeantes 
de désordre, la mésintelligence s'ac- 
crut entre Brison, soutenu par l'as- 
semblée du Cercle et par Ja populace, 
et les consuls appuyés par la bour- 
geoisie. Ces derniers, qui se nom- 
maient Pons de Brignon, seigneur de 
Saint-Théodorite, Sean Le Bon, Pierre 
Graniér et Gaillard Bresson, déploye- 
rent en général beaucoup d'énergie, 
et, plus d’une fois, ils coururent un 
imminent danger. Un jour, entre 
autres, ils furent assaillis par l’escorte 
de Brison et par la populace ameutée, 
qui massacra, en quelque sorte sous 
leurs yeux, le capitaine de quartier 
Dortols et le greffier Jean Bournet. 


TI 


— 45 — 


BEA 


S'il faut en croire un Journal ano- 
nyme inséré par Ménard dans les 
Preuves de son Ilistoire, la division 
était fomentée surtout par le consul 
Granicr et par le ministre Faucher. 
L’exaspération des deux partis finit 
par arriver au point que Rohan dut 
approuver la délibération d’une as- 
semblée mixte qui se tint, le 43 
mai 1622, sous la présidence du 
lieutenant particulier Peiremales, et 
qui destitua Brison. Celui-ci avait 
prévu l’orage ; il s’était retiré à Uzés, 
où iltenta d’exciter un soulèvement 
que Rohan prévint en Je faisant ar- 
rêter (4), | 
Ces événements se passerent dans 
le mois de mai; mais dès le mois de. 
septembre, Brison était de retour aans 
le Vivarais, dont il fut nommé lieute- 
nant-général, ainsi que nous lPap- 
prennent les Actes mss. de l’Assem- 
blée politique de La Rochelle. On y lit, 
en effet, que le 4 oct. 1622 arrivèrent 
de cette province des lettres datées 


{4} Voici de quelle manière ces faits sont 
rapportés dans les Mémoires de Rohan; « I! 
faut savoir que Brison avoit été protégé du duc 
de fohan, et graüfié sur tout autre, croïant, 
par ce moïen, se l'acquérir ; mais l'autre qui ne 


" s'oblige de rien, ingrat et présompiueux, s'étoit 


voulu assurer de Nismes, pour faire sa con- 
dition particulière, faisoit le zélé et ne perdoïit 
aucune occasion de blâmer ledit duc, » Rohan, 
averti que les députés de l'Assemblée des cinq 
provinces, pratiqués par Brison, « se rendoient 
tous dans Nismes pour y former de nouveau 
leur assemblée, y envoïa uu des siens pour 
leur défendre, et cominander aux députés du 
Vivaretz de se retirer dans leur province, fai- 
sant voir la déposition de Babat [ministre] où 
lesdits députés calomnioient vilainement ledit 
Rohan; à quoi Brison s’opposa violemment; 
mais il ne trouva le peuple disposé à suivre sx 
passion, tellement que lesdits députés furent 
contraints de se retirer, et Brison de venir 
trouver ledit duc à Usez pour s’excuser de sa 
procédure.» Cependant les aulorités de la 
ville ayant profité de son absence pour solli- 
citer son rappel, le duc de Rohan s'empressa 
d'approuver Jeur délibération. « Ce qne voïant 
ledit Brison,'il va à Montpellier et par tout le 
paÿs, pour émouvoir le peuple contre ledit duc 
de Rohan, et tâcha par ses partisans d'émou= 
voir sédition dans Nismes; dont ledit duc étant 
averti, il envoie le lieutenant de ses gardes 
avec commandement de le faire arrêler où il 
Je rencontreroit* lequel l'aïant suivi quelque 
temps, enfin l'arréte dans la ville d'User. » 
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du 7 sept. et signées Richard Taver- 
not | Tavernol}et Imbert, « par les- 
quelles ils donnoient advis comme 1ls 
avoient esté nécessités pour résister à 
la persécution violente des ennemis 
des églises, de nommer M. de Brisson 
pour lieutenant-général de M. le duc 
de Rohan en ladite province soubs le 
bon plaisir de l’Assemblée et de M. de 
Rohan. » L'Assemblée ne trouva pas 
l'élection très-régulière ; car, d’après 
les règlements, 1l aurait fallu deman- 
der d’abord le consentement de Ro 
han; cependant, vu la gravité des 
circonstances, elle confirma provisoi- 
rement Brison dans sa charge, en 
attendant qu'il reçût sa nomination 
des mains du duc même. 

La paix, on le sait, ne tarda pas à 
être conclue. Un article du traité por- 
tait que toutes les fortifications élevées 
par les Protestanis seraient démolies. 
Bassompierre, chargé de le faire exé= 
cuter dans le Vivarais, somma Brison 
de lui remettre Beauchastel, Soyons, 
et les châteaux de Chausse et de 
Corves, qu’il tenait en son pouvoir; 
et il en fit immédiatement raser les 
murs. 

Brison profita de ce repos forcé 


pour convoler en secondes noces. Il 


épousa, en 1624, Isabeau de Fortia 


d’Urban, qui le rendit père de Ros- 


TAING ÎI de Beaumont, capitaine d’une 
compagnie de chevau-légers dans le 
régiment de cavalerie du comte d’A- 
Jais, par commission du 44 nov. 
4647. 

[l est probable qu’à cette époque 
une réconciliation complète ‘s'était 
opérée déjà entre Rohun et Brison, 
puisque celui-ci tècha de faire décla- 
rer Nismes en faveur du duc, en 
4625. Mais les habitants lui refu- 
sèrent l'entrée de leurs murs, et il 
dut rebrousser chemin. Il se tourna 
alors d’un autre côté. Le 4‘ janvier 
1626, c’est-à-dire le jour mème que 
Rohan avait fixé pour le soulèvement 
du Languedoc, il s’approcha du Pou- 
Zin, ayant sous ses ordres de Char- 
ricr, fils du sieur de Chambaud, de 
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Bavas, cousin germain de Charrier, et 
le sieur d’Entrevaux, et il surprit 
cette place, que sa position, sur les 
bords du Rhône, rendait fort impor- 
tante. Afin de protéger les incursions 
de ses gens dans le Dauphiné et de 
dominer le cours du fleuve, 1l fit con- 
struire sur l’autre rive un fort qu'il 
appela La Poule. Le duc de Rohan le 
nomma gouverneur du Pouzin et de 
tout le pays. 

À cette nouvelle, Lesdiguières en- 


voya à Brison Des Fonds, gentil- 


homme du Vivarais, pour tàcher d’en- 


trer en accommodement avec lui; 


mais Brison refusa d’abandonner sa 


‘conquête. En attendant qu’il pût l’y 


contraindre, le connétable plaça à 
Loriol sa compagnie de gendarmes, 
sous les ordres de Chambillat. Cette 


surveillance importuna bientôt le fou- 


gueux Brison. Pour s’en débarrasser, 
il eut recours à une ruse peu loyale, 
s’il faut en croire Videl, Je biographe 
de Lesdiguières. Il envoya Chambaud 
de Bays avertir Chambillat qu'il était 
en pourparlers avec le connétable, et 
que par conséquent il devait y avoir 
trêve entre eux; puis, profitant de la 
trompeuse sécurité où il voulait l’en- 
tretenir, il se jeta inopinément sur 
Loriol, dispersa la garnison et tua 
le commandant. Dans l'impossibilité 
de tirer une vengeance immédiate de 
cette trahison, Lesdiguières députa 
Beaufort à Brison pour l’exhorler en- 
core une fois à rentrer dans l’obéis- 
sance; mais ce fut en vain, Louis XII, 
à son tour, voulut essayer d’un accom- 
modement. Pendant qu’on négociait, 
Charrier et Bavas, aidés de Buriane 
et d’Éntrevaux, profitèrent d’une ab- 
sence de Brison pour chasser Cham- 
bonnet et s'emparer de la ville, sous 
prétexte que le gouvernement leur en 
avail été promis. Brison cependant 
parvint à y rentrer deux Jours après, 
et reprit les négociations, dont le ré- 
sultat fut hâté par l'approche de Ees- 
diguières à la tête de son armée du 
Piémont et par la menace de l’Assem= 
blée de Castres de l’abandonner à ses 
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propres forces s’il s’obstinait plus 
longtemps à refuser la paix. Il remit 
donc Le Pouzin à Lesdiquières contre 
une somme de 420 mille livres et le 
brevet de maréchal de camp. L’ac- 
cord, signé le 27 juil]. 4626, stipulait, 
en outre, la hberté du culte pour les 
habitants du Pouzin, un don de 36,000 
livres à ceux de Privas et la mise en 
Jiberté du frère de Brison, Chabreilles, 
qui, se trouvant à Paris lors de la sur- 
prise du Pouzin, avait été enfermé à 
Ja Bastille. 

La Chesnaye-Desbois affirme que 
Brison servit ensuite le roi jusqu’au 
mois de janvier 14628, où il fut assas- 
siné par un habitant de Privas nommé 
Trémolet. Autant de mots, autant 
d’erreurs, comme le fera voir l’his- 
toire des deux dernières années de la 
vie de cet intrépide capitaine. 

La somme de 40,000 écus qu’il s’é- 
tait fait donner comme un dédomma.- 
gement de ses dépenses pour les for- 
Ufcations du Pouzin, souleva de vio- 
lentes réclamations et lui attira de 
nombreuses provocations en duel, il 


ne répondit qu’à une, celle d’Entre= 


vaux, qui le blessa légèrement. Fu- 
rieux de n’avoir point eu part à la 
curée, de Charrier abjura. De Bavas 
suivit peu après son exemple. Quant à 
Brison , il se retira à Privas, où il ae 
jouit pas longtemps du repos. La 
guerre s’étant rallumée en 4627, 1l 
reprit les armes ets’empara de Soyons, 
de Beauchastel et de Saint-Alban. Il 
voulut aussi tenter une entreprise sur 
Aubenas: mais elle fut découwerte. 
D'Ornano se transporta dans cette 
petite ville avec une troupe de 500 
soldats. Il y arriva le 31 décembre 
4627. Pour lui faire honneur, les ré- 
gents allèrent au-devant de lui, parés 
de leurs chaperons rouges; mais au 
moment où ils s’inclinaient, d'Ornano 
leur enleva cesinsignes de leurs fonc- 
tions et les remit à des Catholiques. Il 
distribua ensuite sa troupe chez Îles 
habitants qui professaient la religion 
réformée, en leur déclarant que, jus- 
qu’à leur conversion, ils seraient seuls 
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chargés de la nourrir. Ceux qui abju- 
raient étaient sur-le-champ délivrés 
de ces garnisaires, qui étaient répar- 
tis chez les récalcitrants. Quelques- 
uns se montrèrent assez opinidtres 
pour qu’on logeñt chez eux jusqu’à 
des compagnies entières. Cependant, 
à la fin, il fallut succomber. Toute la 
ville étant retournée au catholicisme, 
le temple protestant fut donné à d'Or- 
nano, qui le convertit en écurie, «On 
n’a point vu ci-devant en ville de 
France, s’écrie le Mercure dans 80n 
enthousiasme , une conversion sl 
grande et si soudaine, vu qu’en moins 
de trois semaines ont été reçues à la 
foi plus de 250 familles; qui fait voir 
que la toute-puissante main & opéré 
miséricordieusement... Que tout Île 
bronze se soit amolli sans autre dispo- 
sition que celle dont Dieu a coutume 
de se servir, ce ne peut être que par 
un mouvement de Dieu extraordi- 
naire, à quoi a puissamment servi Îa 
prudence de M. d'Ornano. » On se 
demande :s’il est possible de pousser 
plus loin l'hypocrisie et le blasphème. 
Brison ne tarda pas à se voir lui- 
même menacé. Î] perdit d’abord Saint- 


. Atban. Ge château, assis sur un rocher, 


au milieu de précipices, et protégé sur 
le seul point accessible par de bonnes 
fortifications, était regardé comme 
imprenable. I] fut pris cependant, 
mais non sans de grandes pertes. De 
Nivelines, qui y commandait, se fit 
tuer en combatiant ; toute la garnison 
fut passée au fil de l’épée, à l'exception 
de cinq ou six soldats qui parvinrent 
à s'échapper. Lorsque ce fort suc- 
comba, Condé était déja arrivé sous 
les murs de Soyons, et en avait com- 
mencé le siége. Brison voulut essayer 
de sauver, sinon la place, au moins la 
garnison. Ï s’introduisit pendant la 
nuit dans le bourg, et en ressortit non 
moins heureusement avec tout son 
monde; en sorte que, le lendemain 
matin, l’étonnement des assiégeants 
futextrème de ne plus trouver que 
des murs dégarnis et des maisons 
vides. Pour se venger, ils y mirent le 
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feu. Rétiré à Beauchasiel, Brison fut 
bientôt forcé d'abandonner cette der- 
nière conquêlé. Quelques jours après, 
il tenta une entreprise.sur Bays ; Mais 
il trouva le commandant sur ses gar- 
des, el il dut y renoncer. Si l’on en 
croyait Rohan dans ses Mémoires, les 
échecs successifs que fes Protestantis 
éprouvèrent sous le commandement 
de.Brison, dans cette troisième guerre, 
devraient être attribués à la trahison 
de ce chef. Mais on doit n’accueiïlüir 
qu'avec beaucoup de réserve les accu- 
sations que ce grand capitaine ne mé- 
nage jamais à ceux des Protestants qui 
professaient quelque indépendance de 
câractère. | | 
: Brison était à peine rentré à Privas 
que Trémolel de Serres le pria de tenir 
un de ses enfants surles fonts de bap- 
tème. Sa maison n'était qua.une 
lieue de la ville, Brison s’y rendit le 


5 janvier 4628 ; mais le lendemain, à 


son retour, il fut lâchement assassiné 
par des Catholiques qui l'attendaient à 
son passage. Son corps, abandonné 


sur la route, fut transporté à Privas, 


et enseveli dans le-caveau de la famille 
Chambaud. Ses biens, confisqués, fu- 
rent donnés en gralification à Mont- 
réal; mais son titre de lieutenant- 
général des Protestants dans le Viva- 
rais, dont il n’était pas au pouvoir de 
Louis XIIT de disposer, fut conféré à 
son frère ANTOINE, connu sous le nom 
de Chabreilles ou de Chevrilles. 
. Depuis longtemps Chabreiïlles occu- 
pait un rang parmi les chefs huguenots 
du Languedoc. En 1615, :l était déja 
gouverneur de Villeneuve-de-Berg, 
comme nous l’apprennent les procès- 
verbaux manuscrits de l'Assemblée de 
Nismes, devant laquelle il se présenta 
pour prêter le serment d'union. En 
4622, il avait servi avec distinction 
sous les ordres de Rohan avec le grade 
de colonel, et s'était signalé en plu- 
sieurs circonstances. Au rapport de 
Rohan, sa nomination à la place de 
son frère ne satisfit point la noblesse 
du pays. Peu expérimenté aux affaires 


et ne possédant point le même indus- 
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trie que son aîné, il était au-dessous 
de la tâche qui lui était imposée. 

Au moment où Chabreiïlles succéda 
à son frère, la position des Protestants 
du Vivarais était fort critique. À l’ex- 
ception de Privas, presque toutes Îles 
places étaient tombées au pouvoir des 
Catholiques. Désirant relever les af- 
faires du parti, Chabreilles attaqua 
La Voulte ; mais if fut vigoureusement 
repoussé. Convaincu alors de linsuf- 
fisance de ses forces, il appela Rohan 
à son Secours. | 

Le général en chef des Protestants 
entra dans Privas le 31 mars 1628, 
Le soir même, il chargea Chabreilles 
d'investir Chomérac, dont la garnison 
capitula après deux jours de siège 
(2 avril). Les bons procédés dont elle 
avait usé envers les habitants réfor- 
més lui méritèrent le traitement le 
plus honorable. Saint - Alban, - que 
Chabreilles attaqua ensuite, se rendit 
sans résistance. Le Cheylard, petite 
ville appartenant au duc de Venta- 
dour, fut emporté à coups de pétards; 
mais le château opposa une courae. 
geuse défense jusqu'au 21 avril. Ce 
jour-là même, Chabreïlles reçut ordre 
de réjoindre Rohan, qui lui confia la 
garde de Privas. Après le départ du 
duc, 1l tenta un hardi coup de main 
pour sauver Le Pouzin, qu'assiégeait: 
Montmorency. Protégé par les ‘té- 
nèbres, il s’approcha de la place, fran- 
chit les lignes ennemies, et réussit à y 
jeter une centaine d'hommes, Ce faible 
secours retarda tout au plus de quel- 
ques jours la reddition de la ville. 
Plus heureux dans une entreprise sur 
Soyons, Chabreilles l’enleva aux Ca- 
tholiques, et se hâta de la mettre dans 
un bon état de défense. De ce poste, 
il interceptait tous les bateaux qui 
apportalent à l'ennemi des munitions. 
Montmorency reçut ordre de l’en dé- 
loger à tout prix. N’espérant pas con- 
server longtemps sa conquête, Cha- 
breilles prit le parti, après quatre 
jours de siége, de la vendre au prix 
de 20,000 écus.. Chambonnet, qui y 
commandait, ne se souciant nulle- 
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ment de tomber entre les mains d’un 
homme aussi redouté que Montmo- 
rency, n’eut pas plus tôt connaissance 
de ce traité, qu'il songes à s'échapper 
par la fuite. Îl profita de l’obscurité 


d’une nuit pluvieuse pour se laisser . 


glisser en bas des murs avec toute sa 
garnison, et pour se mettre en sûrelé. 

Selon M. Dourille, ses craintes n’a- 
vaient rien de chimérique, puisque, 
l’année précédente, il s’élait engagé 
par la capitulation de Vals à ne plus 
porter les armes contre le roi. Cette 
capitulation, rapportée par le même 
historien, ne contient aucune clause 
de ce genre spécialement applicable 
à Chambonnet. L'art, VII porte, il est 
vrai, que les habitants de Vals « fe- 
ront au dehors du lieu tout ce qu’ils 
voudront, sinon contre le service du 
roi; » mais nous doutons que le fils 
de Brison puisse être compris dans le 
nombre. Les autres stipulations les 
plus importantes sont, que les habi- 


tants ne seront inquiétés ni-dans leurs 


personnes, ni dans leur religion, ni 
dans leurs biens; que l’acte d’aboli- 
tion sera enregistré au parlement de 
Toulouse; que Chabreilles pourra re- 
ürer les armes et les munitions de 
bouche; que Jarjaye obtiendra une 
sauvegarde ; que Veyrène abaîtra les 
fortifications de Romejous et aura son 
pardon; que Jacques kReinot DES 
rester à Vals, etc. 

- Nous ne voyons pas d° autre expli- 
cation à donner de la terreur de Gham- 
bonnet, qu’un refus de sa part de 
souscrire au traité signé par son oncle, 
refus qui devait non-seulement l'en 
faire exclure, mais encore irriter au 
plus haut point le duc de Monimo- 
rency. 

Informé de ce qui s'était passé, Ro- 
han craignit que Chabreilles ne con- 
clût pour Privas un marché sem- 
blable. Dès qu’il apprit que Eouis XIE 
se disposait à faire le siége de cette 
place importante, il se hâta d'y en- 
voyer comme gouverneur le brave 
Saint-André-Afontbrun. La précau- 
ton était bonne; car le frère de Bri- 
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son, d'accord avec les consuls, s'était 
effectivement engagé à remettre la 
ville au roi. 

Après un siége oies dont 
nous parlerons ailleurs, Privas suc- 
comba le 29 mai. Les divisions des 
chefs qui, selon Benoît, s’accusaient 
réciproquement de s’être vendus, pré- 
cipitèrent la catastrophe. Le duc de 
Rohan rapporte ainsi les faits : Pressé 
par le cardinal de Richelieu de tenir 
sa parole, Chevrilles, qui ne voulait 
pas perdre tout à fait la récompense 
de sa trahison, « demande d’avoir 
part à l’honneur du siége et offre d’y 
mener 4,500 hommes ; on accepte son: 
offre : il y vient, mais tout seul. Dès 
le lendemain, un trompette du roi 
vint sommer la place, accompagné 
d’Argentcourt ; ledit Chevrilles.… en- 
Voie un de ses capitaines pour savoir 
cequ’il vouloit dire. Saint-André averti 
de cela vient en diligence et le fait re- 
tirer sans aucune réponse, et n’aïant 
voulu permettre qu’on mîten délibé- 
ration si on entendroit à une capitu- 
lation, ledit Chevrilles se retira pour 
la seconde fois avec ce qu’il put em- 
mener de ceux qui étoient dans la 
place, empéchant toujours les soldats 
des Bouttières de s’y jetter, en les as- 
surant qu’il les y conduiroit assez à 
temps. » Dès le 4“ juin, Chabreïlles 

obtint des lettres d'abolition et se 
soumit avec tout le pays des Bout- 
tières où il commandait, les bourgs de 
La Gorce, Le Cheylard, Chalançon, 
Pierregourde, les châteaux de Domnat, 
La Tourrette et La Chaise. 

Cette famille renonça-t-elle dès lors 
au protestantisme pour suivre Îla re- 
ligion de la Cour? Nous l’ignorons. 
On trouve, il est vrai, dans l'Histoire 
des réfugiés en Prusse une Madelaine 
Brison de Batilli, née à Metz, et morte 
à Berin,en i 758. à l’âge de quatre- 
vingt-six ans, veuve d’un capitaine 
de Brisson que MM. Erman et Réciam 
ne sont pas éloignés de regarder 
comme un parent du célèbre Brison. 
Si cette supposition, que rien, à notre 
connaissance, ne détrait ni ne con 
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firme, est vraie, tout ce que l’on pour 
rait en conclure, c’est qu’un membre, 
d’ailleurs inconnu, de la branche de 
Beaumont a professé la religion ré- 
formée jusqu’à la révocation de l’édit 
de Nantes. | 
BEBEL (BaLTaazan), né à Stras- 
bourg, en 4652. Bebel commença ses 
études dans sa ville natale, et les con- 
tinua à Leipzig età Wittemberg. Aprés 
avoir rempli pendant quelques années 


les fonctions de prédicateur à Stras- 
bourg, il obtint, en 4661, le titre de 


professeurextraordinaire en théologie, 
et, en 4669, il prit.le bonnet de doc- 
teur. En 1686, il fut appelé à Wittem- 
berg, comme surintendant-général ; 
mais il mourut peu de temps après, le 
2 oct., laissant de son mariage avec 
Salomé Thurmann, nièce de Dann- 
hauer, une fille et un fils nommés Ma- 
RIE-SALOMÉ et JEAN-BALTHAZAR. 55 
nombreux ef-savanis ouvrages sur 
l'histoire ecclésiastique et les antiqui- 
tés chrétiennes lui ont mérité une juste 
réputation. 

I. Polemosophia victrix contrà 
Walenburchios prod. C.Dannhauero , 
Argent., 1657, in-4°. L 

{I Exercitatiophilologica de phra- 
" si Novi Testamenti, Vitt., 1659, in-4°. 
* XI. Historia Ecclesiæ antedilu- 
vianæ vera et falsa ex antiquitatibus 
mosaïcis erucla, Argent. 1661,in-4°; 
réimp. dans la même ville en 1663, 
4665 et 1706, in-4°, 
IV. Dissert. théologicæ, Argent. 
1663, in-4° 

V. Disquisitio historicoheologica 
dé resurreclione Christi, Argent, 
1664, in-4°. | 

VE. Jesus Nasarenus demonstratus. 
Argent. 1665, in-4°, 

VIT. Dissert. de aris ef mensis eu- 
charistlicis veterum, Arg.,1666, in-4e. 

VIIL, Historia Ecclesiæ Noachinæ 
ex Gen. VIT, 42, Argent, 1666, 
in-4°; 2e édit., Argent. 1706, in-4°. 

IX. Historia passionis Christi, 
Argent., 1666, in-4e. 


À. Ecclesiaevangelica et judaica, 


sive Antiquilales evangelicæ et judai- 


mms {50 wex 
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cæ ex IV Evangeliis eructæ, Argent, 
1669,in-4°:16735,in-4. | 
XI, Antiquitates Germaniæ pri- 
mæ,etin häc Argentoratensis ecclesiæ 
evangelicæ, Argent., 1669, in-4° 
XII. Examen disquisilionis soci- 


nianœæ destatu, loco et vitä animarum, 


præsertim fidelium, post mortem, Ar- 
gent., 4674, in-12. — Réfutation : 
d’un traité de J. Ch. Becker. 

XIII, Disp. de bis mortuis, lenæ, 


. 4672, in-4°. 


XIV. Antiquitates Ecclesiæ evange- 
licæ in IV prioribus post Christum 
sæculis, Argent, 1679, in-4°.. 

XV. Bericht vom Fronleichnams- 
Feste, Strasb. 16382. 

. XVI Épistolographia sive in Epis- 
tolas Paul, Argent., 1683,in-45. 

XVII. Evangelisches Glaubensbe- 
kenntniss, Strasb., 1684, in-12. 

XVIII. Bericht und Betrachtungen 
vom Rosen-Craniz oder Pater Nos- 
ter, Francf., 1684, in-8°, 

XIX. Vertheidigung dieses Be- 
richis, Francf., 1684, in-8°. 

XX. Von der Messe, Francf., 1684, 
in-8°, | | 

. XXI. Erklærung über die Worte : 
Das ist das ewige Leben, Strasb. 
1685. 

XXIE Kurzund Gui, das ist Unter- 
richt den kalolischen Glauben 2% 
vertheidigen, Strasb., 1685. 

. AXIII. Wäederholtes Kurtz und 
Besser eines ungenannien ! Pœæbst-" 
lers Kurts und Guf, Francf. 1685, 
Nous n'avons pu découvrir la date 
de lPimpression des ouvrages sui- 
vânts : | 
_XXIV. Tractatus de Remonsitran- 
{um sSceplicismo. | 

AV. Apologia pro N. Hunnio et 
C, Chemnitio. | 

XXVI Manes Dannhaueriani vin- 
dicati. | 

XXVIT. Antiwagnereccius. 

_XXVEH. Collegium antisyncrelis- 
licum. 2 

XXIX. Evangel. Glaubens-Kraft. 

XXX. Responsum ad Epistolam vre- 
nicam Constantin Irenici. | 
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XXXI. Dissert.apologetica de Sanc- 
tarum Laterarum cerlitudine. 

Bebel avait laissé, en outre, un 
assez gränd nombre de dissertations 
et d’autres opuscules restés en manu- 
scrit et perdus aujourd’hui; la Biblio- 
tbèque de Strasbourg n’en possède, au 
moins, aucun. 

BÉCHARD, natif d’Aubaïs, cami- 
sard de la troupe de_Catinat, se dis- 
tingue en plusieurs occasions par une 
bravoure extraordinaire. Un jour, 
entre autres, il ose, lui troisième, 
attaquer près de Psalmodi un convoi de 
quatre-vingts chariots de foin. Après 
avoir dispersé l’escorte, 1l mit le feu 
au fourrage ; mais la fumée qui se 


_répandit sur tout le canton, aitira 


sur les lieux deux compagnies de 
dragons en quartier au Cayla, Les 
trois camisards allaient être pris, 
lorsqu'ils imaginèrent un stratagème, 
qui leur réussit à merveille. Ils se 
séparent et se mettent à crier chacun 
de son côté : À moi! à moi! cami- 
sards, tue ! tue! À ces cris, les dra- 
gons, que l'épaisseur de la fumée em- 
pêche de reconnaître la ruse, se croient 
en présence de toute une bande de ces 
redoutables partisans, dont le nom 
seu} inspirait la terreur ; ils tournent 
bride et s’enfuient, poursuivis jus- 
qu’au Gayla. Le 1ocsin sonne pour ras- 
sembler les milices; mais Béchard, 
en £e relirant, envoie au carillonneur 
une balle qui le frappe à mort au 
sommet du clocher. Quelque temps 
après, en 4704, l’intrépide camisard 
fut surpris près de Marvejols en Vau- 
nage et condamné aux galères per- 
pétuelles. Libéré sous la régence, il se 
retira à Lausanne, où il mourut. 
BECHTOLD (JEAN), docieur et 
professeur en théologie, né à Stras- 
bourg en 1560, et mort le 2 mars 
1622, fut nommé président du Col- 
lége théologique en 4610. Il est au- 
teur de Disputationes et de Serinons. 
— Ün jurisconsulie du même nom 
(peut-être son fils) a publié un traité 
De nominatione (Strasb.,1640, in-4°), 
et des Loci communes materiarum 
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juridicarum (Strasb., 1656, in-4o) 
dont une seconde édit, augm. a été 
donnée à Leipzig (4689, in-4°) par 
À. C. Rœsener. 

BECK (FRanÇois-PauL), échevin 
de Strasbourg, puis conseiller de com- 
merce en Prusse, a publié un Factum 
(Amst., 1752, in-fol.), où il raconte 
les injustices commisesà son égard par 
Klinglin. Ïl mourut à Hambourg en 
4778, à l’âge de 73 ans. 

BECK (JEAN-Josern), de Stras- 
bourg, comme le précédent, poëte 
lauréat et notaire, alla s'établir dans : 
le Holstein et mourut à Kiel. Il a laissé 
des Poésies qui, selon ses critiques, 
se distinguent plus par la forme que 
par le fond. Il vivait dans la seconde. 
moitié du XVII siècle. 

BECKER (JEAN-CHRISTOPHE), plus 
connu sous le nom d’ARTOPŒUS, na- 
quit à Strasbourg en 416926. Après 
avoir terminé ses études, 1l fut nom- 
mé professeur de poésie au gymnase 
de sa ville natale, puis professeur d’é- 
loquence dans l’université. En 1682, 
il prit le titre de docteur en droit. Il 
était déjà, à cette époque, chanoine 
du chapitre de Saïint-Thomas; plus 
tard il fut nommé doyen de Funiver- 
sité. 1 mourut en 1702 à l’âge de 76 
ans. Îl est auteur d’un grand nombre 
de traités qui annoncent des connais- 
sances étendues dans les antiquités 
sacrées et profanes. 

TJ. Diatribe de verû œtate Anti- 
chrisli, Strasb., 1665, in-12,. 

JT. Disquisilio seria de statu, loco 
et vit& animarum, posiquam disoës- 
serunt à corporibus, præserlim fide- 
lium, in-12, sans date ni lieu d’im- 
pression. — Depuis longtemps, on est 
d’accord pour aftribuer cet ouvrage 
anonyme à Artopœus. L'auteur y pro- 
fesse la doctrine que les âmes se pu- 
rifient par le feu après la mort, Il a été 
réfuté par Bebel. 

IX. Compendium historiæ eccle- 
siasticæ. — Depuis 4676, ce manuel, 
adopté pour l’enseignement dans les 
gymnases de Saxe-Gotha, a eu plu- 
sieurs édit.; la dernière paraît être 
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celle de Gotha, 1723, in-80. La 29 
partie, qui comprend l’histoire de 
l'Église depuis 3. C. jusqu’à la paix 
de Westphalie, a seule été rédigée par 
Artopœæus. 

IV. Scriptores historiæ Augusiæ, 
Strasb., 1677, in-8°. | 

V. Disp. de poculo abortionts ejus- 
que pœnû, Strasb., 1682, in-4°. 

VI, Disp. sistens philologiam loci 
Pliniani de cognitione inslilutä ad- 
versüs Christianos, Strasb., 1687, 
in-#0. 

VII. De rebus Babylonicis et As- 
syricis, Strasb., 1687, in-4°. 

VHI. Disp, ad Justini XXXVI, 1, 
8, qu demonstratur Xerxem eum- 
dem esse cum Nabuchodonosore, 
Strasb., 1688, in-4°. 

IX. De ïincertitudine notationis 
temporum per Olympiades, Strasb., 
4689, in-4°. 

X. Diatribe historica de Xerxe, 
Nebucadnezare, ac Cyro minore, li- 
beratore Judæorum, Stirasb., 4689, 
in-4o. — Dans ces trois dernières dis- 
sertations, Artopœus cherche à lever 
les contradictions entre l’histoire sa 
crée et l’histuire profane au profit de 
la chronologie biblique. | 

XL De furore 
Strasb., 14690, in-4°; Francf.,; 1691, 
in-8e. | 

XIT. De vetustissimis gentis ger- 
manicæ memoris in historiä antiqué, 
Strasb., 1692, in-4e. 

XII. De præcipuis dubiis circà 
doctrinam temporum, Strasb., 4699, 
In-4°, | 

XIV. De litierarum et speciatim 
græcarum origine, Strasb., 4694, 
in-40. 


narralio de. Judithä et Holopherne 
non sil historia, sed epopæia, Strasb., 
4694, in-£°; réimp. en 1698 et en 
4700 avec unedissert, De termino na- 
vigalionis institutæ à Salomone ejus- 
que sociis navalibus. 

AVI, De erroribus Justini circà res 
judaïicas, Strasb., 4693,in-4°.— Ceite 
dissert, a été attribuée par Walch à 


in 


Nebucadnezaris, 


XV. Melelema historicum, quod 
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Jcan- GEORGE Artopœus, auteur de Ne- 
belgewælckigte pæbstiche Etnwürfje 
durch die Sonne cvangelischer Warr- 
heit zutheilet, Strasb., 4658, in-6e. 

XVII. Commentatio de summmis or- 
bis imperüs dispulationibus îllus- 
trata, Strasb., 4692-1699, in-4°. 

XVIII. Disp. de Friderici I expedi- 
tione in Terram Sanciam, Strasb., 
8696, in-4°. 

XIX. De causis corruptæ historiæ 

antiquæ, Sirasb., 4698, in-4°. 

XX. De conditore, amplitudine et 
fatis Ninives, Strasb., 4698, in-4°. 

XXI. Ad Juvenalis satyram XIV, 
Strasb.. 1699, in-4°, 

XXII. De originibus et incrementis 
gentis suevicæ, inséré dans le The- 
saurus rer. suevic. de Wegelius. 

Selon la Grande Bibl. ecclés., Ar- 
topœus eut un fils nommé aussi JEAN- 
CHRISTOPHE, qui fut conseiller intime 
du roi de Prusse, et mourut à Schleus- 
singen, en 1743. 

BECKER (SAMUEL), de Strasbourg, 
poète lauréat et auteur d’un Commen- 
taire sur les Tables chronologiques de 
Schrader, publié, après sa mort, par 
Barlenstein, Strasb:, 1715, mm-4°. 

BECKHEER (PIERRE), professeur 
de droit public et d’histoire au Coi- 
léce de Montbéliard dans la seconde 
moitié du XVIIe siècle. Cet érablisse- 
ment de haute instruclion ayant été 
fermé en 1676 (Voir BINNINGER), 
Beckler fut appelé à la cour de Reuss 
comme gouverneur des jeunes comtes. 
Leur éducation achevée, il se retira à 
Hambourg. On a de lui: {. Reuss- 


plauische Ehren-Spiegel.— 1]. Græf- 
_liche reuss-plauische Stamm-Tafel. 


HIT. Jistoria hovorea seu chronicon 
Bokhemiæ. 

BECURE (François), dernier pas- 
teur à Marck, dans le Galaisis. Cette 
église, fondée en 4565, s'était rapide- 
ment accrue par l’émigration des Pro- 
testants des Pays-Bas qui,pour échap- 
per aux bècäers de l’Éspaone, étaient 
allés chercher un asile à Calais. Dès 
1579,onavaitreconnu la nécessité d’é- 
tabiir un second prèche à Guines. Bé- 


BED 


cude fut donné pour pasteur à l’église 
de Marck en 4598, Il y exerçait encore 
son ministère en 1641 , lorsqu'un corps 
de troupes ennemies incendiale bourg. 
Catholiques et Protesiants s'étaient 
défendus avec une admirable bra- 
voure. Les Réformés pouvaient donc 
attendre quelque secours du gouver- 
nement pour aider à la reconstruction 
de leur temple; mais, loin de là, 


Louis XHT profita de la circonstance 


pour supprimer l'exercice, et, s’il faut 
en croire l'historien de Calais, ordre 
fut donné à Bécude d’en annoncer lui- 
même la cessation, le 23 juin 4644. 

Bécude laissa un fils, nommé FRran- 
ÇOIs, qui faisait, en 4620, ses études à 
Académie de Sedan, où il soutint 
une thèse qui a été publiée dans les 
Thèses de Sedan. 

BEDE (JEAN), sieur de LA GonMaN- 
DIÈRE, avocat au parlement et ancien 
de l’église réformée de Paris, né dans 
PAnjou vers le milieu du XVI siècle. 
En 1596, la province de l’Ile-de- 
France députa Bedé à l’Assemblée po- 
litique de Loudun, qu'il suivit à Ven- 
dôme, à Saumur, puis à Châtellerault, 
lorsqu'elle y fut transférée l’année 
suivante, Les services qu’il rendit 
dans diverses négociations décidèrent, 
en 1605, la même province à le choï- 
sir pour son représentant à l’Assem- 
blée de Châtellerault, puis en 1608, 
à celle de Gergeau. Cette dernière le 
nomma secrétaire et le porta sur la 
liste des candidats à la députation 
générale. Depuis cette époque, Bedé 
paraît avoir renoncé à la vie politique, 
pour se livrer exclusivement à des 
travaux littéraires. 

Le premier ouvrage qu'il livra à 
l'impression, est intitulé La Messe en 
françois, exposée par Jean de Bedé, 
angevin (Gen., 4610, in-8°), trad. en 
anglais, Oxf., 1619, in-4°). Ce traité 
estrare, non moins que L'Unité catho- 
lique, publiée la mème année à Sau- 
mur, in-8°, selon le bibliographe 
. Watt; mais un livre plus rare encore 
est la dissertation du même auteur 
surle Droit desroys, contre le cardinai 
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Bellarnin et autres jésuites (Franken- 
thal, 1611, in-8°; trad. en ang]., 
Lond., 1612, in-8°, eten latin, s. 1., 
1612, in-8°}, supprimée par ordre de 
la Cour, sous le prétexte que Bedé y 
avait semé plusieürs maximes de sa 
religion. Nous désespérions, après bien 
des recherches, de trouver un exem- 
plaire de cet ouvrage dangereux, 
lorsque nous en découvrimes une 
traduction fatine dans le 3 vol. du 
Monarchja S. R. Imperii de Goïldast ;' 
ce qui nous permet d’en donner une 
analyse. Les chapitres sont au nombre 
de dix. Après avoir établi, surtout par 
des citations de l'Écriture sainte, que 
le droit du prince est divin, Bedéexa- 
mine en quoi ce droit consiste. Il 
prouve, par l’histoire sacrée comme 
par l'histoire profane, qu'avant la 
venue de. J.-C., les prêtres étaient 
soumis aux princes, et que l’établis- 
sement du christianisme n’a apporté 
aucun changement dans les rapports 
du clergé avec la puissance tempo- 
relle, Des droits si bien établis ont été 
attaqués pour {a première fois, selon 
lui, sous les rois de la troisième race, 
qui surent cependant défendre leur 
autorité contre les pontifes romains. . 
Passant ensuite à la puissance spiri- 
tuelle, il recherche comment elle est 
de droit divin, et il affirme que ses 
prétentions ne s'appuient ni sur le 
droit divin ni sur le droit humain. Il 
reproche à Bellarmin et autres jé- 
suites d'élever le pontife de Rome au- 
dessus de fout ce qui est appelé Dieu 


.dans les choses spirituelles, et même 


dans les choses temporelles, si le Pape, 
comme le veut le cardinal, se mettait 
au-dessus des rois. Le dixième cha- 
pitre est tout entier consacré à prou- 
ver celte proposition : Une des plus 
pernicieuses hérésies est de mépriser 
son roi. Et c’est un livre si favorable 
au pouvoir royal qui fut supprimé 
par le gouvernement de Louis AH! 
Quelle meilleure preuve pourrait-on 
donner de l’immense influence dont 
jouissait déjà à cette époque l'ordre 
de Loyola ? à 
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La polémique du sieur de La Gor- 
mandière se distingue par un ton de 
gravité et de retenue qui n’était guère 
dans les habitudes de l’époque. On 
n’y trouve pas de violentes déclama- 
tions, mais des faits tirés de l'Écri- 
ture, du droit romain ou de l’histoire. 


C'était sans aucun doute la meilleure 


manière de combattre un système qui 
prétend reposer sur une base histo- 
rique, | 

La solide érudition de notre juris- 
consulte se montré sous un jour nonû 
moins avantageux dans ses autres ou- 
vrages. 

Dansles Droits de l'Église catholique 
et de ses prêtres (Gen., 1643, in-8°), 
comme dans Ja Consultation sur la 
question : Si Le pape est supérieur du 
roi, en ce qui est du temporel, avec la 
réplique du peuple chrétien et royal 
contre le Dialogisme du cardinal B. 
[Bellarmin|, fait pour le pape contre 
le roi(Sedan, 4613, in-8°), Bedé sou- 
mit à un nouvelexamen des questions 
qu’il avait déjà discutées dans le traité 
cité plus haut; puis, pour venger 
J’autorité de la Bible des attaques du 
jésuite Gontery, 1l écrivit une Réponse 
au libelle publié par les jésuites de Pa- 
ris contre la dignité de la Saincte-Écri- 
ture (Charent., 1618, in-8°). Lamême 
année, il prit la défense des doctrines 
calvinistes sur la grâce, dans un opus- 


Cule qui parut sous le titre : Ceci est 


Mon corps, traicté auquel est déduicte 
l’histoire de l'Évangile de grâce avec 
ses sceaux sacrez, Sedan, #. Jannon, 


1618, in-12, et qu’il dédia à Anne de . 


Rohan. 
La Biogr.univ.attribueencoreà Jean 
Bedé. La Pasque de Charenton et la 


Cœne apostolique avec la messe ro- 


maine (Charent., 1639, in-8°), ou- 
vrage auquel Barbier, dans son Dict, 
des anonymes, donne le titre suivant : 
Conférence de la Cène apostolique 


avec la messe romaine. Selon le même. 


bibliographé, Bedé avait publié, en 
1614, deux pamphlets politiques : 
Discours d’État sur la protection des 
allies pendant la minorité du roi 


D 
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Louis XIII (in-4°, sans nom de ville), 
et Discours d'un fidèle sujet sur la 
majorité des rois (Paris, 1614, in-8o). 
Nous n'avons pu nous procurer ni 
l’un ni l’autre de ces opuscules, non 
plus qu’un traité du même auteur cité 
par la Biogr. univ. sous le titre : De 
la liberté de l’Église gallicane, avec 
l’échantillon de l’histoire desTempliers 
(Saumur, 1646, in-8°). S'il n’y a pas 
quelqueconfusion dans ces indications, 
on-doit en conclure que Jean Bedé 


atteignit un âge fort avancé et qu'il 


ne mourut que vers 1650. 
A la même époque vivaient trois 


pasteurs du nom de Bedé. L'un, RENÉ, 


habitait, en 4598, Heidelberg, où il 
reçut vocation de l’église de Blois. 
Nous ignorons s’il rentra en France 
sur cette invitation, qu’appuya le Sy- 
node national de Montpellier ; c’est 
seulement en 4617 que nous le irou- 
vons assistant, comine ministre d’Is- 


soudun, à un des synodes provinciaux 


du Berry, tenu à Argenton. Dés lors, 
les actes de ces assemblées, dont une 


copie assez complète, embrassant une 


période de 40 ans, se conserve à la 
Bibl. nationale (Fonds S. Germain 
franç. 914,16) nous le montrent pre- 
nant part régulièrement à leurs tra- 


. vaux jusqu’en 1643. Il présida le 


synode qui s’assembla à Mer le 30 mai 
4641. Jsaac Garnier,ministre de Mar- 
chenoïr, lui fut donné pour adioirt; 
Claude Bernard, de Chätillon-sur- 
Loing, remplit les fonctions de secré- 
taire. Samuel Le Gendre, sieur de 
La Cour, avocat au parlement de 
Paris, y assista comme commissaire 


du roi. Les actes de ce synode offrent 


du reste fort peu d'intérêt. La seule 
chose qui nous y ait frappé, parce 
que le même fait se représente sans 
cesse, c'est l’ingratitude des églises 
envers leurs pasteurs. Soit impuis- 
sance réelle, soit mauvaise volonté et 
indiflérence, beaucoup de ministres 
ne. pouvaient se faire payer leur mo- 
dique traitement, et, pour échapper 
à la misère, quelques-uns devaient 
exercer des professions peu compa- 
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tibles avec la dignité de leur carac- 
tère. Les églises d'Orléans, Dangeau, 
Marchenoir, Mer,Corbigny, Bondaroi, 
Blois, Châtillon-sur-Loire, Château 
dun, Issoudun, La Charité, Sancerre 
et Sully y furent représentées par 
leurs pasteurs (Voy. Pièces justif. 
Ne LXXXI)'et par les anciens Paul 
 Thouvois, Gédéon de La Ferrière,sieur 
Du Tertre, Pierre de Benne, sieur de 
La Nauze, Timothée Baignoux, David 
Legrain, Lancelot Du Plessis et Jac- 
ques Cottart, Jacques Élizant, sieur de 
La Courbe, Elie Foubert, Éléazar Mo- 
lard, Jason Perrot, Daniel Dargent, 
Paul Renouard et Claude Garnier. 
Gien, Chastenoy et Bazoches n’envoyé- 
rent que des anciens : Nathanaël Fret- 
té, Lazare de Villeneuve, sieur de La 
Cour d'Outreville, et Gülles Couvret; 
Brinon, Argenton ne députèrent que 
leurs pasteurs, contrairement à la Dis- 
cipline. Gergeau, dont l'église était 
restée vacante trop longtemps, avait 
alors pour pasteur François de La Ga- 
lère, quiassista au synode avec Daniel 
Maupin. La Celle députa son ministre 
Durchin, et Châtillon-sur-Loing se fit 
représenter par son nouveau pasteur 
Philippe d’Urzy, accompagné de deux 
anciens, Claude Bernardet Simon Mil- 
honneau, sieur des Baraudières. 
L'autre Bedé, nommé ABEL, était 
ministre à Loudun en 14601. La pro- 


vince d’Anjou le députa, cette année. 


même, au Synode national de Ger- 
geau; puis, en 1607, à celui de La 
Rochelle. 

Le troisième enfin, pasteur à Au- 
busson, assista aux synodes provin- 
.Ciaux du Berry, tenus à Sancerre le 
28 août 4619, et à Gergeau le 96 juil- 
let 4620. Dans la liste des pasteurs 
présentée au synode national qui s’as- 
sembla à Alais le 4er octobre 1620, 
le pasteur d’Aubusson est nommé 
S, Pigeault. Faut-il en conclure que 
Bedé mourut pendant la tenue du 
synode provincial (ui dressa la liste 
des ministres de la province trans- 
mise au Synode national), ou bien ne 
serait-ce pas plutôt une de ces innom- 
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brables erreurs qu’on peut signaler 
dans l’ouvrage d’Aymon? Selon le 
msc. cité plushaut, Salomon Pigeault, 
ministre à Ouchamps, église dont {es 
listes d’Aymon ne font aucune men- 
tion, y exerçait déjà les fonctions pas- 
torales en 4618, et les y remplissait : 
encore en 1627,  . 

BEDOIRE, riche bourgeois de 
Tours, auquel on doit plus particu- 
lièrement l’établissement d’une église 
réformée dans cette ville, En 1556, 
sur ses pressantes sollicitations, Fran- 
çois Chassebœuf, dit de Beaupas, 
commença à y prêcher le pur Evan- 
gile. 

Chassebœufétait un hommeinstruit 


et plein de zèle; mais il n’avait pas 


reçu l’imposition des mains. Cette cir- 
constance détermina Ja plupart des 
fidèles de Tours à demander à Genève 
un ministre consacré, On leur envoya 
Lancelot et Rouvière. Il en résuliaun 
schisme déplorable dans Péglise nais- 
sante. Fatigué de querelles sans fin, 
Lancelot, vieillard d'humeur douce et 
paisible, quitta Tours et fut appelé à 
desservir l’église de Montoire. Chasse- 
bœuf s'était aussi retiré de son côté; 
mais l'opiniätre Bedoire était allé lui- 
même chercher à Poitiers un autre 
prédicateur, nommé Jacques Lan- 
glois ; et lorsque ce dernier se démit 
de ses fonctions, ne voulant pas les 
exercer contre le vœu de la majorité_ 
de l’église, il le suivit à Genève dans 
l'espoir de l’en ramener ou d’obtenir 
quelque autre pasteur. Son voyage fut 
inutile ; cependant il n’en persista pas 
moins dans son opposition, quelques 
remontrances que pussent lui faire 
Rouvière et Charles d’Albiac, qui 
avait remplacé Lancelot. On ne nous 
apprend pas comment se terminèrent 
ces fatales dissensions; elles durèrent 
sans doute jusqu’à la destruction de 
l'église de Tours (Voy. ALBIAC). 
BEDOS, fief du Rouergue possédé 
en partie par une branche de la famille 
d’Albignac. . 
Antoine d’Albignac, seigneur de 
Carnac et co-seigneur de Bedos, épou- 
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sa, en 4555, Catherine de Belcaste!, 
fille de Raimond de Belcastel et de 
Jeanne de Montvaillant. Nous avons 
lieu de croire que, s’il ne professait 
point encore les doctrines de la Ré- 
forme, il ne tarda pas à les embrasser, 
à l’exemple de son beau-frère (Voy. 
BELCASTEL); dans tous les cas, ilse 
joignit à l’Église réformée avant sa 
mort, qui arriva après 1598. Il laissa 
quatre fils nommés PIERRE, FRANÇOIS, 
JEAN et ABRAHAM. On ne sait rien des 
trois derniers. L’aîné épousa, en 
4594, Anne de Caladon, dame en 
partie d’Arre, dont il eut quatre fils : 
ls CHARLES, qui rentra probablement 
dans le giron de l'Eglise romaine ; au 
moins porta-{-il les armes contre Ro- 
han, qui, en 1627, le força à lui re- 
mettre, par capitulation, le château du 
Pont ; — 2° JEAN, sieur de La Baume, 
qui épousa, en 14637, Flore Des Claux, 
et devint la souche d’un rameau 
éteint dernièrement en la personne 
du lieutenant-général Louis-Alexan- 
dre d’Albignac; — 3° FuLcrann, 
sieur de Madières, qui se maria, en 
1666, avec Isabeau de Ginestous ; — 
4e FRANÇOIS, qui servait, en 1635, 
avec le grade de capitaine. | 
BEDOS (FRANÇOIS DE), sieur. de 
Roqueirols, fils de Pierre Bedos et de 
Claude Lestrade, capitaine huguenot. 
Oa lit dans le Journal de Faurin : « Le 


dimanche 28 août [45691, la compa- 


gnie du capitaine Bedos sortit de Cas- 
tres, et ayant joint le baron de Fou- 
gères [Faugères], quiavoit été dans le 
parti protestant et l’avoit abandonné, 
et vonluit y rentrer, allèrent avec lui 
contre les royalistes, qui assiégeoient 
son château, et les ayant attaqués le 
mercredi 31 août, les battirent, leur 
tuèrent 250 hommes et amenerent 
beaucoup de chevaux. » Gette affaire 
fut des plus chaudes. | 
Le sieur de Roqueirols testa le 27 
septembre 1574. De son mariage avec 
Péronne de Laverne naquirent deux 
fils, qui reçurent les noms d'ANTOINE 
et de GABRIEL, Ce dernier épousa 
Marguerite de Graves, qui lui donna 
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trois fils : H£cTOR, ÉTIENNE et MicneL. 
Hector, seigneur de Ceilles, prit pour 
femme, en 4636, Aadelaine de Lau- 
sières, qui le rendit père de CHARLES 
Bedos. | 

Cette famille a fourni son contingent 
au Refuge. Nous trouvons un Bedos 
de Hauterive, natif du Languedoc, cité 
dans l’ouvrage de MM. Erman et Ré- 
clam comme ayant rempli les fonc- 
tions de juge à Brandebourg. L 
 Jlne serait pas impossible qu’un 
Tobie Rocayrol, qui a joué un rôle actif 
dans la guerre des Camisards, s’y rat- 
tachàt aussi par un lien quelconque. 
Une lettre de Basville au conseil de 
Régence, d’où nous tirons nos rensei- 
gnements ( Supplém. franç., msc. 
1860), lui donne la qualité de mar- 
chand de Castres ; mais on sait que 
toute autre carrière que le commerce 
était fermée aux Protestants. Selon la 
lettre que nous venons de citer, Ro- 
cayrol avait été envoyé dans les Cé- 
vennes, en 1703, porteur d’une somme 
assez forte, qu’il employa à organiser 
une bande de partisans. Cette petite 
troupe ayant été dispersée, la plupart 
de ceux qui la composaient furent 
tués ou pendus. Quant à Rocayrol, il 
parvint à se cacher dans la ville de 
Nismes. Après la soumission de Cava- 
lier, il alla porter à Roland une lettre 
du ministre La Croix, réfugié à Ge- 
nève, où le chef camisard était forte- 
ment exhorté à continuer la guerre, 
avec promesse d’un prompt secours 
de la part des puissances protesiantes. 
Si, comme nous le soupçonnons, la 
lettre dont parle Basville est la même 
que telle qui est rapportée par Court, 
Je ministre La Croix était loin de se 
montrer aussi partisan que l’intendant 
le donnait à entendre, d’une interven- 
tion étrangère. « Je sais, disait-il aux 
Camisards, qu’on travaille à occuper 
partout les troupes qui sont contre 
vous, et à vous envoier du secours ; 
mais Je ne sais s’il n’est pas mieux 
pour vous que vous sojlés seuls, que 
Vous n’alés point d’autres chefs que 
ceux que vous avés, Je le crois, et ainsi 
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je vous conjure de ne vous point éton- 
ner de vous voir seuls, Ceux qui sont 
pour vous sont en plus grand nombre 
que ceux qui sont contre vous. Vous 
avés Dieu.pour vous, et ses anges vous 
environnent de toutes paris, » Sa mis- 
“sion remplie, Rocayrol retourna à 
Genève pour chercher l'argent promis; 
mais Roland ayant été tué sur ces 
entrefaites, il ne put rien. obtenir des 
envoyés d'Angleterre et de Hollande. 
Ce fut en vain qu'il fit retentir de ses 
plaintes Turin, Londres, Amsterdam ; 
tout fut inutile. À son retour dans les 


Cévennes, La Bourlie voulut enrôler 


dans sa conjuration un agent aussi 
actif; mais 1l refusa d'écouter ses 
propositions. Quelque temps après, 
en 4707, Tobie Rocayrol fut arrêté 
avec Henri Grisot, Létier et ses autres 
complices, et condamné à la roue, 
peine qui fut commuée en celle des 
galères. A Fépoque où la lettre de 
Basville fut écrite, c’est-à-dire en 1716, 
une demande en grâce avait été adres- 
sée au régent. Nous ignorons si la li- 
berté lui fut rendue. 

BEHR (GEeorces-HEnxR:), médecin 
fort estimé du XVlITesiècle, né à Stras- 
bourg le 146 octobre 1708, mort le 
9 mai 1761. 


Son pére, Georges-Adam Schmidt, 


ditBehr, exerçait lachirurgie, art pour 
lequel le jeune Behr montra de bonne 
heure un goût décidé. Après d’excel- 
lentesétudes faites sous la direction de 
Scheid, Salzmann, Bœkler, Le Maire, 
Werkmeister et Vogel, qui professaient 
à l’université de Strasbourg, il entra 
comme chirurgien dans un régiment 
suisse au service de France; mais 
désireux d'étendre ses connaissances 
et de se perfectionner dans la pratique, 
il renonça à cette place au bout d’un 
an, et se rendit en Allemagne, afin 
d'étudier sur les lieux mêmesles pro- 
priétés des eaux minérales les plus 
renommées ; puis à Leyde, où 11 suivit 
pendant sept mois les cours d’Albinus 
et de Boërhaave. Il revint par Ham- 
bourg dans sa ville natale, où il prit, 
en 1750, le grade de licencié. Peu de 


tempsaprès, retournanten Allemagne, 
il visita les principales villes et les 
plus célèbres universités, en commen- 


çant par celle de Tubingue. De retour: 


à Strasbourg, il se fit recevoir au 
doctorat et se mit à pratiquer la mé- 
decine. En 4734, il fut appelé aux 
fonctions de médecin de l'hôpital mi- 
litaire. En 1758, le prince Joseph de 
Hohenlohe le nomma son médecin et 
lui conféra le titre de conseiller. La 
même année, l’Académie des Curieux 
de la nature l’admit dans son sein 
sous le nom de Glaucias IT. En 1743, 


la Société allemande, qui venait de se. 
fonder à Strasbourg, le choisit pour 


son président. En 1754, Behr entra 
comme assesseur au Petit Conseil et 
fut élevé aux fonctions de juge de po- 
lice. Un coup d’apoplexie l’enleva 
subitement en 1761, à l'âge de 53 ans. 
- indépendamment de quelques piè- 
ces de vers de circonstance, de quel- 
ques romanset d'un assez grand nom- 
bre de dissertations sur des cures re- 
marquables ou des faits pathologiques 
curieux, insérées dans les Acta Acad. 
Cæsar. Curios. (tomes IV, V et VD), et 
dans le Commerc. lit. Norib. (années 
1755.et 1754), Behr est auteur ou 
éditeur de plusieurs ouvrages dont la 
plupart ne sont mentionnés ni par ses 
biographes français, ni par aucun de 
nos bibliographes. Nous en donnerons 
la liste d’après Adelung et Meuse]. 

Ï. Thesium anatomicarum  pen- 
sum, imp. à Strasb. (comme les 
suiv.), 4727, in-4e, ... 

IL. Dissert. de variis diælæ, etiam 
nimis strictæ, noxis, 1728, in-4e. 

HE, Disp. inaugur. de pancreate 
ejusque liquore, 1750, in-4e... 

IV. De morbo herculeo ulgô epi- 
lepsia, 1734, in-4°. a 

V. Physiologia medica, 1756, in- 
4, 


VI Gläckswtünschungs - Gedicht, 
1736, in-8°; 2° édit. augm., 1743, 
1n-8°, — Salire contre les médecins 
et la médecine de son temps. | 

VIT. De abscésswum rectä et tein- 
pestiuà operalione, 1737, in-4°. 
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VIII. De carduo benedicto, 1738, 
in-#°, 

IX. Lexicon physico-chimico-me- 
dicum reale, 1738, in-4s. 

X. Die Nothwendigkeit und Nülz- 
barkeit der deutsch geschriebenen 
Arzneybücher, 1739, in-8°. — Intro- 


duction an Passe-partout de Linder. 


| XI. De aqué Selieran4, 1740, in- 
_ do. 

© XII. De sudore præprimis ninuo, 
1741, in-4o. 

XII. De infantum recens natorum 
nali regiminis correclione, eorun- 
demque morborum præcipuorum cu 
ratione, 1744, in-4+. 

XIV. De vomitu cruento, 1742, in- 

: | 
XV. De colicä spasmotic&, seu po: 
dius convulsivé, 1742, in-4e. 

XVI. De venæ sectionis, etiam rei- 
teratæ, usu in febribus inflammato- 
ris, uno exanthematicis, 1743, in-4e, 


XVIL Fundamenta medicinæ ana- 


. domico-physiologica, in-4°. 

XVII. Wôchentiiche politische und 
neue Wellgeschichte, 1744-45, in-&°. 
— Ce n’est, à proprement parler, 
qu’une gazette. | | | 

XIX. Strasbürger Münster - und 
Thurmbüchlein, 1746, in-8°. — Des- 
cription fort détaillée de la cathé- 
drale de Strasbourg, avec gravures. 

XX. De chlorosi, 1747, in-&e. 


XXI De cardiagmo, 1747, in-£e, 


XXII. Zwey Bächer von der Ma- 
teria medica, oder vollsiændige Be- 
schreibung aller und jeder Arzney- 
millel, 1748, in-4e, avec grav. 

XXII, De paru naturali, ejusque 
vera causé, 1748, in-4°, 

XXIV. De fungis arliculorum, 
4749,in-%e,. 

XXV. Ausführliche Beschreibung 
des Gesundbrunnens zu S. Peters 
That, 1750, in-8o, | 

XXVI. Medicina consuliatoria, 
Augsb., 4751, in-4e,  Recucil d’ob- 
servations curieuses. 

XAVIT. Die Gottheit oder Lob und 
Erlenntniss des Schæpfers aus seinen 
Geschæpfen, 1751, in-8o. 
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- XXVIIL. Die schwache Waissen. 
schaft der heutigen Aerzte, 1755, in : 
8e. — Satire contre les médecins. 
XXIX. Sorgfæltiger und bewæhr- 

ter Weiber-und Kinder-Arst. 
Comme éditeur, Behr a publié des 
édit. revues, corrigées et augment. 
de deux ouvrages de G. $S. Bæumler : 
Prœservirender Arzt (Strasb., 1738, 


_ in-8c), et Müleidiger Arst (Strasb., 


1743, in-8°). 

BELAVENE est auteur, selon 
la Bibliothèque sacrée du P. Lelong, 
d’une Explication de l’ Apocalypse, 
imp. à Leyde, in-8°. | 

BELCASTEL (JEAN DE), seigneur 
de MonTvAILLANT et de Castanet, fils 
de Raymond de Belcastel et de Jeanne 
de Montvaillant. Belcastel ne fut pas 
des derniers, parmi les gentilshommes 
du Languedoc, à embrasser la Réforme. 
Dès l’année 1562, il prit les armes et. 
combaitit sous les ordres de Beaudiné. 
Le premier moment d’effervescence 
passé, il paraît avoir renoncé à l'espoir 
de faire triompher son parti par Îa 
force; au moins ne le voit-on plusfigu- 
rer sur la scène dé nos guerres civiles 
jusqu’en 4573 qu'il conduisit du se- 


cours à Gremian, assiégé dans Som- 


mières. Au mois de décembre de la 
même année, il assista à l’assemblée 
de Milhau, qui le chargea, ainsi que 
Yolet, L’Hospital, conseiller au parle- 
ment de Toulouse, Clausonne, con- 
seiller au présidial de Nismes, et 
Philippi, procureur-général à la cour 
des aides de Montpellier, de discuter 
avec Damville, Crussol, duc d’Uzés, 
et les commissaires royaux, les bases 
d’un traité de paix, L’année suivante, 
lorsque les Protestants s’unirent aux 
Catholiques politiques, Belcastel fut 
nommé assistant de Damville. Cinq 
ans plus tard, en 1579, il fut appelé à 
présider avec Nicolas de Calvière, 
sieur de Saint-Cosme, l’assemblée que 
les Réformés tinrent, le 22 nov., à 
Anduse, pour eempescher les desseins 
des perturbateurs de leur repos et 
s’establir en une ferme paix. » Après 
avoir promis par serment de vivre et 
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de mourir dans la profession de la 
religion réformée, les députés des 
églises déclarèrent qu’ils tenaient pour 
roi légitime Henri ITE, et jurèrent de 
vivre sous son obéissance € suivant 
les lois et ‘statuts du royaume; » 
mais en même temps ils nommèrent 
protecteur Henri de Bourbon, et sous 
lui, Henri de Condé. Tous, gentils- 
hommes, bourgeois et ministres, s’en- 
gagérent à sacrifier leurs biens et leurs 
vies à repousser toute injuste violence, 
à se secourir mutuellement, à punir 
comme déserteurs de la bonn2 cause 
et apostais ceux qui se montreraient 
«lâches à satisfaire à ces promesses, » 
à poursuivre « comme brigands et 
perturbateurs du repos public » ceux 
qui, sous prétexte de religion, trouble- 
raient la paix par des entreprises par 
tieulières. Pour entrer dans cette 
sainte union, les églises devaient re- 
noncer à toute alliance particulière et 
s'engager à soumettre leurs différends 
au jugement des autres églises. L’as- 
semblée ne négligea pas de prendre 
des mesures pour la conservation des 


places de sûreté, cette préoccupation. 


constante des Huguenots depuis la 
Saint-Barthélemy. Elle ordonna que 
les garnisons recevraient leur solde 
sur les deniers royaux, qu’elle permit 
de saisir, le cas échéant. Elle défendit 
de payer une surtaxe établie sur le 
sel, d'empêcher la libre circulation des 
vins, de se soumettre à la juridiction 
des tribunaux catholiques. Enfin elle 
institua deux comités permanents de 
six membres chacun, l’un composé de 
Saint-Cosme, Du Pont, Jacques David, 
docteur en droit, Jean Peyrol, mi- 
nistre de Montpellier, Nicolas Aymès, 
Jean Mounier, ministre de Marvejols, 
pour veiller à l’entretien des garnisons 
et tenir la correspondance générale; 
l'autre, dont furent élus membres 
Châtillon, Lecques, Porcayres, Var- 
chirolles ou Vacheirolles, Boisseson 
et Suint-Césaire, chargé de s’opposer 
aux entreprises des Catholiques et aux 
contraventions de la part des Protes- 
tants (Fonds de Brienne, N° 215). 
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Belcastel avait épousé, le 4 janv: 
1553; Jeanne de Bclcastel de Pra- 
delles, dont il eut une fille, nommée 
MARGUERITE, et. un fils, PrERnr de 
Belcastel de Montvaillant, seigneur 
de Pradelles. Celui-ci prit pour 
femme Louise de Vabres, qui lui 
donna plusieurs enfants, Nous en 
connaissons {rois : CLAUDE, mariée à 
Paul de Vignolles ;- MaRïE, unie, en 
1646, à Henri Tremolet-Bucelli, sei- 


gneur de Mourmoirac, et DANIEL, sei- 


gneur Du Mazel, qui épousa, le 10 
avril 1638, Marie Lignière, fille, ap- 
paremment, de Lignière, député à 
l’Assemblée de La Rochelle, en 4620, 
par la province du HMaut-Languedoc. 

Les Jugements de la Noblesse du 
Languedoc gardent un silence absolu 
sur ses descendants. L’auteur des 
notes ajoutées aux Pièces fugitives 
d’Aubaïs ignorait jusqu’à leurs noms. 
Ïl se contente de nous apprendre que 
le général de Belcastel, sur le compte 
duquel toutes les biographies que nous 
avons consultées sont muettes, était 
issu de cette famille. 

Sorti de France à la révocation de 
l’édit de Nantes, Belcastel mit son épée 
au service de Guillaume d'Orange. 
En 1703, il habitait La Haye et avait 
le grade de brigadier. Selon Court, il 
passait généralement pour un officier 
de mérite, unissant une sévère probité 
à beaucoup de prudence et de bra- 
voure. Ce furent ces qualités qui fixè- 
rent sur lui le choix des puissances 
alliées lorsqu'elles se décidèrent enfin 
a secourir Jes Camisards. Nommé ma- 
jor-général dans une conférence qui 
ge tint à La Haye, le 28 avril 1704, 
chez le général Marlborough, Belcastel 
reçut ordre de lever un corps de cinq 
mille hommesqui devait se jeter dans 
les Cévennes ; mais la soumission de 
Cavalier fit avorter ce projet au mo- 
ment même où il travaillait à le 
mettre à exécution. | 

Belcastel ne renonça pas néanmoins 
à l'espoir de voir ses coreligionnaires 
délivrés d’une odieuse oppression et 


la religion réformée rétablie en Fran- 
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ce. Tout en continuant ses pressantes 


sollicitations auprès du gouvernement 


d'Angleterre et des Provinces-Unies, 
il fit partir pour le Languedoc un de 
ses officiers, nommé Vilas, en le char- 
geant d’y organiser un soulèveinent à 


la tête duquel il comptait conquérir 


la liberté de conscience. Ce Vilas, fils 
d’un médecin de Saint-Hippolyte, 
avait servi en Angleterre comme cor- 
netie du régiment de Galloway. C'é- 
tait un jeune homme de bonne mine, 
qui ne manquait ni d'éducation ni 
d'esprit, d’ailleurs plein de zèle et de 
courage. Il arriva heureusement dans 
Jes Cévennes, où il se mit en relation 
avec Ravanel et Catinat. Un concilia- 


bule eut lieu, en 1705, dans la maison 


de Boaton, et le plan d’une insurrec- 
tion générale fut dressé ; mais la tra- 


hison le fit échouer. Un des conspirra- 


teurs, Jean-Louis, surnommé le Gé- 
nevois, ayant été découvert à Mont- 
pellier, eut la làcheté, pour sauver sa 
vie, de vendre ses frères. Ge fut sur 
ses indications et guidé par lui que 
Barnier, lieutenant de prévôt, réussit 
à arrêter à Nismes, le 49 avril, Vies, 
Jonguet et Ravanel. Ce dernier fut 
condamné à être brûlé vif; les deux 


autres, par .faveur spéciale, à être 


roués. Îl va sans dire, qu'avant tout 
autre supplice, les trois malheureux 
furent appliqués à la question, qu'ils 
souffrirent, selon l’heureuse expression 
de Brueys, < en forcenés, » c’est-à- 
dire sans qu’on pût leur arracher un 
seul mot. Tous trois moururent en 
héros, le 25 avril, mais « sans aucun 


sentiment de religion, comme le re- 


marque l'historien du Fanatisme, 


quelques efforts que fissent les ecclé- 


siastiques qui les exhortaient à se 
convertir et à se repentir de leurs 
crimes. » | 

Belcastel, après la mort tragique de 
son émissaire, renonça sans doute à 
ses projets; au moins disparaîl-il de 
la scène jusqu’en 4719, époque où 
nous le retrouvons en Espagne à la 
tête des troupes hollandaises. Il se 
signala à la bataille de Saragosse, qui 
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coûla à Philippe V cinq mille morts, 
quatre mille prisonniers et seize pièces 
de canon. Ce fut sur ses insfances, 
jointes à celles du général anglais. 
Stanhope, que Charles III,se décida à 
marcher sur Madrid, que le petit-fils 
de Louis X[V abandonna, :e 9 sept. 
pour la seconde fois, et que les ailiés 
évacuèrent à leur tour, le 18 nov. 
au milieu des transports d’allécresse 


de toute la population, Quelques jours 


après, le 10 déc., se livra Ia célèbre 
bataille de Villaviciosa, où Belcaste] 


| fut tué. 


En quittant la France, Belcastel y 
avait laissé deux sœurs non moins 
zélées que lui pour la religion protes- 
tante. Avides de saisir les rares occa- 


sions qui s’offraient d'entendre la 


Parole de Dieu, elles. assistaient , 
au mois d'avril 1686, à une assem- 
blée du désert dans les environs de 
Saint-Germam-de-Calberte, lorsqu'une 
troupe de dragons, paraissant tout-à- 
coup, fondit sur cette multitude dé- 
sarmée. L'une d'elles fut blessée de 
deux coups de sabre; toutes deux 


furent faites prisonnières; mais il pa- 


raît qu’on leur rendit plus tard ja 


- Hhberté. C’est ce que Pon doit conclure 


d’une note d’Aubaïs, qui nous apprend 
qu’en 4718, deux demoiselles de Bel- 
castel, parentes du général, vivaient 
à Mauguio ou Melguel près de Mont- 
pellier. 

BELHOMMÉE, un des fondateurs 
de la colonie française de Landsberg 
en Prusse. Voici en quels termes l’o- 
rigine de cet établissement est racon- 
tée dans les Mémoires mss. du con- 
seiller privé de Campagne : « M. Huot 
m'a dit que M. le comte de Schwerin, 
qui avoit été en France en qualité 


d’ambassadeur de l’électeur, fit venir 


à ses frais quelques familles, sept ou 
huit, savoir : Belhomune, Bridou, Four- 
nol, etc., des passementiers, des cor- 
donniers , elc., pour les établir dans 
sa terre de Landsberg; mais qu'ils 
ne purent y rien faire, les habitans 
du lieu ne voulant pas seulement leur 


fournir Jes alimens pour leur argent; 
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ils ne purent trouver la soie et autres 
choses nécessaires à leur profession, en 
sorte que M. de Schwerin leur donna 
la liberté d’aller où 1ls voudroient. » 
Parmi ces malheureux émigrants, on 
cite, outre les trois mentionnés plus 
haut, Prépetit, Le Tourneur, Croy, 
Gaillard, Kubettries, Martin Rogge, 
Antoine, depuis pharmacien à Berlin, 
une demoiselle Saint-Jean et Rachel 
Canel, veuve de Toussaint Berchet, 
ancien juge à Sedan. Après deux an- 
nées d'efforts infructueux et de souf- 
frances, ils allèrent, en 1672, s’éta- 
blir à Berlin, où Belhomme,. avec 
Prépetit et Lenoir, fut nommé ancien 
de l’église française, en 1674. Ce 
ne fut cependant que quelques an 

nées plus tard, en 1682, lorsque 
la communauté se fut accrue, qu’A4b- 
badie établit un consistoire régu- 
ler composé , outre les deux pas- 
teurs, d'anciens et de diacres au 
nombre desquels se trouvaient Du 
Bellay d’Anché, Le Chenevix de Bé- 
ville, Fournol, et Belhomme. 

Parmi les Protestants persécutés 
pour leur foi, nous trouvons un Jac- 
ques Belhomme, avocat à Baugé, qui 
fut mis en jugement pour cause de 
réligion avec sa femme, Jeanne Cha- 
lopin, veuve de Jacques Le Roger, et 


Ja nièce de cette dame, nommée Bauril-. 


lon. Fransférés à Paris, ils furent ren- 
dus à la berté, après plusieurs mois de 
détention, le 45 oct. 4685. 

BELLAY (JACQUES), premier mé. 
decin de mademoiselle de Montpensier, 
natif de Blois. En 1661, Bellay rem- 
plit les fonctions de commissaire pour 
recevoir les plaintes des Protestants 


dans la généralité d'Orléans. Ce fut un 


des plus habiles médecins et des plus 
agréables hommes de son temps. Le 
marquis de Sourches, qui fait de Iui 
cet éloge, ajoute qu’il n’avait d’autre 
défaut que celui d’être huguenot. 
Nous le lui pardonnerons volontiers. Il 
mourut en juillet 4685, ne laissant 
. Que des filles, dont lune, nommée 
ANNE, était mariée avec Auguste Le 
Goux, gentilhomme du Poitou. 


T. II, 
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BELLEVILLE ( FRANÇOIS DE ) 
gentilhomme du Poitou. Belleville 
embrassa de bonne heure [a Réforme, 
mais 1] ne tarda pas à en trahir la 
cause. Dès que la première guerre 
civile éclata, il se rangea sous les dra- 
peaux de Condé, qui, au rapport de 
La Popelinière, l’employa souvent, à 
cause de sa réputation de vertu et 
d’éloquence. Si l’on en croit Varillas, 
c'est par son entremise qu’eut lieu la 
conférence de Talsi. « La régente, 
raconte cet historien, intéressée à em- 
pêcher les deux armées de combattre, 
gagna Belleville, agent du prince, 
gentihomme pourvu de toutes les 
qualités nécessaires à négocier, mais 
qui ne s'était engagé dans le parti 
calviniste qu’à dessein d’y faire sa 
fortune après l’avoir inutilement re- 
cherchée auprès des Gatholiques. » 
Quoi qu’il en soit de cette accusation 
infamante, on sait que Condé donna 
étourdiment dans le piége qui lui 
était tendu par Catherine de Médicis. 
Pour ce qui est de Belleville, sa trah1- 


son devint de plus en plus manifeste. 


L'historien que nous venons de citer, 
d’accord avec de Thou, rapporte 
qu’un synode de soixante ministres 
s'étant tenu à Saintes afin de ranimer 
Vardeur de la noblesse calviniste de 
Saintonge et d’Angoumois, et ayant 
décidé que la guerre était légitime et 
nécessaire, « les plus savants calvi- 
nistes ne furent pas contents d’un dé- 
cret si prompt et si général, Belle- 
ville, le plus docte du parti de ceux 
qui portaient les armes, en montra 
les nullités par un discours si Judi- 
cieusement écrit que La Rochefou- 
cauld ne tira pas l’avantage qu'il 
espérait d'un cas de conscience Si 
favorablementrépondu ; etléloquence 
du aninistre Léopard ne réussit pas 
mieux à persuader au seigneur de 


Jarnac, quoique zélé calviniste en 


tout le reste, qu’il y avait sûreté de 

conscience à croire ce qui venait d’être 
prononcé solennellement dans le tem- 
ple de Saintes. » L’ivjustice de Ja 
cause protestante, telle fut,'en effet, la 
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raison que Belleville. mit en avant 
pour justifier son apostasie. « Belle- 
ville et Saincte-Foi, lit-on dans d’Au- 
bigné, furent les premiers qui appri= 
rent à leurs compagnons à s’excuser 
sur l'injustice du parti. » Sa défection 
lui valut le surnom méprisant de 
Guille-Bedouin ou Quille-Bédoin, qui 
signifie déserteur dans le patois poi- 
tevin. 

Autant la conduite de François de 
Belleville fut empreinte de lächeté et 
d’égoisme, autant celle de son frère 
Juces de Belleville, connu dans l’his- 
toire sous le nom de LANGUILIER , 


offre un noble exemple de constance 


et de désintéressement, En 1567, 
Languilier s’empressa de rejoindre 
La Rochefoucauld à Confolens à la 
tête d’un corps de cavalerie; mais. 
malgré la rapidité de sa marche, il 
ne put assister à la bataille de Saint: 
Denis ; ce fut à Pont-sur-Yonne seule- 
ment qu'il rallia l’armée protestante, 
qui se portait alors à la rencontre des 
Allemands. En 1568, à la nouvelle de 
Ja fuite de Condé, il se hâta de repren- 
dre les armes, et il escorta ce prince 
depuis Vertueil jusqu’à La Rochelle. 
l\ prit une part active à la troisième 
guerre de religion. Fait prisonnier à 
Jarnac en 1569, il ne tarda pas à 
recouvrer la liberté, et 11 continua à 
combattre dans la Saintonge sous les 
ordres de La Noue jusqu’à la conclu- 
8ion de la paix. Selon d’Aubigné, il 
fut nommé, en 1570, gouverneur de 
Fontenay. Il vivait paisible dans ses 
terres, lorsque la Saint - Barthélemy 
lobligea à se retirer à La Rochelle 
pour mettre ses jours en sûreté. 
Charles IX Jui ordonna d’en sortir, en 
le menaçart, en cas de désobéissance , 
de faire procéder contre lui comme 
criminel de lèse-majesté. Languilier 
Jui répondit par une lettre, pleine 
d’une respectueuse fermeté, qui nous 
a été conservée par La Popelinière, 
Après avoir reproché au roi d’avoir 
violé les plus saintes promesses, il lui 
déclare qu’il aimerait mieux mourir 
de mille morts que de se soumettre 
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jamais à la religion romaine, c Dieu 
lui ayant fait si grande miséricorde 
que de lui donner la vraÿe connois- 
sance du but de son salut, » et il le 
supplie de ne point trouver étrange 
ni mauvais qu’il passe le reste de ses 
jours dans un lieu où la Parole de 
Dieu était purement annoncée. Ce 
zèle courageux, en présence de tant de 
défections honteuses, devait plaire 
aux intvépides Rochelloïis, qui, eux 
aussi, se préparaient à résister au 
bourreau de leurs frères. Languilier 
paraît avoir joui, en effet, auprès 
d’eux d’une haute considération. C’est 
lui qu’ils chargèrent, avec Salbert et 
Bouchet, d'écouter les propositions de 
Biron lorsqu'ils lui refusèrent l'entrée 
de leur ville. Plus tard, ils le nom- 
mèrent membre du conseil pour les 
affaires de la guerre. Pen de temps 
après , ils l'envoyérent, avec Pincent 
Mayreau ou Méreau,; solliciter les 
secours de Ja reine Elisabeth. Les 
deux députés partirent le 27 janvier 
1579, traversèrent, à la faveur de la 
nuit, la flotte ennemie, et arrivèrent 
heureusement en Angleterre; mais 
leur mission échoua complétement. 
Trompée par les artificieux discours 
du comte de Relz, exquisitorum 
verborum arlificio, comme dit de 
Thou, Elisabeth refusa toute assis- 
tance aux Protestants de France; elle 
contraignit même AMontgommery à 
quitter ses états avant que l’arme- 
ment qu'il préparait fût achevé. Les 
députés rochellois durent se rembar- 
quer sans rien obienir, mais au moins 
avec l'espoir que la flotte de Montgom- 
mery suffirait pour sauver la ville 
assiégée. Cet espoir fut encore déçu. 


Les dispositions prises par les Catho- 


liques rendaient l’entrée du port ex- 
trèmement périlleuse, En vain Lan- 
guilier insista-t-il pour qu’on tentàt 
d’y pénétrer de vive force, en vain 
proposa-t-il d'introduire Jui - même 
dans La Rochelle un convoi de vivres 
et de munitions; son avis ne put 
prévaloir, et Montgommery se dirigea 
vers Belle-fle, Languilier _retourna 
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en Angleterre pour essayer, encore 
une fois d’intéresser la reine au sort 
de ses coreligionnaires ; mais il ne fut 
pas plus heureux, et La Rochelle ne 
dut son salut qu’à l’élection du duc 
d'Anjou au trône de Pologne. De- 
puis cette époque, l’histoire ne fait 
plus mention de Languilier, bien qu il 
ait vécu au-delà de ABTT, puisqu’on 
trouve sa signature au bas du traité 
de Bergerac (Collection Dupuy, 
Ne 428). 

BELLEVILLE (PIERRE DE), gentil- 
homme de la Beauce ou du Perche, 
condamné à mort pour une satire 
contre Henri IT et les principales 
têtes de son conseil. Arrêté et conduit 

à Paris, il y subit le dernier supplice. 
«Il fut mis dans un tombereau, la 
corde au cou, raconte de Thou, pendu 
en Grève, son corps jeté dans un bù- 
cher avec sa satire et les preuves du 
procès, etses biens confisqués, comme 
si Patrocilé de son crime l'avait dé- 
gradé de la noblesse. » 

_ BELLUSON (Dexis DE), gentil- 
homme bourguignon, fils de Rostaing 
de Beilujon et de Louise de Pesquière. 
Au rapport d’un Armorial de Bour- 
goghe conservé parmi les mss. de la 
Bibl. de l'Arseval (Hist.148), Bellujon 
fut un grand fauteur du calvinisme, 
ainsi que son frère JEAN, seigneur de 
Gissey. Leur attachement à la Réforme 
Jeur attira à l’un et à l’autre de grands 
malheurs : leur château fut saccagé, 
et ils ne durent leur salut qu’à la fuite. 
Îls se réfugièrent à Orange, d’où leur 
famille ürait son origine. Malgré sa 
religion, Denis de Bellujon fut pourvu 
d'une place de conseiller au parle- 
ment. Il est vrai, s’il faut en croire 
La Pise, qu’instruit par une terrible 
expérience, il prit soin de dissimuler 
ses opinions. « Julien, Saunier, Bel- 
lujon et Peler, conseillers au parle- 
ment, bien qu’originaires du Comtat, 
avoient jà gousté la réformation ; 
mais, ajoute l’historien d'Orange, ils 
battoient encore à froid et à couvert. » 
Quoi qu’il en soit, Bellujon parait avoir 
joui d’une haute considération; en 
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plusieurs circonstances, ses conci- 
toyens lui dorinèrent des marques de. 
Jeur confiance en le chargeant de mis- 
sions importantes. En 1560, ils le dé- 
putérent avec Saunier aupres dé La 
Motte-Gondrin qui menaçait de tirer 
d'eux une vengeance exemplaire à 
cause des secours qu'ils avaient ac- 
cordés à Montbrun, et qui finit par 
S’apaiser moyennant un don de 2,000 
écus. Trois ans plus tard, ils le choi- 
sirent avec le consul Louis de Cons- 
lance pour aller porter à Damville 
leurs plaintes au sujet des ravages 


exercés sur leur territoire par les 


Avignonnais ; mais le maréchal refusa 
de se mêler de choses qui s'étaient 
passées hors des limites de son gou- 
vernemeént. Nommé avocat-général 
quelques années après, Bellujon fut 
envoyé, avec Guillaume Calvière, au- 
devant du baron de Le Garde pour le 
dissuader d'entrer dans‘ Orange. Le 
baron ayant persisté duns la résolu- 
lion d'exécuter les ordres qu'il avait 
reçus, les Grangeois chargèrent Bellu- 
jon et Jean de Lange de porter leurs 
plaintes au roi de France; mais leurs 
remontrances furent vaines. L’occu- 
pation de la principauté par les Ca- 
tholiques força les Réformés les plus 


marquants à fuir. Le traité de paix de 


Saint-Germain (Voy. Pièces justif. 
N° XXXII) ayant stipulé (Art. 30) la 
restitution d'Orange à ses légitimes 
possesseurs, Damville se rendit dans 
cette ville, exhorta les habitants dés 
deux religions à vivre en paix, et rémit 
la principauté aux envoyés du prince ; 
mais, obéissant peut-être à des in- 
structions secrèles, il refusa de recon- 
naître le capitaine Crest pour gou- 
verneur du château, sous le futile 
prétexte qu’il n’était pas de qualité 
requise pour garder une telle place, 
Néanmoins, rassurés par ses pro- 
messes de protection et espérant que 
l’édit serait loyalement exécuté, Îles 
Protestants orangeois rentrèrent dans 
leurs demeures. {ls ne tardèrent pas à 
s’en repentir. 

Peu de jours s'étaient écoulés que 
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lés inquiétudes les plus vives et les 
plus légitimes vinrent les assaillir. 
Une sourde agitation régnait parmi la 


population. catholique ; on voyait, la 


nuit, des groupes armés dans Îles rues; 
des conciliabules se tenaient dans 
plusieurs maisons, et un bruit courait 
que des étrangers avaient été Intro- 
duits dans la ville et cachés dans Îles 
couvents. Prévoyant une horrible ca- 
tastrophe, Bellujon, qui remplissait 
alors les fonctions de receveur-géné- 
ral. du prince d'Orange, se rendit 
avec Julien, sous l’escorte de quelques 
domestiques, chez Prunier, trésorier- 
général pour le roi en Dauphiné, afin 
d’aviser aux mesures à prendre. lis 
y furent rejoints par Ollier, Chanuel, 
de Georges, de Trescieux, Pierre de 
Lange, accompagné de son fils Fran- 
çois et quelques autres Protestants 
qui, comme eux, pressentalent un 
orage. Ils délibéraient encore, lorsque 
la maison fut assaillie par les Catho- 
liques. Dans le même temps, la ville 
fur livrée au carnage. Une des pre- 
mières victimes qui tombèrent sous 
lés coups des assassins, fut le jeune 
Chabert, enfant de seize ans, tout ré- 
cemment arrivé de Paris, où il faisait 
ses études. Il fut massacré entre les 
bras même de sa mere, età $on sang 
$e mêla bientôt celui de son oncle et 
de son frère. Les meurtres et le pil- 
lage continuèrent toute la nuit. Au 
motin seulement, les consuls, qui 
semblents’êtrerendus coupables d’une 
odieuse complicité, songèrent à inter- 
poser leur autorité; mais elle fut mé- 
prisée. Les séditieux exigèrent impé- 
rieusement que tous les Protestani(s 
vidassent la ville. Était-ce un piége? 
Ce qui est certain, c’est qu’un accord 
fut à peine conclu aux conditions 
qu’ils imposaient, qu’il fut traîtreuse- 
ment violé. Bellujon, qui s'était cou- 
rageusement défendu pendant toute 
la nuit, parvint à gagner secrètement 
de château, où il fut reçu, ainsi que 
Julien, le ministre son fils, le iréso- 
rier Prunier. Leurs amis moins heu- 
reux furent égorgés, à l’exception 


re 
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de trois, Louis Corrège, Magnan ce! 
le.capitaine Jsnart, qui réussirent à 
sauver leur vie en se laissant glisser 
au moyen de cordes du haut des mu- 
railles de la ville. Attaqué par une 
bande nombreuse de ces fanatiques 
féroces, Jean de'Lange, « homme de 


marque pour beaucoup de vertus qui 


le rendoient aimable et redoutable, » 
opposa une vaiïllante résistance, se- 
condé par ses fils, par Pierre Arnaud, 
par Guillaume Reynard, par le capi« 
taine André et par Claude Durand. 
Désespérant de forcer sa maison, les 
assassins l’attirèrent dehors sous la 
promesse de le conduire en sûreté 
hors de la ville; mais à peine le tin- 
rent-ils en leur pouvoir, qu'ils le per- 
cèrent de coups, ainsi que ses deux 
fils aînés; le plus jeune, nommé Louis, 
échappa comme par miracle. Pendant 
quinze jours, du 2 au 17 fév., les in- 
fortunés Protestants d'Orange furent 
exposés au pillage, à la mort, à toutes 
les tortures que peut inventer Ja 


. cruauté le plus raffinée, Matthieu 


Aymard, Jean Coq, Jean Costé, Jean 
Martin, Pierre Isnard furent massa- 
crés. François Barry, docteur endroit, 
laissé pour mort sur la place, guérit 
de ses nombreuses blessures ct fut, 
pendant longtemps encore, un des 
membres les plus distingués du parle- 
mentd'Orange.Batisse, Pays, de Ville, 
Sinoni, Laurent Philippon,docteuren 
droit, Bernard Guérin, Guillaume 
Corrège, Bonnet, Pierre Chiese, vieil- 
lard de soixante ans, tombèrent sous 
les coups des égorgeurs, à mesure 
qu’ils furent découverts. Croissant, 
chirurgien, fut tué après s’être cou- 
rageusement défendu pendant vingt- 
quatre heures avec son ami Thibaud, 
qui parvint à s'échapper. Baculard, 
âgé de quatre-vingts ans, fut massacré 
sous les yeux desa fille qui venait de 
donnerlargent exigéparles meurtriers 
pour laisser la vie à son père. Le chirur- 
gien Cassefière fut livré parsa femme 
mêmeaux assassins, dontl’un deschefs 
était son amant. À cette liste déjà bien 
longue, nous devons ajouter Bauszille, 
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Dufour, Jean. Jalet, et enfin le maître 
d'école Gardenqui, dernière victime 
de cette sanglante hécatombe. 

Ceux qui échappèrent à la proscrip- 
tion se hâtèrent d’avertir le comte 
Ludovic de ce qui s'était passé à 
Orange. Le prince se trouvait alors à 
La Rochelle avec Jeanne d’Albret et 
Coligny. Qu'on juge de l'effet que pro- 
duisit sur eux la nouvelle de ce mas- 
sacre ! É'tait-ce ainsi que les Catho- 
liques prétendaieut exécuter le der- 
nier traité de paix? Une lettre pleine 
de remontrances énergiques fut sur- 
le-champ envoyée au roi. La Saint- 
Barthélemy se préparait; il était ur- 
gent de dissiper les méfiances : ordre 
fut donné de remettre le prince 
d'Orange en pleine possession de sa 
principauté. Le comte y envoya pour 
gouverneur un gentilhomme des Pays- 
Bas, le sieur de Barchon. A son ar- 
rivée, les égorgeurs s’empressèrent 
de fuir; mais en comblant de préve- 
nances les Catholiques, Berchon sut 
leur inspirer assez de confiance pour 
que, s’imaginant n’avoir rien à crain- 
dre, ils rentrassent dans la ville. Une 
ois pris, ils ne tardèrent pas à subir 
le supplice qu’ils avaient mérité. 

Bellujon survécut plusieurs années 
à ces terribles événements; il ne 
mourut vraisemblablement que vers 
la fin du siècle. De son mariage avec 
Honorade de Bestez naquirent plu- 
sieurs enfants, dont trois seulement 
sont connus : DANIEL, dont nous 
parlerons plus bas ; ; ISABELLE, mariée, 
le 30 mars 1621, à Denis II de 
Brucys, seigneur de Fontcouverie, et 
HoxoRÉE, épouse de Michel Gillier, 
.Sieur de Saint-Robert et conseiller au 
parlement de Grenoble. Un msc. de 
la Bibl. nationale (Fonds S. Magloire, 
129) fait, avec beaucoup plus de vrai- 
semblance, de cetle dernière, non pas 
ja fille, mais le petite-fille de Denis 
de Bellujon. 

Daniel deBellujons’attacha de bonne 
heure au service du roi de Navarre. 
Au rapport de l’Armorial de Bour 
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Sauvian, Guillaumné, Bardel, Meyer, 
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gogne, 1} fut créé, en 1596, maître 
des requêtes, et, l’année suivante. il 
remplit l'emploi d'intendant: de l’ar- 
mée. La Pise prétend, au contraire, 
qu'en 4597, 1l était déjà auprès de 
Lesdiguières en qualité de secrétaire. 
Il fut, en effet, cette année même, 
envoyé par le chef protestant du Dau- 
phiné à l’Assemblée politique de Sau- 
mur pour protester, en son nom, 
qu’en touies circonstances il emploie- 
raitses armes et sa vie au service des 
églises, et pour l’exhorter à ne pas se 
relâcher de ses justes demandes (Fonds : 
de Brienne, Ne 221). En 1605, Bellu- 
Jon fut député au Synode national de 
Gap. En 1605, Lesdiguières, qui met- 
tait en lui une entière confiance, tra- 
vailla à le faire élire député général 


par l’Assemblée politique de Châtel- 


lerault; mais Sully fit échouer un 
projet que la Cour voyait avec déplai- 
sir. Ce qui prouve d’ailleurs que 
Henri IV appréciait les talents diplo- 
matiques de Bellujon, c’est que, vers 
le même temps, il le chargea de né- 
gocier avec Blacons la remise de la 
ville d'Orange. 

Depuis cette époque, Bellujon se 
dévoua à la fortune de Lesdiguières, 
qui lui confia la garde de sa ville de 
Villemur,et qui, en plusieurs circon- 
slances, eut recours à son habileté, à 
son adresse, à sa prudence. En 4611, 
le maréchal Jenvoya, comme son re- 
présentant, à l’Assemblée politique de 
Saumur, en lui donnant vraisembla- 
blement pour instructions de seconder 
les efforts du duc de Bouillon, qui 
voulait entraîner le parti réformé dans 
de nouvelles voies politiques. Ge qui 
est certain, c’est que bellujon trempa 


dans les intrigues du duc et qu'il 


s’attira ainsi l’inimitié de Rohan, qui 
le fit exclure de l'assemblée. Les in- 
stances de Bouillon, jointes à celles de 
Sully lui-même, finirent cependant 
par obtenir la radiation de Ja censure 
prononcée contre lui. 

Dans la mème assemblée, Bellujon 
eut à se défendre d’accusations calom- 
nieuses portées contre lui par Pierre 


BEL 


Blanchard, qui prenait la qualité de 
syndic des habitants réformés de Vil- 
lemur. Les procès-verbaux mss. de 
cette assemblée se taisent sur la na- 


ture des actes qu'on lui reprochait;- 


tout ce qu’il est permis de conclure 
du récit fort laconique qui y est fait 
* de toute cette affaire, c’est que Bellu- 
:jon s'était adressé aux tribunaux pour 


demander réparation, Après d’infruc- 


tueuses tentatives de réconciliation, 
assemblée invita les sieurs de Lusi- 
gnan, Fillemade, Gardesi et Bançons 
à passer par Villemur afin d'essayer 
une dernière fois de rétablir l’har- 
monie et la paix. _. 

En 1614, Lesdiguières confia à 
Bellujon une mission d’un intérêt 
plus général, Par son ordre, ce der- 
nier se rendit à Sedan auprès du 
prince de Condé pour lengager à 
conclure la paix avec la reine. Il eut 


une grande part aux négociations re- 


lalives à cet objet, et l’on peut dire 
que le traité de Sainte-Menehould fut 
jusqu’à un certain point son ouvrage. 

Peu de temps après, la guerre ayant 
éclaté entre la Savoie et l'Espagne, 
et Lesdiguières ayant été autorisé à 
secourir le duc Charles-Emmanuel, 
Bellujon fut dépêché auprès du géné- 
ral espagnol don Pedro de Tolède 
pour le sommer de faire connaître ses 
intentions au sujet du traité d’Asti, 


Les réponses évasives de don Pedro : 


ayant convaincu le maréchal qu’il ne 
cherchait qu'à gagner du temps, la 
campagne s’ouvrit sur-le-champ. De 
rapides succès conduisirent bientôt les 
alliés aux portes du Milanais, et Les- 
diguières s'empressa de faire partir 
Bellujon pour la Cour en le chargeant 
de représenter que jamais occasion 
plus favorable ne s'était offerte de 
conquérir cette province; mais, tout 


en le louant de son zèle, le ministère. 


refusa de s’associer à ses projets. 

Le gouvernement de Louis XIII 
avait, en effet, assez de difficultés à 
vaincre dans l’intérieur du royaume. 
La reine-mère conspirait sans relâche; 
les grands ne voulaient se plier sous 
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aucune loi, et les Protestants, las de 
voir leurs plaintes constamment ré- 
poussées, méditaient des projets de 
résistance. Ce futdans ces circonstances 
alarmantes que l’Assemblée politique 
de Loudun s’ouvrit, le 25 sept. 1619, 
malgré la défense formelle du roi. 
Lesdiguières, qui venait d’être créé 
duc, fit partir Bellujon et Gillier 
pour lui représenter les suites fatales 
que devait avoir sa désobéissance, 
Leurs instances, jointes à la promesse 
confirmée par Duplessis-Mornay que 
ses vœux seraient exaucés avant l’ex- 
piration de six mois, la décidèrent à se 
séparer. De Loudun, Bellujon se ren- 
dit à Milhau, où, malgré ses efforts 
secondés par ceux de Des Hippolytes, 
agent de Châtillon, la guerre fut ré- 
solue; puis à Castres, où, toujours 
dans la louable intention de travailler 
au rétablissement de la paix, il dressa 
les articles d’un traité qui fut pro- 
posé sans succès aux habitants de 
Montauban. 

En 1624, Lesdiguières l’envoya en 


Hollande pour obtenir des États-Gé- 


péraux le secours de leur flotte contre 
Espagne. La négociation réussit ; mais 
ja rivalité du vieux connétable et du 


duc de Savoie, jointe aux mouve- 


ments survenus dans l’intérieur de 
la France, fit abandonner l’expédition 
contre Gênes, à laquelle cette ïlotte 
devait participer. 

À son retour, Bellujon fut de nou- 
veau nommé député auprès des chefs 
protestants pour les engager à poser les 
armes. Ce fut la dernière mission qu’il 
eut à remplir. Lesdiguières étant 
mort, 1l renonça aux affaires publiques 
et se retira dans sa terre de Crépan en 
Bourgogne; c’est du moins ce que 
l’on peut conclure de la date de son 
testament dressé à Dijonleë déc. 1629. 
En récompense de ses services, il avait 


_ éténommé gentilhomme delaChambre 


en 1611, et conseiller d’Iütat en 4621. 

Dans ses Mémoires, Rohan fait un 
portrait peu avantageux de ce négo- 
ciateur habile. 11 je dépeint comme 
« un excellent calomniateur, sans foi 


BEL 


et sans honneur, et dont l'esprit fin 
et souple s’employoit à ce qui lui 
étoit utile. » On ne doit pas oublier 
qu’ils suivaient deux partiscontraires. 
 Bellujon eut de son mariage avec 
Anne Claudine de Montlécon, fille de 
François de Montléon, gentilhomme 
dela Touraine, plusieurs enfants, dont 
l’un, DANIEL IT de Bellujon, baron de 
Copet et de Villeneuve, terres acquises 
par son père, capitaine de chevau- 
légers, puis colonel d’un régiment 
d'infanterie, épousa, en 1627, Louise 
de Reffuge, et abjura en 1685, selon 
Je mss. de l’Arsenal. L’Hisioire de Ja 
Noblesse du Comtat Venaissin ne 
donne à ce dernier qu'une fille, Anne 
Claudine, dame d’Eschalot et de Lo- 
chère, mariée, le 21 sept. 1654, avec 
Daniel de Châtenay, seigneur de 
Lanty en Bourgogne, qui descendait, 
lui aussi, d’une famille protestante (1). 
L’Armorial de Bourgogne mentionne 
cependant un DANIEL IE de Bellujon, 
seigneur de Copet et de Villeneuve, 
qui ne peut être queson fils. Celui-ci, 
né en 1633, épousa Susanne de Gi- 
rard-Bazoches en 1659, et mourut 
sans enfants en 1669. Sa veuve se 
remaria avec le comte de Blet. 
BELON, capitaine huguenot, 
connu par sa belle défense de Li- 
_gnières. II était gouverneur du chà- 
_teau d’Angle à l’époque de la bataille 
de Moncontour. Craignant de ne pou- 
voir résister avec sa faible garnison 
aux troupes victorieuses des Catho- 
liques, il rappela Le Chesne-Bruslé, 
son enseigne, qui tenait Preuilly, et 
s'étant joint au capitaine Tetl, com- 
mandant du château de Clervant, il 


se mit en route, le 6 oct. 4569, pour 


gagner La Charité. Chemin faisant, 
il surprit Lignières, où 11 s'établit avec 
quatre-vingts. mousquetaires ; mais 1} 
ne tarda pas à y être attaqu$ par La 
Châtre, gouverneur du Berry. « Après 
plusieurs assauts, où ses {roupes 
furent vigoureusement repoussées, La 


(1) On trouve un baron de Lanty parmi les 
chefs de l'armée allemande qui vint au secours 
de Coligny en 1569, 
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Chètre, lit-on dans de Thou, fut 
obligé de se retirer, quoique Belon et 
ses soldats, manquant de vivres, .en 
fussent réduits à manger de ja chair 
de cheval. » Les Catholiques cepen- 
dant ne se tinrent pas pour battus; 
ils reparurent peu de temps après 
sous les murs de Lignières. Belon, 
cette fois encore, se défendit avec la 
même bravoure, malgré la famine 
qui affaiblissait son intrépide garni- 
son; mais une blessure l’ayant mis 
hors de combat, il dut enfin se rendre 
à composition. C'était, selon d’Aubi- 
gné, la trente-cinquième arquebusade 
qu’il recevait. Quoique l’histoire ne 
fasse plus mention de lui, il est à sup- 
poser qu’il continua à porter les armes 
pour la cause protestante, au moins 
jusqu’en 41585, époque où il fut 
nommé gouverneur de l’île de Rhé. 
BEÉLGN (N.), pasteur de Bourges, 
en 4582. Belon fut nommé modéra- 
teur du synode provincial du Berry, 
qui s’assembla à Bannegon, le 5 avril 
4582. Accommodement de quelques 
différends, mesures sévères prises 
contre ceux qui refusaient de con- 
tribuer à l’entretien des ministres, 
nomination d’Avantigny, Eude et 


* Barbin comme correspondants de la 


province avec le roi de Navarre, et de 
Barbin, Defins, La Bertauche, Arti- 
galois comme collecteurs de la somme 
de cent livres, part échue à la pro- 
vincé dans la répartition de la somme 
de mille livres accordée comme tral- 
tement annuel par les églises à Chas- 
sincourt, député en Cour, voilà à 
quoi se réduisirent les actes de cette 
assemblée (Fonds S. Germain franç.; 
944. 16) (1). 


(1) Députés: Eude, min, de Gbâtillon-sur- 
Loing ; Dumont, min.,et Franc. Garreau, aûc. 
d'Aubusson; Melet, min., et Torchefelon, anc, 
de Bannegon; Blanzat, min., et Jean de La 
Forét, sieur de Beaufort, anc. de Bellenave; 
Salmon, min., et Pigeault, anc. d'Argenton ; 
Pelon, miv., et Dubois, anc. de Bourges ; Sau- 
vage, min. de Mer: Pierre d'Artigalois, anc. 
d'Issoudun, secrétaire du synode ; Chauveton, 
min., ét Audoux, anc. de La Chätre; Joan- 
neau, min., et Percau, anc. de Selles; Au- 
gustin Pourrÿ, anc, de Châteaudun; Etienne 
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. Les actes du synode tenu à San- 
cerre, le 8 juillet 4610, mentionnent 
un JÉRÔME Belon, pasteur à Bazoches, 
qui était apparemment fils du précé- 
dent. Jusqu'en 1636, Jérôme Belon 
prit une part active aux travaux des 
assemblées ecclésiastiques de sa pro- 
vince ; il fut modérateur de celle qui 
se tint à Chamerolles le 16 mai 
1613 (1). Vignier fut élu adjoint, et 
Brun secrétaire. Ce synode déploya 
contre quelques auteurs une rigueur 
excessive. Nest-1l pas étrange de voir 
un synode de ministres protestants 
marcher sur les traces de la Sor- 
bonne ? 

BELSUNCE, maison illustre du 
royaume de Navarre, qui se pré- 
tendait issue des vicomtes de Béarn, 
et qui avait embrassé Ja Réforme 
avant même que Jeanne d’Albret leût 
introduite dans ses états, 

À cette époque, elle avait pour chef 
JEAN IV du nom, vicomte de Macaye, 
seigneur de Lissague, dont les quatre 
sœurs épousèrent des seigneurs atta- 
chés, comme lui, à la cause du pro- 
testantisme. KLORENTINE fut mariée 
à Bertrand d’Arambure ; JEANNE, à 
Tristan d’Aroue, vicomte de Saint 
Martin; Marie, à François d’Alsatte, 
vicomte d’Ürtubie, et FRANÇOISE, à 
Jean de La Lane, colonel de l’infan- 
terie béarnaise. 


de La Bertauche, anc. de Sancerre; Latare 
Brevillaude, anc. de Coulon; De La Plan- 
che, anc. de Peuillé; Pierre Defins, sieur de 
Bréau, anc. de Chilleur; l’alentin de La 
Taille, Sieur de Faronville, anc, de Bondaroi; 
Jean Minier, avc. de Ghâtillon-sur-Loire. Le 
synode excusa les ministres Alain, Decléreau 
et Berger; mais il censura Des Ouches, Dori- 
val, Bouchier, Simon, Ripueau, Vivien, Gi- 
raud, Texior et Butet, qui ne s'étaient pas pré- 
sentés | 

(1) À ce synode assistèrent : Du Moulin et 
Noel (Orléans); Bourguignon et Jacquemain 
(Mer); Fignier et Chesnon (Blois); Thuysart, 
anc, de Beaugency ; Zami et de Téligny (Chà- 
teaudun); de Zaunay et de Bazoches (Chil- 
leur); Chambaran et de Villeneuve (Lorges) ; 
Bourquigron et Morisset (Jargeau): Belon, de 
Cansillon et de Villiers Combières (Chame- 
rolles); Prun (MRomorautin) ; de La Butte, anc, 
de Dangeau; de Bussières et Perrinet, lieute- 
nant au bailliage, anc, de Sancerre. 
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Jean de Belsunce montra en toute 
occasion un entier dévouement aux 
intérêts de Jeanne d’Albret et à ceux 
de son fils, auprès de qui il remplit les 
fonctions d’écuyer et de chambellan, 
Nommé gouverneur de Dax en 1558, 
il le fut encore de Mauléon depuis 
4560 jusqu'en 4568, c’est-à-dire de- 
puis la mort de son beau-frère d’Aram- 
bure, à qui Charles EX le donna pour 
successeur, jusqu'à la prise de cette 
ville par le seigneur de Lux, qu’il 
finit par en chasser dans l’année 1587. 
Rentré en possession de Mauléon, il 
s’occupa sur-le-champ à réparer les 
fortifications, et à faire punir sévère- 
ment les rebelles. Le parlement de 
Bordeaux voulut procéder contre lui 
pour ces faits; mais Henri IV, par 
lettres datées de Nantes, 6 juill. 4591, 
évoqua laffaire à son conseil, en 
déclarant qu'il n’avait agi que par ses 
ordres. | 
= De son mariage avec Catherine de 
Lux naquirent Jean V du nom, dont 
nous parlerons plus bas; ANTOINE, 
gouverneur de Puymirol, mestre-de- 
camp d'infanterie, qui se signala à la 
bataille de Coulras et au siége de 
Rouen, où ik fut tué en repoussant une 
sortie des assiégés, le 25 février 1592; 
CHARLES, seigneur de Higuères, pro- 
cureur-général au parlement de Na- 
varre ; N..., qui eommarda, au ser- 
vice de la Hollande, un régiment de 
son nom, se distingua à la défense 


d'Ostende qu’il dirigea après la mort 


du gouverneur, et fut tué peu de 
temps après dans un combat où il 
commandait l'avant-garde du prince 
Maurice; JEANNE, mariée à Charles 
d’Aroue, vicomte de Saint-Martin ; 
DrANE, femme d’Anchot de Mesplez, 
seigneur d’Esquieules, qui servit avec 
gloire en Dauphiné, sous Lesdiguières, 
et. conduisit, avec Prabaud, l'infan- 
ter'e française à la célèbre bataille de 
Pontcharra, | 
Sean, Ÿ, vicomte de Macaye, sou 
tiut diguement la réputation que 
son pére s'élait acquise. Mauléon 
n'ayant pas été comprise dans le 
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nombre des places de sûreté accor- 
dées aux Protestants, il en fut nommé 
gouverneur en remplacement de 
Saint-Christophe, qui y commandait 
en 4596 et en 1597, comme nous l’ap- 
prennent les actes mss. des assem- 
hlées de Loudun et de Châtellerault, 
En 4610, Belsunce se démit de son 
gouvernement entre les mains de 
Louis XII, qui en pourvut son fils aîné. 
Il avait épousé, en 1584, Rachel, fille 
d’Armand de Gontaut, seigneur de 
Saint-Geniès, et de Jeanne de Foix, 
qui lerendit pèrede trois fils : ArmanD, 
{ige de la branche de Macaye ; ÊLiE, 
tué à la tête du régiment de Mont- 
pouillan, dont 1l avait été nommé 
mestre-de-camp lorsque ce dernier 
passa dans le parti du prince ; FACQUES, 
souche de la branche de Born. 

I. BRANCHE DE ÂMACAYE. Armand 
de Belsunce, vicomte de Macaye et de 
Méharin, gouverneur du château de 
Mauléon, épousa , le 14 mai 1610, 
Marie de Méharin, fille ét héritière 
de Bertrand, vicomte de Méharin, 
chambellan du roi et bailli du pays de 
de Mixe, issu vraisemblablement de 
ce comte de Méharin qui joua un rôle 
dans Ja troisième guerre civile comme 
gouverneur de Montauban. Il en eut 
quatre fils, dont trois, successivement 
colonels du régiment de Belsunce, 
furent tués au service; et deux filles : 
ESTHER, mariée à Du Pont, avocat- 
général au parlement de Navarre, et 
JEANNE, femme de Jacques de Gre- 
nier, sienr de Castalounès, capitaine, 
puis colonel du régiment de Ton- 
neins. 

L'aîné des fils, nommé CHARLES, 
épousa, en 4639, Sara de Ferrières, 
fille de Samuel de Ferrières, con- 
seiller au présidial de La Rochelle, et 
de Marie de Genais. De ce mariage 
naquit, outre une fille appelée Sara, 
qui fut mariée à Jacob de Crassion, 
neveu du maréchal, un fils, CHARLES, 
qui prit pour femme Angélique de 
Cazaux. Rien ne nous prouve qu'il 
soit mort dans le sein de l’Église pro- 
testante. 
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I. Prancur DE Bonn. Jacques de 
Belsunce, vicomte de Macaye, sei- 
gneur de Born, aide-de-camp du roi 
par brevet du 16 août 4631, capi- 
taine d'infanterie dans le régiment du 
Piémont, en 1654, fut nommé com- 
mandant de la ville de Soissons, en 
l'absence du duc de Montbazon, à une 
époque où la profession de la religion 
réformée n’était pas encore un motif 
d'exclusion de toutes les fonctions 
publiques. Par contrat du 1 déc. 1634, 
il avait épousé Jeanne de L’Effe ou de 
Lesse de La Rochefaton, fille de 
Jacob, seigneur Du Coudray, et de 
Marie de Loute, et parente d’Anne de 
Chéätillon, comtesse de Montbéliard. 
Il en eut neuf enfants : 1° N..., capi- 
taine dans le régiment de Belsunce, 
tué au combat de la Porie Saint-An- 
toine, où il commandait les enfants 
perdus , en 1652; — 2° ARMAND, qui 
continua la ligne ; — 3° JACOB, capi- 
faine dans le régiment de Turenne, 
tué à Sinizheim, en 1674; — 4°N..., 
lieutenant-colonel des cuirassiers, tué 
à Senef;—5°ÉLiE, chevalier de l’ordre 
militaire de Saint-Louis, colonel du 
régiment du Nivernais, créé brigadier 
des armées du roi après sa conver- 
sion; — 6° Anne, femme de Jean de 
Montalembert, seigneur de Monbeau ; 
— ‘T° CarLoTtE, mariée, en 4668, à 
Jean Caumont de La Force, marquis 
de Tonneins ; — 8° OLvwre, alliée à 
Antoine de La Lane, colonel d’un 
régiment hollandais ;— 9° Louise, se- 
conde femme d’Armand Nompar de 
Caumont, duc de La Force. 

Armand servit d’abord dan: le ré- 
giment de Schomberg, elfit, en 1607, 
la campagne de Portugal sous les 
ordres de cet illustre guerrier. Îl entra 
ensuite, comme capitaine, dans le 
régiment royal de cavalerie, et après 
sa conversion, qui lui valut une pen- 
sion de 2,000 livres, il fut nommé 
sénéchal d’Agenois et de Condomois. 
En 4668, il avait épousé Anne de 
Caumont-Lauzun, dame de Castel- 
moron par la donation que Jui en ft, à 
l’occasion de son mariage, le maréchal 
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de La Force, son grand-oncle. C’est de 
cette alliance qu'était né l’évêque de 
Marseille Henri-François-Xavier de 
Belsunce, qui s’est rendu célebre 
par quelques ouvrages d'histoire et de 
piété, moins encore que par son zèleet 
sa charité durant la peste qui ravagea 
cette ville épiscopale en 4720 et en 
1724. : 

BENÉDICT (J£an), savant phi- 
lologue. Bénédict appartient à la 
France protestante, sinon par sa nais- 
sance, au moins par les fonctions qu’il 
a remplies à l’Académie de Saumur, 
où, à la recommandation de Casau- 
bon, Duplessis-Mornay lui fit obtenir 
une chaire de professeur. Profondé- 
ment versé dans la langue d’Homère 
et de Sophocle, il avait traduit [Horace 
en vers grecs en conservant le même 
nombre et la même mesure. En 1619, 
il donna à Saumur une édit. de Lu- 
cien avec la trad. latine, en 2 vol. 
in-8°, et l’année suivante, il publia, 
dans la même ville, Pindari Olympia, 
Pythia, Nemea, Isthmia, gr. et lat., 
1620, in-4°. Il mourut à Saumur, 
en 1664. 

BÉNÉFICE (ALEXANDRE), Sel- 
gneur de CHaiLus, fils de Jean Béné- 
fice et de Jeanne de Pierregourde, De 
son mariage avec Claude de Fourbin 
naquirentsix fils : FRANÇOIS, ANTOINE, 
David, ANTOINE, BALTHASAR et PAUL, 
dont Îles trois premiers firent souche. 
_ E Laîné, seigneur de Chailus, 
épousa, en 1582, Lucrèce de Burre, 
et mourut après 4595, date de son 
testament. C’est apparemment le 
même personnage que Chailus du 
Vivarais, qui, en 4587, vola au sé- 
cours de Montélimar, à la tête de S00 
de ses vassaux, et contribua à sauver 
cette ville importante. Il laissa quatre 
enfants : ALEXANDRE, FRANÇOIS, 
CLAUDE et LucrÈct. Les Jugements 
de la Noblesse du Languedoc se tai- 
sent sur les trois derniers ; ils nous 
apprennent seulement qu’Alexandre, 
seigneur de Taiïlon et de Blaissac, 
épousa Jsabeau Favet et-testa en 
1628. Son fils aîné, CLAUDE, épousa 
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Marie Trapier, qui le rendit père de 
JEAN et d’ALEXAKDRE Bénéfice de 


 Chailus. Le cadet, nommé FRANÇOIS, 


fut seigneur de Fraissinet. 
II. Antoine Bénéfice de Chaïlus, 
baron d’Entrevaux, fut tué, le 49 


‘janv. 4628, servant sous les ordres 


deRohan. 11 avait épousé J'udith de 
Barjac, dont il eut RENÉ, seigneur 
d’Entrevaux, maréchal de bataille 
par brevet du 22 août 1647, et An- 
TOINE. | 

III. David Bénéfice de Chaïlus, sieur 
de Vaneilles, prit pour femme Sara 
de Cambis. De cette alliance naquit 


‘un fils, nommé ALEXANDRE, qui eut 


de Gilberte de Conches deux enfants, 
ALEXANDRE et RENÉ, et qui mourut 
vers 1670. | 
BÉNEZE"E (ANTOINE), un des pre- 
miers et des plus zélés promoteurs de 
l'émancipation des Noirs. Né, en 


47153, d’une honnête famille de Saint- 


Quentin, qui s'était réfugiée à Lon- 
dres pour cause de religion, Bénezet 
fut d’abord destiné au commerce ; 
mais il he tarda pas à abandonner 
cette carrière pour apprendre l'état 
de tonnelier. En 4751, ses parents 
étant allés s'établir en Amérique, il 
les suivit à Philadelphie; et tandis 
que ses frères se plaçaient, par leur 
activité ct leur probité, au nombre 
des commerçants les plus honorables 
de cette ville, ‘il résolut de sé consa- 
crer tout entier à l'instruction du 
peuple. Ïl adopta lés principes reli- 
gieux des Quakers, et se pénétra sur- 
tout de leur enthousiasme pour laf- 
franchissement des nègres. « Ses {a- 
lents, son activité, la loyauté de ses 
intentions, sa bienfaisance, lui procu- 
rérent une grande popularité, lit-on 
dans la Biogr. Univ. Son extérieur 
était tres-modesle; il ne portait que 
des habits de panne, parce que, 
disait-1l, après les avoir usés pendant 
plusieurs années, ils pouvaient encore 
servir à vêtir des indigents. Il avait 
coutume de dire que l’acte de charité 
le plus difficile était de supporter Ja 
déraison des hommes.» 
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L'Encyclopédie Américaine attri- 
bue à Bénezet, outre un grand nom- 
bre de brochures, les ouvrages sui- 
vants : | 

J. An account of that part of 
Africa inhabited by the Negroes, 
1762. 

II. Some observations on the situa- 
tion, disposition and character of the 
Indian Natives of this continent, vers 
41763. 

IT. À caution and warning in 
Great Britain and her colonies, in a 


short representation of the calanu- 


tous state of the enslaved Negroes in 
the British dominions, 1767, in-8°. 
__ [V. An historical account of Gui- 

nea, îts situation, products, and the 
general disposition of ts habitants, 
with an enquiry into the rise and pro- 
gres of the slave trade, its nature and 
lamentable effects, Lond., 1772, 
in-8°; nouv. édit., 1178, in-&°. 

V. À short account of the religious 
society of Friends, commonly called 
Quakers, 1780. 

VI. À dissertation on the plain- 
ness and innocent simplicity of the 
Christian religion, 1782. 

Bénezet ne servit pas seulement de 
sa plume là cause à jaquelle il s’était 
dévoué; on lui doit l’établissement à 

Philadelphie d’une école pour les 
noirs, école qu'il soutint de sa fortune 
et dirigea de ses conseils jusqu'à sa 
mort, arrivée dans cette ville, le 5 
mai 1784. 

BLNEZET (François), pasteur 
du désert et martyr. Nous emprunte- 
rons à l’excellent ouvrage de ff. Ch. 
Coquerel le récit de l'arrestation et 
du supplice de cet intrépide serviteur 
du Christ. « Le 350 janv. 1752, les 
soldats réussirent à arrêter, près du 
Vigan, François Bénezet, originaire 


de Montpellier, étudiant pour le saint. 


ministère, qui exerçait les fonctions 
de proposant, et remplaçait quelque- 
fois Paul Rabaut et les autres pas- 
teurs. Le prisonnier fut transféré, 
peu de jours après, à la citadelle de 
Montpellier. Ce jeune et courageux 
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martyr fut exécuté sur l’esplanade de 
Montpellier. Il fut condamné à mort, 
dit l'arrêt, « pour avoir été dûment 
atteint et convaincu d’être prédicant 
et d’en avoir fait les fonctions dans 
Ja province du Languedoc. » On n’ou- 
blis rien pour le faire changer de re- 
ligion. L'abbé Bouyra se distingua 
par ses efforts pour le porter à renier 
sa foi. Cet abbé ne cessait de lui ré- 
pêter qu’il serait damné s’il avait le 
malheur de résister à ses semonces ; 
si cela arrive, lui disait-il, vous ne 
devez attendre que l’enfer en partage. 
— 51 vous étiez persuadé qu'il y en 


eût un, répliqua le prévenu, me per- 
sécuteriez-vous comme vous faites ? 


et aurais-je été condamné à perdre la 
vie sur un-gibet, pour cela seul que 
J'ai adressé quelques exhortations à 
mes frères? Un roulement incessant 
de tambour ne permit pas d’entendre 
tout ce qu'il disait d’édifiant. Seule- 
ment il arriva au pied du gibet en : 
chantant le ps. LI, et il offrit sa vie 
à Dieu avec un visage serein. » Sa 
mort fut l’objet d’une complainte po- 
pulaire, « dont les strophes tou- 
chantes, dit M. Peÿra, adoucirent 
peut-être la douleur de sa jeune 
femme, qu’il laissait enceinte, et de 
son enfant orphelin. » François Bé- 
nezet n’avait que vingt-six ans lors- 
qu’il mourut pour sa foi. 

BENION (Louis), ministre de La 
Jarrie. Le 23 juin 4684, Benion fut 
incarcéré « pour avoir prêché sédi- 
tieusement et scandaleusement contre 
le roi et l’Église. » Tout son crime 
était d’avoir lu les paroles de la li- 
turgie par lesquelles on recomman- 
dait à Dieu « les fidèles dispersés sous 
la tyrannie de l’antechrist, même 
ceux qui étaient détenus prisonniers 
ou persécutés par les ennemis de 
l'Évangile. » Cependant, dès le 24 
août, il fut rendu à la liberté sous 
caution et avec défense de faire la 
même prière, à peine de 500 livres 
d'amende #£t d'interdiction perpé- 
tuelle. Cette indulgence inaccoutumée 
cachait un piége. Le clergé romain, 
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en effel, en voulait moins encore à la 
personne des ministres qu'à leurs 
temples. Le 6 juin delannée suivante, 
Benion fut arrété de nouveau, sous 
l’accusation d’avoir admis des relaps 
dans son église ; et sur la déposition 


de sept témoins, dont six furent con 


vaincus d’être des voleurs ou des filles 
de mauvaise vie, intervint, le 3 sep- 
tembre, un arrêt qui condamnait le 
temple de La Jarrie à être démoli, et 
Benion au bannissement de la pro- 
vince pour trois ans ei à l'amende. 
Il en appela au parlement de Paris, 
qui ordonna, le 24 octobre, de le 
mettre en liberté, en lui enjoignant de 
sortir du royaume dans la quinzaine, 
. conformément à l'édit révocatoire de 
celui de Nantes. : 

BENISTAN (JEAN-GODEFROI DE), 
professeur de langue française au 
gymnase de Baireuth. Né, le 4° avril 
4714, dans le château de Combert 
près de Saugues, Benistan perdit son 
père à l’âge de 16 ans ef fut mis par 
sa marâtre, qui professait la religion 


romaine, dans un couvent de capu- 


cins, d’où il parvint à s'échapper au 
bout de deux ans. Il se sauva en 
Suisse, et de là en Allemagne. Rentré 


dans le sein de l'Église protestante, 


il fut nommé maître de langue fran- 
çaise au gymnase de Hof. Appelé, en 
1756, à Erlangen, puis, en 4771, à 
Baireuth, il mourut dans cette der- 
niére ville le 18 janv. 4777, à l’âge 
de 67 ans. On a de lui : | 

Ï. La seule vraie Religion, trad. de 
l’allem. de Loen, Hof, 1755, in-8°. 

IT. Quelques pensées jettées au ha- 
zard sur l'emploi qu'un homme chargé 
d'enseigner une langue doit faire du 
bon sens pour allier les règles avec 
l'usage, Baïreuth, 4771, in-$°. 


IT. Traité des arbres, arbrisseaux | 


ct arbustes de nos forêts, trad. de 
l’all. d’Oelhafen, Nuremb., 4778. 

[V. Trailé microscopique de las- 
beste, trad. de l’allem. de Ledermüller, 
Nuremb., 4775. 

_V. Du gracieux asile qu'ont ac- 
cordé dans leurs félats les princes 
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protestans aux réfugiés de France 
Bair. 4776, in-4°. 

BENJAMEN (JACQuES), sieur Du 
Clos, ministre aposiat. Après avoir 
fait ses études à Caen, à Paris et à 
Saumur, Benjamin avait été reçu mi- 
nistre au synode de Condé vers 1636, 
et donné pour ministre à l’église de 
Falaise. Sous le titre : Déclaration 
contenant les principales raisons qui 
l'ont porté à se ranger au giron de 
l’Église catholique, apostolique et ro- 
maine (Caen, 1642, in-12), il a publié 
un petit écrit en dix chapitres, où il 
justifie sa couversion par des raisons 
qui ne font pas honneur à ses talents. 
C’est ainsi qu’au chapitre }, qui traïte 
de l’Église, il conclut de Matt. XVII, 
15-21, contrairement à tous les en- 
seignements de l’histoire, que l’Église 
visible, toujours conduite parle Saint- 
Esprit, ne peut errer aux choses qui 
concernent la foi, et qu’elle doit être 
juge de tous les différends qui peu-. 
vent survenir. Le second chapitre 
traite de l’Ecriture à qui « les Réfor- 
més à leur dyre déférent tant d’hon- 
neur, » quoiqu'ils « la tordent à leur 
condamnation, la mettent à la gesne 
pour extorquer d'elle ce à quoi elle 
n’a jamais pensé; voire même, s'ils 
trouvernt en icelle quelque chose qui 
ne s'accorde pas avec leur opinion, ils 


.ne font aucune difficulté de dire que 


ce livre n’est pas canonique. » Selon 
lui, les Livres Saints renferment 
beaucoup de difficultés que l’Église 
seule peut résoudre. Dans les chap. 
suivants, il parle des sacrements, de 
l’eucharistie, de la messe, de l'invoca--. 
tion des saints, des images, de l’an- 
techrist. Au lieu de raisons solides, 
qui fui manquent, il se jette dans des 
déclamations injurieuses contreles ré- 


formateurs, et contre Du Moulin en 


particulier; presque toujours d’une 
extrème faiblesse, il ne frappe juste 
que lorsqu'il reproche aux Protes- 
tants [a contradiction qui existe entre 
leur principe du libre examen et la 
prétention de leurs synodes de fixer 
la doctrine. Le neuvième chap. est 
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consacré à la Réforme, qu’il appelle 
une révolte, et, dans le dixième, il 
prétend montrer que les ministres 
sont coupables de ce dont ils accusent 
les Catholiques, En résumé, c’est un 
pauvre livre, justement tombé dans 
l'oubli. | 

BENNELLE (PauL), réfugié fran- 
çais, mort à Amsterdam vers 1709. 
Le gouvernement de Louis XIV ayant 
confisqué tous les biens que Bennelle 
avait abandonnés pour obéir à la voix 
de sa conscience, et dont la valeur 
s'élevait à plus de 4400 mille florins 
ou rois millions de livres, ses enfants 
eurent recours aux États-Généraux, 
qui, après d’inutiles représentations, 
résolurent d’user de justes représail- 
les. Ils arrêtèrent donc qu’à l’avenir 
les sujets du roi de France n’hérite- 
raient point de leurs parents français 
décédés en Hollande, ia France n’oh- 
servant pas le droit de réciprocité. 
Celte conséquence de l'intolérance de 
Louis XIV nous a paru digne d’être si- 
gnalée. | 

BENOIT (Ezte), ou mieux BEXOIST, 
fils de François Benoist concierge de 
J’hôtel de La Trémoille, et de Marie 
Calderone, naquit à Paris le 20 janv. 
41640. L’ardeur qu’il montra de bonne 
heure pour Pétude engagea ses pa- 
ren{s à le mettre dès l’âge de neuf ans 
au collége d'Harcourt; mais ils durent 
bientôt l’en retirer afin de le sous- 
traire aux adroites séductions d’un 
de ses maîtres qui avait entrepris de 
le convertir. Placé alors au collége de 
Montaigu, il passa ensuite à celui de 
la Marche pour y faire sa philosophie. 
Rien de plus sec, de plus aride que 
cette science telle qu'elle était encore 
enseignée à celte époque. Les distinc- 
tions sans fin, Les subtilités, les argu- 
ties de la scolastique ne furent pas ca- 
pables decaptiver un esprit aussi juste 
et positif que le sien; il en conçut contre 
la philosophie une aversion qui dura 
autant que sa vie, et, chose plus fà- 
cheuse ! pour chasser l’ennui de l'étude 
et tuer le temps, il se jeta dans la dis- 
sipalion, Sa santé fréle et délicate 
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n'aurait pas tardé à se ressentir d’un 
genre de .vie peu régulier, si ses pa- 
rents ne l’avaient promptement ar- 
raché à des distractions qui pouvaient 
devenir de funestes habitudes. en l’en- 
voyant voyager sous la conduite d’un 
gouverneur. Arrivé à Montauban, il 
s'y arrêta pour achever sa philosophie. 
Ce fut sur ces entrefaites qu’il perdit 
à peu d'intervalle son père et sa mère. 
Resté maître trop jeune d’une mo- 
deste fortune, il l’eut bientôt dissipée, 


avec le concours et l’assistance de soi- 


disant amis dont sa parisina creduli- 
{as le rendit la dupe. Maïs ce qui en 
eût perdu vingl autres le sauva; la 


‘ misère le ramena dans la bonne voie. 


Forcé de travailler pour vivre, il se fit 
précepteur, et, tout en instruisant ses 
élèves, il trouva le tempset les moyens 
d’étudier la théologie. Admis au mi- 
nistère vers 4664, il fut placé dans la 
Beauce, où il desservit deux églises 
pendant environ neuf moIs; puis, en 
1665, 1l fut appelé à Alençon, où il 


_exerça les fonctions pastorales pendant 


vingt ans, au miljeu de circonstances 
difficiles qui exigèrent de sa part au- 
tant de prudence que d’habileté. 

Alençon, qui comptait parmi ses ha- 
bitants un nombre considérable de Ré- : 
formés, étaitune ville trop imporiante 
pour ne pas fixer l’attention des con- 
‘vertisseurs catholiques. Un jésuite cé- 
lèbre, le P. de La Rue, y fut envoyé, 
et une lutte fort vive s’engagea entre 
lui et Benoît sur différents points de 
controverse, Si le pasteur protestant 
le cédait en éloquence à son adver- 
saire, par contre, 1! Pemportait sur lui 
en dialectique et en érudition, et plus 
d’une fois ilobtint de doux triomphes. 
Ce fut ainsi qu’il parvint à raffermir 
dans Ja foi protestante un ofücier, 
nommé de Montbail, qui était bien 
près de se laisser séduire par la morale 
commode des Jésuites. Irrité d’une 
opposition aussi redoutable, le bon 
Père eut recours à un moyen plus ex- 
péditif pour en finir avec les Hugue- 
-nots. Fanatisée par ses prédications, 
Ja populace catholique assaillitletemple 
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réformé au moment où Benoît faisait 
la prière. Les Protestants eurent le 
tort, grave aux yeux du gouvernement 
de Louis XIV, d’opposer une vigou- 
reuse résistance à une bande de for- 
cenés. Heureusement pour ces impru- 
dents, l’intendant était un honnête 
homme. L'église d'Alençon en fut 
quitte pour la perte d’un de $es pas- 
teurs, M. de La Conseillère, qui fut 
destitué et se retira à Altona. | 

La haine du parti des bigots n'était 
pas satisfaite; il s'agissait pour lui de 
perdre Benoît, et peu s’en fallut qu'il 
ne réussit quelque temps après. Une 
déclaration du 15 janv. 1683 ayant 
réuni aux hôpitaux les biens des 
consistoires (Voy. Pièces justif. 
N° LXXXVIIT), Benoît voulutsoustraire 
à cette espèce de confiscation les fonds 
que possédait son, église. Il les mit 
en sûreté et fut, à raison de ce fait, 
exposé à d’actives poursuites aux- 
quelles 1l n’échappa qu'avec peine, 
malgré lintervention de protecteurs 
puissants. 

L’édit de Nantes ayant été révoqué, 
le pasteur d'Alençon dut quitter la 
France. Il s'embarqua à Dieppe et se 
rerrdit à La Haye, où il reçut vocation 
comme troisième pasteur de l'église 
wallonne de Delft, I] desservit cette 
église jusqu’en 1715, où, après 51 ans 
-de ministère, 1l obtnt le titre de pas- 
teur émérite. Il mourut le 45 nov. 
1728, dans sa 89° année. 

Benoît avait épousé à Alençon Ju- 
dith Bonvoust, demoiselle de bonne 
“maison, mais: d’un caractère détes- 
table. Elle avait, nous apprend-il lui- 
même, tous les défauts qui peuvent 
être insupportables à un mari ami de 
la paix : #mplicila, avara, protax, 
qjurgiosa, inconstans el varia, inde- 
Jfessa contradicendi libidine: cette 
nouvelle . Xantippe le tourmenta de 
toutés les manières pendant 47 ans. 
De cemariage si mal assorti naquirent 
un fils, qui mourut à l’age de 17 ans, 
et deux filles. La cadette vivait encore 
à Delft en 1750. L’ainée épousa Char- 
les Ancillon (Voy. I, 84). Cette union 
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ne fut pas heureuse. En 1703, Benoît 
dut laller rechercher pour la rame- 
ner en Hollande, où elle mourut avec 
Jes deux enfants à qui elle avait donné 
le jour. à 

Benoît. se peint lui-même comme 
un homme patient; pacifique, timide, 
aimant le repos, porté même à la pa- 
resse, mais apphqué et diligent dès 
qu’il était à l’œuvre. Chauffepié ajoute 
qu'il avait l'esprit fin et insinuant, 
qu’il parlait bien, qu’il possédait un 
heureux génie. Selon Paquot, on ne 
peut disconvenir qu’il n’eût beaucoup 
de savoir et de génie; il. parlait bien 
et écrivait avec facilité, mais quelque- 
fois d’une manière peu serrée. 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 


1. Letire d’un pasteur banni de son 
pays à une église qui n’a pas fait son 


“devoir dans la dernière persécution, 


Colos., 1686, in-19%. — Benoît bläme 
l’église d’Alençon d’avoir succombé 
presque sans résistance, et l’exhorte à 
sortir d’un état d’hypocrisie qui la 
rend coupable aux yeux de Dieu, Cette 
lettre eut un plein succès; presque 
tous les Protestants d'Alençon allèrent 
grossir le Refuge. | : 

IL Lettre à un gentilhomme pri- 
sonnier pour la religion, Delft, 4685, 


10-19 


IL. Histoire et apologie de la te- 


traite des pasteurs à cause de la per- 


séculion de France, Francf., 1687, 
in-12. — Les Catholiques accusaient : 
les pasteurs de faiblesse et de lächeté; 
beaucoup de Protestants même leur 
reprochaient d’avoir plutôt songé à 
leur süreté personnelle qu’au salut 
de leurs troupeaux; c’est pour ré- 
pondre à ces différentes imputations 
que Benoît publia cet écrit, qui, selon 
Bayle, est plein de délicatesse d’es- 
prit, d’éloquence et d’érudition. H n'y 
avait pas mis son nom; mais, dit 
Basnage de Beauval dans son Hist. des 
Ouv. des savants, « la délicatesse et 


les fines beautés de l'ouvrage firent 


reconnaître M. Benoist. » Le pasteur 
d'Artis l’attaqua vivement (Toy. 1, 
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p. 440). Après avoir inséré un Plan 
de réponse dans les Nouv. de ja 
Répub. des lettres, Benoît fit paraître 
une Défense de l’Apologie pour les 
pasteurs de France (Francf., 1688, 
in-12), où il déploie sans doute beau- 
coup -d’adresse et d’habileté, sans 
toutefois réfuter d’une manière victo- 
rieuse toutes les raisons de son ad- 
versaire. Nous n’avons point ici à 
prononcer entre eux. « Ïl faudroïit, 
répéterons-nous après Basnage, pour 
porter un jugement équitable sur la 
retraite des pasteurs, s'être trouvé 
dans les mêmes allarmes. On regarde 
les choses d’une manière toute diffé- 
rente dans l'éloignement. Si St. Atha- 
nase avoit vécu aussi tranquillement 
que St. Augustin, 1l auroit peut-être 
appelé mercenaires ceux qui fuyoient 
la persécution; et si St. Augustin avoit 
été aussi traversé que St. Athanase, il 
auroit peut-être conseillé de fuir. Le 
danger étoit si pressant, et le moyen 
de l’éviter si facile, qu’il ne faut pas 
s'étonner si l’on a plutôt écouté la 
voix et les mouvements de la nature 
que les loix d’un sévère devoir. Mais 


ce qui préoccupe d’abord est Pidée 


que l’on se fait d’un pasteur qui va 
braver les périls avec intrépidité. Elle 
a je ne sais quoi de brillant, et qui 
ressent cette ferveur et ceite ferrneté 
invincible des premiers chrétiens ; au 
lieu que la prudence d’une fuite né- 
cessaire n’a pasle même éclat et frappe 
beaucoup moins, parce qu'elle res- 
semble à la faiblesse et à la timidité. » 

IV. Histoire de l’édit de Nantes, 
Delft, 4693 et 1695, 5 part. in-4o; 
trad. en anglais, Lond., 4693, in-4°, 
et en flamand, Amst., 1696, 2 vol. in- 
f0Ï. = Dans le 4°" vol. sont retracés en 
peu de mots les événements qui ame- 
nérent cet édit célèbre, et les négocia- 
tions auxquelles sa promulgation don- 
na lieu, jusqu’à la mort de Henri IV, 
en 4610. Le 2° comprend le règne de 
Louis XIII. Le récit est chargé de tant 
de détails minutieux que la lecture en 
est peu attrayante. Le 5° raconte, de- 
puis 4643 jusqu’en 1665, les vexa- 


— 175 — 


BEN 


tions, les injustices, les violences dont 
les Protestants furent les victimes 
presque toujours innocentes ; drame 
sinistre quise déroule, jusqu’en 1683, 
dans le 4 volume, et se dénoue dans 
le 5e par la révocation, L'auteur, qui 
avait entre les mains de précieux mé- 
moires recueillis par Tessereau, ex- 
secrétaire de Louis XIV, mort à Rot- 
terdam en 1689, a joint à son travail 
une foule de pièces qui en forment 
comme la partie officielle; elles don- 
nent à son Ouvrage un degré d’aulio- 
rité qu’on a vainement essayé d’af- 
faiblir. Ainsi, la Bibl. historique de la 
France accuse Benoît d’avoir écrit 
« avec peu de fidélité; » mais tous Îles 
mémoires publiés depuis {trente ans 
prouvent l'injustice de ce reproche, et 
nous pouvons ajouter que les nom- 
breuses pièces manuscrites que nous 
avons été à même de consulter conhr- 
ment toutes la parfaite véracité de 
l'historien. Tout ce que l’on est fondé à 
reprocher à Benoît, c'est un ton d'a- 
mertume, quelquefois d’aigreur, lors- 
qu’il parle du clergé catholique ; mais 
cette irritation ne trouvé-t-elle pas son 
excuse dans Ja position que ce même 
clergé lui avait faite ? — L'Histoire de 
l’édit de Nantes fit une sensation assez 
vive pour que le P. Thomassin de l’0- 
ratoire crüt devoir la réfuter en justi- 
fiant la conduite de Louis XIV ; mais 
il ne trouva rien de mieux pour cet 
effet que de rappeler les mesures des- 
potiques et barbares des premiers 
princes chrétiens contre les’ hétéro- 
doxes, comme si un crime devait lé- 
gitimer un crime semblable. Dans un 
Mémoire inséré dans les Nouv. de la 
Répub, deslettres (oct. 1705), Benoît 
annonça qu'il préparait une réponse 
au P. Thomassin et au P. Bordes, qui 
avait ajouté un supplément au Traité 
hist. et dogmatique des édits, publié 
par son confrère (Peris, 4703, 2 vol. 
in-4°); mais cetie réponse n’a pas vu 
le jour. nn 

V. Sermons sur divers sujets, Delft, 
1698, in-8°, — On fait peu dé cas de 
ce recueil 
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VI. Dissertationes epistolicæ tres 
in priores octodecim versiculos primi 
capituli Evangeli secundüm Joannem 
circà Christi divinitatem, Roit., 
4697, in-8°.-— Traité contre lesocinia- 
nisme de J. Le Clerc. 

-" NIL, Avis sincères à MM. les prélats 
de France sur les lettres qui leur 
sont adressées sous le titre de Prélats 
de l’Église gallicane, sans nom de 
lieu, in-12. — Lettres anonymes pa- 
raissant tous les douze ou quinze jours; 
la {re est datée due juillet 4 698; après 
la septième, Benoît en publia deux 
autres intitulées: Lettres à tous les 
Réformés françois ou qui sont encore 
dans le royaume sous l'oppression, ou 
qui sont dispersés dans toute l'Europe, 
et à tous autres qu’il appartiendra, La 


Haye, 4698, in-12.— Nousrenverrons : 


les détails à l'art. Jaqguelot, en nous 
bornant à dire ici que le consistoire 
de Delft prescrivit le silencé aux deux 
adversaires, en 1694. Benoît obéit, 
mais son antagoniste ne tint pas ses 
promesses. | | 
VITE. Leitre à M. l’archevéque de 
Reïüns sur la harangue qu’il fit au roi 
à la tête du clirgé, à l'ouverture 
de sa dernière assemblée, datée de 
Digne, 45 sept. 1700. — On né sait si 
cette lettre a été livrée à l’impression. 
IX. Amica expostulatio de stylo 
N.T.adversus Epistolam D. Taco Ha- 
jo van den Honert, Delft, 4705, in-4e. 
X. Mélange de remarques critiques, 
hisioriques, philosophiques et théolo- 
giqués sur les deux dissert. de M. Tol- 
land intitulées, l’une : L'Homme sans 
superstition, ef l’autre: Origines 
judaïques. Avec une dissert. tenant 
lieu de préface où lon examine l’ar- 
guinent tiré du consentement de tous 
les peuples pour prouver l'existence 
de Dieu, et où on réfute les princi- 
pales objections par lesquelles on a 
prétendu l'affoiblir, Delft,1712,in-8e. 
—— Réfutalion assez faible, écrite sans 
ordre, et pleine de longues et inutiles 
digressions. | 
AT. Lettre de M. Benoît, nvinistre 
dela R.P.R. à Alençon, au P. prédi- 
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cateur des Jésuites de la même ville, 
datée d’Alénçon, 29 janv. 1681, et 
insérée dans les Dissertations de Tilla- 
det.—Le P. de La Rue ayant accusé les 
traducteurs de Genève d’avoir falsifié 
le texte de Néhémie VITF, 8, Benoît prit 
la défense de cette version. Le savant 
Huet, consulté, décida qu'il n’y avait 
pas de falsification, bien que le passage 
fat inexactement traduit. B noît ré- 
pondit à la fois à tous les deux par des 
Remarques sur les Lettres. par les- 
quelles on a prétendu répondre, elc.Get 
opuscule, datéde Delft, 22 juillet 1713, 
a été également inséré dans le recueil 
de Tilladet. | | 

Selon Watt et la Biogr. univ., Be- 
noît a publié des Lettres ; ne s’agirait- 
il pasdes dissertations que nous venons 
de mentionner ? | 

Ouire ses ouvrages imprimés, Be- 
noît a laissé de volumineux manuscrits 
dont Chauffepié donne les titres avec 
des extraits fort étendus. 1° Réflexions 
sur les Doudaïimou le fruit que Ruben 
porta à sa mère; il prétend que ce 
n'étaient pas des mandragores, mais 
des fraises. — 2° Dissert. sur l’oracle 
de Jacob, Gen. XLIX, 10. Contraire- 
ment à la version reêue, il entend la 
prédiction en ce sens que Juda perdrait 
le sceptre pendant un certain temps et 


le recouvrerait à la venue du Messie. 


— 3° Dissert. latine sur la vision 
d'Égéchiel.—&o Diss. latine sur l’ap- 
parition de l’étoile aux Mages. Cette 
étoile n’était, selon lu, qu’une combi- 
naison de quelque observation astrolo- 
gique avec ce qu'ils apprirentde la naïs- 
sance du roi des Juifs. Si $S. Matthieu 
& fait entendre la chose autrement, 
c’est que l’Esprit-Saint a laissé parler 
cet évangélisie suivant les idées du 
vulgaire. — 5° Discours sur l’utilité 
et la nécessité de la révélation. — 
Ge Réflexions sur la manière de réfuter 
le système de Spinosa. — Te Réf. sur 
le caractère etle système des Sociniens. 
— 8° Réf. sur Part de conjecturer. 
Écrit mordant contre le Parrhasiana de 
Jaquelot.—9e Remarques sur certaines 
prédicüions qu’on fait courir ordinaire- 
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ment après coup.— 109 Réf. sur la cri- 
tique. — 11° Réf. sur la philosophie 
cartésienne.— 120 Réf. sur l'influence 
de l'âme sur le corps. — 13° Réf. sur 
la science desimédailles. —1 40 Réf. sur 
la dispute touchant la préférence des 
anciens ou des modernes. — 15° Re- 
marques sur Pétrone. — 16° Réf. dé- 
tachées sur divers sujets. — Ontrouve 
dans ces écrits les idées les plus étran- 
ges. Ainsi l’auteur prétend, contretoute 
évidence, que le Satyricon de Pétrone 
n’est qu’une trad. du grec; il tient la 
numismatique pour une science incer- 
taine et sans valeur; 1lregarde la phi- 
losophie de Descartes et de Spinosa 
comme de pures rêveries. C’est [à ce 
qui à fait dire à Paquot «qu'il pensoit 
librement, qu'il cherchoït de nouvelles 
routes et qu’il donnoit dans des senii- 
menssinguliers et bizarres.» À travers 
ses bizarreries, on reconnaît cependant 
un jugementsainetun esprit pénétrant; 
le style est aussi fort agréable ; mais on 
sent, en même temps, que Île génie 
pratique de Benoît manquait compléte- 
ment d'aptitude pour les sciences ab- 
straites. 

BENOIT (JEAN), professeur de grec 
à l’université de Saumur. Ce fut sur sa 
proposition que le Synode de Vitré 
donna aux conseilsacadémiques le pou- 
voir de retirer un pasteur d’une église 
pour le placer dans une chaire. Cette 
décision prouve l'importance que cette 
assemblée attachait à l’instruction; 
mais que dirons-nous de celle du Sy- 
node de Charenton , tenu en 1623, qui 
supprima les chaires de grec dans 
toutes les académies protestantes, at- 
tendu que celte langue était peu utile 
aux pasteurs réformés ? Le Synode de 
Castres les rétablit trois ans plus tard, 
il est vrai ; mais il défendit en même 
temps d’expliquer les auteurs profanes; 
c'était marcher sur les traces de Julien 
PAposlat, qui, lui aussi, avait interdit 
aux chrétiens l’étude des chefs-d’œu- 
vre de l'antiquité, en les renvoxant iro- 
niquement à l'Évangile selon St. Mat- 
thieu. Benoît demanda à être rétabli 
dans sa chaire ou plutôt dans sa frac- 
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tion de chaire, car le conseil acadé- 
mique lui avait adjoint Duncan, pour 
que les études n’eussent pas à souffrir 
de l’exercice de la médecine qu’il pra- 
tiquait, afin de subvenir à ses très- 
modiques émoluments. Le Synode de 
l’Anjou ne voulut point consentir à ce 
partage, et sa décision fut confirmée 
par le Synode national de Charenton, 
en 1654, «l’intérêt public demandant 
que les offices des universités fussent 
confiés à des personnes libres et débar- 
rassées de {ous autres soins. » Lelong 
attribue à Jean Benoît : I. Métaphrase 


et Paraphrase des Psaumes, Saum., 


1646, in-8° ; II. Métaphrase et Para- 
phrase du Cantique des Cantiques, 
Saum.,1635, in-4e; 4650. 

BENGIT (MaArc-ANTOINE), fils de 
Guillaume Benoît, pasteur de Marve- 
jols, puis de Villemur. Selon Cathala- 
Couture, auteur d’une Histoire du 
Quercy, c'était un homme savant et 
sensé. Nous acceptons l'éloge de la 
part d’un écrivain qui ne saurait être 
suspect de partialiié ; mais nous som- 
mes obligé de relever nne erreur du 


même historien, qui prétend que Be- 


noîf, soutenu par le parti modéré, fut 
élu pasteur de Montauban en 1610, 
malgré les efforts de Béraud , qui 
voulait faire nommer son fils. Les lis- 
tes d’Aymon nous apprennent que 
Benoît remplissait dès 1603 les fonc- 
tions pastorales dans cette ville. C’est 
aussi en qualité de pasteur de Mon- 
tauban qu’il fut député par la province 
du [aut-Languedoc au Synode natio- 
pal de Saint-Maixent, tenu en 1609, 
À. cette époque, il était déjà en guerre 
ouverte avec son collègue. Béraud, à 
la tête des exaltés, l'avait même forcé 
a abandonner son église ; mais le Sy- 
node du Haut-Languedoc, assemblé 
à Pamiers, avait ordonné de le réta- 


Dlir. Béraud appela de cette décision 


au Synode national, et fit soutenir son 
appel par lés sieurs de Noulens [ Nol- 
lent ? | et de Vaure. Il demandait ou 
qu’on éloignät Benoît ou qu’on lui 
permii de s'éloigner lui-même. Le Sy- 
node ne voulut point y consentir ; 1l 
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exigea que les deux pasteurs se r'écon- 
ciliassent, à défaut de quoi le prochain 
synode national les enverrait tous deux 
desservir d’autres églises. La réconc. - 
liation n'eut pas lieu, D’une humeur 
douce et d’un caractère paisible, Be- 
noît s’adressa, en 1612, au Synode 
national de Privas, devant lequel il se 
présenta en personne, accompagné du 
lieutenant - criminel de Montauban, 
La Viale, pour le supplier d’em- 
ployer son autorité à lui procurer un 
peu de repos. Sur Je rapport des com- 
missaires Perrin, Ferrand, de Malle- 
ret, Glatinon et Bonnet, l’assemblée 
décida que si, jusqu’au prochain sy- 
node provincial, Benoît n'était pas 
demandé unanimement par l’église de 
Montauban , il serait placé ailleurs. 
C'était le sacrifier à son impétueux 
collègue, et l’on n’a pas lieu de s’éton- 
ner s’il regarda cet arrêt comme peu 
équitable. Aussi, lorsque le Synode du 
Haut-Languedoc voulut l'envoyer des- 
servir l’église d’Albias, avec les té- 
moignages les plus honorables d’ail- 
leurs, il refusa de quitter Montauban, 
Le Synode national de Vitré, en 1617, 
lni ordonna en vain, ainsi qu’à Ri- 
chaut, pasteur de Moissac, de se ren- 
dre au poste qui lui avait été assigné ; 
il fallut, pour qu’il obéit, que celui 
d'Alais le censurût et le suspendit 
«comme coupable d’une rebellion 
manifeste contre l’ordre et la disci- 
pline ecclésiastique. » Richaut ne fut 
pas traité avec moins de sévérité; 
mais le Synode se montra plus indul- 
gent envers Du Îfas, pasteur de Ver- 
Jhac, qui ne résidait pas non plus: il 
Jui accorda un mois de délai. — Parmi 
Jes capitaines qui servirent sous 
Saint-Michel à Montauban, nous trou- 
vons un Benoît; serait-ce le fils de 
notre pasieur ? 

BENOET (N.), ouvrier en soie, ré- 
fugié en Angleterre, La Biblioth. bri- 
tannique, qui lui témoigne infiniment 
peu de bienveillance, appelle Benoît 
un homme sans lettres, n’ayant d’au- 
tre étude que quelques lectures mal 
_digérées ; mais plus elle le rabaisse, 
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plus nous sommes frappé des qualités 
de louvrage qui lui attira ces criti- 
ques. Cet écrit intitulé: Le Bâtême 
rétabli suivant l’institution de Jésus. 
Christ (Lond., 1736, in-12), ne nous 
est connu, non plus qu’une brochure 
publiéeantérieurement par Benoîtsous 
le titre d’Avis à Archippe, que par les 


extraits qu’en donne la revue citée. Il 


est permis de croire que Île critique 
n’a pas choisi les meilleures pages pour 
les reproduire ; et cependant, ce qu’il 
en donne ne justifie nullement, à notre 
avis,ses fades plaisanteries sur le style 
et la manière de raisonner de l’auteur. 
Dans l’Avis à Archippe, Benoît avait 
voulu prouver, ce qu’on ne conteste 
guère aujourd'hui, que Jésus a institué 
le baptême par immersion et non par 
aspersion. Dans son second traité, il 
entreprend de montrer que le baptême 
des enfants n’est pas fondé sur l’EÉcri- 
ture, et que ce haptême n’est néces- 
saire n1 d’une nécessité de moyen, le 
péché originel n’existant pas; ni d’une 
nécessité de précepte, l’Écriture Sainte 
ne le prescrivant pas en termes clairs 
et positifs ; ni d’une nécessité d’exem- 
ple, tout ce que l’on peut dire en faveur 
de cette dernière nécessité se réduisant 
à deux peut-être : Peut-être il y avait 
des enfants chez Stéphanos, chez le 
geler de Philippe et chez Lydie, et 
s’il y en avait, peut-être furent-ils bap- 
tisés. La seconde partie deson ouvrage 
offre un grandnombre de témoignages 
rés d'auteurs de différentes sectes , 
pour prouver que le baptême des en- 
fants n’est pas d'institution divine. Be- 
noît termine ainsi: « Comme je n'ai 
point entrepris cel ouvrage par des 
vues d'intérêt, et que je ne m'en suis 
proposé d’autre récompense que Ja 
satisfaction d’avoir déchargé ma con- 
science, en m’acquittant d’un devoir 
dont j'ai cru ne pouvoir me dispenser 
sans crime, aussi ai-je usé d’une 
grande liberté envers tous les partis 
en général, sans épargner personne. 
Je n'ai sçu me gêner, en usant tant 
soit peu de dissimulation. Quoi qu'il 
en soit, Dieu sçait que je ne hais per- 
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sonne, qu’au contraire j’aime tout le 
monde , mais spécialement mes chers 
compatriotes en général auxquels je 
ne souhaite que du bien. Je ne puis 
leur en donner de preuves plus cer- 
taines, que n’est celle de leur faire pré- 
sent d’un ouvrage qui, outre la peine 
de le composer, m'a coûté tout ce que 
j'ai pu amasser en me retranchant une 


partie du nécessaire : ]j’y ai mis de ma. 


pauvreté jusqu’au dernier quatrain. » 

BENSERADE {Issac DE), bel-es- 
prit du siècle de Louis XIV, né en 
1612 à Lyons-la-Forêt, près de Rouen, 
et mort dans sa maison de Gentilly, 
près Paris, le 19 oct. 4691. 

En plaçant le nom de Benserade 
dans notre Galerie des Protestants 
français, notre intention n’est pas de 
nous parer des plumes du paon. Nous 
savons que ce galant poëte était ca- 
tholique, et qu’il vivait même de l’au- 
tel, car le cardinal de Mazarin l’avait 
graüfié de plusieurs pensions sur des 
bénéfices ecclésiastiques. Aussi n’a- 
joutons-nous ce faux brillant à notre 
couronne que parce qu’il nous ofire 
le sujet d’une réflexion générale qui 
ne sera pas hors de propos. On con- 
naît l'amour des premiers Réformés 
pour les noms bibliques ; 11 égalait au 
moins l’aversion qu’en éprouvaient 
les Catholiques. L’esprit humain est 
ainsi fait : dans la plupart des réformes, 
_ ilsarrêteau nomet ne va pas jusqu’à 
Ja chose. Les Protestants tenaient donc 
beaucoup à leurs nouveaux noms de 
baptême, et ils y tenaient d'autant 
plus que ces noms leur procuraient 
irès-souvent la couronne du martyre. 
Aussi peut-on dire que c’est le sceau 


auquel on reconnaît les noms desc 


Protestants français dans le XVIe et le 
XVIIe siècle, Benserade avait donc été 
baptisé dans Péglise protestante, Mais 
son père s’élant converti — il était 
homme en place et le grand Füichelieu 
gouvernait Ja France, — il suivit la 
nouvelle religion de son père. On ra- 
conte à ce propos une anecdote. Dans 
Ja vie de notre bel-esprit, les anecdo- 
tes jouent un grand rôle. Nous nous 
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contenterons de rapporter celle-ci, qui 
rentre plus particulièrement dans notre 


Ce 


_sujet. Lorsque Benserade fut confirmé 


— il] était alors dans sa huitième an- 
née, — le prélat qui lui conférait ce 
sacrement de l’Egl. cath., lui ayant 
proposé de changer son nom juif con- 
tre un nom chrétien : « Volontiers, 
lui répondit-il, pourvu qu’on me 
donne du retour.» Le prélat fut si 
charmé de cetie repartie, qu'il con- 


_ sentit à lui laisser son nom, en disant : 


«Ïl a mine de le faire valoir. » Nous 
adresserons un reproche à Benserade, 
mais un seul, car dans ct article 
nous n'avons pas à nous occuper de 
ses œuvres poétiques. Comment se 
fait-3l qu'ayant tant travaillé à se 
constituer un arbre généalogique, il 
aitnéoligé de nous faire connaître qui 
était son père ? Il ignorait sans doute 
que la meilleure noblesse est celle qui 
nous touche de plus près. Nous sa- 
vons doncque Benserade avait ou pré- 
tendait avoir un « chastelain du chas- 
teau de Milan » parmi ses ancêtres ; 
mais nous ignorons si son pére était 
procureur à Gisors, comme l’assure le 
Ménagiana, ou maître des eaux et fo- 
rêts, comme dit l'abbé Tallemant, et 
s'il n'était pas fils de Nicolas Bensera- 
de, savant juriscousulte, qui cntretc- 
nait un commerce de lettres avec 
Érasme. Il aurait dù nous apprendre 
aussi si Claude de Benserade, clerc 
du greffe civil du palais de Rouen, 
qui fut massacré avec sa femme dans 
cette ville pour cause de religion, en 
4572, ne touchait pas par quelque 
point à son arbre généalogique. Mais 
comme ces braves gens n'avaient ja- 
mais eu l'honneur d’être chastelains 
du chasteau de Milan, nous en som- 
mes réduits aux conjectures. 
BÉRANGER, illustre maison du 
Dauphiné, dont les membres occu- 
paient le second rang parmi les quatre : 
premiers barons de cette province. 
Deux de ses branches au moins ont 
professé le protestantisme (1). 


(1) Françoise de Béranger, dame de Puy- 
Giron, qui épousa Georges Des Laurents, pra - 
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J. BnanCeE pe Du Gua Piper. CLAU- 
ne de Béranger, seigneur de Pipet, 
” second fils d'André de Béranger, sei- 
gneur Du Gua,et de Madelaine Bé- 
ranger, embrassa de honne heure les 
opinions nouvelles. Dès les premières 
guerres de religion, il combaltit dans 
les rangs des Réformés avec Aubert 
Martin, seigneur de Champoléon ; 
Claude Grinde, seigneur de Mirebel, 
Francois de Bonne, depuis duc de 
Lesdiguières, et Giraud de Béranger, 
seigneur deMorges, époux de ses qua- 
tre sœurs, MADELAINE , ÉAURENCE, 
CLAUDINE et GEORGETTE. 

En 1562, Claude de Béranger prit 
part à la levée du siége de Grenoble 
par les Catholiques. Nommé gouver- 
neur de La Mure, 1l y fut assiégé 
l’année suivante, et, faute d’être se- 
couru, obligé de se rendre. Il ne re- 
couvra sa liberté qu’en payant une 
forte rançon. En 4567, d’Acier lui 
confia la défense de la Côte-Saint-An- 
dré. Le 5 fév. 1568, l’armée catho- 
lique, commandée par Gordes et Des 
Adrets, parut sous les murs. Quoiqu'il 
n’eût pour toute garnison que trois 
cents arquebusiers, Pipet repoussa un 
sanglant assaut. Après une vigoureuse 
défense de onze jours, qui avait épuisé 
toutes ses munitions, il profita d’une 
nuit obscure pour sortir de la place 
avec ce qui lui restait d’hommeés, et 
parvint heureusement à franchir les 
lignes de l'ennemi. Quelques jours 
apres, il procura un asileaux habitants 
de La Coste qui l’avaient suivi, en 
s’emparant par surprise du château 
de Saint-Quentin. En 1570, Montbrun, 
qui rentrait dans le Dauphiné, après 


la funeste bataille de Moncontour, le 


laissa à la garde de l’importante place 
du Pouzin. À son passage dansle Midi, 
l'amiral le fit gouvérneur du fort Saint- 


Ange; mais peu de temps après, il fut 


tué au siége de Montélimar. 

Claude de Béranger avait épousé, le 
5 sept. 1564, Marguerite de Dorgeoise, 
dont il ne laissa qu’un fils, ANDRÉ, sei- 


fessa sans doute la religion réformée, comme 
son mari. 
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aneur de Pipet, Beaufin et Montferrier, 
Andréde Bérangereut deux femmes, 
Sébastiennede Brenieuel Méran de Pe- 


nin. Du premier lit naquirent ALEXAN- 


DRE qui suit, MADELAINE, mariée à 
Jean de La Motte, sieur de La Motte- 
Chalencon ; DiANE, femme de Philippe 
Philibert de Gillier, et deux autres 
filles dont on ignore les noms. Du se- 
cond lit sortit une fille, MARGGERITE, 
qui épousa Pierre de Salvaing, sei- 
gneur de Boissieux. | 
Alexandre de Béranger prit pour 
femme, en 4617, Isabeau de Perrinet, 
fille de Gaspard de Perrinet, seigneur 
de Balzac, président en la cour des 
eomptes de Grenoble. Elle le rendit père 
de deux fils et de deux filles. L’aîné, 
François, mourut célibataire; les deux 
filles, MARIE et MADELAINE, sont restées 


inconnues; les généalogistes ne nous 


fournissent quelques renseignements 
que sur le second fils, nommé PirrRe, 
seigneur de Beaufn et baron de Violés. 
Celui-ci suivit la carrière des armes 
et fut capitaine d’une compagnie de 
chevau-légers. IT épousa, le 46 août 
1646, Louise de Langes de Montmi- 
rail, fille de Frédéric de Langes, con- 
seiller au parlement d'Orange, qui lui 
donna neuf fils et trois filles. Ses des- 
cendants prirent le nom de Lances 
(Voy. ce mot). | 

IT. BRANCHE DE Monces. Giraud de 
Béranger, seigneur de Morges, servit 
avec distinction sous Montbrun, et à 
la mort de ce chef illustre, par un 
désintéressement rare dans tous les 


temps, 1l céda volontairement à Les- 


diguières le commandement des Pro- 
testants du Dauphiné, auquel son âge 


€tses serviceslui donnaient desdroits. 


Il fut tué le 48 août 1587 près de 
Champs. Ses deux fils aînés, SALOMON 
et ABEL, ont acquis, surtout le second, 
une réputation méritée par leur bra- 
voure. Les chances de la guerre furent 
de bonne heure fatales au premier, 
qui fut tué aussi en 1587 à l'affaire 
d’Urjage. Abel prolongea ses jours 
jusqu’au delà de 1621. 

Neveu de Lesdiguières, Abel de Ré- 
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plus hardis capitaines de son temps, 
s'attacha à Ja fortune de son oncle et 
se trouva à (toutes ses expéditions de- 
puis 1974. Chargé, en 1577, de se- 

courir Beauvoir, il parvint à y ‘jeter 
 Allières, Villeneuve, Amblard, Gau- 
lier et Bouvier avec quelques troupes, 
et si ce secours ne sauva pas la ville, 
jl procura au moins aux habitants une 
honorable capitulation. La même an- 
née, 1] assista à la prise de Guillestre 
et du château de Queyras. En 1588, 
Lesdiguières, qui avait pu apprécier sa 
bravoure et sa vigilance, Jui confia Ja 
défense du fort de Bezancieu, destiné 
a resserrer Grenoble. Une grave ma- 
ladie faillit, vers cette époque, le 
conduire au tombeau. Il désira con- 
suller un médecin, nommé de Ville- 
neuve, qui jouissait d’une grande 
réputation; mais le fanatique lisueur 
refusa de donner ses soins à nn hu- 
guenot! Morges guérit néanmoins, 
et reprit le commandement de sa 
troupe, à la tête de laquelle son lieute- 
nant Veynes-Chichiliune avait, pen- 
dant sa maladie, remporté un avan- 
tage signalé sur les gens d'armes de 
Maugiron. En 1591, il fut nommé 
gouverneur dela capitale du Dauphiné, 
poste important qu’il occupait encore 
en 1621. Averti de l'approche des 
Catholiques, il se bâta de prévenir 
Lesdiguiéres, qui accourut en toute 
hâte de la Provence et défit les Savoi- 
siens à la célèbre bataille de Pont- 
charra, où Morges se distingua à la 
tête de la cavalerie. Dans cette même 
année, 1! battit les Ligueurs à [Espar- 
ron. En 1592, il assista au siége de Ca- 
vour. En 1595, il présidales états du 
Dauphiné assemblés à Valence ; puis 
il accompagna Lesdiguières dans son 
irruption en Savoie, et en 4594, dans 
son expédition de Provence, où il per- 
dit le capitaine de sa compagnie de 
chevau-légers, Du Vaclie, beau-frère 
de Calignon. En 1595, il concourut 
a la prise de Mirabel et de Morestel. En 
récompense de ses services, il fut créé 
maréchal de camp par brevet du 6 
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mars 4997. L'année suivante, il ser- 
vil. dans l’armée de Savoie et contri- 
bua à la prise de toutes les places de ce 
duché, entre autres à celle du fort 
Barraux, à lPassaut duquel il com- 
manda une des colonnes d'attaque. Les 
hostilités s’étant renouvelées en 1600, 
Morges fitencore cette campagne, mais 
ce fut la dernière. Sccondé par Créquy, | 
il enleva Aiguebelle. A la conclusion 
de la paix, il quitta le service, en con- 
servant toutefois le gouvernement de 
Grenoble. En 1615, il assista, comme 
député du Dauphiné, à l’Assemblée po- 
Ntique de Grenoble. Il mourut sans 
laisser d'enfants. 

Le troisième des fils de Giraud de . 
Béranger se nommait César. Il épousa 
Honorade de Barillon, dont il eut 
ÂABEL, tué au siége de Saint-Jean-d’An- 
gély, et GASPARD, qui commanda une 
compagnie de chevau-légers dans les 
guerres d'Italie. Ce dernier ne laissa 
de Margucrite de Pontevès qu’un fils, ‘ 
du nom de François, en qui s’éteignit 
la branche masculine. | 

Outre trois fils, Giraud de Béran- 
gér eut cinq filles : ISABEAU, mariée à 
Gabriel de Forez, sieur de La Jon- 
chère, puis à Jacques deCombourcier, 
seigneur. de Beaumont, un des plus 
habiles lieutenants de Lesdiguières ; 
CLAUDE, femme de Gaspard de Bonne, 
seigneur de Prabaut, puis de Jean 
d'Arces ; JUn\TH, épouse d'Antoine de 
Rivière, sieur de Montmorin ; SUZANNE 


et Ocymre, dont la destinée est in- 


connue. - 

BÉRANGER DE CALADON, 
nom d’ane famille considérable du 
Languedoc. L 

Le premier de cette famille qui em- 
brassa la religion réformée fut appa- 
remment FRANÇOIS, qui laissa de sa 
femme, Jeanne de Grégoire, deux fils 
nommés FRANÇOIS et JACQUES. 

François, seigneur de Lanuéjols et 
coseigneur de La Valette, rendit, selon 
les Archives généalogiques, des ser- 
vices à Henri IV. Quels services? on 
ne nous l’apprend pas, et nous de- 
vons dire que nous n’en avons re- 
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trouvé aucune trace dans l’histoire. 
Tout ce que nous savons, C’est qu’il 
épousa Gabrielle de L’Estang de Po- 
mérols, dont il n’eut que trois filles, 
nommées ANNE, MaRïE et FRANÇOISE, 
et mariées, la première à Pierre de 
Banne, la seconde à Henri Sarret, 
seigneur de Fabrègues, et la dernière 
à Pierre de Gabriac, seigneur de Ti- 
gnac. | 


nasse, mourut vers 1887. De son ma- 
riage avec Hélix de Latude naquirent 
six enfants, dont quatre fils et deux 
filles. Celles-ci épousèrent : ÂNKE, 
Pierre d’Albignac, seigneur de Bedos, 
et BourGUuETTE, Jean d’Assas. Le sort 
de l'aîné des fils, nommé HENRI, est 
imcounu. Tout ce que l’on sait du troi- 
sième, appelé François, c’est qu'il 
épousa Jeanne de Montfaucon. Poxs, 
le second, prit pour femme, le 5 
mai 4366, Antoinette de Lauzières, 
dame en partie de Clapiers. Il mourut 
après 4596, laissant quatre fils : Jac- 
QUES, JEAN, FrAnÇois, dont le fils, 
ÉTIENNE de Caladon, portait le titre de 
seigneur du Boissef, et PIERRE, sieur 
de Clapiers. Jacques mourut céliba- 
taire; quant à Jean, coseigneur de 
Lanuéjois et seigneur de L’Espinasse, 
il épousa, en 1606, Jeanne Du Fesc de 
Sumène, dont 1 eut un fils portant le 
même nom que Jui, et probablement 
une fille sur laquelle les généalogistes 
se taisent. Nous ne voyons pas, en 
effet, de quelle autre manière on pour- 
rait rattacher à cette famille la femme 
d’Annibal de Barjac (Poy. {, 249), 
Notre embarras n’est pas moindre au 
sujet des deux ou trois Espinasse ou 
L’Espinasse qui remplirent les fonc- 
tons pastorales dans le Lauraguais 
de 1603 à 1637. Appartenaient-iis à 
la noble maison dont nous donnons 
ici la généalogie? Ce qui nous porte- 
rait à le croire, c’est que nous trou- 
vons parmi les réfugiés en Prusse une 
Jeanne de Gaubert du Languedoc, 
veuve d’un ministre nommé de L’Es- 
pinasse. Il est vraique, d’après MM. Er- 
man et Réclam, une famille de même 
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nom habitait la Bourgogne; mais ce 
n’est point là une difficulté bien sé- 
rieuse quand on sait combien 1l était 
rare qu’un proposant d’une province 
fût employé dans une autre. Isaac de 
L’Espinasse, de Chälons-sur-Saône, 
mort juge de Brandebourg en 1716, 
à l’âge de 86 ans, après avoir été, 


” avant la révocation, avocat au parle- 


ment de Paris, descendait sans aucun 
doute des L’Espinasse de Bourgogne, 
ainsi qu’un de L’Espinasse qui servit 
comme lieutenant dans le régiment de 
Varennes ; mais la certitude n’est plus 
aussi grande pour ce qui concerne 
l'origine d’une MARIE de L'Espinasse, 
veuve de Henri de Durant, morte en 
1726, à l’age de 76 ans, et d’un ingé- 
nieur,nommé de L’Espinasse Du Puy, 
qui, comme les précédents, alla cher- 
cher un asile en Allemagne. 

 Pigrre de Caladon, 4° fils de Jac- 
ques, fut souche d’une nouvelle bran. 
che. Il épousa Anne de Maure, dont il 
eut deux fils. L’aîné, JEAN, seigneur 
de Combes, prit pour femme Louise 
Du Pont, qui le rendit père, entré au- 
tres, de Pierre et de JEAX de Caladon. 
Ce dernier, qui portait le titre de sei- 
gneur de La Boissière, marié, en 1643, 
à sa cousine Louise Du Pont, en eut 
JEAN de Caladon, seigneur de La Bois- 
sière. Quant à Pierre, coseigneur de 
Lanuéjols, il épousa, en 4645, Harie 
de Julien, fille du seigneur de La Ver- 
nède. De ce mariage sortirent quatre 


- fils, JEAN, Pierre, Louis, seigneur de 


Saint-Paul, et ETIENNE. Jean se maria, 
le 5 nov. 1664, avec Anne Lautal, qui 
le rendit père d’un filsnomimé PIERRE, 
marié à Marie de Gincstous. 

JACQUES de Caladon, second fils de: 
Pierre, fonda la branche de La Case. 
Susanne de Laval, qu’il épousa en 
1621, lui donna, entre autres enfants, 
JAcQUES, seigneur de La Case, marié, 
le 21oct.1646, à Margucrite Rousset, 
dont il eut FRANÇOIS, JEAN, seigneur 
de La Case, JACQUES, seigneur de 
Bréau, GABRIELLE et PIERRE. 

BERAUD (Micner) ou BÉRAULT, 
pasteur et professeur de théologie à 
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Montauban au commencement du 
xvut siècle. | : 

Si l’on s’en rapportait aux Dict. his- 
- toriques publiés jusqu’à ce jour, sans 
en excepter la Biog. univ., on ne se 
douterait gnère du rôle important que 
ce pasteur a joué dans les affaires de 
l'Église protestante ; Bayle lui-même 
-ne lui a consacré que quelques li- 
gnes. 

Scaliger, qui qualifie Béraud d’hom- 
me docte et habile, nous apprend qu’il 
jeta le froc aux orties pour embrasser 
la Réforme ; mais, non plus que les 
écrivains postérieurs , 1l ne nous fait 
connaître ni le lieu n1 la date de sa 
naissance. Tout ce que nos propres 
recherches nous ont appris, c’est qu'il 
jouissait déjà d’une certaine considé- 


ration en 4578, puisqu'il fut choisi 


par le Haut-Languedoc pour dé- 
puté au Synode national de Sainte- 
Foy. I était alors pasteur de l’église 
de Réalmont. Sa réputation s’accrut 
par la réfutation du traité de M. de 


Bellefleur contre la discipline des 


Eclises réformées, traité qui fut con- 
damné successivement par le Synode 
provincial du Haut-Languedoc et par 
le Synode national de Vitré, en 1583. 

Dés lorsl’influence de Béraud gran- 
ditrapidement. L’Assemblée politique 
de Mantes, à laquelle 1l avait été dé- 
puté en 4593, le choisit pour vice- 
président. et le chargea, avec fiotan et 
Morlas, de défendre contre Du Per- 
ron les principes du protestantisme. 
Au rapport de L’Estoile, ils s’acquit- 
tèrent assez mal de cette tâche hono- 
rable ; selon Benoît, au contraire, ce 
fut le clergé catholique qui rompit la 


conférence, sans paraître la fuir, et 


même en se vantant d’avoir fait recu- 
ler les ministres. Renvoyant à l’art. 
de Rotan la discussion de cetie con- 
tradiction, nous nous bornerons à rap- 
peler ici que le Synode national de 
Montauban, assemblé l’année suivan- 
te, approuva la conduite des cham- 
pions de l’Église réformée. (Voy. Piè- 
ces justif., N° LX.) 

Nous avons publié dans.nos Pièces 
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justif. (4) les Actes généraux de cette 
assemblée, quifut présidée par Bé- 
raud ; les autres offrent peu d’inté- 
rêt, à l'exception du décret qui frappa 
d’une censure sévère les Protestants 


de l’Isle- de - France, parce qu'ils 


avaient proposé de nommer des com- 
missaires qui travaillassent à la réu- 
nion des Réformés avec les Gallicans. 

Ces tentatives de conciliation don- 
nèrent, dit Benoît, bien de l’exercice 
aux personnes sages et fidèles, qui 
voulaient conserver les avantages de 
la religion et les droits de la conscien- 
ce, sans troubler la paix des églises. 
Le Synode qui, deux ans plus tard, 
s’assembla à Montpellier sous la pré- 
sidence de Béraud, eut encore à s’en 
occuper. Il condamna plusieurs livres 
qui traitaient cette question, et établit 


“la censure la plus sévère pour toute 


espèce décrits. Une résolution plus 


libérale fut prise par le même Syno- 


de : il interdit les loteries, hormis 
celles organisées dans un but de bien- 
faisance. Après avoir approuvé Jes. 
mesures de ?’ Assemblée politique de 
Châtellerault pour la conservation des 
places de sûreté, et en avoir recom- 
mandé l’exécution, le Synode fit Ia 


répartition de 40.000 écus accordés 


par le roi entre les 763 églises réfor- 
mées que l’on comptait alors en Fran- 
ce, savoir : 88 dans l’Isle-de-France, 
59 en Normandie, 14 en Bretagne, 
41 en Bourgogne, 4 dans le Lyonh- 


 naïs, 2 dans le Forez, 94 dans le Dau- 


phiné, 35 dans le Vivarais, 116 dans 


Je Bas-Languedoc, 96 dans le Haut- 


Languedoc, 83 dans la Guienne, 50 
dans le Poitou, 54 dans la Saintonge, 
21 dans l’Aujou et 39 dans lOrléa- 
nais. Une partie de cette somme 
(3,300 écus) fut spécialement destinée 
à l'entretien des académies de Sau- 


(1) Une copie des Actes des synodes natio- 
naux, de la main de Ju Vivier, secrétaire de 
Du Plessis-Mornay, présente dans l'orthographe 
des noms de certains députés, des variantes que 
nous ferons connaître (S.-Germain franc. ; 
n° 2032). Au licu de d’'Aroles, Lambert, La 
Cheuvatière, on y lit: Berollet, Lanissert et La 
Chevrotiére, 
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mur et de Montauban, et à la création 
de deux académies nouvelles, l’une à 
Montpellier, l’autre à Nismes. 

Avant de se séparer, le Synode 
chargea Béraud de réfuter l’évêque 
d'Evreux, ce qu’il fit dans sa Briève et 
claire défense de la vocation des mi- 
nistres de l'Évangile, contre la Répli- 
que de messire Jacques Davy, évesque 
d'Évreux, faite article par article sur 


la mesme Réplique (Montauban, 1598, 


in-8o), 

Er. 598, Béraud eut avec le jésuite 
Sapeti une dispute publique, dont les 
actes se conservent mss. à la biblio- 
thèque de Genève (Carton IV. n° 2. 
S. p. 310.) Elle roula sur la messe et 
la suffisance de l'Écriture. 

En 4601, il fut député par le Haut- 
Languedoe à l’Assemblée politique de 
Sainte-Foy, qui le choisit pour vice- 
président. En 4603, le Synode natio- 
nal de Gap lui conféra le soin de rédi- 
ger, avec Sonis, Gigord, Ferrier et 
Chamier, un règlement pour les aca- 
démies et les colléges. En 1605, les 
Mémoires de Sully, d’accord avec Be- 
noit, nous apprennent qu’il intrigua 
fortement pour engager l’Assemblée 
de Châtellerault à demander.au roi 
qu'aux deux députés généraux en 
fût adjoint un troisième pris dans 
l’ordre des ministres, prétendant ou- 
vertement pour lui-même à Ja nomi- 
nation. « Mais, ajoute l’historien de 
l'édit de Nantes, la Cour ne vouloit 
point celte multitude de députés, et 
elle vouloit encore moins y consentir 
en faveur d’un ministre. Rôni fit si 
bien qu’on se tint au nombre de 
deux. » 

__ En 4607, Béraud fut de nouveau 

député au Synode de La Rochelle, 
qui l’élut président. Ce Synode, nous 
l'avons déjà dit ailleurs, montra des 
vues beaucoup plus larges que celui 
de Gap: Non-seulement il refusa de 
toucher à la Confession de foi, mais il 
répondit avec une sagesse digne d'u- 
ne assemblée chrétienne à Piscator, 
que le Synode précédent avait faüli 
cxcommunijer, « laissant à Dieu à lui 
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révéler, quand il lui plairoif, ce qu'il 
yavoit de défectueux dans sa doc- 
trine. » Ilest juste de reconnaître 
que Piscator avait le premier donné 
l'exemple de cette modération en ré- 
pondant sans aigreur aux lettres du 
Synode de Gap, qui Jui reprochaït 
avec amertume de troubler l’Église 
de Dieu par la nouveauté de ses opi- 
nions sur l’obéissance active de Jésus- 
Christ. Poussant plus loin son désir de 
conciliation, le Synode de La Rochelle 
ordonna de supprimer l’écrit violent 
de Félix Huguet, pasteur du Dauphi- 
né, contre Piscator, et arrêta l’im- 
pression du Traité de la Justification, 
par Sonis, pasteur et professeur à 
Montauban, qui avait été spécialement 
chargé de réfuter le théologien alle- 
mand. Mais la prüdence dont il dou- 
nait ainsi des gages sembla tout-à- 
coup l’abandonner. Il sanctionna Île 
fameux article de l’Antechrist (Voy. 
Pièces justif., N° LXVIT) ; cependant 
le roi lui ayant fait témoigner son 
mécontentement par Montmartin, il 
en ordonna la suppression dans les 
nouvelles éditions de la Confession de 
foi. | 
Parmi les nombreuses décisions 
rendues sur des faits particuliers, il 
n’y en à aucune qui puisse intéresser 
aujourd'hui, et 1l serait plus qu'inu- 
tile de nous y arrêter. Une seule 
peut-être mérile de fixer l'attention, 
parce qu’elle contribue à prouver 
jusqu’à quel point les idées étaient 
confuses sur les attributions de la 
puissance ecclésiastique. Nous voulons 
parler des règlements touchant Îles 
legs testamentaires, dressés par le 
Synode dans Je but d’en assurer la 
jouissance aux églises. AÀ_cet égard, 
il poussa la précaution jusqu’à rédi- 
ger la formule de ces actes. 

Après avoir réparti entre les égli- 
ses une somme de 155,000 livres, oc- 
troyée par le roi, le Synode procéda 
à l'élection de six candidats pour Ja 
dépulation générale, attribution nou- 
velle qui lui avait été accordée par 
brevet du 29 déc. 1606. Sur la de- 
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mande de la muuicipalité de La Ro- 
chelle, jl admit aux délibérations 
quatre représentants de cette ville, 
le maire Jean Sarragan , sieur de 
Crignollée, les échevins de Romagné 
et de iMfirande, et le baïlli de Beau- 
préau. Mais une difficulté se présenta 
dès l’abord. Le brevet défendait au 
Synode de s’occuper d’affaires politi- 
ques. Comment donc dresser les in- 
structions des nouveaux députés? Il 
fallut recourir au roi (Voy.I, p. 199). 
La difficulté levée. on élut 7’illarnoul 
et Mirande en remplacement de La 
Noue et de Du Cros,qui furent re- 
merciés du zèle qu’ils avaient déployé 
dans l’accomplissement de leurs fonc- 
tions. Henri 1V, toutefois, refusa de 
sanctionner celte nomination, parce 
que le Synode ne s'était pas conformé 
aux prescriptions du brevet en pré- 
sentant une liste de six candidats. 

Après la clôture de l'assemblée, 
Béraud fut appelé à remplir à Saumur 
une chaire de théologie, qu’il occupa 
pendant deux ans. C’est dans cette 
période de sa vie qu’il publia ses 
Disputationes thcologicæ de sacrä 
theologiä (Saumur, Thomas Portau, 
1608, in-4°), ouvrage fort rare, dont 
aucun de ses biographes ne fait men- 
ton. : 

Il était de retour à Montauban de- 
puis quelques mois lorsque lanouvelle 
de l’assassinat de Henri IV s’y répan- 
dit. Une consternation profonde saisit 
tous les Protestants. Les plus exaltés 
voulaient qu'on prit à l'instant les me- 
sures. les plus énergiques pour se 
mettre à l'abri des maux qu'ils pré- 
voyaient. Les modérés proposaient de 
ne rien innover et d'attendre. Béraud 
élait à la tête du premier parti. Le 
second reconnaissait pour chefs. les 
consuls. Les esprits s’échaufférent au 
point que pendant plusieurs jours on 
put craindre une guerre civile; ce- 
pendant les modérés finirent par l’em- 
porter, et la tranquillité se rétablit 
pour quelque temps. 

Benoît, dans son Histoire de l’édit 
de Nantes, représente Béraud comme 
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« un homme d’un esprit un peu chaud 


et qui alloit vite. » Les querelles qu'il 
eut avec son collègue B e roit(Voy.) ne 


justifient que trop ce jugement; ce- 


pendant nous croyons que l’on a été 


“jusqu’à un certain point injuste à son 


égard, en lui attribuant des actes dont 
toute la responsabilité retombe sur sont 
fils. 

IL nous est impossible de préciser 
Fépoque de sa mort. Dans la liste pré- 
sentée au Synode d’Alais, en 1620, il 
cesse de figurer parmi les pasteurs de 
Montauban. Faut-il en conclure qu’il 
ne vivait plus? Nous ne le pensons 
pas. Son testament (4) portant la date 
de 1626, on doit nécessairement ad- 
mettre, a moins de supposer quelque 
erreur de chiffre, qu’il a vécu jusque 
vers cette époque. S’ensuit-il qu'il ait 
prolongé ses jours jusqu’en 1628 ct 
même au delà, ainsi que l’affirment 
Bayle et tous les biographes qui le co- 
pient ? Nousnele pensons pas non plus, 
et voici les raisons sur lesquelles se 
fonde notre opinion. | 

À en croire ces écrivains, Béraud 
aurait joué à l’âge de plus de 70 ans 
le rôle d’un fougueux démagogue ; il 
aurait enseigné du haut desa chaire 
académique qu'il est permis aux pas- 
teurs de porter les armes et de verser 
le sang ; bien plus, joignant l’exemple 
au préceptie, il se serait mis à la tête 
des bandes montalbanaises qui, selon 
Cathala-Couiure, pillèrent et ravagè- 
rent les environs. L’invraisemblance 
est si choquante, que ce simple rap- 
prochement sufirait pour absoudre 
Michel Béraud, lors même que nous 


(1) Par ce testament, il Iégua aux pauvres 
de La Rochelle une rente qu'un arrêt de la 
Chambre de l'édit adjugea à l'hôpital en 1647. 
Les spoliations de celte espèce commencaient 
dès-lors à être assez fréquentes. La même an- 
née, un legs de Perreau aux pauvres réformés 
de Thouars fut confisqué au profit de Ja fa- 
brique de cette ville. En 1652, un legs de 400 fr, 
fait par Persicaut fut atiribué à l'aumônerie 
de Poitiers. Cependant la rapacité du clergé 
catholique n'ohtenait pas toujours gain de 
cause, Après nn procès qui dura cinquante ans, | 
une somme de 500 livres léguée par Elie Alar- 
din aux pauvres de Montignac, fus laissée À 
l'église par arrêt du parlement, 
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n’aurions pas une preuve plus con- 
vaincante encore de son innocence. 
Cette preuve nous est fournie par une 
copie msc. dés actes du Synode de Cha- 
renton, où nous apprenons que c’est 
PIERRE Béraud, et non pas Michel, qui 
. fut appelé à donner des explications 
sur ces scandaleuses doctrines. 

Cest vraisemblablement aussi le fils, 
et non pas le père, qui, en 4620, tra- 
vailla de tous ses moyens à enflammer 
le courage des häbitants de Montau- 
ban pendant le siége fameux qu'ils 
durent soutenir. Pasteur à Bergerac 
en 1603, à Pamiers en 1615, il rem- 
plissait encore les fonctions de son mi- 
nistère dans cette dernière ville en 
14620 ; mais rien n’empêche de croire 
que comme Gardesi, Josion, Richaud, 
Casaux, Moinier, Barbot, Belon,Cuy- 
la, Pérille, il chercha un asile à Mon- 
tauban pour échapper aux sanglantes 
vengeances de Louis XIII. La mort de 
Chamier l'appela enfin à nn poste qu’il 
ambitionnait depuis longtemps. Il lui 
succéda non-seulement comme pas- 
teur, mais aussi comme professeur de 
théologie; au moins était-il revêtu de 
ce double titre, lorsqu’il fut député, en 
4623, au Synode national de Charen- 
ton (Voy. Pièces justif. N° LXXVIT. 
En 1626, là guerre s'étant rallumée, 
Béraud s’employa avec ardeur à faire 
déclarer Montauban en faveur du duc 
de Rohan. Au rapport de l’historien 
du Quercy, ses efforts ne rallièrent au 
parti de la guerre que deux ministres ; 
‘tous les autres se déclarèrent contre 
lui. On vit alors, comme du temps de 
la Ligué, la chaire chrétienne devenir 
V’arène des passions politiques. Sou- 
levé par les prédications de Béraud, le 
peuple, un jour, envahit le temple et 
força Ollier à chercher son salut dans 
la fuite. Sans se laisser effrayer, Delon, 
Charles, Cameron et Dilon continuè- 
rent à représenter courageusement 
aux Montalbanais le danger auquel ils 
s’exposeraient s’ils prenaient les ar- 
mes avant que La Rochelle se fût pro- 
noncée. frrité de cette résistance, le 
parti de Rohan, ajoute le même écri- 
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vain, eut alors recours à la fourberie. 
Ii fit courir des lettres supposées an- 
nonçant l’insurrection de La Rochelle. 
Les consuls, pleins de méfiance, vou- 
lurent s'assurer de la vérité du fait et 
firent partir Paulet, qui, à son retour, 
trouva les exaltés triomphants. 

La conclusion de la paix ne rétablit 
pas la tranquillité ; les deux partis res- 
térent en présence. Nous voyons dans 
Aymon, qu'en 4626, Béraud appela 
au Synode de Castres d’un décret du 
Synode provincial du Haut-Languedoc 
rendu, on ne nous dit pas à quel su- 
jet. Les Actes du Synode national nous 
apprennent seulement qu’il avait pour 
adversaire Roques et Hugla, consuls, 
de ‘La Roche et Bardon, conseil- 
lers de la prevôté de Montauban. Sur 
le rapport d’une commission com- 
posée de deux ministres. Maurice et 


- Le Bloy, et de deux anciens, Marti- 


mont et Loullan, il fut déclaré com- 
plétement innocent des crimes qu’on 
Jui impulait. 

La guerre ne tarda pas à éclater de 
nouveau. Saint-Michel de La Roche- 
Chalais, chargé de la défense de Mon- 
tsuban, nomma Béraud membre du 
conseil de guerre. L’inconvenance de 
ce poste pour un ministre dé l’Évan- 


gile semble avoir frappé Béraud lui- 


même, et ce fut sans doute pour es- 
sayer de s’excuser à ses propres yeux 
qu'il composa le fameux traité où il en- 
seignait qu’il est permis aux ministres 
de porter les armes et de répandre le 
sang. Montauban, aureste, ne pritcette 
fois qu’une part indirecte à la guerre. 
Dès qu'ils apprirent la reddition de La 
Rochelle, les habitants songèrent à faire 
leur soumission. Entretenus dans ces 
dispositions pacifiques par Valada, ils 
chargèrent Béraud, Rieupeiroux et 
Leclerc de mettre par écrit les condi- 
tions auxquelles ils offraient de se 
vendre. La paix fut signée le 27 juin 
1629. 

Le rôle politique de Pierre Béraud, 
qui avait commencé, ea 4615, à l’As- 
semblée de Grenoble, où il avait été dé- 
puté par la province du Haut-Langue- 
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doc, était terminé; mais le gouverne- 
ment gardait contre lui un profond 
ressentiment. Richelieu le frappa d’in- 
terdiction et lui défendit de siéger au 
Synode national de Charenton en 1631. 
Le commissaire Galland reçuten outre 
l'ordre de demander à cette assemblée 
Ja suppression de l’écrit séditieux du 
pasteur de Montauban et la condam- 
nation de l’auteur. Béraud n’hésita pas 
à désavouer les doctrines qu’il avait 
émises, contraint, dit-il, par la confu- 
sion et les malheurs du temps. Le Sÿ- 
node le censura très sévèrement pour 
s'être servi d'expressions scandaleuses, 
tendant à établir une doctrine erronée, 
et défendit à lui età tous les profes- 
seurs d'enseigner rien de semblable à 
Pavenir. Cette satisfaction apaisa le 
tout-puissant ministre; le roi permit 
à Béraud de prendre place dans le 
Synode et leva l'interdiction pronon- 
cée contre lui. | 
Béraud reprit ses doubles fonctions 
de pasteur et de professeur ; il les rem- 
plissait encore en 1657. Le seul ou- 
vrage que nous connalssions de lui 
est un petit écrit inbhilulé : L'état de 
Montauban depuis la descente des An- 
glais dans l’isle de Ré jusqu à la red- 
dition de La Rochelle, sans nom de 
lieu, 4628, in- 8°. 
Par quel lien se rattachent à cette 
famille un Béraud, cité dans les Ac- 
tes de lPAssemblée politique de La 
Rochelle, comme gouverneur de Meil- 
lan, en 1616; un autre Béraud, chi- 
rurgien de Henri IV, en 1599; le pro- 
phète camisard Paul Béraud, tué à 
Porchères en 1689, et surtout un 
Pierre Béraud, chapelain dans la ma- 
rine britannique à la fin du XVIFe siè- 
cle? Rien ne nous l’indique. Ce der- 
hier, qui ne nous est connu que par 
une courte mention de Robert Watt, 
a publié en franc. et en anglais plu- 
8ieurs ouvrages qui annoncent une 
grande variété de connaissances : The 
Church of Rome proved heretic (Lond., 
1680, in-12) ; — The Church of En- 
.gland proved the holy catholic Church 
(Lond., 4682, in-fol.); — Logic, or 
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the key of sciences, and the moral 
science, or the keyto be happy (Lond., 
4690, in-12) ; — French and english 
Grammar (Lond., 1693, in-8° }) ; — 
Sermons on Lule XII, 3(1698,in-8°), 
— on Ephes. V, 16 (1698, in-8°), — 
on James V,12 (1698, in-8v) ; — Dis- 
courses on the Trinity, Atheism, Phy- 
sic, Metaphysic and Astronomy (Lond., 
1700, in-12) ; — Dissenter’s Reunion 
Lo ges Church of England (1706, 
in-8°). | 

BÉRAULD (NicoLAs), en latin Be- 
raldus, savant jurisconsulte, une des 


perles et des étoiles de la France, au 


jugement d'Érasme, florissait au com- 
mencement du À VIe siècle. 

Bérauld professait le droit à Or- 
léans, sa ville natale; les paroles de 
Badius, dans sa dédicace du tome 41°° 
des Œuvres de Poltien Nicolao Be- 
raldo Aurelio, ne permettent aucun 
doute à cet égard. Scio, lui dit-il, 
quäm sis sacrarum legum professiont 
et prælectioniadjuralus.a Il n’est per- 
sonne, continue-t-il, qui te connaisse 
un tant soit peu, qui ne soit persuadé 
que, sous tes auspices, les lois vont 
refleurir sur les ruines de ja barba- 
rie. C’est ce dont m’ont aussi convain- 
cu les magnifiques harangues et plai- 
doyers, bellissimæ tu conciones et. 
orationes, que l’on a recueillis de ta 
bouche à ion insu, et qui m’ont été 
récemment communiqués, ec. » Eras- 
me se rendant en Italie, en 1508, 


-passa par Orléans et fut accueilli par 
Bérauld avec une grande cordialité. 


ll séjourna quelques jours chez lui. 
Dans une lettre datée du 21 février 
4516, ce souvenir lui revient, et il 
ajoute : « Encore maintenant il me 
semble entendre cette parole pleine et 
facile, cette voix douce et harmonieu- 
se, ce discours pur et limpide ; il me 
semble voir ce visage ami et plein de 


bonté, sans rien qui annonce la hau- 


teur ; ces mœurs aimables, douces, fa- 


ciles , et point du tout génantes. » 


Mais dans un autre endroit de ses 
écrits (in Ciceronem), il reproche à 
son ami de n'être pas laborieux, et 
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‘d'écrire moins bien qu’il ne parle, 
faute d’application : Dicendo quäm 
scripto felicior. Quid possit salis di- 
vino, sed est magni laboris fugitan- 
tior. Les trois lettres de Bérauld qui 
se trouvent dans le recueil des Lettres 
d'Érasme, et les réponses de ce der- 


nier, ne nous.apprennent rien Sur Sa 


vie, Nous y voyons seulement qu’il 
était à Paris en 4518. Ce fut sans 
doute une dizaine d’années plus tard 
que sa grande réputation lui valut 
l'honneur d’être choisi pour précep- 
teur des enfants dé Louise de Mont- 
morency, veuve du maréchal de Chà- 
{illon. Si le fait que le biographe de 
l'amiral de Coligny [Sandras de Cour- 
tilz] raconte, est vrai, il fait honneur à 
son caraclère. On sait que Gaspard de 
Coligny, comme puîné de la famille, 
était destiné à l’état ecclésiastique. Il 
ya même à ce propos üne anecdote 
que nous rapporterons. Un jour que 
Bérauld rendait compte au duc de 
Montmorency de la condüite de ses 
élèves, en lui disant que Gaspard an- 
nonçait de plus grandes dispositions 
pour létude que son frère Odet, le 
connétahle confondit ses deux neveux 
et répondit au précepteur qu'il eût à 
y remédier, parce que sa volonté était 
que Gaspard fût d'église et qu’Odet, 
comme étant l’aîné, soutîint l'honneur 
de la maison. Sur quoi Bérauld s’é- 
tonnant que, dans l’opinion du due, il 
fallüt moins de savoir à un ecclésias- 
tique qu’à un homme d’épée, le con- 
nétable reconnut son erreur et se fé- 
licita que Gaspard répondit si bien à 
ses intentions. Mais le jeune Gaspard 
avait de tout autres inclinations que 
celles que son oncle prétendait déve- 
Jopper en lui. Cette conversation lui 
ayant étérapportée,ileut si grand’peur 
qu’on ne le mît danslesordres qu’il n’y 
eut plus moyen, dit-on, de lui faire ou- 
vrir un livre. On insista auprès de Bé- 
rauld pour qu’il s’employät à vaincre 
les répugnances du jeune homme. On 
lui fitadroitement entendre que sonin- 
térêt à lui y était engagé; car une fois 


dans lä carrière des armes, son élève 


+ 
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ne pourrait rien faire pour lui. Mais 
l’honnête précepteur, n’écoutant que 
sa conscience, sé contents defaire voir 
à son élève les avautages et les incon- 
vénientsde l’état ecclésiastique, eu lui 
conseillanf de ne point s’y vouer si. 
telle n’était pas sa vocation. Vers: 
4535, Bérauld se trouvait à Orléans : 
du moins Gesner l’y vit et le mention- 
ne dans sa Bibliothèque. On ignore 
l’époque de sa mort (À). | 

Voici quelles furent. les publications 
de Nicolas Bérauld. D’après l’ordre 
chronologique , l'écrit dirigé contre 
les invectives de Laurentius Valla, et 
dont nous parlerons dans l’art. Ber- 
quin, eût été le premier en date, puis- 
qu'il devait paraître vers 1512; mais 
aucun bibliographe ne nous apprend 
qu'il ait été publié. Le 

I. Suyderalis Abyssus, Parisus 
1514. — Cité dans le Catalogue d’Ox- 
ford. 

IT. Plinti Historia naturalis impres- 
sa Lutetiæ impensis Beraldi et Regi- 
naldi Calderii [iypographel, tn quo- 
rum œdibus venales sunt hi libri, 
4516, in-fol. — dit. três-rare, que 
leP. Hardouin a négligé de citer dans 
son Catalogue des Cummentateurs de 
Pline. Cet oubli est d'autant plus 1m- 
pardonnable qu’Érasme, dans la pré- 
face de l'édit. qu’il donna lui-même 
de cet auteur, en 1525, nous apprend 
que Bérauld, qui à la connaissance 
des belles-lettres joïignait la science 
des mathématiques, et, ce qui valait 
encore mieux en ceci; dit-il, un ju- 
gement sain, avait apporté dans ce 
travail non moins de zèle que de- 
conscience. Îl assure que jusqu'alors 
Pline n’avait jamais paru plus correct, 
nunquam hactents exiisse Plinium 
Jelicius tractatum. 


(1) Il paratt que Bérauid vivait encore à 
l'époque où parut la Bibliothèque de Gesner, 
en 1545; mais il devait être morten155#, puis- 
que nous voyons que sa femme avait suivi son 
fils à Montbéliard. Le P, Lelong dit qu'il paraît 
être mort vers 1550. La Diogr. Univ., qui le fait 
naître en 1473, affirme positivement qu'il mon- 
rut en 4550, nous ignorons d'après queile au- 
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JL. Guillermi Parisiensis episcopi, 
doctoris eximit, operum Summa, 
divinarum rerum difficullates profun- 
dissimè resolvens, Paris., 4516, in- 
fol., caract. gothiques. — Dom Liron, 
dans ses Singularités hist. et litt., 
ous apprend que Bérauld dans cette 
édit. « rétablit par son industrie plu- 
sieurs endroits de son auteur, et y 
mit des argumens en sommaires. {l 
ajouta même, dit-il, plusieurs ouvra- 
ges de Guillaume qui n’avoient pas 
encore été imprimés ; » mais il s’é- 
tonne qu'il n’y ait point joint deux 
traités, l’un de la collation, et l’autre 
de la pluralité des bénéfices ecclésias- 
tiques, qui furent imprimés à Stras- 
bourg en 1507. | 

{V. Dictionarium græco-latinum, 
Parisiis,1 521 ,in-fol.-—Ce dictionnaire 
he porte dans son titre aucun nom 
d'auteur ; maïs on lit à la fin du vo- 
lume qu'il fut composé par Jean Craf- 
ton, carine italien. Bérauld ne fit que 
le revoir et l’augmenter. Encore les 
additions ne sont-elles pas toutes de sa 
main. 

V. Oratio de Pace restitut& et fæ- 
dere sancito apud Cameracuim, Pari- 
siis, 1528, in-8°. 

VI Enarratio Psalmorum LXXI et 
CXXXIT, Parisiis, 1529 , in-4e. — Le 
supplice de son ami Louis de Ber- 
quin, brûlé à Paris cette même année, 
lui aura saus doute inspiré ce travail. 

VIT. De vetere et noviliä jurispru- 
denti& Oratio, [cum .eruditä ad anti- 
quorum leclionem ac studium exhor- 
latione, ajoute Gesner}, Lugd., 1533, 
in-8°, — Cité dans les Annales de 
Panzer. 

VIT. Diclogus quo rationes quæ- 
dam explicantur, quibus dicendi ex 
lempore facullas parari polest, de- 
que ipsû dicendiex tempore faculiate, 
Lugd., 4534, in-8°. — Cité par Pan- 
zer. j 

IX. Metaphrasis in OEconomicon 
Âristotelis, Parisiis, in-4°, sans mill. 

X. Luciani Dialogus de auctione 
philosophorum latinè, Nicolao Be- 
raldo interprete, 
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Gesner nous apprend en outre que 
l’on doit encore à Nicolas Pérauld des 
Notes sur le Rusticus de Politien, et 
peut-être sur Île Nutrilia ; mais il ne 
garantit pas cette dernière indication. 

Nicolas Bérauld laissa un fils, nom- 
mé FRANÇOIS, qui, non moins érudit 
que son père, passa sa vie dans les 
fonctions de l’enseignement. Il était né 
à Orléans. En 1549, Bèze le trouva 
qui professait à Lausanne. {1 alla de 
là à Montbéliard en qualité de profes- 
seur de littérature grecque. Une lettre 
de François Le Gay, sieur de Bois- 
normand, à lui adressée, nous apprend 
qu'il était dans cette ville au commen- 
cement de 1554, et qu’il y vivait avec 
sa mère, sa femme et un fils nommé 
RopoLPHE, En 1557, il se trouvait de 
nouveau à Lausanne. Melchior Adam 
le mentionne dans sa vie de Stuckius. 
Il avait succédé, dans le professorat, à 
Jean Randon et à Claude Prévot. T1 y 
professa jusqu’en 1559. Il passa alors 
à Genève, où il] fut reçu bourgeois de la 
ville. En 1571, il était principal du 
collége de Montargis. C’est ce que nous 
voyons par une lettre {22 avril 1571) 
du pasteur Mallot, un des ministres 
de la suite de l’amiral de Coligny, qui 
l’appelle à La Rochelle avec leur ami 
commun Béroald, si pour ce dernier, 
ajoute-t-1l, la ville d'Orléans y donne 
son consentement. Une lettre datée du 
4 janvier 4572, que rapporteColomiès, 
lui donne la qualité de principal du 
collége de La Rochelle. Une phrase de 
cette lettr2, écrite par Louis Chesneau 
( Querculus , en latin}, principal du 
collége de Tours, que les événements 
avaient mis en fuite, pourrait mettre 
sur la trace d’un fait de la vie de Bé- 
rauld qui est resté ignoré. « Lors 
voyant que le roy estoit à Blois, 
écrit-il, je me retiray chez M. de Va- 
lores, où Bérauld me présentoit quel- 
ques fois le hanap quand je disnois 
avec sondit maistre, etc. » Bérauld au- 
rait-il été attaché en quelque qualité à 
Ja maison de ce seigneur ? — On ignore 
l’époque de sa mort ; seulement, il est 
permis de conjecturer qu’il vivait en- 
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core en 4592, époque où parut sa tra- 
duction de deux livres des Ilistoires 
romaines d’Appien. 

Bérauld était bon poète en grec et 
en latin ; mais ses poèmes sont restés 
manuscrits. Colomiès, qui les loue, en 
rapporte une épigramme en grec de 
seize vers et une autre petite pièce 
intitulée : Prosopopæia in Rob. Ste- 
phanum bibliopolam sui tempnoris fa- 
cilè principem Genevæ, auth. Fr. Be- 
raldo Nicolai filio, ling. grœæcæ tum 
professore. Ge petil poème est un dia- 
logue de 22 vers entre un citoyen et 
un étranger. Celui-ci se plaint de ce 
qu’on n’ait pas élevé un monument à 
la mémoire du célèbre imprimeur, et 
l'autre répond qu’il a eu soin de s’é- 
lever à lui-même des monuments que 
le temps ne pourra détruire. Cette pro- 
sopopée latine et l’épigramme grecque 
que Colomiès avait tirées des poèmes 
mss. de Bérauld, sont les seuls mor- 
ceaux de poésie que l’on connaisse 
de lui. Voici le titre exact de l’éd. 
d’Appien où se Îlit sa traduction : 


 ATIMNTANOŸY AAT=ANAPEGE Pouuire. 


Appian Alexandrini Rom. Historia- 
rum, Punica, sive Carthaginiensis, 
Syriaca, Parthica, Mithridatica, Ibe- 
rica, Annibalica, Cellicæ et Illyricæ 
fragmenta quæcdam. Tlem, De bellis 
civilibus libri v. Henr. Steph. Anno- 
tationes in quasdam Appiani histo- 


rias, el in Conciones per lolum opus 
sparsas, Genevæ, Henr. Stephanus, 


1592, in-fol. — Trad. lat. en regard 
du texte grec. — Les deux livres trad. 
par Bérauld vont de la p. 255 à la p. 
349. — Dans sa préface, le savant édi- 
teur nous apprend que les deux livres 
dontson édition d’Appien est enrichie, 


avaient été autrefois rapportés par lui 


d'Italie , et qu’il les avait déjà impri- 
més séparément. Ces deux livres trai- 
tent, l’un des guerres des Romains en 
Espagne, et l’autre des guerres des 
Romains contre Annibal. « De même 
que j'ai été le premier à éditer ces 
deux livres , continue Estienne, j'ai 


- Aussi été le premier à les faire traduire 


en latin, et par un homme qui n’est 
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pas médiocrement versé dans la langue 
grecque, François Bérauld d'Orléans. 


Si j'ai préféré sa traduction, même 


pour les guerres d’Espagne, à celle que 
Cœlius Secundus Gurio a mise au jour, 
il n’est personne qui, après les avoir 
comparées, n’avoue que j'ai eu rai- 
son. » 

BERCXKMHEIM, famille noble d’Al- 
sace, divisée en trois branches à l’é. 
poque où La Chesnaye-Desbois dressa 
sa généalogie sur des mémoires four- 
nis par elle. 

Égenolf deBerckheim, souche de 
ces trois branches, vivait au commen- 
cement du XVII siècle, et tout sem- 
ble indiquer qu’il embrassa les opi- 
njons nouvelles; ce qui est certain, 
c’est que ses trois fils professérent la 
religion protestante. 

I. BRANCHE DE JEnsneim. Le Dict. 
de la Noblesse ne nous fait pas con- 
naître le nom du fondateur de cette 
branche; il nous apprend seulement 
qu’il naquit en 1585 et mourut en 
4665, après avoir rempli les fonctions 
de grand -baïllide la maison de Wur- 
tembers, dans le comté de Horburg. 
Son fils, Jues-ÉBernARD, néen 1651, 
mort en 4688, fut gouverneur du 
jeune prince Charles-Frédéric de Ba- 
de-Dourlach. Il avait épousé Anne- 
Éléonore de Brinnighof, qui, en 
1662, le rendit père d’un fils, GEon- 
GES-FRrÉDÉRIC, mort en 1718. Ce der- 
nier eut desa femme, Charlotte-Élisa- 
beth de Breiten-Lindenberg, un fils 
nommé Louis-FrépéRiIe, qui mourut 
en 1755 à l’âge de 35 ans, laissant 
de son mariage avec Jeanne-félène 
de Turckheim un enfant âgé de deux 
ans, PinLIPPE-FRÉDÉRIC, qui servit 
plus tard avec le grade de capitaine 
dans le régiment d’Alsace, et épousa 
Marie-Octavie- Louise de Glaubitz. 

II. BRANCHE DE KRAUTERGERSHEINM. 
L'auteur de cette branche, JEAN-Eu- 
DOLF, né en 1587, mort en 1664, fut 
capitame de cavalerie dans l’armée 
impériale, et plus tard conseiller as- 
Sesseur au directoire de la noblesse 
immédiate de la Basse-Alsace. De son 
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mariage avec Susanne - Barbe de 
Nippenburg naquit, en 1635, CHRÉ- 
TIEN-ÉBERHARD , qui servit comme 
capitaine dans l’armée. suédoise, et 
succéda à son père sur son siége de 
conseiller assesseur. . Il mourut en 
1708, laissant de sa troisième femme, 
Élisabeth-Marie de Landsperg, deux 
fils, dont l’aîné, EGEnoLr-SiçrsMonD, 
né en 4694, fut lheutenant-colonel 
d'infanterie au service de france et 
chevalier de l’ordre royal du Mérite 
militaire. Marié deux fois, la première 
avec Fränçoise-Elisabeth de Lands- 
perg; la seconde avec Sophie de Tor- 
schener, 1l n’eut de ses deux mariages 
que des filles. Son frère cadet, FRan- 
ÇoIS-SAMUEL , mestre-de-camp de ca- 
valerie au service de France, cheva- 
lier de l’ordre royal du Mérite mili- 


taire et de l’Aigle rouge de Brande- 


bourg , préteur au magistrat de Stras- 
bourg et chancelier de l’université 
de cette ville, n’eut point d'enfant de 
Charlolte de Landsperg. 


Tif. Brancne DE RiIBEAUVILLÉ, Le 


fondateur de cette branche, EGExoLr 
de Berckheim, né en 159, mort en 
1636, épousa Anne-Marie Truchs de 
Theinfelden, qui le rendit père de 
GEORGES-LunoLr, né en 4629, mort 
en 1674. Du mariage de ce dernier 
avec Sophie-Marguerite de Berck- 
heim-Jebsheim naquit, en 1652, 
IRAN-GUILLAUME, qui servit dans l’ar- 


mée saxonne avec le grade de major: 


etmourut en 1723. IL avait épousé 
Jeanne-Élisabeth Wurmser de Wen- 
denheim, dont il eut Purzippc-FRÉDÉ- 
RIC, né en 1686, conseiller privé et 
président de la régence du comté de 
Hanau-Lichtenberg, siégeant à Boux- 
Willer, baïll de Lichtenau, mort en 
1733. Sa femme, Éléonore-Henriette 
de Berckheim-Jebsheim, lui avait 
donné deux fils : Louis-CHARLES, néen 


1726, conseiller privé de la régence 


de Bade et grand-bailli du landgra- 
viat. de Saussenberg; et CHRÉTIEN- 
Louis, né en 4729, commandant de 
bataillon au régiment d’infanterie de 
Royal Deux-Ponis, chevalier de l’or- 
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dre royal du Mérite militaire, qui 
épousa Sophie-Tacobé de Rathsam- 
hausen. 

Parmi les membres les plus distin- 
gués de cetie famille, nous ne devons 
pas omettre de citer Sicismonp-Fré- 
DÉRIC, né à Ribeauvillé le 9 mai 
41775, et mort à Paris le 28 déc. 
1819. Entré fort jeune au service, de 
Berckheïm fut nommé officier en 1793, 
et colonel du premier régiment de 
cuirassiers en 4809. Il fit les campa- 
gnes de Prusse et de Pologne, et se fit 
remarquer parmi les plus braves sur 
tous les champs de bataille de l’Em- 
pire. Élevé au grade de général de 
brigade, 1] obtint, dans la campagne 
de Russie, le commandement des cui- 
rassiers, et ce fut lui qui, par une 
charge brillante, sauva Napoléon et 
les débris de la grande armée sur les 
bords de la Bérézina. Nommé lieute- 
nant-général, il se signala aux batail- 
les de Dresde et de Leipzig, Lorsque 
le sol de la patrie fut menacé, l’Em- 
pereur lui confia Je commandement 
des gardes d'honneur et le chargea 
d’organiser un soulèvement en masse 
de Ja population du Haut-Rhin. La 
Restauration l’appela au commande- 
ment de ce département. Pendant les 
Cent Jours, Napoléon mit sous ses or- 
dres les divisions de réserve sur le 
Rhin. Après le second retour des 
Bourbons, il fut nommé inspecteur 
général de la cavalerie, et, vers la 
même époque, élu député par le dé- 
partement du Haut-Rhin. Les faveurs 
du pouvoir n’ébranlèrent jamais su 
fidélité à la cause de la liberté. 

BERDOT (Davin-CranLes-Euma- 
NUEL), médecin plus connu par ses 
relations avec le célèbre Albert de 
Haller que par ses propres travaux. 
Il y a de telles amitiés qui, à elles 
seules, valent un éloge et sont pres- : 
que un titre de gloire. Berdot pra- 
tiquait la médecine à Montbéliard 
dans la seconde moitié du xvirie siècle. 
Il était honoré du titre de conseiller 
et physicien du duc de Wurtemberg 
pour la principauté de Montbéliard, 
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On trouve un certainnombre de lettres 
de lui dans Je recueil Epistolarum ab 
eruditis viris ad Ab. Hallerum scrip- 
tarum. Ces lettres traitent de cas de 
chirurgie où d’histoires de maladies 
qu’ilsupposait devoir intéresser Haller, 
ce savant l’ayant prié de lui faire con- 
naître les cas un peu remarquables qui 
se présenteraient dans sa pratique. Îl 
lui communique aussi des observa- 
tions sur la botanique. Les Acta Felve- 
tica contiennent plusieurs mémoires 
de Jui. Nous citerons (T.IT) : Mémoire 
concernant les fièvres pourprées qui 
ont été épidémiques dans la princi- 
paulé de Montbéliard, dès l’année 
4712, tiré des observations manus- 
crites de feu L. E. Binninger par son 
neveu C. EE, Berdot, etc.; (T. VIE): 
Biga observationum ex L. E. Bin- 
ningeri manuscriplis depromptlarum 
à nepote D. C. E. Berdot : Obs. E. 
Vini potator insignis ; Obs. 2. Hy- 
dropota insignis, sibique prœter spem 
medicus ; Observatio de lumbhricis è 
cubito erumpentibus ; (T. VIID : Obs. 
I. Loquela, gustus, ac deglutitio su- 
perslites, absque ullo linguæ vesti- 
gio. Le principal ouvrage de Berdot 
est son traité d'accouchement : Abrégé 
de l’art d'accoucher, à l’usage des ac- 
coucheurs, des sages-femines. et des 
mères de famille de la principauté de 
Montbéliard, Basle, 14774, 2 vol. de 
688 pages, pet. in-8°. Ce traité fut 
composé à Ja demande du duc régnant 
de Wurtemberg pour l’instruction des 
matrones de la principauté de Mont- 
béliard et pour servir de base aux le- 
çons particulières qui devaient leur 
être données. Dans sa préface, Berdot 
reconnaît avoir emprunté beaucoup 
aux Élérnents de physiologie de Haller, 
Suriout pour ce qui concerne la men- 
struation et la génération. — On at- 
tribue encore à Berdot un traité De 
Suspiris, Basil., 1756, in-4o, et Car- 
rève, une Disserlatio de paronychid, 
Basil., 1751, in-4, Selon l'Annuaire 
du Doubs (1827), Berdot mourut en 
1780. 
BERENGER (TEAN-PIERRE), né à 
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Genève en 1740, mort en juin 1607, 

Destiné par ses parents à une pro- 
fession mécanique, Bérenger quitla 
son atelier pour se livrer tout entier à 
des études sur les questions politiques 
et sociales quiagitaientalors sa patrie. 
Deux partis étaient en présence : celui 
des natifs qui réclamait l'égalité des 
droits politiques pour tous lescitoyens, 
et celui des vieux Genevois qui défen- 
dait avec acharnement ses priviléges. 
Issu d’une famille étrangère, Bérenger 
appartenait naturellement au premier 
part, qui finit par être vaincu. Il fut 
exilé Le 40 fév. 4770, et se retira à 
Lausanne, où il se livra à des travaux 
littéraires qu’il poursuivit lorsqu’il put 
rentrer dans sa ville natale. On a de 
lui : 

I. Éloge d’Abauzit, publié en tête 
des Œuvres de ce savant polygraphe, 
Lond. [Hollande], 1770 et 1773, 2 vol. 
in-8°,—Selon l'opinion générale, cette 
édit. fut dirigée par Mouliou; mais 
quelques-uns l’attribuent à Bérenger 
lui-même. | 

If. Histoire de Genève depuis son 


origine jusqu’ à nos jours, Laus. 1772- : 


13, 6 vol. in-12. « Bérenger, dit Sis- 
mondi, dans la Biogr. univ., traite 
sommairement l’histoire des temps re- 
culés, que Spon avait suffisamment 
éclaircie ; mais il donne les plus grands 
détails sur les dissensions politiques des 
derniers siècles. On a dit qu'il avait 
cherché, par cet ouvrage, à seconcilier 
le-parti représentant qui l'avait fait 
exiler : en effet, abandonnant la que- 
relle des natifs, qui alors était décidée, 
il s’est étudié à faire valoir les droits 
des citoyens par opposition à ceux du 
gouvernement; aussi l'ouvrage fut-il 
brülé à Genève. » 

HT. J.-J. Rousseau justifié envers 
sa patrie, Lond., 1775, in-8°. 

IV. Géographie de Busching,Laus., 
4776-19, 12 vol., in-8s. 

V. Les Amants républicains, Gen. 
et Paris, 4782, 2 vol. in-8e, — Roman 
polilique. | 

VE Collection de tous les voyages 
Jais autour du monde, Laus., 1788. 
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90, 9 vol. in-8e, avec fig.; 2° édit. 
augm., Laus., 4795, 40 vol. in. 8°. 

VI. Histoire des trois voyages au- 
tour du monde par Cook, Paris, 4795, 
3 vol. in-8°. 

VIN, Laureet Auguste, Paris, 1798, 
2 vol. in-12. — Traduct. de l'anglais, 
supposée, d’après Barbier. 

IX. Deux éditions refondues du 
Cours de géographie historique d'Os- 
terwald; Paris, 1804, 2 vol. in-12: 
Gen., 1813, 2 vol. in-12. 

X. Une édit. augm. du Dictionnaire 
de Vosgien; Bâle, 1805, in-8°. 

Ïl a laissé, en outre, quelques opus- 
cules qui offrent pau d'intérêt au- 
jourd’'hui : Considérations sur l’édil 
du 10 février 1781, in-8° ; — Lettre 
circulaire des natifs de Genève, 1770, 
in-9°; — Lettre sur les natifs de Ge- 
nève, 1780, in-8° ; — Mémoire justi- 
ficatif pour les natifs de Genève.,1 7170, 
in-8°; — M. Isaac Cornuaud, 1781, 
in-8°; — Voyage de Galeg dans la 
ville de Yenef à Sindif, 1780, in-6°. 

Bourrit lui attribue la trad. de l’É- 
{at des prisons de PEurope de KHo- 
ward, qui appartient, selon Sismon- 
di, à Mlle Keralio, Enfin Bérenger a été 
le principal rédacteur du Tableau de 
la dernière quinzaine, journal publié 
depuis 4794. | 

BERGER (N.), prévôt de Corbeil. 
De La Barre, auteur des Antiquités 
de Corbeil, nous apprend que ce pré- 
“Vol fut un des principaux soutiens de 
l’église qui se forma dans cette ville 
au commencement du règne de Char- 
les IX, et qui eut pour premier pas- 
teur, s'il faut en croirele même histo- 
rien, un procureur nommé Quentin. Le 


nombre des Protestants s’accrut si ra- 


pidement que, dès 1 562, ils se crurent 
assez forls pour livrer Corbeil au prince 
de Condé ; mais cette entreprise fut 
déjouée par l’arrivée inattendue de 
quatre enseignes d'infanterie, en sorte 
qu'après avoir perdu huit jours de- 
vant cette bicoque, l’armée protes- 
tante dut lever le siége. Berger évita 
une mort certaine en se joignant aux 
troupes du prince. L’édit de pacifca- 
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tion de Saint-Germain lui ayant per- 


mis de retourner à Corbeil, il y re- 


prit ses fonctions, danslesquelles il fut 
maintenu par arrêt du Conseil privé, 
rendu contre les prétentions de celui 
qui les avait exercées en son ab- 
sence. La Saint-Barthélemy l’obligea 
de nouveau à fuir, mais sa conversion 
lui fit accorder plus {tard lautorisation 
de rentrer dans ses foyers. Il demeura 
toujours un des plus zélés partisans 
de Henri IV. | 

Vers le même temps vivaitun autre 
Berger qui exerçait le ministère sacré 
à Chäteaudun dans la Beauce. Chassé 
aussi de son église par la Saint-Bar- 
thélemy, il se sauva à La Rochelle, 
ainsi que son collègue Baron et un 
grand nombre d’autres pasteurs (1). 
Il fut rendu plus tard à son troupeau, 
qu’il continua à édifier jusqu’en 1601, 
époque où il fut déchargé de ses fonc- 
tions «allendu ses grands services 
et l’affliction qu'il avoit, s Il vivait 
encore en 1605, comme nous l’ap- 
prennent les Actes du Synode de Gap, 
qui lui témoigna beaucoup de bien- 


veillance et de sympathie. 


Le ministre Berger, qui desservait, 


(4; Un msc, de la Bibl. de l'Arsenal, coté 
hist. 170, nous donne les noms de 50. Les 


voici: De Chéneverd, min. de Neuvy;s F’incent, 


Ars; Mazxières, dit La Pluce, Marans; Pas- 
quier, Nestre (?); Rohier, Chantonay; Salmon, 
La Flotte; Anisse, Beaulieu; de La Pallée, La 
Chapelle; Petit, Barbezicux; Triart, Ciré; Ela- 
chière, Niort; La Vallée Folio, Le Brouage; 
Chauveton, Saint-Martin ; Du Bruert, Belleville ; 
Moyin, Champagné ; Brugonnière, Vieillevigne; 
de Losses, Saint-Fulgent; Garnier de Saint- 
Marsant, La Jaudonière; Pasquier, Noutreuil- 
Bonnin; Garnier, Vandré; Girard, Bessay; 
Fourmentin, Moese; Du Montin, Fontenay-ie- 


* Comte: Genet, Saint-Gilles-sur-Vic ; Alès, Ma- 


rigné; Amary, Bressuire ; Chesnet, Saint-Chris- 
tophe: Mallet, Montendre, Sorin, frontenay; 
Monastier, Sa‘nt-Gelais ; 4bry, Champdeniers; 
Mercier, Saint-Jean-Ligoure; Thierry, Yves; 


Boucheron, Chizé; Du Puy, La Jarrie; Rague- 


neau, Nieuil; Morely, Generel (1); Deffrous, 


_Parchenay : La Place, Talmont; LSouquet, Gen- 


nes; AMarchuy, Yours; Parnasse, Saint-Savi- 
mien: Bonnet, Brizembourg; d'Aluie, Chatelle- 
rault; Mulescot, Belabre; Ze Blanc, Soubise ; 
Merry ; Cousturier, Châteauroux. Plusicurs de 
ces églises ne se trouvant pas indiquées dans les 


Tistes d'Aymou, on doit en conclure qu'elles 


furent ruinées dans les guerres relipicuses. 
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en 4605, l’église de Saint-Jean d’Angle 
était-il son ‘fils? Rien n'empêche de 
admettre; et probablement que le 
conseiller Pierre Berger, dont il nous 
reste à parler, apparlenait à la même 
famille. 

Ce dernier fut choisi par la province 
de lIsle-de-France pour remplir une 
des six places de conseiller accordées 
aux Réformés dans Ic parlement de 
Paris par l’art. XXX de l’édit de Nan- 
tes. On trouve daus les Actes de l’As- 
semblée politique de Saumur une lettre 
de lui, en date du 25 nov. 4599, où il 
témoigne sa gratitude et promet de 
s'acquitter dignement de sa charge ; 
ce qui ne l’empêcha pas d’embrasser 
le catholicisme quelques années après. 
Le Synode de Tonneins invita les dé- 
pulés généraux à poursuivre son rem- 
placement; mais la Cour, toujours 
bien disposée en faveur des nouveaux 
converlis, ne voulut jamais consentir 
à le déposer. Après de longues négo- 
cialions, elle préféra s'engager, par 
un art. du traité de Blois, à créer une 
placenouvelle, dont fut pourvu le sieur 
de Chanteclère. 

Üne famille protestante du même 
nom habitait le Midi. En 1562, Pierre 
Berger, appelé aussi Du Berger, avo- 
cat à Montauban, fut envoyé à Tou- 
louse pour demander du secours lors- 
que Jes Montalbanais furent menacés 
d’un siége par Burie et Montluc. En 
1600, Étienne Berger était maître 
des comptes à Montpeilier, et finale- 
ment Claude-Bertrand Berger, de 
Riom en Auvergne, s’est fait connaître 
par une traduction de 50 Psalmes de 
David selon la vérité hébraïque, Lyon, 
Jean de Tournes, 1549. :. 

BERGUES (PaiLipre pE), capitaine 
huguenot. En 1628, Suint-Michel, gou- 
vérneur de Montauban, à qui, avec 


Sainte- Foy,il avait amené de la Basse- 


Guienne, à iravers beaucoup de pé- 
rils, une compagnie de chevaurlé- 
gers, le nomma membre du conseil 
de guerre. Peu de temps après, il l’en- 
voya du côté de Bergerac, en le char- 
geant d’y lever de la cavalerie, Ber- 
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maîtres; mais la difficulté était de 
rentrer dans Montauban. Il avait déjà 
atteint La Française, non sans avoir 
eu à soutenir plusieurs escarmouches, 
dont il était sorii victorieux, lorsque 
tout-à-coup il se vit enveloppé et 
rompu par des forces supérieures. Une 
partie de sa troupe, sous les ordres de 
Lentillac, son lieutenant, se noya dans 
le Tarn en essayant de le traverser. À 
la tête de l’autré, réduite à une soixan- 
taine d'hommes, 1l passa l’Aveyron 
et gagna Montauban. Quelques jours 
après, Je 22 août, il fut chargé d’es- 
corler les compagnies de Sigoniac, 
La Peyrère, La Boisse, Dausin et Sé- 
geville jusqu’à Caussade, qui était me- 
nacée par les Cathôliques et qui fut 
sauvée par ce secours. Plein de bra- 
voure et d'activité, il seconda puis- 
samment Saint-Michel dans toutes ses 
entreprises, Jusqu'à ce qu'une misé- 
rable question d'intérêt les divisät. 
Bergues venait encore de rendre un 
service à Montauban, en signant à Vil- 
lemade,avec Leclerc, Natalis, Garris- 
son et Fournes, à qui s'étaient Joints 
Paroles pour Castel$arrazin et Cabre- 
ret pour Monipezat, une trêve du la- 
bourage qui permit au moins d’ense- 
mencer les terres, lorsqu'un ordre fort 
sage du gouverneur fit éclater la mé- 
sintelligence entre eux. La peste ré- 


-gnant dans les environs, Saint-Michel 


crut devoir prendre des mesures de 
précaution et défendit de ramener des. 
prisonniers. Bergues refusa d’obéir, 
se prétendant libre d’agir comme il 
l’entendrait. Il est possible qu’en ma- 
nifestant ces étranges prétentions, il 
n'ait voulu que faire naître une occa- 
sion de se séparer d’un parti démo- 
ralisé par la prise de La Rochelle. Des 
amis communs s’interposèrent, et il 
fut décidé qu’on en référerait à Rohan, 
qui, de peur de se commettre, ne sc 


: hâla pas de prononcer. Bsrgues cepen- 


dant noua une correspondance secrète 
avec Castillon, gouverneur de Caus- 
sade ; mais Saint-Michel en eut vent, 
et craignant que ce ne fût dans le but 
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‘de faire un accommodement particu- 
hier, il envoya à Caussade son frère 
. Delanes, qui chassa Castillon et son 
major Valada. 


Bergues prit plus tard du service 


sous les drapeaux de Bernard de Saxe- 
Weimar, qui lui conféra le grade de 
heuténant-colonel d’un régiment de 
cavalerie. Il en devint colonel quelque 
temps après, et, en 1650, il fut créé 
maréchal de camp, grade dans lequel 
il fut confirmé en 1652. 

Dans le Mercure du mois de fév. 
1688, on lit la nouvelle de la conver- 


sion et de l'entrée en religion d’une 


demoiselle de Bergues, fille aînée de 
-M. de Bergues, seigneur de Faux. 
Était-ce une descendante du capitaine 
Bergues ou de Jacques de Bergues, 
ministre à Soudorgues en 1626? Le 
Mercure ne nous Papprend pas; il se 
garde bien aussi de nous dire par quels 
moyens cette conversion fut obtenue ; 
mais les tables publiées par Benoît de 
ceux qui ont souffert pour leur reli- 
gion, nous permettent de rectifier ce 
qu'il a dissimulé à dessein. On y voit 
que cette demoiselle fut enlevée avec 
son père et sa mère, et ce futsans 
aucun doute à la suite de cet enlève- 


mént qu’elle fut enfermée dans un 


couvent, où elle résista aux efforts des 
converlisseurs pendant plus de trois 
ans. Si elle succomba, sa chute peut 
être rejetée sur la faiblesse de son âge 
et de son sexe ; son père, plus fort et 
plus énergique, résista à toutes les 
persécutions. Ruiné par les dragons, 
dont une compagnie entière avait été 
logée chez lui à discrétion, séparé de 
sa femme et de ses enfants, qu’il avait 
vu traîner de force à l’église catho- 
lique et jeter dans des couvents, en 
butte lui-même aux traitements les 
plus ‘indignes, il resta inébranlable 
dans sa foi. | 

BERINGHEN (PIERRE), armu- 
rier du pays de Clèves, souche d’ürie 
fämille dont plusieurs membres ont 
rempli de grands emplois à la Cour de 
France. Duclos raconte ainsi l’ori- 
gine de sa fortune : « Pierre Bérin- 
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ghen, armurier hollandais, travaillait 
chez un gentilhomme de Normandie. 
Henri IV passant chez ce gentilhomme 
fut ‘si content de son travail qu'il le 
prit à son service et le fitson valet de 
chambre. Il l’anoblit en 1606. » Déjà 
en 1601, le roi lui avait confié une 
des administrations les plus importan- 
tes, celle des mines, qui avait été cen- 
tralisée par un édit du mois de juin, 
et dont Béringhen fut nommé contrô- 
leur général avec Bellegarde. Cette 
faveur insigne, il la dut moins à son 
mérite personnel qu’à ses complaisan- 
ces pour son maître. ——. 

De son mariage avec Jeanne de Vil- 
lies naquit un fils, Prenne If, seigneur 
d’Armainvillers, qui remplit auprès 
de Louis XIII les mêmes fonctions que 
son père auprès de Henri IV, et fut 
nommé grand bailli et gouverneur de 
la ville d'Étampes. Il épousa Mudelaine 
Bruneau, « dame, lit-on dans les Mé- 
moires de Conrart, reconnue d’un 
chacun pour être d’un esprit éminent, 
d’une admirable conduite et d’une 
vie exemplaire, » témoignage qui dé- 
truit complétement les médisances de 
Tallemant Des Réaux. 1l en eut deux 
fils nommés Hennr et MAXINILIEN, et 
deux filles, Juniru et MARGUERITE. Ju- 
dith épousa Louis Le Coutcllier, sei- 
gneur de Saint-Pater. Marguerite fut 


donnée en mariage à Louis de Thioult, 


sieur de La Luzerne. Maximilien fut 
lieutenant-colonel du régiment d'Hau- 
terive et mourut sans alliance. Henri 
eut de bonne heure part aux bonnes 
grâces de Louis XIII, qui lui témoigna 
en maintes circonstances beaucoup 
d'estime et de confiance, ce qui ne 
l’empêcha pas pourtant de le sacrifier 
aux ressentiments de Richelieu. Etant 
malade à Lyon et se croyant sur le 
point de mourir, ce prince, en efet, 
lui avait confié un secret en lui faisant 
promettre de ne le révéler qu’aprés 
sa mort. Le cardinal ayant voulu con- 
naître cette confidence, le refus du 
valet de chambre excita au plus haut 
point le mécontentement du minis- 
tre. Dès que son autorité fut solide- 
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ment établie, Richelieu, qui ne savait 
pas oublier, punit par lexil la fidélité 
de Béringhen à sa parole, 

Béringben supporta noblement sa 
disgrâce. Il alla servir sous les dra- 
peaux de Gustave-Adolphe, et assista à 
Ja bataille de Lutzen, en 1632. Apres 
Ja mort du héros suédois, il s’attacha 
au prince Maurice, qui le fit capitaine 
de ses cuirassiers. « Sa disgrâce, lit-on 
dans les Mémoires de Mm® de Moite- 
ville, sous la date de 1646, lui fut avan- 
tageuse ; car ayant été en Hollande, 
son propre pays, il acquit de la glonre 
en servant le prince d'Orange et en 
eut de beaux emplois auprès de sà 
personne. Son retour à la Cour fut 
aussi accompagné de bonheur. La 
reine, qui avait toujours eu de la 
bonne volonté pour lui, le considéra 
beaucoup, et il servit à la fortifier 
dans le choix du cardinal Mazarin. 
Toutes ces choses contribuërent à son 
élévation. » Béringhen obtint, en effet, 
des faveurs de toute espèce. Il fut 
nommé maréchal de camp, conseiller 
d’état d'épée, chevalier des ordres du 
ro] et premier écuyer de la petite écu- 
rie. Sur la fin de ses jours il. se retira 
de la Cour, et mourut le 30 mars 1692, 
âgé de 89 ans. -. | 

S1l faut en croire Tallemant Des 
Réaux, Henri de Béringhen aban- 
donna Ja religion dans laquelle il était 
né, avant même son voyage en Hol- 
lande, et par conséquent avant sa dis- 
grace. Le Dict. de la Noblesse garde 


Sur ce point un silence aussi absolu 


que le P. Anselme et Moréri. Comme 
ces derniers, il se tait également sur 
la branche cadette de cette famille ; 
mais celte omission nous surprend 
peu, car. cette branche persista dans 
la profession de la religion réformée. 

Elle avait pour chef, à l’époque de 
la révocation, JEAN de Béringhen, se- 
crétaire du roi, né vers 4625. Une 
note de polier, conservée à la Bibl. 
nationale parmi les papiers de La 
ficynie (Suppl. franc, 191 .1), fait de 
lui ce portrail: «Honnëtehomme, dont 
l'esprit est assez doux, fort zélé dans 
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ga religion. » Son inébranlable fidé- 
jiué à la foi évangélique lui altira de 
nombreuses persécutions. frrilé de 
sou opiniâtreté, Louis XIV l’exila, le 
40 nov. 1685, à Limoges, et cette ri- 
gueur w’ayant point suffi pour briser 
sa constance, il le fit jeter dans Jes 
cachots de la Bastille. Nous trouvons 
son nom dans une liste de vingt-trois 
personnes enfermées pour cause de 
religion dans cette prison d'Fiat, le 
17 déc. 1686 (Suppl. franc.,791.2), 
Les autres étaient Madame de Vij- 
larnoul et deux de ses filles; madame 
Brunier, qui s'était échappée du cou- 
vent des Nouvelles Convertiesavec l’ai- 
de d’une femme Afelon, crime qu’elles 
expiaient l’une et l’autre à la Bastille ; 
madame de La Fontaine; madame 


Malet ; Hamonnet, marchand de den- 
‘telles et ancien de l’église de Paris, 


exilé d’abord à Mayenne, en même 


temps que Béringhen , puis transféré 


avec sa femme dans la fameuse forte- 
resse ; de Verdeille, Cahanel, de Lan- 


gey, Virazel, Consians, avocat du 


Languedoc, incarcéré parce qu’il allait 
de maison en maison à Paris pour atfer- 


mir ses coréligionnaires dans leur foi ; 


de Saint-Jean, de Cagny, de Launay, 
de Rapin, de Grimpré, capitaine de 
grenadiers, arrêté au moment où il 
cherchait à passer en pays étranger 
avec sa familles de Boncœur; de 
Crommelin, qui déjà avait succombé; 
de Sainte-Hermine. De la Bastille, 
Béringhen fut, vers ce temps, trans- 
féré au château d’Angoulême ; mais 
il finit par être rendu à Ja liberté, Il 
se relira en Hollande avec sa femme, 
N. de Menoux, que Mme Du Noyer 
appelle, dans ses Mémoires, une per- 
sonne d’un mérite et d’une vertu ex- 
traordinaires, et qui avait eu, elle 
aussi, Sa part dans les persécutions, 
ayant été enfermée dans un couvent 
en 1686. | 
Béringhen paraît n’avoir eu qu’un 
fils, nommé TnéononE ; mais il Jaissa 


plusieurs filles, dont l'une, appelée 
SUSANKE, épousa le duc de La Force, 


el une autre le conseiller Le Coq. 
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Théodore, conseiller au parlement de 
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Paris, fut, commé son père, une des 


victimes du fanatisme ; il fut exilé à 
Vézelay, le 5 janvier 1686; mais rien 
ne nous assure qu'il montra la même 
constance. On pourrait même inférer 
le contraire de ce passage de Benoît : 
« La famille de Béringhen se con- 
serva presque tout entière. Le père, 
la mvre et les enfans, les filles mariées 
ou à marier, eurent une égale réso- 
lution, et particulièrement la du- 
chesse de La Force, que la douleur 
d’être séparée du due son mari , privée 
de ses enfants, éloignée de tous ses 
proches, enfermée successivement en 
diverses prisons, sans secours, Sans 
communication, sans relèche durant 
environ sept ans, n’a pas été capable 
de vaincre.» 

Théodorede Béringhen avaitépousé, 
au mois de janvier 4685, Élisabeth - 
Marie Goyon, fille de Claude-Char les 
Goyon , baron de Marcé, et de Marie 

d'Appelvoisin. 

BERJON (JEAN), imprimeur de Pa- 
ris au commencement du xvui° siècle, 
estconnu par debelleséditions du Théd- 
tre d'agriculture d'Olivier de Serres, 
du Livre d'architecture de Jacques Du 
Cerceau, de la AMonurchie aristodé- 
mocratique de Louis de WMayerne Tur- 
quel; du Traité de la police royale 
de Jacques de Hamel. T1 avait épousé 
une fille de l’imprimeur Duval. Son 
frère Matthieu, établi à Genève, y im- 
prima, entre autres ouvrages, les 
Sermons de Calvin, 1609, in-fol. 

BERMOND, nom d’une famille il- 
lusire du Languedoc, divisée dès le 
xvi* siècle en plusieurs branches, 
dont trois embrassèrent la Réforme. 

[. BRANCHE DE SAINT-BONNET. Cette 
branche élait représentée, à Pépoque 
où les doctrines protestantes s'intro- 
duisirent dans nos provinces méridio- 
nales, par deux frères nommés Louis 
de Saint-Bonnet, seigneur de Saint- 
Jean de Gardonenque , et Antoine de 
Saint-Bonnet. seigneur de Thoiras, 
Saint-Jean de Gardonenque et Mont- 
ferrier, Ce dernier n’ayant pas d'hé- 
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rilier direct fit, ea 1550, dunation de 
ses bicns aux enfants de son frère, au 


nombre de quatre: FAGQUES, l'RANGÇoIS, 


DANIEL et MARTHE. 

Cette famille abjurat-elle la reli- 
gion romaine lofsque Olivier Tardieu 
londa, vers 1560, la communauté pro- 


testante de Saint-Jean de Gardouen- 


/ 


que? Tout nous porte à lecroire. On lit, 
en effet, dans l'Histoire du Languedoc : 
« Le seigneur de Saint-Jean de Gar- 
donenque, filsdnseigneur de Toiras, le 
seigneur Du Cardet, le baron de Fons 
et le plus jeune des fils du seigneur 
de La Fare, qui avoient accepté Ja 
qualité de chefs des religionnaires dans 
le Bas-Languedoc; Pierre Robert, lieu- 
tenant du viguier de Nismes; Philippe 
Chabot, les deux fils du seigneur de 
Maillane de Beaucaire, qui étoient al- 
Jés à Genève pour servir l’entreprise 
sur Lyon, et qui en étoient revenus ; 
Guillaume Sandic, seigneur de Saint- 
George, et quelques-uns des princi- 
paux habitans de Montpellier, assem- 
blérent des troupes dans les Cévennes 
à la première nouvelle de l'entrée du 
comte de Villars dans le pays. Le comte 
fit proclamer aussitôt dans toutes les 
villes des défenses de retirer, loger ou 
favoriser les rebelles n1 aucun minis- 
tre ou prédicant de Genève, leurs com- 
plicesouautrescontrelesquels il yavoil 
des procédures de justice, sous peine 


. deprise de corps et de confiscauon de 


biens ; avec ordre de se saisir de leurs 
personnes, de les conduire dans les 
prisons les plus voisines, de lui don- 
ner avis de leur retraite , de raser ou 
de brûler les maisons de leurs reeé- 
leurs, si on pouvoit les prendre , ainsi 
que les maisons des séditieux et rebel- 
les, dontil déclara les biens confisqués. 

Le comte ordonna en même têm ps de 


_traîter avec la même rigueur les villes, 


bourgs, villages et communautés qui 
ne révéleroient pas tout ce qui vien- 
droit à leur connoissance à ce sujet, 

et qui manquerojient à leur devoir età 
la soumission due à l'Église et au 
service du roi. » Celte proclamation 
sauvage publiée, Villars pénétra dans 
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les Cévennes à la tête de ses troupes, 
attaqua le château de Saint-Jean de 
Gardonenque, dissipa les religionnai-- 
res qui s’y étaient retirés, le livra aux 
flammes, et releva le culte catholique 
partout où il avait été abattu. 

La tranquillité rétablie par de pa- 
reils moyens ne pouvait être de lon- 
gue durée. Aussi la guerre ne tarda-t- 
elle pas à recommencer plus terrible 
et plus implacable; ilest permis desup- 
poser que Jacques de Saint-Bonnet y 
prit une part active autant par zèle 
religieux que par esprit de vengeance. 
Nousne le voyons, du reste, reparaître 
sur la scène qu’en 1563, alors que, sur 
l’ordre du comte de Crussol, il se hâta 
de joindre Bcaudiné, avec le baron de 
Portes, Aissan, Beaufort, Saint-Jean, 
Gabriac, Lours le jeune, Roure, Cha- 
danac et toute la noblesse protestante 
du Vivarais, des Cévennes et du Gé- 
vaudan. {} s’agissait de faire lever le 
siége de Florac, que le baron de La Fare 
avait entrepris dans le seul but d’en- 
lever une jeune religionnaire d’une 
rare beauté. À l’approche des Réfor- 
més, l’armée catholique se retira. 
Saint-Bonnet vola ensuite au secours 
du baron de Peyre, dont le château 
avait été saccagé, et l’aida à s'emparer 


de Recoules, ainsi que de plusieurs au- 


tres places. 


Depuis cetie époqueïl disparaîtcom- | 


plétement de l’histoire de nos trou- 
bles religieux. Tout ce que les généa- 
logistes nous apprennent, c’est qu’il ne 
Jaïssa pas d'enfants de sa femme 4n- 
toinette de Brignat-Montarnaud. Son 
titre et ses terres passèrent à son frère 
François, un des plus braves lieute- 
nants de Lesdiguières, qui épousa, en 
41588, Louise Du Cros, dame de Saint- 
Bauzel. fl en eut un fils, nommé JEAN, 
qui prit alliance avec Susanne de Sou- 
beiran en 1615. De ce mariage naquit 
Henri de Saint-Bonnet, morten 4655, 
laissant de sa femme, Louise Le Roux 
de Montauban, JACQUES de Saint-Bon- 
net de Bermond Du Caylar, seigneur 
de Thoiras,en qui s'éteignitcette bran- 
che dans la ligne masculine, s’il faut 
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en croire les généalogisies. Mais ils 
sont évidemment dans l'erreur. Jac- 
ques de Saint. Bonnet eut au moins un 
fils, lequel commanda les Grands 
Mousquetaires en Prusse et fut tué au 
siége de Bude, où ilservait comme vo- 
lontaire. 


{IL Braxcue Du CavLar. Le chef de 


cette branche, à l’époque où nous re- 
porte l'Histoire du Protestantisme, 
était Paul Du Caylar , mari de Jeanne 
de Porcelet et père de neuf enfants, 
dont cinq filles et quatre fils. L’aîné, 
Timothée, s'établit en Picardie; sa 
destinée est inconnue. Le second, ap- 
pelé GUILLAUME, s’attacha au maré- 
chal Damville et fut tué, selon le Jour- 
nal de Charbonneau, devant Cessenon 
en 1584. laissant de sa femme, Barthé- 
lemie de Fizes, un fils du nom de 
BALTIHAZAR, mort sans postérité. Le 
troisième, JACQUES., servit d’abord 
dans les rangs catholiques; mais ayant 
été fait prisonnier à fecoules par 
Saint-Jean de Gardonenque, 11 em- 
brassa la religion protestante et rendit 
au parti huguenot des services en ré- 
compense desquels Henri IV le nomma 
gouverneur de Béziers par lettres-pa- 
tentes données. à Fontainebleau en 
4599. Il mourut en 4607. Aliseite 
d’'Avançon, sa femme, lui avait donné, 
outre quatre filles, un fils appelé Guic- 
LAUME, qui remplit la charge de lieu- 
tenantau gouvernement de la ville de 
Béziers. 

IN. Braxcue ne PuisserçquiEr. Le 
dernier et le plus connu des quatre 
fils de Paul Du Caylar fut le fonda- 
teur de cette branche. I] se nommait 
GUILLAUME, comme un de ses aînés : il 
en est résulté, nous le craignons, dans 
la généalogie dressée par le P. An- 
selme, une confusion entre les deux 
frères, qu’il est impossible aujourd’hui 
de débrouiller. Nous devons nous bor- 
ner à reproduire, avec quelques addi- 
tions, la notice publiée dans l'Histoire 
généal, et chronol. de la Maison de 
france et des grands officiers de la 
couronne. 

Guillaume Du Caylar, plus connu 
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sous le nom de SPONDILLAN [ Espon- 
deilhan], terre qu’il possédait en par- 
tie, se-trouvait, en 1562, auprès du 
prince de Condé, qui le renvoya dans 


le Languedoc pour presser Beaudiné 
de prendre lesarmes. La même année, 


 Crussol et Odct de Châtillon le char- : 


Lai 


rèrent, avec le capitaine Bouillargues, 
de surprendre le Pont - Saint- Es- 
prit, place importante que tenait Des 


Adrets, dont les menées commen-. 


çaient à paraître suspectes aux chefs 
huguenots. En 1568, Spondillan joi- 
gnit, à la tête d’une compagnie de 
cavalerie légère, le puissant secours 
que le Languedoc et le Dauphiné en- 


voyèrent au prince de Condé. Nommé 


gouverneur de Champigny, lorsque 

cette place tomba au pouvoir des Pro- 
testants, il ne tarda pas à être rappelé 
auprès du prince, qui l’attacha à sa 
personne avec le titre de capitaine de 
ses gardes. Sa compagnie prit dés lors 
le nom de cornette de Spondillan-le- 
Prince. En 1569, il combattit avec 
une grande bravoure à Jarnac, où il 
fut fait prisonnier. fiendu à la Liber lé, 
il s’attacha à Damville, à qui il servit 
de maréchal de camp en 1578, et qui 
le nomma, en 1585, gouverneur de 
Béziers à Ja place de son frère, charge 


dans laquelle :l fut conbrmé par Hen- 


ri IV, le 41 nov. 1596. 

Le”6 avril 476, il avait épousé 
Isabeau de Lort, qui lui donna huit 
enfants. L’aîné, HenRi , seigneur de 
Puisserguier et de Cazillac, colonel 
d'infanterie, en 4597, sous les ordres 
du maréchal d’Ornano, devint gouver- 
neur de Béziers , en 14605, par la dé- 
mission que fit en sa faveur Jacques 
Du Caylar son oncle. Dépossédé en 
1632, pour être entré dans la conspi- 
ration de Montmorency, il fut rétabli 
en 1644, en récom pense sans doute 
des services qu’il avait rendus lors du 
siége de Leucate. Par contrat du 13 
nov. 1605, il avait épousé Claire de 
Boyer, fille de Pierre de Boyer, sei- 
gneur de Sorgues, et de Marguerite 
le Saint-Étienne, et en avait eu deux 
fils et trois filles. — Le second fils de 
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Guillau meDu Caylarsenomm ait Louis. 
Il épousa, en 1609, Charlotte d’Ar- 
noye qui le laissa veuf, en 4644, avec 
deux fils, JACQUES et JEan — On ne 
salt rien du troisième, HERCULE, non 
plus que des quatre dernières filles, 
MAaRGUERITE, MADELAINE, ISABEAU et 
JEANNE; mais le P. Anselme nous ap- 
prend que l’aïînée de ces dernières, 
ANTOINETTE, épousa Jean de Nar- 
bonne-Caylus, seigneur de Faugères, 
d'une, des familles protestantés les 
plus distinguées du Languedoc. 

BERNARD , uom d’une famille 
noble du Quercy. Cette famille avait 
pour chef, en 1536, Jean de Bernard, 
seigneur de La Borie, marié à Hélène 
de Clèves, et père de douze enfants, 
dont deux portaient le nom de Jean. 
Analogie de temps, de lieu, de nom, 
tout nous porte. à croire que lun 
des deux fils du seigneur.de La Borie 
est identique avec le capitaine hugue- 
not que Théodore de Bèze et d’autres 
historiens désignent sous le nom de 
Jean La Borie. 

Jean La Borie se trouvait à Mon- 
tauban à l’époque du siége de cette 
ville par Terride et l2 farouche Mont- 
lue, en 1562. Il fut un de ceux qui 
s’opposèrent le plus énergiquement à 
la reddition de la place. Nommé ca- 
pitaine de la ville, ayant sous ses or- 
dres trois compagnies de milices bour- 
gcoises commandées, par Jean de 
Moncuut, dit Bremont, par. Antoine 
Le Jean et par François Malfères , 
surnommé Letap, il seconda brave- 
ment le gouverneur, et, par de fré- 
quentes sorties, il sut procurer aux 
habitants des vivres dont ils man- 
quaient absolument. Les Catholiques 

s’éloignèrent ; mais ayant appris le 
er de Dur as et de MHarchastelavec 
toutes les troupes Girangères, ils ne 
tardèrent pas à reparaître devant Mon- 
tauban, qui n'avait pour tous défen- 
SeUTS que 600 hommes pau exercés 
au métier des armes et quelques sol- 
dats qui y étaient restés secrètement , 
à Ja sollicitation de Peyrel.Après avoir 
vu échouer une surprise tentée par 
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Fonigrave, qui avait passé à l’ennemi, 
Terride fit attaquer le faubourg Saint- 
Antoine défendu par une simple tran- 
chée et l’occupa sans résistance. « Là, 
raconte Crespin, ne fut oublié de 
cruauté , pillage et vilenie, jusques à 
ce poinct qu’une femme honneste de 
la religion, estant enceinte, et se mon- 
trant constante et vertueuse, jusqu’au 
bout, y fut fendue vive, son fruict 


arraché du ventre et aussitost massa- 


cré. » Get acte de barbarie apprenait 
aux habitants de Montauban ce qu'ils 
avaient à attendre; aussi refusérent- 
ils tout accommodement, résolus à se 
défendre jusqu’à fa mort. Toutes les 


mesures furent prises à la hâte pour 


une vigoureuse résistance. Pierre Sa- 
licet, ministre de Rabastens, et Ber- 
nard de Preissac, ministre dé Négre- 
pelisse, furent chargés d’encourager 
par leurs exhoriations les défenseurs 
du fort des Jacobins ; la porte des Cor- 
deliers fut assignée à Jean Constans ; 
celle du Moustier, à Pierre Gailleuse, 
ministre d’Albias, appe'é ailleurs, par 
Bèze, Galeuste, et dans les listes d’Ay- 
mon ; Galiastre ; celle des Carmes, à 
Regnaut , ministre de Cataleux; celle 
du Pont, à Étienne Moalanou Mouail- 
lan, ministre de Caylus. Pierre Ses- 
fier, dit Du Croissant , fut placé au 
corps de garde de la place pour y faire 
‘ des prières jour et nuit. C'ès, ancien 
de l’église et médecin, fut chargé 
des blessés, et Martin Taschard, des 
femmes et des vieillards qui, rassem- 
blés dans le temple Saint - Jacques, 
adressaient feurssupplications au Dieu 
des armées. À chaque porte fut placé 
un conseiller pour la distribution des 
munitions. Les cinq consuls enfin, 
Hugues Calvet, Jean Portus, Jean 
Pons, Naÿes et Antoine Canesilles, se 
chargèrent de la défense chacun d’une 
porte. | 

L’arüllerie catholique ouvrit le feu 
dans la nuit du 42 au 13 octobre, 
mais sans beaucoup d'effet, les habi- 
fants, jusqu'aux enfants et aux fem- 
mes, travaillant à l’envi à réparer les 
dégâts. Le 25, les assiégeants, s’aper- 
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cevant du peu de progrès qu'ils fai . 
saient, résolurent de convertir le siège 
en blocus. La Borie, convaincu que la 
place ne pourrait résister longtemps, 
voulut capituler, pendant qu’il était 
encore en position d’obtenir des con- 
ditions honorables. Mais les ministres 
refusèrent absolumént d’y consentir 
« s’opposans , dit Bèze, à tous parle- 
mens avec plusieurs vives remontran- 


” ces et témoignages exprès de l'Écri- 


ture, et notamment de l’histoire de 
Néhémie, et semblables autres passa- 
ges. » Le gouverneur qui pensait sans 
doute s'entendre mieux qu'eux aux 
affaires de la guerre, ne tint compte 
de leur opposition ; 1l sollicita une 
entrevue, qui eut lieu le 28, en pré- 
sence de Jean Constans. Le lende- 
main, il assembla un conseil auquel 
assistèrent, outre une partie des con- 
suls, Antoine Durant, lieutenant du 
juge ordinaire, et les ministres Tas- 
chard, Du Croissant et Constans. Il 


leur représenta la nécessité de rece- 


voir dans.Ja ville le lieutenant du roi, 
sous la condition du maintien de la 
religion réformée. Durant et Du Crois- 
sant se rangèrent d’abord à son avis; 
mais leurs collègues ayant fait sentir 
le danger auquel on s’exposerait en 
ouvrant les portes aux troupes catho- 
liques habituées à violer les plus sain- 
tes capitulations, comme elles l’avaient 
prouvé dans tant d’autres villes, et 
ayant surtout fait valoir cette considé- 
ration, que recevoir Terride comme 


Heutenant du roi, c’était avouer qu’on 


avait pris les armes contre le roi, ils 
revinrent à Popinion de la majorité 
du conseil. S'il faut en croire Bèze ; 
La Borie , emporté par son méconten- 
tement, prêta l'oreille aux proposi- 
tions de Terride qui lui promettait le 
gouvernement de Montauban. Ce qui 
est cerlain, c’est qu'il ne se tint pas 
pour vaincu. Le 50, il convogua une 


assemblée générale du peuple et lui 


exposa la situation presque désespérée 
de la ville : la disette des vivres, lé- 
puisement des munitions, la défaite 
de Duras qui enlevait tout espoir de 
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secours, la soumission de toutes les 
villes voisines, en conseillant d’accep- 
ter les propositions du chef catholique 
pendant qu'il en était encore temps. 
Exaspéré de l'opposition des minis- 
tres, 1l se laissa entraîner par la colère 
jusqu'à les traiter de mutins et de sé- 
ditieux. Ces paroles outrageantes fail- 
lirent lui coûter la vie. Sans l’inter- 
vention de Hugues Bonencontre, il 
_ aurail été mis en accusation comme 
traître. Le 15 du mois suivant, un 
nouveau conseil eut lieu, dans lequel 
les avis ne furent pas moins parlagés, 


Ce qui prouve, à notre avis, que La 


Borie avait raison d’insisier, c'est que 
la plupart de ses lieutenants, entre 
autres Jean de Moncaut et Escorbiuc, 
jugeaient, comme lui, que Montau- 
ban était hors d’état de prolonger da- 
vantase sa résistance. L'événement 
cependant leur donna tort. Bessier,au 
nom des habitants, et Aessier, au nom 
des soldats étrangers, ayant enfin dé- 
claré qu'ils ne voulaient entendre à 
aucune espèce d’accommodement, La 
Borie se décida à déposer le comman- 
dement et à quitter la ville. Sons pré- 
texte d'aller voir sa femme, il sortit 
de Montauban et se rendit dans Île 
camp catholique, d’où il écrivit aux 
consuls que si les Moritalbanais se dé- 
cidaient à capituler, il s’emploierait, 
lui et ses amis, à leur obtenir les con- 
ditions les plus avantageuses. Après 
son départ, la guerre continua avec 
plus de vivacité que jamais. Le capi- 
taine Lanis, secondé par le sergent 
Forges et le caporal Pambclon, réus- 
sit à introduire dans la ville plusieurs 
convois de vivres, ce qui permit d’at- 
tendre la conclusion de la paix. Parmi 
les gens de marque qui périrent à ce 
siége, Bèze cite les capitaines Assier 
et Consignal, avec les enseignes Per- 
linet et Pierre Colon. 

Bèze affirme que La Borie mourut 
peu de temps après la publication de 
la paix. 

La Borie, cité parmi les plus bra- 
ves défenseurs de l’héroïque ville 
d'Issoire, en 1577, n’était-il pas pa- 
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rent de Jean de Laborie ? Celui - ci 
tomba victime de l’atroce cruauté du 
duc d’Anjou qui, pour punir cette 
malheureuse ville de son intrépide 
défense, la fit mettre à feu et à saug. 
Condamné à être pendu, malgré sa 
qualité de noble, il subit ce supplice 
avec calme ct résignation. Peut-être 
est-ce de cet inlortuné gentilhomme 
que descendait Samson de La Borie, 
docteur en droit, membre du consis- 
toire d’Aubenas, qui fut député à 
l'assemblée politique de Grenolile, en 
1615, pour la province du Vivarais; 
chargé, en 4620, par une parlie du 
consisioire d’Aubenasde soutenir lap- 
pel de Jean de La Faye, devani le 
Synode national d'Alais, et plus tard, 
en 1622, envoyé à la Cour pour la 
négociation de la paix. 

- BERNARD (CATHERINE), poète dra- 
matique et romancier, de l’acadérnie 
des Ricovrati, plusieurs fois lauréat 
de l’Académie française et des Jeux 
floraux, était née à Rouen vers 4663, 
et mourut à Paris en 1712. 

Catherine Bernard jouit de son 
temps d’une certaine célébrité, à la- 
quelle sa parenté avec les deux Cor- 
beille, et surtout avec Bernard de 
Fontenelle,ne fut pas tout-à-fait étran- 
gère. On voulut mème reconnaître la 
main de ce dernier dans plusieurs de 
ses écrits. Mais, en général, on doit se 
défier de ces paternités honteuses ou 
complaisantes qui n’osent s’avouer; 
elles n’ont le plus souvent de réalité 
que dans l'imagination du critique 
assez habile pour les inventer. Notre 
siècle nous a appris à être moins in- 
justes envers les femmes auteurs. Ne 
tiennent-elles pas le sceptre de Ja 
poésie lyrique en France depuis que 
le prince de nos poètes a fail entendre 
avaut le temps son chant du cygne? 

Selon nous, rien n’autorise à dire 
que Catherine Bernard a partagé avéc 
qui que ce soit la paternité de ses 
œuvres. Nous ne voyons rien, ni dans 
ses poésies, ni dans ses romans, qui 
ait exigé le travail de plusieurs têtes; 
l'imagination d’une femme, l’intelli- 
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gence d’une femme ont pu y suffire. 
Même cet interrogatoire que Brutus 
fait subir à son fils, et dont on a cru 
devoir faire honneur à Fontenelle, ne 
nous semble pas passer la portée d’une 
conception de femme. Les grandes 
pensées ne viennent-elles pas du cœur ? 
Un esprit simple et naturel rencon- 
trera plus facilement le sublime que le 
haut comique. 
BRUTUS. 


N’achève pas: dans l'horreur qui.m'accable, 
Laisse encore douter à mon esprit confus 
S'il me demeure un fils, ou si je n'eu ai plus. 


© TITUS, 
Non, vous n'en avez point, etc. 


. Voltaire, quise connaissait en beaux 
mouvements, semble avoir 1mité ce 
passage. Comme Molière, il reprenait 
son bien où il le trouvait ; et d’ailleurs 
le Brutus de Catherine Bernard était 
trop profondément oublié pour que 
ce plagiat tirät à conséquence. 


BEUTUS, 


. Arrête, téméraire ! 
De deux fils que j'aimais le ciel m'avait fait 


 Lpêre, 

J'ai perdu l'un; que dis-je! ah! malheureux 

Parle, ai-je encore un fiis? [Titus, 
TITUS. 


Non, vous n'en avez plus, 


+ 

On prétend que c’est pour complaire 
à madame de Pontchartrain, et sans 
doute aussi pour ne pas perdre, avec 
les bonnes grâces de cette dame, la 
pension qu’elle lui faisait, que l’auteur 
de Laodamie et de Brutus renonça aux 
succès du théâtre. | 

En octobre 1685, c’est-à-dire au 
fort des persécutions religieuses, dans 
le mois même de la révocation de l’édit 
de Nantes, Catherine Bernard avait 
fait son abjuration. Le Mercure galant 
annonça cette nouvelle en ces termes : 
«Mademoiselle Bernard de Rouen, pour 
qui les galanis ouvrages qui ont paru 
d'elle nous. ont donné tant d’estime, 
a fait abjuration depuis huit jours. 
Comme elle a infiniment d’esprit, il 
est aisé de juger qu’elle n’a renoncé 
aux erreurs où sa naissance l’avait en- 
gagée qu'après une sérieuse et longue 
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recherche de la vérité. » Joindre l'iro- 
nie au supplice, n’est-ce pas le comble 
de l’infamie ? 

Voici quelles furent ses publica- 
tions. 

l.. Frédéric de Sicile, Paris, 1680, 

5 vol. in-12; nouv. édit. sous le titre: 
Le prince Frédéric de Sicile, par ma- 
demoiselle B***, Paris, 4690, 3 vol. 
in-À 2. — C’est la première des publi- 
cations de Catherine Bernard; elle 
termina ce roman à l’âge de 47 ans, 
et le fit paraître d’abord sous le voile 
de l’anonyme. | : 

I. Les Malheurs de l'amour; pre- 
mière nouvelle, Éléonore d’Yvrée, Pa- 
ris, 4687, in-{2. — Barbier prétend 
que Fontenelle mit là main à ce ro- 
man. on. | 

IX. Laodamnie, reine d’Épire, Paris, 

4689, in-42. — D'après les Tableties 
dramatiques du chevalier de Mouhy. 
(Paris, 1763), cetie tragédie fut re- 
présentée pour la première fois au 
Théâtre Français, le 41 février 4689 ; 
ma's Besauchamps, dans ses Recher- 
ches sur les théâtres de France, et 
l’auteur du Dictionnaire portatif des. 
théâtres. (Paris, 1754) adoptent l’an- 
née 46838. Cette pièce n’eut pas moins 
de. 20 représentations, ce qui, à cette 
époque, coustituait un beau succès. 

IV. Le Comte d Amboise [anonyme], 
Paris, 1689, 2 vol. in-12. 

+ V, Brutus, Paris, 1691, in-12 ; 
2° édit., 1750, in-12. — Cette tragé- 
die fut représentée puur la première 
fois au Théâtre Français, le 18 dé- 
cembre 1690. Elle eut 25 représenta- 
tions, tandis que la tragédie de Vol- 
taire, donnée en 1750, n’en eut 
que 15. 

VI.. Bradamante, tragédie repré- 
sentée à Paris et à Versailles, en no- 


vembre 1695, d’après Beauchamps, 


et imprimée la même année dans le 
recueil du Théätre Français, d’après 
l’auteur du Dictionnaire portatif des 
théâtres, qui néanmoins n'’attribue 
pas cette pièce à mademoiselle Ber- 
nard, mais pense qu’elle pourrait bien 
être la même que celle donnée en 
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3622 par un anonyme. Après des in- 
dications aussi précises, on aurait 
peine à comprendre que cette tragédie 
n’eût été ni représentée, ni imprimée, 
en un mot qu’elle n’existàt pas. Telle 
est cependant l’opinion la plus pro- 
hable. Si l’on s’en rapporte au cheva- 
lier de Mouhy, la tragédie de Brada- 
mante, que Beauchamps attribue à 
Catherine Bernard, ne serait autre 
que celle de Thomas Corneille, repré- 
sentée le 48 nov. 1665. Un chiffre 
renversé dans cetie dernière date aura 
‘sans doute amené cette confusion. — 
Bradamante était une nièce de l’em- 
pereur Charlemagne. Ce sujet, tiré de 
PArioste, a.élé mis jusqu’à cinq fois 
sur la scène, par différents auteurs 
dramatiques. | 
_ VIT. Znès de Cordoue, nouvelle es- 
_ pagnole [anonyme], Paris, 1696, 
jn-12. 

Nous.ue terminerons pas cette no- 
tice sans mentionner un petit écrit que 


Jon a longtemps attribué à Catherine 


Bernard; nous voulons parler de la 
Relation de l’isle de Bornéo, ou Lettre 
écrite de Batavia touchant une guerre 
civile qui s’est élevée dans l’île de Bor- 
néo (Nouv. édit. avec une suite, En Eu- 
rope [ Paris, Didot aîné ], 1807, in-12 
de 47 pp.) Mais les meilleurs biblio- 
graphes de nos jours reconnaissent 
Fontenelle pour son auteur. « Cette 
relation, qui ne contient que quatre 
pages;-est écrite, dit Barbier, avec le 
talent et la finesse d’esprit qui dis- 
tinguent.Fontenelle. » C’est une sa- 
tire de l’Église catholique. L'Église de 
Rome y est désignée par l’anagramme 
de Mreo, et celle de Genève par celle 
d'Eénegu. Le doute qui plane en- 
core Sur l’auteur de cette satire nous 


” autorise à nous en emparer comme de . 


notre bien. Et d’ailleurs, si nous en 
jugeons par le plaisir que nous avons 
eu à la lire, nos lecteurs nous sauront 
gré de la transcrire ici. 

Cet écrit a paru d’abord dans les 
Nouvelles de la République des Lettres 
(janvier 4686) sous le titre : Extrait 
d'une lettre écrite de Batavia dans les 
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Indes Orientales, le 27 nov. 1684, 
contenu dans une lettre de M. de Fon- 


tenelles, reçue à Rotterdam par M. Bû- 


nage. Le voici à peu près en entier : 
«.[l y a quelques années que la reine 
nommée Miiseo | Moïsel | mourut et sa 
fille Mreo lui succéda. Reconnue d’a- 
bord dans toute l'Isle sans difficulté, 
les commencemens de son règne fu- 
rent assez goûlés par ses sujets ; mais 
en suite les nouveautés qu’elle intro- 
duisit peu à peu dans le gouverne- 
ment firent murmurer. Mreo vouloit 
que tous ses ministres fussent eunu- 
ques, condition très-dure,. et qu’on 
n’avoit point jusqu'alors imposée; et 
cependant elle ne les faisoit mutiler 
que d’une certaine façon qui n’em- 
pêchoit point les maris de se plaindre 
encore d’eux. C'est la coutume que les 
reines donnent à certains jours des 
festins publics [Sainte Cène] à leurs 
sujets. Mreo en avoit retranché Ia moi- 
tié de ce que donnoient les autres rei- 
nes; bien plus, le pain étoit sous son 
règne d’un prix excessif dans toute 
PIsle, et Pon ne sçavoit ce qu'il étoit 
devenu, si ce n’est qu’on accusoit de 
certains, magiciens qu’elle avoit à ses 
gages, de le faire périr avec des pa- 
roles. On se plaignoit beaucoup encore 
de quelques prisons nouvellement bà- 


ties [le purgatoire] où elle faisoïit jetier 


les criminels, et d’où .elle les tiroit 
pour de l'argent, ce qui avoit consi- 
dérablement augmenté ses revenus. 
Mais rien ne choquoiïit plus les habitans 
de Bornéo..que la salle des cadavres 
qui étoit dans le. palais de la reine, 
quoiqu’à dire le vrai ce ne fût pas un 
mal bien réel pour. des sujets. Elle 
faisoit embaumer les corps de ses fa- 
voris Jorsqu’ils mouroient, on les ar- 
rangeoit dans cette salle en grande cé- 
rémonie, et il falloit qu’on leur rendit 
ses respects [adoration des saints] 
avant que. d'entrer dans .l’apparte- 
ment de Mreo. [Il y avoit des esprits 
naturellement fiers et indépendans qui . 
ne s’y pouvoient résoudre. Les peu- 
ples de l'Isle étoient dans ces mau- 
vaises dispositions à l'égard du gou- 
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vernement, lorsque voici une nouvelle 


reine qui se présente, qui prétend être 


fille de Misco, et déposséder Mrco. 
Lille commence par abolir toutes les 
nouveautés dont on se plaignoit: point 
d’euuuques chez elle, point de magi- 
ciens qui fassent enchérir le pain, 
point de salle pour les cadavres, point 
de prisons que selon l’ancien ordre, 
point de festins imparfaits. J’avois ou- 
blié de vous dire que les peuples de 
Bornéo sont dans l'opinion que les en- 
fans légitimes doivent ressembler à 
leurs parents. Eénegu, c’étoit le nom 
de la nouvelle princesse, ressembloit 
parfaitement à la feue reine Miseo, au 
lieu que Mreo n'en avoit presque pas 
un trait; aussi avoit-on remarqué que 


Mreo n’aimoit point trop à se laisser 


voir en public; on dit même qu’elle 
supprimoil!, autant que possible, les 
portraits de Mliseo [la Bible |. Eénegu 
tout au contraire les conservoit de 
tout son pouvoir, et faisoit extrême- 
ment valoir sa ressemblance. Mreo 
avoit aussi de son côlé un grand avan- 


tage, c'est qu'il étoit constant qu’elle 


étoit née de Mliseo, du moins par le 
rapport des seigneurs qui avoient dû 
en être témoins, et ces seigneurs n’a- 
voient point vu naître Eënegu. Il est 
vrai  qu'Éénegu  prétendoit qu'ils 
avoient été corrompus, ce qui n’étoit 
guères vraisemblable. Cependant la 
contestation de ces deux reines a par- 
tagé toute l’Isle, et ya allumé la guerre 
de Loutes parts. Les uns tiennent pour 
la ressemblance contre la certitude de 
la naissance, les autres pour la certi- 
tude de la naissance contre la ressem- 
blance. Il s’est donné beaucoup de 
batailles très-sanglantes, et aucun des 
deux partis n’a encore tout-à-fait ruiné 
l’autre. On croit pourtant que Mreo 
lemportera. 11 w’y a pas long tems 
qu'elle a surpris dans des endroits fort 
difficiles une partie de l’armée d'Ecé- 
negu, et en à exigé le serment de fi- 
délité. Si son parti n’en est pas extrè- 
mement fortifié, parce que ces soldats 
ne combattent pas trop volontiers sous 
ses enseignes, du moins celui d'Eé- 
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negu en est fort aflojbli. J'aurai soin 
de vous apprendre l’année prochaine 
le succès de celte guerre, puisque vous 
aimez assez l’histoire pour ne pas né- 
gliger celle de ces pays barbares, dont 
les mœurs et les coutumes sont si 
étranges. » | | 
Cette satire est évidemment sortie 
de la plume d’un écrivain protestant, 
et Fontenelle ne tenait ni pour Rome 
ni pour Genève. Nous la restituerions 
donc volontiers à Catherine Bernard. 
BERNARD (Ewerx), natif d'Or- 
léans, a écrit : Briève et facile méthode 
pour apprendre à chanter en musique, 
Gen., Jean Durand, 4570. 
BERNARD (Jacques), né à Nions, 
je 4er sept. 1658, mort à Leyde, le 
27 avril 4748. Sa famille professait 
depuis longtemps le protestantisme, 
Dès 4567, un capitaine Bernard de 
Nions servait dans la principauté d’O- 
range. | 
Fils de Sazomon Bernard, ministre 
dans le Dauphiné, et de Madelaine 
Galatin, d’une des meilleures famil- 
les de Genève, Jacques Bernard fut 
destiné dès son enfance à la carrière 
ecclésiastique. Après avoir terminé 
ses premières études au collége de Die, 
il partit pour Genève avec son frère 
aîné, qui mourut au bout de peu de 
temps, et y fit ses cours de rhéto- 
rique et de philosophie. Il étudia en 
même temps la théologie et acquit 
des connaissances assez étendues en 
hébreu. De retour dans sa patrie, il 
fut consacré en 4679, et donné à l’é- 
glise de Venterol, qu’il quitta plus 
tard pour celle de Vinsobres. L’exer- 


_cice ayant élé interdit dans cette der- 


nière villeet le temple démoli, Bernard, 
emporté par ün zèle qu’on ne se sent 
pas le courage de blämer, quelque illé- 
gale qu'en aït été la manifestation, 
réunit son troupeau sur les ruines 
de son église et se défendit contre les 


soldats qui voulurent disperser le ras- 


semblement. Quelques-uns des assail- 
lants furent tués. C'était plus qu'il 
n’en fallait pour le conduire à l’écha- 
faud. Il se hâta, en 1683, de fuir à 
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Genève, où il apprit qu'il avait été 
pendu en effigie. Ne se trouvant pas 
en sûreté si près des frontières, il se 
sauva à Lausanne, où son père le re- 
joignit peu detemps après. Leurs biens 
ayant été confisqués au profit d’un de 
leurs parents quis’était fait catholique, 
Bernard n’eut d’autre ressource que 
de donner des leçons de philosophie 
et de mathématiques. Lorsque la ré- 
vocation de l’édit de Nantes lui enleva 
tout espoir de revoir son église, il 
passa en Hollande et obtint pension 


de la ville de Gouda. Le mariage qu'il . 


coniracta vers 4690 Iui créant de 
nouveaux devoirs, il s'établit à La 
Haye, où il ouvrit une école pour la 
philosophie, les mathématiques et les 
bélles-letires, sans renoncer toutefois 
à sa place de ministre pensionnaire 
qu’il continua à remplir en allant prê- 


cher à Gouda, lorsque son tour arri- : 


vait, même après que Le Clerc, son 
parent, l'eut chargé, en 1691,depour- 
suivre. la publication de la Bibliothè- 


que universelle, dont il rédigea les six 


derniers volumes. 

Bernard ne manquait certainement 
pas d’érudition; cependant, sous le 
rapport de l’étendue et de la variété 
des connaissances, conime sous celui 
de l'esprit critique, il ne pouvait se 
placer à côté de Le Clerc; aussi le pu- 
blic s’aperçut-il bientôt de son infé- 
riorité. La comparaison lui fut plus 
défavorable encore lorsqu’au mois de 
janv. 4699, après une interruption 
de dix années, il osa entreprendre de 


continuer les Nouvelles de la républi- 


que des lettres, journal auquel Bayle 
avait imprimé le cachet de son génie. 
Îlytravailla cependant jusqu’au mois 
de déc. 1710, et, après une nouvelle 
interruption, Payant repris-en 1716, 
i ne l’abandonna plus qu’à sa mort. 

Après avoir longtemps attendu une 
place de pasteur à Leyde, qui deux 
lois lui avait été offerte par les Réfu- 
giés français établis dans cette ville, 
et deux fois lui avait échappé par 
l'opposition du roi Guillaume, l’ancien 
Slathouder de Hollande ne trouvant 
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pas assez monarchiques les principes 
de la victime du despotisme royal, 
Bernard l’obtint enfin, au mois d’oct. 
1705, après la mort de ce prince, Il 
fut chargé en même temps, comme 
suppléant, du cours de philosophie à 
l’universiié de Leyde, et, en 4719, il 
fut nommé professeur en titre. 
Bernard était un écrivain laborieux, 
mais malheureusement il possédait à 
un très-médiocre degré le talent d’é- 
crire. Son style est diffus, incorrect, 
plain de locutions basses, d’expres- 
sions triviales. Ces défauts étaient sur- 
tout sensibles dans ses sermons, quoi- 
qu'il y mit peaucoup de soin, beaucoup 
trop de soin même, s’il est vrai que, 
pour rendre ses exhortaiions plus uti- 
les, il soumettait les fidèles de son 
église à une sorte d’inquisition quel- 
quefois fort importune. Il les rédigeait 
toujours par écrit et les apprenait par 
cœur, persuadé que les sermons écrits 
sont plus exacts et pour le fond des 
choses et pour l’expression, que ceux 
qu’on prononce d’abondance de cœur. 
Néanmoins, il était peu goûlé comme 
prédicateur, et c’est là vraisembla- 
blement la raison pour laquelle on n’a 


_ publié aucun de ses sermons. Ses au- 


tres ouvrages sont : . 
- I. Histoire abrégée de l'Europe, 
Leyde, 1686-88, 5 vol. in-12.—Mar- 
chand lui conteste à 1ort cette espèce 
de revue politique dans ses notes sur 
les Lettres de Bayle. . 
IT, Épaistola de tolerantiä, Goudæ, 
4689, in-12. — Bernard n'exclut de la 
tolérance que lés athécs et les intolé- 
rants. | 
II Lettres historiques, La Haye, 
4692-98, in-12, — Recueil mensuel 
continué par d’autres après lui et for- 
nant un grand nombre de volumes, 
IV. Actes etmémoires des négocia+ 
tions dela paix de Ryswick, La Haye, 
4699, & vol. in-12 ; 2° édit., 14707, 5 
vol., in-12; 5° édit., 4725, 5 vol., 
in-12. 
V. Recueil des traités de paix, La 
Haye, 1700, 4 vol. in-fol. — Le 1er 


vol, contient, outre Ja préface, les trai- 


BER 


tés depuis 536 jusqu’en 4500; la 2°, les 
observations historiques et politiques 
d’Amelot de La Iloussaye et la suite 
des traités jusqu’en 1600; le 3°, les 
traités conclus jusqu’en 16614 ; le 4*, 


les traités jusqu’en 1700, avec la table : 


générale. - Bernard a soigné l’édit. de 
ce recueil, traduit quelques-unes des 
pièces qu’ilrenferme etécritla préface. 
VI. Théâtre des États du duc de 
Savoie, trad. du latin de Blaeu, La 
Haye, 1700, 2 vol. in-fol.; 2° édit. 
4725, 2 vol. in-fol. oc 
VIL. Remontrance au sujet de la 
plainte portée contre un libelle, elc., 
1763. -— Les Nouvelles de la républi- 
que des lettres attirèrent à Bernard des 
affaires désagréables, comme elles en 
avaient attiré à Bayle. Un moine con- 
verti, nommé de Valonne, prit à par- 
tie le critique, et il fallut l'intervention 
du synode de Heusden pour apaiser 


ce différend. Ge fut à cette occasion 


que Bernard publia lespèce de factum 
en question. | 
 VIIE Remarques sur les différentes 
édit. des livres, insérées dans les Nouv. 
de la république des lettres (nov. 
4703). — L'auteur veut prouver une 
chose incontestable: c’est que les der- 
nières édit. d’unlivre nesont pas tou- 
jours.les meilleures. 
IX. Dissertation où l’on fait voir 
qu'une sociélé de vrais chrétiens est 
propre à se maintenir, dans le même 
Journal (juillet 4707}. — Réfutation 
d’une assertion de Bayle, qu’il com- 
- battit aussi’ sur les questions de l’a- 
théisme et de l’idolätrié, de la preuve 
de l’eéxistence de Dieu tirée du con- 
sentement de tous les peuples, etc. : 
À. Oratio inauguralis de philoso- 
phiæ utilitate, Leyd., 1712, in-4. 

_ XL Traité de la repeñtance tardive, 
Armst., 1742, in-80; 2° édit., La Have, 
1741, in-8e. — Cet ouvrage est divisé 
en deux livres. Dans le er, l’auteur 
soutient qu'après une vie criminelle, 
la conversion à l’article de la mort ne 


peut être sincère, et que la repentance 


est malheureusement impossible, ou 
si difiicile, qu’elle n’arrive que par 


—. D(G 
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miracle. Dans le 2°, il répond aux ob- 
jections tirées de la parabole des ou- 
vriers et de l’histoire du brigand 
converti, Ce livre ayant élé attaqué 
par les journalistes de Leipzig, L leur 
répondit dans le Journal littéraire de 
La Haye (T. II) 

XIL De lexcellence de la religion 
chrétienne, Amst.,1714,2 vol., in-8°; 
trad. en allem., Wismar, 4754, in-8°. 
=— L'auteur entreprend de prouver 
que la religion chrétienne n’a rien 
que de doux et daimable, qu’elle 
répond à tous les besoins de l’homme 
et qu’elleest propre à assurer son bon- 
heur dans cette vie et dans l'autre. À 
ce traité sont joints quatre discours 
sur les caractères de l’ainour de Dieu, 
sur les dispositions où doit être un 
chrétien à l’égard deses ennernis, sur 
le martyre et sur le mensonge. 

Bernard a eu part au Supplément 
au Dictionnaire de Morért, publié à 
Amst.,1716, 2 vol. in-ol., etil a don- 
né au public une bonne édit. des Let- 
tres de Bongars. On lui attribue aussi 
les Lettres à M. Bernard, pasteur de 
Leyde, sur l'apologie de F. 4, Gabit- 
lon, moine défroqué, Amst., 1708, 
in-12. Enfin il a laissé un grand nom- 
bre de Sermons, uné Géographie en 
latin par demandes et réponses, une 
Logique en latin, et quelqués notes 
critiques sur les premiers chàp. de la 
Genèse. un ED . 

Outre deux filles dont on ignore le 
sort, Bernard eut un fils, nommé 
JEAN-PICRRE, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec Bernard, ministre de l’é- 
glise française de Glass: House Street, 
en 4689. Jean-Pierre fut chapelain de 
Mylord comte de Lorraine et s’est fait 
connaître par ses travaux littéraires. 
Selon Barbier, il a traduit le 4% vol. 
de l’Histoire du monde sacré et pro- 


Jane de Shuckford (Leyde, 1738,1752, 


5 vol. in-42); le 2e le fut par Chauf- 
fepié et le 3° par Toussaint. Nous 
avons déjà dit qu’il fut un des trad. 
du Dictionnaire de Bayle (Voy. T. Il, 
p. 76); nous ajouterons qu’il fut avec 
Stéhelin et Daudé un des rédacteurs 


— 
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de la Biblioth. britannique, regardée 
à juste titré comme une des meilleures 
publications de ce genre, par le choix 
des ouvrages dont elle rend compte et 
par la noble indépendance de ses opi- 
nions. Continuée jusqu’en 4747 pär 
Duval, secrétaire de [a Société royale 
de Londres, par Beaufort, de Missy et 
Des Maizeaux, cette Bibliothèque ob- 
tint un succès mérité. Elle ne forme 
pas moins de 25 vol:in-8°, offrant des 
extraits ou des analyses de presque 
tous les ouvrages importants publiés 
dans la Grande-Bretagne, depuis le 
mois d'avril 1735 jusqu au mois d’a- 
vril 4747. 

BERNARD CJEAN-FRÉDÉRIC), plus 
connu dans les Lettres par les bonnes 
éditions qui sortirent de ses presses 
que par ses propres écrits, exerça la 
librairie à Amsterdam de 1711 à 4752, 
époque vers laquelle il mourut. La 
Biogr. universelle l'apprécie ainsi 
comme écrivain : « Bernard écrivait 
avec plus de profondeur [nous préfé- 
rerions savoir | que d'élégance ; malgré 
cela, ses ouvrages plaisent à la lecture, 
. parce qu'on remarque dans son style 
un caractère de naïveté , d’impartia- 
lité, et un naturel qui inspirent la con- 
fance. » Nous ne nous occuperons 
dans ceite notice que des ouvrages 
dont Bernard est l’auteur ou aux- 
quels il a travaillé, en renvoyant aux 
bibliographes pour ceux qu'il n’a fait 
_qu'éditer, sans y rien ajouter. 

[. Réflexions morales, statistiques 
et comiques [anonyme |, Cologne, 
1711 ; Liése, 1755, in-12. — L'abbé 
Desfontaines, dans ses Observations 
sur les écrils modernes, attribue cet 
ouvrage à notre Bernard. 

Il, Les Contes de Pogge, florentin, 
avec des réflexions. Hæœ nugæ seria 
ducunt. Amst., J.-F. Bernard, 1712, 
pet, in-12. 

UT. Recueil de voyages au Nord, 
conienant divers Mémoires très-uti Les 
au commerce et à la navigation, 
Amst., 14712 et sqq. ; 10 vol. in-12 ; 
nouv. édit. corrigée, Amst,., 1751- 
1738, 10 vol. in.8°,avecfig. et cartes; 
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dédiée à l’empereur des deux Russies. 
— "Recueil fait avee soin. Ces rela- 
tions de voyages sont traduites pour la 
plupart de différentes langués, de l’an- 
glais, de l'allemand, dû hollandais. 

Mais Bernard n’a traduit pour sa part 
que le mémoire qui a pour titre Des 
raisons qui ont porté le gouvernement 
de la Grande-Bretagne à former l'éta- 
blissement d’une colonie dansla Géor- 
gte. « Les autres traductions, dit-il, 

sont de la façon de feù M. Taniçon et 
autres. » Bernard est, en outre, l’au- 


teur detrois dissertations, mises en tête 


de cet ouvrage, qui traitent du com- 
merce et de l’art de voyager utilement. 
Mais lui-même fait très-peu de cas de 
ces dissertations. « C’est , dit-il , avec 
ce préjugé si avantageux à SOi- -mêrne, 


qui flatte si agréablement le faux-sa- 


voir etle faux bcl-esprit denos; jours. 
c'est, dis-je, avec ce préjugé que j'ai 
eu autrefois la bardiesse d’offrir au pu- 
blic trois Dissertations compilées, for- 


mées de matériaux pris ailleurs, et liés 


tellement quellement. A ja vérité, c'é- 
taient les dépouilles de Boyle et d’au- 
tres philosophes ; mais de si belles cho- 
ses avoient été recueillies précipitam- 
ment , à l’aida de ce premier feu qui 
éblouit. La compilation étoit si brute 
etsiinforme, qu’une lecture tranquille 
et un examen de sens-froid m ?y firent 


“apercevoir, sans beaucoup d’effort, 


beaucoup de désordre et un verbiage 
insupportable. Je corrigeai tout cela, 
où du moins je crus l’avoir corrigé 
dans une seconde édition. » — Un 
écrivain qui se juge avec tant de sévé- 
rité, donne une bonne opiuion de son 
inérite. 

IV. Mémoires du comte de Brienne, 
ministre d'élat sous Louis XIV, avec 
des notes [anonyme], Amst. > 1719: 
9 vol. in-&e. 

V. Cérémonies et coutumes reli- 
gieuses de tous les peuples du monde, 


représentées par des figures dessinées 


de la main de Bernard Picart, avec une 
explication et quelques dissertations 
curieuses [rédigées parJ.-F. Bernard, 
lib. édit., Bernard, ministre à Amst., 


Bruzen dela Martinière et autres}, elc. 
Amst., J.-F. Bernard , 4723 à 1749, 
44 volumes in-fol. ; nouv. édit. revue 
et augm., etc., Paris, 4807-9, 12 vol. 
in-fol, — Les dessins de Picart ont 
servi à plusieurs grandes publications 
conçues sur le même plan que l’ou- 
vrage de Bernard, mais dont le texte 
est different. | 

VI. Dialogues critiques el philoso- 
phiques par de Charte-Livry [J.-F. 
Bernard], Amst., 1730, ju-12. 

VIT. Mémoires ducardinal de Retz, 
nouv. édit. augmentée de plusivurs 


éclaircissements historiques et de quel- 


ques pièces du cardinal de Retz et au- 
tres, Amst., J.-F. Bernard, 1751, 4 
vol. in-8°.—La meilleure édit. de ces 
Mémoires qui ait paru. 

VIIT, Histoire de l’état de homme 
dans le péché originel [trad. du laün 
de Beverland |, sans indic. de lieu 
[Amst., J.-F. Bernard], 1731, in-12. 
— Traduction attribuée à notre Ber- 
nard ; mais dans le doute où nous 


sommes de cette paternité, nous pré- 


férons croire que Bernard n’a fait que 
prêter ses presses à cette publication, 
ce qui aura donné lieu à cette suppo- 
sition calomnieuse. On sait que l’ou- 
vrage de Beverland avait été con- 
damné au feu pour les obscénités qu’il 
renferme, et Son auteur chassé de l’u- 
mversité de Leyde où il étudiait. Le 
but de Beverland élait de montrer que 
Je péché d'Adam et. d’'Eve n’a consisté 
que dans leur commerce charnel, et 
que, par conséquent, lé péché originel 
n’est que l’inclination naturelle d’un 
sexe pour l’autre. Nous ignorons si 
l'ouvrage. attribué à Bernard est une 
traduction fidèle de ce livre, ou si, plu- 
tôt, ce n’est pas une imitation daus le 
genre de celle qui avait déjà paru une 
quinzaine d'années auparavant sous 
Je titre : État de l’homme dans le pé- 
Ché'originel , où l’on fait voir quelle 
est la source, quelles sont les causes 
el les suites de ce péché dans le 
monde, 1714, in-8°. Il est même pro- 
bable que ce n’est qu’une réimpres- 
sion de ce dernier ouvrage, sous un 
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titre un peû modifié ; telle paraîl être 
l'opinion de M. Quérard. 

IX. Superstitions anciennes el mo- 
dernes [d’après le P. Le Bron et l’abbé 
Thiers, avec des remarques], Amst., 
1753-56, 2 vol. in-fol., fig. | 

X. Mémoires de Mademoiselle d 
Montpensier [revus par Segrais|, édi- 
tion où l’on a rempli les lacunes, etc. 
[dirigée par £.-F. Bernard , auteur de 
la préface], .Amst., 1756 ; Maëstricht, 
4776, 8 vol. in-12. 

XI. Disserlations mélées sur divers 


sujets importants et curicux [recueil-. 


lies par J.-F. Bernard], Amst., 1740, 
2 vol. in-12. 

XI, Œuvres dé Rabelais, nou. 
édit. augm. de quantité de nouvelles 
remarques de Le Duchat, de celles de 
l’édit. anglaise des OEuvres de Ra- 
belais, de ses lettres et de plusieurs 
autres pièces [avec un avertissement 
de J.-F, Bernard], Amst., 1741, 5 vol. 
in-8°, avec fiag. de Bernard Picart.— 


Édition très-estimée. 


J.-F Bernard travailla, en outre, à 
la rédaction Ge deux recueils périodi- 
ques, les Nouvelles littéraires (La 
Haye, 1715-20, 41 vol. in-8°), et la 
Bibliothèque française, ou histoire lit- 
léraire de la France (Amst., 1726 et 
sqq., 42 vol. in-8o). 

BERNARD (Macé), bourgeois de 
Craon. Bernard répondit avec empres- 
sement à l’appel de Condé, en 1562, 
et aila se ranger sous les drapeaux de 
Morvilliers, gouverneur de Rouen. 


Beaucoup de ses compatriotes ayant 


imité son exemple, leur départ eut 

3 QU EE ie 
pour cffet d’affaiblir à Craon le parti 
protestant , ce qui facilita à Puygail- 
lard la prise de cette ville, le 27 sep- 
tembre. Après avoir pillé les maisons 
des Rélormés, fait rebaptiser leurs en- 


fants et contraint leurs femmes à aller 


à la messe, en employant les moyens 
les plus violents pour vaincre la ré- 
sistance que quelques-unes, telles que 
Adrianne Jodon, femme de Francois 


_Mainmousseau, et Jeanne Horsmard, 


femme de Claude Boisrame , oppo- 
sérent à cel odieux prosélytisme, ce 
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pourchasser les Protestants des envi- 
rons. Parmi les victimes de la cupi- 
dité ou de la férocité de ses satellites, 
Crespin cite Tugal Hiret, riche mar- 
chand des Sallorges ; Jean Marsille, 
Macé Raguin, qui racheta par une 
mort édifiante une honteuse apostasie, 
et surtout Hélène Molvaut, veuve 
de Guillaume Doucher, receveur de 
Craon, « povre femme vieille et ca- 
duque » qui échappa comme par mi- 
racle à la rage de ses bourreaux. 

Ce fut dans ces circonstances que 
Bernard, après la prise de Rouen par 
armée catholique, retourna dans sa 
ville natale. À peine arrivé, il fut 
sajsi et jeté en prison avec Guillaume 
Haïreau, en attendant leur transila- 
tion à Angers, où 1ls devaient être ju- 
gés, Fn route, Haireau fut assez ha- 
bile pour se débarrasser de ses liens et 
se soustraire par la fuite à une mort 
cértaine. Irrités de cette évasion, les 
gardes de Bernard le conduisirent sur 
les bords de l’Oudon, dans lequel ils 
le précipitèrent après lui avoir dé- 
chargé sur la tête un coup d’épée. 
Maloré ses liens et sa blessure, Ber- 
nard parvint à gagner l’autre rive et 
réussit à se sauver. 

Ses descendants persisterent dans 
la profession de la religion réformée. 
Les tables des pasteurs nous offrent 
un Ét. Bernard qui exerçait à Chà- 
teau-Gontier et à Craon les fonctions 
du ministère en 4620 et en 1626. 

BERNARD (Sacomon), dit Petit 
Bernard, à cause de sa petite taille. 
Elève du célèbre Jean Cousin, Bernard 
s’est fait un nom dans les arts comme 
dessinateur et comme graveur. Outre 
ses illustrations des Métamorphoses 
d'Ovide, on lui doit : Zcones historiæ 
V. el N.T. carminibus latinis et gal- 
licis illustratæ, in quibus exponitur 
hisloria in singulis figuris exhibita, 
Gen., Samuel de Tournes, 4680, in-8°. 
Cet ouvrage a eu plusieurs éditions en 
différentes langues. Une édition alle- 
mande, la seule que nous ayons pu 
nous procurer, a paru sous ce titre : 


TT. IT. 
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Wol gerissnen und geschnidten Figu- 
ren ausz der Bibel, zu Lyon, durch 
Hans Tornesius, 1564, pet. in-8e. Au- 
dessous de chaque figure se lisent 
quelques vers allemands, ordinaire- 
ment un quatrain, qui en donnent l’ex- 
plication. Le titre est illusiré de gro- 
tesques. Les vers sont dus à Caspar 
Scheyt de Vorms, comme on lé voit 
par sa préface, datée du 5 sept. 1551. 
Ce livre ne contenant que deux livres 
des Macchabées, on peut en induire 
qu'il a été composé par un protestant. 
C’est ce que prouverait du reste la dé- 
dicace de la préface à Nicolas Gertel, 
réformateur bien connu. Dans d’autres 
éditions, les quatrains explicatifs sont 
en Jtalien, en espagnol et en français. 
On reproche à ces tableaux de la Bible, 
comme aux gravures des Métamor- 
phoses d'Ovide, une uniformité de ton 
qui nuit à leur effet. 

On cite encore de Bernard une gra- 
vure représentant un pape livrant au 
peuple des indulgences à beaux de- 
niers comptants, et un vieillard en lu- 
nettes qui fait à ses côtés le même tra- 
fic. Cette gravure se voit dans l'ouvrage 
de Du Pinet intitulé Taxe des parties 
casuelles de la boutique du Pape, 
Lyon, 1564, in 8e. à 

Selon Du Verdier, Salomon Bernard 
avait écrit un livre sur la Perspeclive, 
qui n’a jamais été imprimé. 

BERNARD (SALOMON), peintre et 
graveur habile, élève de S. Vouet, né 
à Paris en 1615, mort le 24 juin 
1687. Membre de l’Académie de pein- 
ture depuis 1655, il en fut exclu en 
1681, parce que, Hit-on dans le Die- 
uonnaire des artstes de Nagiler, il 
embrassa vers ce temps le protestan- 
tisme. [1 y a là certainement une er- 
reur; Salomon Bernard était protes- 
(ant avant d’être académicien. Plus 
tard il rentra dans l’Église romaine et 
à l’Académie. Sandrat fait de Jui cet 
éloge : Consuinmata fuil ipsius in arte 
pingendi perfeclio, quam juxla anti- 
quan quidem, sedoptimammethodum 
elegantissimè proseculus fuit. 

Salomon Bernard a gravé plusieurs 
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tabléaux d'histoire et des paysages; il 
a laissé aussi des portraits à la gouache 
et en miniature, qui révèlent un talent 
éminent. Ses estampes sont bien des- 
sinées, ses têtes pleines d’espression; 
il excellait surtout dans la manière de 
traiter le mezzo-tinto. Ses gravures les 
plus connues sont Attila, d'après Ra- 
phaël, Astyanax découverlpar Ulysse, 
d’après Bourdon, La fuite en Egypte, 
d’après Le Guide, La naîssance du 
Sauveur ,d’après Rembrandt, La Bohé- 
mienne, d'après Le Correge, L'Ascen- 
sion, d’après P. de Chanipagne, La 
Concorde, d’après Lebrun. On cite 
encore un Portrait de Louis XI, 
mezzo-tinto, et un Portrait de Louis 
Garmer, eau-forte. | 
Plus célèbre que son père,. parce 
que dans tous les temps la richesse a 
attiré à célui qui la possède plus de 
considération que le talent, SAMUEL 


Se 1e + 
Bernard naquit à Sancerre, le 29 oct. 


4651, selon le. Journal historique de 
Barbier. Ilentra dans le commerce, et 
dès l’âge de 34 ans il était compté 
parmi les notables négociants de Pa- 
ris, comme le prouve la pièce suivante, 
au bas de laquelle figure sa signa- 
ture, pièce fort curieuse et inédite que 
nous avons trouvée parmi les papiers 
de LaReynie{Supplém. franc."191.1): 
« Nous, soussignés, négocians faisans 
profession de la R. P. R., mandés en 
l'hôtel de M. le marquis de Seignelay, 
secrétaire d'État, après avoir conféré 
ensemble sur ce qu’il nous à fait l’hon- 
peur de nous dire, que le roy ayant 
esté. informé de nos bonnes disposi- 
tions, et de la mañière dont nous ré- 
pondions aux intentions de S. M. et 
aux soins qu’elle prend de réunir tous 
ses sujets à la R. C., S. M. avoit bien 


voulu nous faire témoigner la satis- 


faction qu’elle en avoit, et nous faire 
assurer en mesme temps de sa protec- 
tion, promettonsdefaireincessamment 
nostre profession de foy conformément 
à l’acte ci-dessus transcrit » (1). Pour 


. (1) Gette pièce, datée du 44 déc. 4685, est 
signée Bar, 4, Estrang, Huglas, Masseyron, 
Chaussé, Henri Hersant, Jacg. Estrang, Peneot, 
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l’intelligence de cette pièce, nous de- 
vons dire que, le mois précédent, les 
notables Protestants de Paris, au mi- 
lieu de l'émoi causé par la révocation 
de l’édit de Nantes, avaient fait pré- 
senter à Louis XIV une requête ainsi 
conçue : « Un grand nombre de chefs 
de famille, hsbitans et négocians de la 
ville de Paris, près d’estre abandon- 
nés aux dures extrémités où les livrent 
les scrupules et les frayeurs de leurs 
consciences, implorent à genoux les 
compassions du roy dans un esta si 
déplorable, à ce qu’agréant leurs très 
humbles soumissions aux volontés de 
S. M. en les incorporant à l'E. C. de 
son royaume, 1l lui plaise leur accor- 
der et obtenir les adeucissemens qui 
ensuivent si aisés à la charité de l'É- 


glise, si dignes d’un si grand'bien que 


la paix de l’Église, moyennant les- 
quels ces familles nombreuses se por- 
teroient avec sincérité à, ce que l’on 
désire d'elles. » Ces adoucissements 
implorés de la charité de l'Église ca- 
tholique se réduisent à sept points : 
4° qu'on accorde aux réunis Ja com- 
munion sous les deux espèces; 2° qu’on 
agrée les deux sacremens de l’Église 
que l’on porte aux malades ayant une 
espèce d'égalité, que les réunis, s’ilsles 
rencontrent, S’arrêtent tête nue avec 
révérence et respect; 3° qu’on laisse 
les fidèles libres de croire à la présence 
réelle ou à la commérnoration, sans 
qu’il soit loisible de parler du quomo- 
do ; 4° que le culte des images soit rec- 
tifié autant qu'on Je peut charitable- 
ment; 9° que les indulgences et les 
pélerinages soient, s'il se peut, ôtés; 
6° que l’Église soit purgée de tout 
Petit, F . Falaiseau, G@. Périgois ; D. Creuté, | 
Coutin, Trinquand, Lefèvre, Jacq. Allard, 
Michel Congnard, T. Le Gaïgneur, P. Foissin, 
E. Martin, Tremolière, Pittan, Héran, Tren- 
chepain, Lamouche, Lemaïstre, Rondeau, 
Elie Père, 4. Meusch, Mermier, Burgeat, 
Mauxy, Seignoret, J. F. Le Gendre, J. Mas- 
sienne, J, Le Plastrièr, Samuel Bernard, Do- 
rigny, Domenessin, Testard,J. Claude Tourton, 
Jacob Crommelin, Prondre, P. Jallot, Massé, 
J. Chardon, Renouard, J. Lorin, Le Jay, Préau, 
P. Girardot, F. Houdry, de Bussières, Louis 
Boursin, dé La Guère, Pain, Jourdan, Roger, 


Pernesobre, Bodin, Demeuves, | 
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commerce mercenaire ; 7° quele culte, 
au moins dans quelque église de cha- 
que ville, se célèbre en langue vul- 
gaire. Ainsi les Protestants de Paris 
demandaient de rester protestants, ou 
à peu près; le gouvernement feignit 
de croire qu’ils promettaient de sa faire 
catholiques, et M. le marquis de Sei- 
gnelay fut chargé de leur témoigner 
toute la satisfaction du roi, et de leur 
faire signer cet acte d’abjuration : « Je 
crois de ferme foy tout ce que l’É. C. 
A.etR. croit et professe. Je condamne 
et rejette très-sincèrement toutes les 
hérésies et opinions erronées que la 
même Église a condamnées et rejetées. 
Ainsi Dieu soit à mon ayde et ses saints 
Évangiles, sur lesquels je. jure de vi- 
vre et mourir dans la profession de 
cette mesme foy. » Quelques-uns des 
signataires de la requête sacrifèrent 
leur position aux scrupules de leur 
conscience ; Samuel Bernard ne fut 
pas du nombre, mais il continua du 
moins à rendre à $es anciens coreli- 
gionnaires tous les bons offices que 
son état de banquier lui permettait. 
Barbier orétend même, d’après le bruit 


publie, qu'il dut le commencement de 


son immense fortune aux affaires qu’il 
fit avec les Réfugiés. Ses heureuses 
spéculations à l’époque du système de 
Law accrurent si fort ses richesses 
qu'il devint le premier financier de 
France. Il-possédait plus de trente mil- 
lions, et, on doit le dire, il en faisait 
un noble usage. Plus d'une fois il vint 
au secours de la monarchie aux abois, 
et l’on vit l’orgueil de Louis XIV et de 
Louis XV s’humilier devant le hugue- 
not converti, comme le racontent 
Saint-Simon et Ducios. Les services 
qu'il rendit lui méritèrent le nom de 
Sauveur de PEtat. — 
Samuel Bernard mourut le 48 janv. 
1739, à l’âge de 88 ans; il avait été 
marié deux fois, et laissa trois en- 
fants, deux fils issus du premier lit, 
et une fille qui épousa, le21 sept.1735, 
Matthieu Molé, président à mortier. 
L’aîné de ses fils, Bernard, comte de 
Coubert, maître des requêtes, surin- 
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tendant de la maison de la reine et 
grand-officier de l’ordre de Saint- 
Louis, eut une fille qui devint la femme 
de Lamoignon, président à mortier. 
Le cadet, Bernard de Rieux, maria la 
sienne, à l’âge de 42 ans et demi, avec 
le marquis de Mirepoix. 

Un neveu du célèbre financier se 
réfugia à Berlin avec sa sœur, qui y 
épousa Maillelte de Buy. Quant à lui, 
il fut inspecteur ecclésiastique et pas- 
teur de l’église allemande du Werder. 
Nous sommes porté à croire qu’il est 
le même que le pasteur GABRIEL Ber- . 
nard, dont le fils JEAN-ÉTIENNE, savant 
helléniste, s’est fait un nom dans la 
littérature médicale. Dans tous les cas, 
il ne faut pas le confondre avec Fré- 
déric-Henry Bernard, réfugié d’0- 
range. Celui-ci était notaire et mourut 
en. 4749, ne laissant de sa femme 
Jeanne Ougier qu’une fille, qui épousa 
Pinault de Genève. 

Né à Berlin en 4718 , Jean-Étienne 
Bernard alla étudier la médecine en 
Hollande. Ïl se fixa dans ce pays, et se 
partagea dès-lors entre les devoirs de 
sa profession de médecin et ses étu- 
des littéraires, cherchant à concilier 
son Instruction médicale avec son goût 
pour la litiérature grecque. Il mourut 
à Arnheïm en août 4793. On lui doit 
de bonnes éditions des Petits Médecins 
grecs, avec trad. latine et annotations, 
ainsi que quelques autres travaux fort 
savants. | 

I]. Demmetrii Pepagomenti Liber de 
Podägr&, græc. et lat., cur. Jo. Steph. 
Bernard., Lugd. Bat. 1743, in-8°. 

IL. Jsagoge anatomica [anonymi], 
grœæc.et lat. Acced. Hypatus de par- 
tibus corporis, grœæc. el lat., cum notis 
Dan. Will. Trilleriet Jo. Steph. Ber- 
nard., Lugd.Bat.,1744, in-80. 

IE. Palladii De febribus concisa 
Synopsis, grœæc. et lat., cum notis Jo. 
Steph. Bernard. Accedunt Glossæ 
chemicæ et excerpta ex poetis chemi- 
cis, ex .codice msc. Bibl. D. Marci 
[ Venetæ |, Lugd. Bat., 1745, in-8°, 
avec préface. — Bernard devait cette 
seconde partie de son livre à une obli- 
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geante communication de Jarq. Phi- 
lippe d’Orville. TN ne fit qu’ajouter 
quelques notes au travail du profes- 
seur d'Amsterdam. Ces gloses et ces 
extrails ne sont pas tradut{s. | 

IV. Mich. Psellus, De lapidum vir- 
tuiibus, grœc. et lat., cum notis Ph. 
J. Maussaci et Jo. Steph. Bernard. 
Accedit fragmentum de colore san- 
quinis ex doctrin& medicàä Persarum. 
Lugd. Bat., 1745, in-80.  . 

V. Sinesius, De febribus, quem 
nunc primum, ex codice msc. Bibl. 
Lugd. Batav., edidit, vertit, notisque 
illustravit Jo. Sieph. Bernard. Acce- 
dit Viatici Constantino Africano in- 
terprete lib. VIT. Pars. Amst. etLugd. 
Bat., 1749, in-8o, avec préface ; tra- 
duction latine en regard du texte gréc:; 
annotations au bas des pages. 

VI, Longi Pastoralium de Daph- 
nide et Chloë libri quatuor, græc. et 
lat.; editio. nova, una cum emenda- 
{ionibus uncis inclusis; distincla vi- 
genti novem figuris œri incisis à B, 
Audran, juxla delineationes celsiss. 
cucis Aurelian. Philippi ; et tabula 
ab À. Coypel delineata, etc., Lutetiæ 
Parisiorum. Jn gratiam Curiosorum. 
4754, pet. in-4°. — Bernard revit les 
épreuves de cette édit. du roman de 
Longus, publiée à Amst., sous Ja fausse 
indication de Paris, par le libraire 
Néaulme, et fit au texte grec plusieurs 
bonnes corrections. 

VIE Thomæ Magistri Dictionum 
Alticarum Collectio, ex dispositione 
Blancardi, curû To. Steph. Bernard, 
Lugd. Bat., 1757, in-8°, 

VIT. De hydrophobi& [ab anony- 
mo |, græc. cum versione lat. Jac. 
Sims et notis Jo. Steph. Bernard , 
| Amst.}], 4791, in-8e, 

IX. Theophanis Nonni Epitome. de 
curatione morborum; grœæc. et lat.; 
ape Codicum mss. recensuit nolasque 
adjecit Jo. Steph. Bernard, Gothæ 
et Amst., 4798, 2 vol. in-8Se — avec 
une savante préface el un Index ; dé- 
dicace datée de 1791. | 

On trouve, en outre, de Bernard : 
4e les variantes d’un manuscrit des 
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S 
luxiques d'Irotien et de Galien dan 
les Miscellaneæ Observationes crilicæ 
noræ de Dorville, t. IX ; 2° des remar- 
ques sur quelques auteurs grecs dans 
le 4er vol. des Acta literaria dela So- 
ciété des Arts et des Sciences d'Utrecht; 
3° quelques lettres très-intéressantes 
dans les Mémoires de Reiske; 4° Ber- 
nardi reliquiæ medico-criticæ, pub. 
par son ami le docteur Gruner, en 1795. 

BERNEGGER (MATTHIEU), cri- 
tique et philologue éminent, né à 
Hallstadt, le 8 fév. 1582, mort à 
Strasbourg, le 5 fév. 1640. 

Étranger par sa naissance, Berneg- 
ger appartient à la France par sa vie ét 
par ses travaux. Dés l’âge de 16 ans, 
il fut envoyé à l’université de Stras- 
bourg, où il se Jlivra avec ardeur à 
l'étude de l'histoire, des mathéma- 
tiques et des langues anciennes et 
modernes. Îl retourna ensuite: en 
Allemagne dans le but de se. perfec- 
tionner par la fréquentation des sa- 
vants ; mais malgré les offres les 
plus séduisantes, il refusa de se fixer 
au delà du Rhin, et revint à Stras- 
bourg, où il obtint, en 4608, la place 
de recteur du gymnase, Cinq ans plus 
tard, il fut nommé profèsseur d’his- 
toire et, peu après, appelé à remplir 
aussi la chaire d’éloquence. Un cano- 
nicat récompensa les services qu'il 
rendit à sa patrie d’adoption. D'un 
désintéressement moins rare alors que 
de nos jours, il abandonnait chaque 
année le tiers de son traitement aux 
pauvres. Ses nombreux écrits prou- 
vent sa profonde érudition. | 

I. Galilæi de Galilæis tractatus de 
proportionum inslrumento à se in- 
vento, cx italico lalinè, Argent. 
1612, in-4o, | 

IL Oratio quod de Bonifacio VIII 
papä dicitur, intrasse ut vulpem, reg- 
nasse ul leonem, elc., id æquè verè 
de universo papali regno dici posse, 
Argent., 1617, in-4e, 

[IT, Justi Lipsü Politicorum lib. IV 
et lib. V  capila quinque priora per 
aphorismos ad disputandum propo- 
sita, cum appendice, Arg., 1617, in-4. 
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IV. Hypobolimæa D. Mariæ Dei- 
paræ camera, scu idolum lauretanum 
dejectum, Argent., 1619, in-4°. — 
Réfutation de la légende de Notre- 
Dame-de Loretie. 

V. De peregrinationce studiosorun, 
Argent., 1619, in-4° ; 2° édit., Are. 
1686, in-do. 

VE Prouulium tubæ pucis ocCcen- 
tum Scioppiano sacri belli Classico, 
Argent, 4620, in-4e. 

VIL. Tuba pacis anti-scioppiana, 
Argent., 14621, 1n-4°. — Réponse à 
J'apostat frénétique qui poussait les 
princes catholiques à l’extermination 
des Protestants. 

VIT. Une édit. du traité De juribus 
regni et imperi Romanorum par Lu- 
pold de Bebenburg, Argent., 4624, 
in-4°. . 

IX. Disputahio de aul4 principis, 
Argent., 1624, in-4°, 

À. Animadversiones ac notæ ad 
Suelonu vilum Vespasiant, Argent, 
1625, in-4°. 

XL. Speculum boniprincipis, seu Titi 
Vespasiani vita, Argent., 1625, in- 4, 

AIT. Dejure cligendi reges et prin- 
cipes, Argent, 1627, in-#°. 

XII. Forma reipublicæ Argento- 
ratensis, Argent. , 1627, in -24.; 
2e édit., publiée par son fils Jean 
Gaspard, Argeut., 1674, in-24. 

XIV. De regno Hunguriæ, Argent., 
1629, in-£o. 

XV. Diatribæ in C. Suctonii Tran- 
quilli D, Julium Cœsarem August. et 
Tilum Vespastgrene Argent, 46592, 
1639, 1655, in-4°. 

XVL. Panegyricus christian. Gal- 
liarum et Navarræ regi Ludovico XIIT 
. OÙ susceptam ab ipso majoribusque 
Bberialis germanicæ curam, jussu 
Procerum reip. Argent. dictus, Âr- 
gent., 1632, in-4o. 


XVIL. Gustavi Magni Suecorum 


regis , laudatio funebris, Argent., 
1633, in-4o. 

XVIII. Miscellancarum quæstionum 
ex L. Annœi Flori rerum romanarum 
Epitome, centurie VII, Argent. 
1655, in-4, 
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AIX. Miscellancarum quæstionum 
ex J'uslini in Ti ‘ogi historias Epitomis 
“GEO centuriæ VIII, Argent. 
1635, in-4e. 

XX. C. Plinii secundi Ponegyri- 
CUS, cum nolis diversorum, Argent., 
41635, 15-40. 

XXI. Galilœus de Systemate mundi, 
latinè versus, Argent, 1635, in-4°. 

XXIF. Calilœus de S. Scr ipluræ 
testimonis, iatinè versus, RTESnES 
1636, in-4. 

XXII. G. Taciti Annales, Argent. 
1638, in-8e. 

XXIV. Quæstiones calnee ex 
C. Taciti Germanid et Agricolæ vità, 
Argent., 1640, in-8°. 

XX V. Orationes ,Arg., 1640, in-12. 

XXVI.  Observationes . historico- 
politicæ, Tubing., 1656, ou 1666, 
selon d’autres ; 2° édit., 1669, in-12. 

XX VII, Epistolæ mue H. Grotii 
el M. Berneggeri, Arg., 1667, in-12. 

XXVIIL, Observationes miscel. ex 
aulographis cjus cdilæ à filiis Joh. 


Cusp. et Tob. Ber neggero, Argent, 


1669, in-8°. - 
XXIX. Commercii epislolaris fas- 
cicul. I et IT, Argeut., 1670, in-12. 
AXX. Commercium lit{tcrarium cum 
W. Schickardo, Argent., in-12. 
AXXI. ÆEpistolæ J. Kepleri et M. 
Ber neggeri muluæ, Arg. 1672, 1n-12,. 
Bernegger avait épuusé, le 20 maï 
1611, Marie-Jacqueline Kehner, dont 
ileut quatre fils et deux filles. De ces 
six enfants on ne connaît Îles noms 
que de JEAx-GAsPARD et de TOBIE, qui 
ont publié quelques-uns de’ ses ou- 


vrages. 


BERNES, nom d’une famille noble 
de La Rochelle, dont deux membres, 
peut-être les deux frères, ont joué un 
rôle dans l’Église protestante. L’un, 
nommé Louis . sieur du Pont de La 
Pierre, fut deux fois maire de La 
Rochelle, en 1605 et en 1644. En 
1616, il représenta ses coreligion- 
naires avec Îles sieurs de La Goulte, 
Bartemmies ct Brunet, à l’Assemblée 
des six provinces de l’Ouesi, qui se 


tint dans la capitale de l’Auuis. En 
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1649, il fut député à l’Assemblée poli- 
tique de Loudun, et il assista, peu de 
temps après, à celle de La Rochelle, 
qui le choisit pour modérateur, le 25 
. mai 1622, en lui adjoignant Ducrai, 
pasteur de Manosque, député de la 
Provence, Sous sa présidence, qui 
cessa le 25 juin suivant, l’Assemblée 
travailla principalement à empêcher 
Rohan de signer un traité particulier 
pour le Languedoc, et s’occupa de 
suivre les négociations entamées avec 


le roi d’Angleterre dans le but d’obtenir 


son appui. — L'autre Bernes, appelé 
JEAN, et plus connu sous le nom de sa 
terre d’Angoulins, remplit les fonc: 
tions de maire en 4619. Député au 
Synode de Castres pär l’église de La 
Rochelle, dont il était un des anciens, 
il fut chargé avec les pasteurs £oum- 
meau et Colomiès, et avec les anciens 
Paul Mervault et Nicolas Chesnel, de 
percevoir dans cette ville le produit de 
la collecte générale autorisée par le 


roi et destinée à venir au secours des _ 


trois villes de La Rochelle, de Montau- 
ban et de Castres. Le receveur de Mon- 
tauban fut Roques, premier consul, 
assisté des pasteurs Charlés et Ollier, 
et des anciens Dacier, Barreau et Du- 
bois ; celui de Gasires fut Thomas, à 
qui on adjoignit, comme inspecteurs, 
La (Grasquerie, de Servolle, de Lis 
sac, Bernard, Ligonnier et Rauly. En 
1628, Argoulins reçut une mission 
plus importante. La Rochelle Jui con- 
fa, ainsi qu’à Pierre Viette, Daniel 
La Goutte, Jacq. Rifaut, Élie Mocquai 
et Charles de La Coste, le soin de né- 
gocier les conditions de sa soumission 
à autorité royale. | 

Cette famille professait encore le 
protestantisme en 1671, où, par ârrèt 
du 7 mars, défense fut intimée au 
sieur d’Angoulins de faire l'exercice 
de la religion réformée ailleurs que 
dans sa maison, en sa présence et pour 
sa famille. 

On ne doit pas confondre les Bernes 
- de La Rochelle avec les Bernas de 
Castres, qui professèrent aussi le pro- 
testantisme. En 1569, les habitants de 
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cette dernière ville, après avoir chassé 
la garnison catholique, élurent pour 
gouverneur Ferrières , et pour capi- 
taine Jean-Jacques de Bernas qui, en 
1568,s’empara, avec Begès,de Brousse 
près de Lautrec. Bernas avait sous 
ses ordres les compagnies de Sauvage, 
Boisseson, Rapin, Soupès, La Motte, 
Montlédier, Grémian et Varagnes, 
ainsi qu’un corps auxiliaire envoyé à 
Castres par les Protestants de Pamiers 
et commandé par Honoré ou Honorat, 
natif de Tarascon dans le comté de 
Foix. 

BERNIER (ALEXANDRE - PauL }, 
médecin, né à Paris en 1631, d’une 
famille protestante. A la révocation de 
l’édit de Nantes, il feignit de se con: 
vertir; mais il racheta noblement, 


_ quelque temps après, ce premier mo- 


ment de faiblesse, De concert avec la 
femrne d’un serrurier nommé Bouay, 
il favorisa de tous ses moyens la dan- 
gereuse mission du ministre Cardel, 
« ls produisaient ce mimistre, lit-on, 
dans les Mémoires de la Bastillé, non- 
seulement aux malades, mais ils l’in- 
troduisaient aussi dans les familles 
mal converties, pour y récevoir en 
forme la rétractation de leur abjura- 
tion. » Ils furent 1ous deux arrêtés et 
jetés dans les cachots de la Bastille, le 
17 avril 1689. Après un séjour de 


_ près de deux ans dans cette prison 


d'Etat, Bernier fut transféré au châ- 
teau de Guise, le 4 janv. 46914, Il est 
probable qu’il n’en sortit plus. 
BERNICR (Pierre), avocat au. 
parlement de Dijon, sa ville natale. 
Bernier ne nous est connu que par 
deux écrits d’assez peu d’importance : 


. Plaidoyé pour les apoticaires de Di- 


jon (Dijon, 4605, in-8c), et Plaidoyé 
Sur la question : Si le mariage clan- 
destin traité avec une seconde femme, 
doit tenir au préjudice des promesses 
faites par devant notaire à une autre 
(Dijon, 1642, in-8°). S'il faut eï 
croire Papillon, qui ne raconte d’ail- 
leurs qu’un ouï-dire, Bernier se serait 
converli à la nouvelle de Ja prise de 
La Rochelle, pour dédommager, au- 
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rait-il dit, le parti protestant de la 
… perte de cette ville. Cétie anecdote, si 
elle était vraie, dénoterait une-vanité 
ridicule, et rien ne prouve que notre 
avocat ait poussé jusqu’à l'absurde 
l'estime de soi-même. Fevret fait de 
lui cet éloge : Lingu& impeditior et 
tardior memorié, sed ingenii vi, et 
mentis constantiä, et assiluo labore, 
ista facilè superavit. 

Bernier avait épousé Salomé Virot, 
parente du célèbre Saumaise. Il en 
eut un fils nommé PIERRE comme lui. 

BERNON , famille ancienne, ori- 
ginaire de la Bourgogne, mais établie 
dans l’Aunis à l’époque de la Réfor- 
mation. 

Le Nobiliaire de M. de S. Alais, qui 
contient une généalogie assez étendue 
de cette famille, nous laisse ignorer à 
quelle époque elle embrassa les opi- 
nions nouvelles. Sur ce point, comme 
sir tant d’autres, nous en sommes 
réduit aux conjectures; cependant 
nous nous croyons autorisé, par les 
noms bibliques qu’il donna à ses en- 
fants, à admettre que Jean Bernon, 
sieur de Lisleau, faisait profession de 
la religion réformée lorsqu'il épousa, 
en 14557, Péreite Annonay. De ce ma- 
riage naquirent un fils et trois filles. 
L’aînée de ces dernières, nommée 
ANNE, fut mariée en 4570 (?) à An- 
loine Marchand, sieur de La Daro- 
tière. La seconde, MARIE, devint la 
femme de Nicolas Deconnan, sieur 
Pu Roc, et la troisième, FRANÇOISE, 
épousa, en 1576, André Foucher, sieur 
de La Grenetière. 

Le fils de Jean Bernon reçut au 
baptême le nom de BEexsamn. Il se 
maria, le 15 mai 1602, avec Marie 


Guillemin , dame Des Grollières, fille 


de Pierre Guillemin, seigneur d’Aïtré, 
et de Marie de Brie. 1] remplissait 
les fonctions d’échevin à La Rochelle, 
lorsqu’il fut choisi pour un des quatre 
‘députés de cettié ville à l’Assemblée 
politique de Saumur, en 4611. Il fut 
père dé plusieurs enfants, dont le 
secoñd, du nom de JEAN, fonda dans 
le Poitou la branche Des Marais. 
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# I. BRANCHE DE LiSLEAU. GABRIEL 


. continua la branche aînée. Il épousa 


à La Rochelle , en 1643, Esther Pi- 
neau, fille de Marc Pineau et d’Es- 
ther Du Casse. Le Nobiliaire ne lui 
donne qu’un fils, ALEXANDRE, né à 
La Rochelle, le 9 mai 1651, garde 
marine par brevet du 21 déc. 1666, 
lieutenant de vaisseau, en 1672, ca- 
pitaine de la frégate La Subtile, en 
1684, grade qu’il acheta sans aucun 
doute au prix d’une abjuration; et 
une fille, MARIE , née à La Rochelle, 
en 1645, mariée à Richard de Rose- 
mont, conseiller au parlement de Pa- 
ris, qui, plus zélé pour sa religion que 
son beau-frère, sacrifia ses intérêts 
iemporels à sa conscience et se réfugia . 
en Angleterre avec sa femme et ses 
enfants. M. de S. Alaïs, ou plutôt le 
mémoire qu’on lui a fourni, a oublié 
de parler d’une seconde fille nommée 
EsTuer, qui, en 4686, fut enfermée 
aux Nouvelles Catholiques avec d’au- 
tres demoiselles protestantes. 

Ce n’est pas, on va le voir, Ja seule 
omission à signaler dans la généalogie 
des Bernon, et, hasard étrange ! c’est 
précisément des deux membres de 
cette famille qui ont le plus souffert 
pour leur foi qu’on ne parle pas. Le 
Nobiliaire nous apprend bien que le 
troisième fils de Benjamin Bernon, qui 
portait le même nom que son père, 


épousa, en 1650, Gabrielle Nicolas, 
fille de Jean Nicolas , seigneur de 


Coureilles, conseiller au parlement de 


Paris, et de Françoise Du Pin. Hne 


nous laisse pas ignorer que le #, 
Pierre, sieur Des Grollières, se maria 
avec Marie Pitard, dont il eut un fils 


‘appelé Pierre, et une fille nommée 


Marie qui devint la femme de Jean 
Thomas, sieur de La Chaudurière. 
Nous y voyons aussi que le 5°, SAMUEL, 
né en 4647, fut tué au siége de Philis- 
bourg, et que le 6°, DANIEL, sieur de 
Puyrideau , eut de son mariage avec 
Madeleine Bouchet un fils appelé 
BENJAMIN qui mourul sans lignée. Il 
nous parle même du mariage de Ma- 


RIE, née à La Rochelle, en 1609, avec 
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Jean dArtiganeau, mort des suites 
des blessures qu’il avait reçues au 
fameux siége de La Rochelle, et de 
celui de sa sœur Anne avec Âarc 
Pineau, sieur du fief Moullinard, fils 
de Marc Pineau et d’Esther Du Casse; 
mais ilgarde un silence absolu sur 
ANDRÉ Bernon, notable bourgeois et 
ancion du consistoire de La Rochelle. 

Au commencement d'octobre 1685, 


sept à huit cents fusiliers furent répar- 


tis chez les Réformés de cette ville, 
par escouades de 6, de 8 et de 10, et 
{finalement par compagnies entieres. 
Ces garnisaires se conduisirent d’a- 
bord assez paisiblement; mais bientôt 
illeur fut enjoint, les conversions ne 
marchant pas assez vite, de molester 
Jeurs hôtes de toutes les manières. 
Bon nombre de Protestants abandon- 
nèrent alors leurs maisons qui furent 
livrées au pillage. Ceux qui ne vou- 
Inrent pas, à ce prix, se soustraire 
aux violences , durent céder à la fin ; 
trois cents familles abjurèrent avant 
le 6 octobre ; mais environ 800 tinrent 
bon. L’intendant Arnou manda quel- 
ques-uns des récalcitrants , au nom- 
bre desquels était André Bernon, et 
après leur avoir reproché d’être dés 
.« opiniâtres enragés », 1} les menaça 
des plus terribles châtiments, s'ils ne 
se faisaient instruire sur-le-champ. 
Tous, sauf deux outroiïs, témoignèrent 
de la fermeté. Ce fut alors que Bernon, 
s'adressant à l’intendant, lui dit en 
pleurant : « Vous m’allez damner, 
. Monseigneur, puisqu’il m’est impos- 
sible de croire ce qu’enseigne la reli- 
sion qu’on veut que j’embrasse. » — 
« Je me soucie bien, [ui répondit Ar- 
HOU, que vous vous damniez ou non, 
pourvu que vous obéissiez ! » 
. Cependant les conversions étant en- 
core trop lentes au gré des Catholi- 
. ques, on adjoiguit aux fusiliers quatre 
. compagnies de dragons qui entrèrent 
dans La Rochelle comme dans une 
ville conquise. L’alarme fut si géné- 
rale que l’on vit les Protestants courir 
en foule chez les curés pour accomplir 
ce que l’on exigeait par des moyens 
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aussi persuasifs. Ils recevaient du 
prêtre catholique un certificat à Ja vue 
duquel les commissaires retiraient de 
chez eux les soldats pour les envoyer 
chez les plus tenaces. De ces derniers, 
il y en eut qui reçurent ainsi jusqu’à 
150 garnisaires. Comment ne pas suc- 
comber ! Presque tousabjurerent; tou- 
tefois on signale quelques nobles éx- 
ceptions parmi lesquelles nous cite- 
rons ici la dame Gédouin, femme de 
près de 80 ans, veuve d’un geutil- 
homme catholique , et mère d’un jé- 
suite ; elle fut enfermée dans un cou- 
vent, Quant à Bernon, il feignit de se 
convertir ; mais il resta protestant au 
fond du cœur, el à sa dernière heure 
1l refusa absolument les secours spi- 
rituels d’un curé. L’édit contre les 
relaps , dont les atroces dispositions 
appliquées en quelques localités a- 
vaient soulevé une indignation géné- 
rale, n’était déjà plus exécutable. On 
permit à ses parents d’enlever son 
corps pendant la nuit et d'aller len- 
errer dans le jardin de sa maison de 
Périgny. : 

_ IT. BRANCHE DES Marais. Jean Ber- 
non, souche de cette branche qui, 
jusqu’à ces derniers temps, s’est si- 
gnalée par son dévouement aux Bour- 
bon, et dont plusieurs membres ont 


pris une part active aux guerres de la 


Vendée, naquit à La Rochelle, le 49 
oct. 4613. I entra fort jeune dans le 
régiment de Hauterive qui tenait alors 
garnison à La Haye ; mais ayant reçu 
une grave blessure près de Mons , en 
1656, il fut forcé de quitter le service. 
H épousa, le 43 juin 1655, Jeanne 
Blouin, fille d' Hilaire Blouin, sieur de 
La Rérie, et de Gabrielie Boisson. Il 
mourut, en 1664, au château de La 
Mourandière, laissant, 4° Frénérc- 
Henr- Hicaine, qui, blessé à Messine, 
se rétira dans sa famille, en 1676, et 
épousa, en 1681, Susanne de Puy- 
rou set, dame de La Bremandière, 
fille de Paul de Puyrousset et de Su- 
sanne deLaunay ; —%° MiLaARE-JEAN, 
seigneur de Levandière ; — 3° Henri 
ITILAIRE, sieur de La Mourandière ; 
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— 4° MARIE-ANNE, épouse de Jean 
Thomas, sieur de La Chaudurière. 
. BERNUI (JACQUuES DE), président 
aux enquêtes au parlement de Tou- 
louse, fils d’un négociant espagnol 
qui s'était élabli dans cette ville et 
dont les richesses étaient passées en 
proverbe. À l'exemple de plusieurs de 
ses collègues, Bernui avait embrassé 
les opinions nouvelles, sans en faire 
toutefois profession ouverte. Mais sa 
méticuleuse prudence ne put pas le 
mettre à l’abri des dangers. A l’époque 
des troubles qui agitérent Toulouse, 
en 1562, sa maison fut pillée par les 
Cathohques, et 1l ne dut son salut qu’à 
une prompte fuite. Moins heureuse 
que lui, une dame de qualité qui avait 
cherché un asile dans sa demeure: fut 
découverte et abandonnée avec ses 
_deux filles à la brutalité des soldats. 
En apprenant les excès odieux aux- 
quels se livraient ces forcenés, les 
chefs huguenots, qui étaient maîtres 
d’une partie. de la ville, envoyèrent 
quelques hommes pour les débusquer ; 
mais aussi avides que leurs envemie, 
ils s'emparèrent de ce qui avait échap- 
pé à la rapacité des premiers. L’en- 
treprise des Protestants ayant échoué, 
comme nous le dirous ailleurs, le par- 
Jement se mit à frapper sans pitié sur 
les vaincus. Î! commença par s’épurer 
lui-même en destituant le président 
Michel Du Faur, Bernui, Gabriel Du 
Bourg, gendre dn premier président 
Mansencal, Antoine Du Ferrier, Guil- 
laume Caulet, Arnaud Cavaignes, 
François Ferrières, Jean de L’Hospi- 
tal, Anicine Latger, Charles Du 
Faur, Jean Coras, dont les noms, 
pour la plupart, reparaîtront dans 
nofre ouvrage; Matthieu Chalvet, 
beau-frère de Bernui ; Pierre Roberi, 
Jean Raymond, Géraud Deypins, Jean 
de Berbinier, Jean de Percin, Thomas 
Lamieussens , Jean de Resseguier, 
(ous suspects de protestantisme; Guil- 
laume Doujat, Jean de La Coste, 
Pierre Denos, Jean Dupont, Géraud 
Boisson, Hélic de La Cavaigne, Picrre 
de Nupces, Picrre Saluste, Pierre 
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Papus, Pierre de Saint-Pierre, Jean 
de La Roche, en tout trente, qui, pour 
échapper à un sort peut-être plus ri- 
goureux, se hâtèrent de quitter Fou- 
louse. La Cour n’approuva pas celte 
mesure arbitraire ; elle ordonna fe ré- 
tablissement des membres expulsés ; 
mais le parlement n’en tint compte, 


et les patentes du roi, trois fois renou- 


velées, furent trois fuis méprisées par 
lui. Ge ne fut qu’à la conclusion de la 
paix qu’il pla enfin, quoique de mau- 
vaise gràce. Îl imagina de faire signer 
aux conseillers qu’il avait expulsés de 
son sein une profession de foi catho- 
lique. C’était un sûr moyen de main- 
{enir indirectement sa sentence, au 
moins-à J’écard de plusieurs. Î est 
permis de croire que Bernui fut de 
ceux qui ne voulurent pas acheter une 
réintégration précaire au prix d’une 
abjuration. Il resta sans doute auprès 
de. la fille unique qu’il avait eue de 
son mariage avec Aldonce de Car- 
maing-Vériès. Cette fille, nonimée AL- 
DONCE, comme sa mère, avait épousé 
Gui, seigneur de Clermont de Loière, 
à qui elle avait apporté une dot de 


S00 mille livres. 


Bernui avait un frère cadet du nom 
de JEAN, qui épousa Marguerite Du 


Faur et en eut, outre un fils, appelé 
GUILLAUME, deux filles, ÉLÉONOKE et 


ANNE, mariées, la première au prési- 
dent. Michel Du Faur, la seconde à 
Jean de Bonnefoy. Quant à Guillaume, 


sieur de Villeneuve, il prit pour femme 


Madeleine de Binct, originaire de Va 
Touraine. Elle le rendit père de deux 
fils : Pierre, baron de La Bastide, sei- 
gneur de Saint-Lions et sénéchal du 
Lauraguais, qui a joué un rôle dans 
les guerres civiles ; et JEAN, seigneur 
de Villeneuve, qui, de son mariage 
avec Rose d’Aure, eut un fils nommé 
Davin, seigneur de Villeneuve, et gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du 
roi. La famille de Bernui s’est éteinte 
à la mort de ce dernier, vers le milieu 
du xvu* siècle. | 
BÉROALD. Voy. BROUART. 
BERQUE (JEAN), ouvrier en soie 
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de Clairac. En 14716, le bruit s’étant 
répandu dans cette ville qu’il était ar- 
rivé des ministres, le peuple, toujours 
avide de les entendre, se rassembla 
sans trop de mystère, et plusieurs as- 
semblées se tinrent en divers endroits. 
M. de Courson ne tarda pas à en-être 
instruit, et ikse rendit à Clairac à la 
tête de deux compagnies de cavalerie. 
Il s'attendait à rencontrer des attrou- 
pements armés et disposés à une vive 
résistance; mais, au lieu de rebelles, 


"il vit arriver à sa rencontre une foule 


d'hommes et de femmes chantant des 
psaumes et criant Vive le roi! Il ne 
laissa pas d’en faire arrêter quelques- 
uns, qui furent livrés au parlement 
de Bordeaux et träités avec tant de 


rigueur que des Catholiques indignés 


crurent devoir s’en plaindre au Ré- 
gent. Îls représentérent dans leur pla- 
cet que le parlement avait condamné 
aux galères, comme ministres, Jean 
Millet et Jean Martin, pauvres gens 
qui ne savaient ni lire ni écrire ; à l’a- 
mende honorable et à une prison per- 
pétuelle Maric Fabre, mère de sept en- 
fantsorphelins, parce qu’elle avait reçu 
dans son cabaret quelques personnes 
qui chantaient des psaumes. Quant à 
Jean Berque, il avait été condamné 
au carcan, aux verges et au bannisse- 
ment, pour avoir gardé chez lui, pen- 
dant trois semaines, un Jeune ouvrier 
de son état qu’on voulait faire passer 
pour ministre. Treize autres, que l’on 
ne pouvait juger faute de preuves, 
étaient tenus à un secret si rigoureux 


“que le premier président et le procu- 


reur-gcénéral avaient fait incarcérer 


deux personnes qui allaient leur por- 


ter une aumône. La mère du Régent, 
qui était née protestante, se sentit 
émue et sollicita fortement én faveur 
de ces infortunés ; mais tout ce que 


son fils voulut promettre, c’est que le 


Conseil de conscience ferait ce qu’il 
serait possiblé pour les soulager. A 
quoi aboutit cette promesse ? 
BERQUIN (Louis pr), gentil- 
homme du pays d'Artois, écrivain con- 
troversiste, né vers 1490 , et brûlé à 
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Paris pour ses opinions religieuses, le 
29 avril 1529 (4). 
Érasme, son ami, nous a donnédans 


une lettre à Charles d'Utenhof, datée 


du 4° juillet 1529, une ample rela- 
tion de ses divers procès et de sa mort. 
Cette lettre est un document histori- 
que beaucoup trop important pour 
que nous nous contentions d’une sim- 
ple analyse. Nous la rapporterons donc 
à peu près en entier, dans une traduc- 
tion littérale, « Louis Berquin dans ses 
dernières lettres m'avait promis de 
l'écrire, mais n’attends plus de ses 


nouvelles ; car le dixième jour avant 
les calendes de mai, il a passé de vie à 


trépas, brûlé à Paris en place de Grève. 
Jusqu'à présent, je n’ai rien pu savoir 
de certain sur la cause de son sup- 
plice. Seulement, j'ai appris que le 
pouvoir dé prononcer sur son sortaväit 
été délégué à douze juges. Lorsque le 
jour du jugement approcha, il fut in- 
carcéré; ce qui était d’assez mauvais 
augure. La sentence portait qu'après 


avoir vü brûler ses livres et avoir ab- 
juré ses erreurs, il aurait la langue 


percée avec un fer, et qu’énsuite il se- 


rait emprisonné pour toute sa vie. 


Ayant oui cette cruelle sentence, à 
laquelle il ne s'attendait pas, il en 
äppela au roi etau pape. Alors les ju- 
ges, entendant cet appel avec dépit, 


lui dirent : Si tu n'acceptes pas celte 


sentence, nous ferons qué dorénavant 


tu n’en appélles plus à personne, et 


dés le lendemain ils le condamnèrent 


au feu. On rapporte que le premier 
“chef d’accusation portait sur ce qu'il 


avait écrit que la religion était inté- 
ressée à ce que les Saintes Ecritures, 
traduites en langue vulgaire , fussent 
lues par le peuple, ce que le parle- 
ment avait défendu. Six cents aïchers 
furent mis sous les armes pour répri- 
mer tout tumulte. Celui qui a rap- 
porté ces détails, n’a pu en apprendre 
davantage , si ce n’est que Guillaume 


(1) Les historiens et les biographés sont 
partagés sur celte date. Selon le martyrologe, 
l'exécution eut lieu au mois de novembre; c'est 


évidemment une erreur, d 
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Budé, un des juges, à ce que je sup- 


pose, s’est entretenu en particulier 


avec Berquin pendant les trois der- 
niers jours qui ont précédé sa condam- 
nation, afin de l’amener à abjurer ses 
folles erreurs,comme il disait. Mais je 
ne sais cela que par oui-dire. Montius, 
dont tu connais la véracité scrupu- 
Jeuse, n’a rien voulu écrire que ce qu’il 
avait vu.de ses propres yeux. Il était 
très-près, lorsque Berquiñ fut amené 
sur une charrette au Heu du supplice, 
Aucun signe de trouble ne se mani- 
festa en Jui. On eût dit qu’il se livrait 
à ses études dans son cabinet, ou qu'il 
méditait fes choses du ciel dans un 
temple. Même lorsque le bourreau 
d’une voix farouche annonça au peu- 
ple le crime et le châtiment, rien ne 
parut changer dans la fermeté de ses 
traits. Sommé de descendre du char, 
il le fit lestement, sans hésiter. Et il 
n’yavait rien, non plus, en lui de cette 
audace , de cette hauteur farouche 
qu’on remarque quelquefois dans les 
malfaiteurs. Le calme d’une bonne 


conséience apparaissait en lui. Avant. 


de mourir, il s’adressa au peuple, 
mais personne ne put rien entendre de 
ses paroles, Tant étaieñt grandes les 
clameurs des soldats, clameurs com- 
mandées, à ce qu’on pense. Lorsqu'il 
fut étranglé, personne de Ja foule ñe 
cria le nom de Jésus, nom qu’on a cou- 
tume d’invoquer au supplice des par- 
ricides et des sacriléges. C’est ainsi 
qu'ils lui avaient aliéné les esprits de 
tous, ceux-là qui sont partout et peu- 
“ent fout auprès des simples et des 
ignorants. Aiïlle qui voudra harceler 
ces Phormions ! Un moine franciscain 
Passistait. Montius l’aborda pour s’in- 
former Si, en mourant, Berquin avait 
reconnu soh erreur ; il lui répondit 
que oui, affirmant qu’il ne mettait 
pas le moins du monde en doute que 
son âme n’allät en paix. Mais pour 
moi, je n’ai pas la moindre confiance 
dans les paroles du franciscain, par la 
raison que cela est de coutume parmi 
ses confrères de publier le bruit, après la 
mortd’un condamné, que sur le bücher 
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il a chanté sa palinodie, afin que tout 
en recueillant l’honneur d’avoir vengé 
lareligion, ils échappent à la haine dela 
multitude et au soupçon d’avoir calom- 
nié... Tuconnaïs maintenant lesort de 
Berquin,ton compatriote, qui était pour 
moi comme un fils. Je n’ai pas à me. 
prononcer sur son jugement, car sa 
cause m’est entièrement inconnue. S'il 
ne mérita pas le supplice, je le plains; 
s’il le mérita, je le plains doublement. 
Car il vaut mieux mourir innocent que 
coupable. Je ne doute pas qu’il n'ait 
été convaincu de la sainteté des doc- 
trines qu’il défendait. De là cette tran- 
quillité d'âme. Mais, tu le sais, je n’ai 
jamais. connu l’homme personnelle- 


meñt; Je me suis enquis diligemment 


de tout ce qui le concerne auprès de 
ceux qui ont vécu dans sa familiarité. 
Il y en à qui, du reste peu favorables 
à la cause de Berquin, disaient : qu’il 
était âgé d'environ 40 ans; seigneur 
de la terre de Berquin, d’un revenu 
modique, ordinairement de 600 cou- 
ronnes par an; laïque et célibataire, 
mais d’un vie si pure, que pas même 
le plus léger soupçon d’incontinence 
ne s’éleva jamais sur son compte; ex- 
trêmement bon pour ses amis et pour 
les pauvres, trés-fidèle observateur 
des constitutiors et des rites ecclésias- 
tiques, à savoir, des jeûnes prescrits, 
des jourssaints, des mets défendus, des 
messes, des sermons, et en général de 
tout cequi tend à Ja piété ; très-étran- 
ger à toute dissimulation ; d’un esprit 
sincère et droit, ne voulant faire à per- 
sonne ni souffrir de qui que ce fût une 
injure, du moins grave. Îl réprouvait 
avec force les doctrines de Luther.Que 
te dirai-je de plus? Ils niaient qu'il y 
eût rien dans sa vie qui ne fût conforme 
à Ja piété chrétienne. Ils disaient que 
son plus grand crime était d’avoir 
donné un librèe cours à sa haine contre 
certains théologiens quinteux et con- 
tre des moines non moins barbares 
qu’ignoranis , in MOoros0s quosdam 
theologos ac monachos non minüs fe- 
roces quàm stolidos. Il les combattait 
ouvertement , ne pouvant dissimuler 


BER 
ses séutimients. 1! avait eu autrefois Je 
ne sais quel démêlé avec le théologien 
Guillaume Du Chêue.De à &pyà vov 
rodeuoÿ [affaire de 1523]. Bientôt fu- 
rent extraites d’un trailé qu'il. avait 
ris au jour, à ce que Je crois, cerlai- 
_nes propositions qui paraissaient {ou- 
cher à la foi, et étaient par conséquent 
du ressort des théologiens. Si je m'en 
souviens bien, elles étaient à peu près 
telles : à savoir , que les prédicateurs 
avaient tort d'invoquer la sainte Vierge 
au lieu du Saint-Esprit; qu'il n’était 
pas juste de l'appeler fontaine de toute 
grâce, et au salut de la nommer, con- 


trairement à l’usage des Ecritures, . 


notre espérance el nôtre vie, désigna- 
tions qui convenaient mieux au Fils. 
C'est pour ces misères qu’il fut jeté 
en prison et accusé d’hérésie. Mais 
dès que les juges s’aperçurent du peü 


d'importance qu'avait cetie affaire, ils 


renvoyèrent l'accusé ahsous. Ses ac- 
cusateurs prétendaient qu’il n’avail 
échappéà une condamnatiôn que par la 
faveur du roi, tandis que, de son côlé, 1l 


se vantait d’avoir vaincu par la Justice 


de sa cause, et il préparait un mé- 
moire victorieux. C’est à ce point de 
son affaire que mes relations commen- 
cèrent avec lui. Il m'écrivit au su- 
Jet de son procès, me faisant connaître 
le jugement peu équitable que Du 
Chêne et Beda avaient porté sur cer- 


tains de mes écrits. Par cette lettre, 1l 


se montra à moi un homme de cœur. 
Cependant je l’avertis en ami et saus 
détour que, s’il était sage, il suppri- 
merait son Apologie, laisserait bour- 
donner les frelons et se renfermerait 
dans lès douceurs de l'étude... Mais 
ayant obtenu une sorte de victoire, 
ji portait haut la tête contre le dan- 
ser, Plus d'une. fois , je lui chantai 
la même chanson, lui prédisant tout 
ce qui lui arriva dans la suite; mais 
je prêchai à un sourd. Quoique je ne 
m'attendisse pas à une fin si atroce, 
néanmoins Je redoutais un grand mal- 
beur. Sur ces entrefaites, ses livres, 
dans lesquels il avait intercalé quelque 
chose de mesécrits, ayant étéimprimés 
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secrètement, se répandirent dans le 
publie. Lorsque je l’appris, je me plai- 
guis avec plus d’aigreur, lui disant... 
que s’ilse plaisait à ces petits combats, 
pour moi, jen’avaisrien moinsà cœur; 
qu’aussi longtemps qu’il soutiendrait 
ainsi sa cause, il n’eût point à m’y 
mêler... Certains Bedistes [ Beddaici] 
ayant de nouveau dénoncé plu- 
sieurs propositions contenues dans 
ces livres, Berquin fut une seconde 
fois jeté en prison (1) [ Affaire de 
45251. Il m’envoya quelques-uues de 
ces propositions avec les censures des 
juges. Ces juges étaient, si Je ne me 
trompe, trois moines, le prieur des 
Chartreux, le prieur des Célestins et 
un troisième dont j'ignore le nom. Je 
lui répondis que je n’y trouvais rien 
d’impie. M’ayant envoyé ensuile de 
nouveaux chefs d'accusation, je ré- 
pondis à celles des propositions qu'il 
avait tirées de mes propres écrits; 
mais je m’abslius de répondre à celles 
qui étaient de lui. Que te dirai-je de 
plus? Les: moimes lui prononcèrent 
dans sa prison la sentence délinitive, 
qui portait qu'après que ses livres au 
raient été brûlés et la palinodie ache- 
vée, il donnerait les satisfactions exi- 
gées de lui, satisfactions qui avec des 
moines ne sont Jamnuis douces, ou que, 
s'il s’y refusait, 1l serait brûlé. Cet 
homme intrépide ne leur céda pas 
même sur un seul point; et il eût cer- 
tainement péri, si quelques membres 
du parlément plus sensés, comprenant. 
que toute celte affaire n’était qu’une 
odieuse machination des moines et des 
Bedistes, n’eussent insisté pour con- 
naître à fond de la cause, et cela non 


v% 
(1) Berquin affirme que ces nouvelles pour- 


suites ne furent dirigées contre lui que pour 


frapper Erasme dans sa personne : « Hæreseos 
accusarunt apud senatum ac delegatos papæ, 
von ob aliud quam quod lucubrationes tuas 
aliquot in vernaculam verterim Hinguam, in 
quibus hæreses impiissimas ausi sunt affir- 
mare.Olfeci prouinûs quidnam illi mol:rentur, 
ut videlicet libri Erasmi, si diis placet, velut 
bæretiei cremarentur, et una cum eis Berqui- 
pus, ni tanquam tales abjuraret, » Lettre de 
Berquin à Érasme datée de Paris, 17 avril 4526, 
ini Hist eccles. supplemento Joann. Fechtit, 
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sans exciter les murmures de céux 
qui avaient prononcé la sentence. Car 
cetle évocation de la cause équivalait 
à la cassation du Jugement. On pense 
que celte décision du parlement fut 
obtenue par l'intervention de la reine- 
mère (1). Sur ces entrefaites, le roi 
revint bien à propos d’Espagne. Averti 
que son cher (suus) Berquin était en 
péril entre les mains des moines et 
des Bedisies, 1l fitsavoir au parlement, 
d'abord par un député, et ensuite 
par lettres, qu'il ne souffrirait pas qu’il 
fût rien attenté contre son conseiller, 
que son retour ne tarderait pas, .et 
qu'il voulait connaître lui-même de 
toute cette affaire. Bientôt après, Ber- 
quin fut délivré de prison, et placé 
dans une salle assez commode, mais 
gardé à vue néanmoins. À la fin, on le 
rendit à la liberté, afin qu’il pût pré- 
parer plus facilement sa défense. C’est 
merveille de voir quelle grande con- 
fiance l’animait. Non-seulement il se 
promettait un acquittement, mais un 
triomphe, et même un triomphe bril- 
Jant. If disait que la victoire était dans 
ses mains, mais qu'il préférait que 
l'affaire fût terminée un peu plus tard, 
afin qu’il triomphât avec plus d'éclat. 
Et déjà les rôles étaient changés : il 
accusait.d’impiété la .tres-sainte Fa- 
culté, les moines et les Bedistes. Car 
il avait surpris quelques mystères 


d’iniquité dans leurs actes. Mais plus 


il se promettait de succès, plus je crai- 
gnais pour l’homme. C’est pourquoi 
je ne cessai de l’exhorter dans mes 


(1) Toujours est-il qu'elle donna l’ordre aux 
- délégués du pape de suspendre leurs procé- 
dures jusqu'au retour du roi; mais ils n’en 
Unrent compte. Berquin Île dit positivement 
dans Ja lettre que nous venons de citer. « At 
delegati, quanquam binis literis regiæ matris 
jussi fnissent in hoc negotio supersedere ad 
repium usque adventum,... tamen... postea 
quam in Erasmi nomen satlis essent debac- 
chati, illum hæreticum et aposiatam subindè 
clamanies, et Berquinum illius fautorem, pro- 
‘duxerubt articulos à theologis ex libris tuis 
decerptos (ut aiebant), truncatos tamen ac mu- 
üilos, quos hæreticos, schismaticos, scandalosos, 
olentes hære‘in, hoc est, ipsis displicentes asse- 
Tebant, etc. » C'est à la suite de ce jugement 
que Le parlement évoqua l'affaire. 
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lettres à se tirer de cette affaire par 
quelque artifice, soit que ses amis fis- 
sent que, sous prétexte d’une ambas- 
sade royale, il pût s'éloigner ; j’insistai 
en lui disant que les théologiens lais- 
seraient peut-être l'affaire s’assoupir 
avec le temps, mais qu’ils ne s’avoue- 
raient jamais coupables du crime 
d’impiété dont il les accusait; qu'il 
pensât et repensät à quelle hydre il 
s’attaquait, et par combien de gueules 
elle soufflait le venin ; qu’il considérât 
qu’il avait affaire à un ennemi immor- 
tel, car une Faculté ne meurt pas; 
qu’il se pénétràt bien de ceci, qu’en 
combattant contre trois moines, il se 
commeltait avec de nombreuses lé- 
gions non-seulement opulentes et 
puissanies, mais aussi extrémement 
perverses, et passés maitres en toute 
sorte de fraudes ; que ces ennemis ne 
se reposeralent pas avant d’avoir con- 
sommé sa ruine, sa cause fût-elle plus 
sainte que celle du Christ, et finale- 
ment qu'il ne se confit pas davantage 
à Ja protection du roi, car les faveurs 
des princes sont changeantes, et leurs 
affections sont facilement détournées 
par les artifices des délateurs... Et si 
rien de tout cela ne le touchant, je le 
conjurai-de ne pas m’envelopper dans 
son affaire, parce quê, avec sa per- 
mission, je ne voulais, quant à moi, 
avoir rien à démèler ni avec les armées 
des moines ni avec la Faculté de th60-- 
logié. Réussis-je à le convaincre ? Loïin 
de là, je ne fis qu’enfler son courage. 
Armé de la licence de l’ancienne co- 
médie , il attaqua les moines et les 
théologiens, et surtout le syndic Beda ; 
on eût dit qu'il combattait npo Ts 
vixrçe éyromuov, On ne tarda pas à obie- 
nir du roi qu’il défendit la vente des 


livres que Beda avait écrits contre Le 


Fèvre (d’Étaples) et contre moi. En 
outre, douze propositions tirées des 
livres de Beda, propositions manifes- 
tement impies et même blasphéma 
toires, furent dénoncées par lettres du 
roi à la. Faculté de théologie, afin 
qu’elle eût à les condamner ou à les 
prouver par le témoignage des Saintes 
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Écritures (1). Tandis que ces choses 
promettaient à Berquin une victoire 
certaine, je ne laissai pas de lui ré- 
pondre que tout cela ne ferait qu'irri- 
ter davantage ses ennemis... Sur ces 
entrefaites, parut un décret du gym- 
nasiarque (recteur del’Université) qui 
enjoignait aux professeurs des Collé- 
ges de ne plus lire mes Colloques (cen- 
surés le 46 mai 1526) à leurs élèves. 
Berquin se persuada alors que, provo- 


qué par un tel outrage, je ne refuserais 


plus de faire cause commune avec lui, 
et il engagea un ami à m'écrire dans 


ce sens, me disant que J'avais la vic- 


toire en main, que le secours des 
grands ne me manquerait pas, que le 
temps était venu d’arracher le masque 
aux théologiens. Je leur répondis à 
tous deux que je les admirais's’ils 
pouvaient croire que, toutes autres 
affaires cessantes, je passerais ma vie 
à lutter avec la Faculté de théologie ; 
que tout au contraire j'étais plutôt 
dans cette disposition d'esprit, que 
j'aimerais miéux voir mes livres con- 
damnés contre toute justice, que de 
devoir combattre sans cesse à un àge 


(1) Chevillier (Orig. de l’imp. de Paris} est 
plus explicite : « Francois 1“ étoit tellement 
irrité contre le docteur Noël Beda, qui avoit 
réfuté les Paraphrases et les Annotations d'E- 
rasme, et contre la Faculté qui avoit approuvé 
et fait imprimer son livre, que le premier étant 
allé à la Cour pour quelque affaire de sa com- 
pagnie, y fut arrêté prisonnier pendant un 
Jour, n'ayant eu la liberté qu'à condition de se 
présenter quand on Je demanderoit : et on en- 
voya uue lettre de cachet au parlement dattée 
d'Amboise, le 9 avril 4526, par laquelle il lui 
étoit ordonné d'empêcher que le livre de Beda 
ne füt vendu. . .. De plus, le nommé Louis de 
Berquin , luthérien caché, ami d'Erasme , avec 
qui il avoit quelque commerce de lettres, pré- 
Senta douze propositions du livre de Beda ; 
prétendant qu'elles contenoient des impiétez et 
des blasphêmes, et demanda que la Faculté fût 
obligée de les condamner, on de les prouver 
par l'Ecriture Sainte. Le Roi écouta cet accusa- 
teur favoräblement, et le 40 juillet 1527, en- 
voya par M, l'évêque de Bazas les propositions 
au recteur, à qui il donna ordre de les faire 
examiner par les quatre Facultez assemblées, 
et non point seulement par les docteurs en 
théologie, quos in hâc materià suspectos habe= 
bat, comme dit le registre de la Faculté, .,. 
Je ne trouve point écrit quel fut le jugement 
des quatre Facultez, x 


qui demande du repos. Dans toutes 
mes lettres, je répétai que je ne pré- 
sageais rien de bon... Mais toutes 
mes exhortutions ne servirent à rien. 
Seulement il m’écrivit plus rarement 
et plus froidement, pressentant, à ce 
que je pense, que l'événement ne ré- 
pondrait pas à ses belles espérances. 
Certes je plaignais le sort de l’homme 
qui, s’il a erré en quelque chose, ce 
que j'ignore, a erré par conviction ef : 
non par malice... » Puis, après une 
judicieuse distinction. entre l’erreur et 
l’hérésie, Érasme termine ainsi sa let- 
tre : « Les hommes pieux ont cela de 
commun avec les impies, qu’ils sont 
exposés à être condamnés, mutilés, 
pendus, brûlés, décapités comme eux. 
Les bons juges ont cela de commun 
avec les corsaires et les tyrans, qu'ils 
condamnent, mutilent, mettent en 
croix, brülent, décapitent comme eux. 
Lesjugemernts deshommessontdivers. 
Heureux celui qui est absous au juge- 
ment de Dieu! » Cette lettre, un peu 
diffuse, contient à peu près tout ce que 
l'histoire nous apprend sur Berquin. 
Nous essaierons de résumer les faits et 
de les compléter en nous aidant sur- 


tout du Colfeëtio judiciorum de novis 


erroribus de Du Plessis d’Argentré. 

Berquin se fit de bonne heure re- 
marquer par la pureté de ses mœurs 
et par son amour de l'étude. C’est au 
moins ce que l’on peut inférer des 
éloges que lui donne Jodocus Badius 
dans son épître dédicatoire des OEu- 
vres de Politien à Nicolas Bérauld. 
Ce savant homme était l’ami de Ber- 
quin. Îl lui avait dédié une Récrimi- 
nation des invectives de Laurentius 
Valla contre Antonius Panormita et 
Barptolomæus Facius. Badius s'ex- 
cuse de ne pas avoir encore imprimé 
cet écrit, et c’est comme fiche de con- 
solation que le savant typographe dé- 
die le 1° tome de son Politien à Nico- 
Las Bérauld, et le 2° à son ami de Ber- 
quin, juvent prœæclaro tum nalalibus, 
um literis, lum imoribus, — juveni 
prædito elarissimis natalibus, specta- 
lissimis moribus et cultissimis literis. 


BER 


Cesdeux dédicaces sont datées de 1 512. 
Le nom de Berquin ne vint guère 


à la connaissance du public que par 


ses démêlés avec la Sorbonne. Con- 
trairement à ce-que dit Érasme, tout 
prouve qu'il avait adopté avec ardeur 
les opinions nouvelles. Aussi, lorsque 
par ordre du parlement, du mois de 


mai 1523, la police fit une descente 


chez les différents libraires de Paris 
pour y saisir les livres de Luther, on 
se transporta également chez lui, et 
l'on mit la main sur ses livres et sur 
ses papiers. Par décret du 13 mai, 
le parlement ordonna que ses livres 
fussent communiqués, en présence de 
deux conseillers et de lui-même, aux 
théologiens commis par la sainte Fa- 
culté à l’effet de les examiner. L'arrêt 
de censure est daté du 26 juin. Les 
livres saisis sont divisés en trois caté- 
gories, Dans la 4° sont rangés les 
livres dont Berquin est l’auteur, et 
dont plusieurs sont pleins de ratures, 
in quorum nonnullis multæ sunt li- 
luræ pariter et rasuræ. De ce nombre 
sont : 1° Apologia contenant 58 feuil- 
les ; 2° six patits opuscules (codicilli) 
dontluna pourtitre : Speculumtheolo- 
gastrorum (4); 5°epistola apologetica; 
4° un livre contenant les raisons par 
lesquelles Luther cherche à prouver 
que tout chrétien est revêtu du sacer- 
doce ; 5° Le débat de piété et supersti- 
tion; 6° un livre dont le titre n’est pas 
indiqué ; 7° de usu et efficaciâ missæ. 
Tous ces livres sont déclarés héré- 
tiques, schismatiques, mal-sonnants. 
Dans la 2% catégorie sont placés les 
livres traduits par Berquin ; ce sont : 
1° Traité. contenant les raisons pour 


lesquelles Luther a publiquement jeté 


au feu les Décrétales et les autres 
livres du droit canon (en latin ?); 2°-la 
Tryade romaine: 5° le Paradis du 
_ Pape Jule; 4° le Catholique du pape 


(1) Ne serait-ce pas le latin de La farce des 
théologastres à six personnages, réimp.à Lyon, 
1839 , in-8, et plus récemment par M. Baum 
à la suite de son Lambert d'Avignon (Strasb. 
et Paris, 1840, in-8°}? Berquin figure dans cette 
pièce satirique sous le nom de Mercure d'Alle- 
Magne, | 
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et de Mfoyse, livre entièrement raturé, 
mais encore lisible. La troisième caté- 
gorie est moins importante pour nous, 
elle comprenait quelques livres de Lu- 
ther, de Mélanchthon, etc. 

Berquin ayant refusé de rétracter ses 
hérésies, fut jeté en prisun le 4° août. 
Le 5, survint un arrêt du parlement 
qui portait que « veu... l'advis et la 
délibération dela Faculté de théologie à 
encontre des livres de maistre Loys 
de Berquin ; les responses de ce bail- : 
lées -par escript par ledict Berquin, : 
ensemble les conclusions aussi baïllées 
par escript par ledict procureur-géné- 
ral du roy, auquel par ordonnance 
d'icelle Cour le tout a esté communi- 
qué : et après que ledict Berquin a 
esté plusieurs fois ouy en plaine Cour, 
et tout considéré, la Cour a ordonné 
que ledict maistre Loys de Berquin 
sera rendu et le rend la Cour à lé- 
vêque de Paris avec lésdits livres, 
pour appeller avec luy deux des con- 
sellers de ladicte Cour et aucuns doc- 
teurs de ladicte Faculté de théologie, 
luy faire et parfaire son procès, sur les 
cas et crimes, dont il est chargé, » 
Mais le 8 août, le roi François [er le 
fit tirer de prison et évoqua l’affaire à 
son Conseil, où Berquin fut condamné 
par le chancelier « à abjurer quelques 
propositions hérétiques, ce qu'il fit. » 
Ce sont les propres termes des re- 
gistres du parlement (Ass. de Brienne 
205}. Nous avons vu par la lettre d’É- 
rasme combien cette fausse victoire 
lui avait enflé le courage. « Pour n’é- 
tre plus si observé, lisons-nous dans 
Chevillier, il se retira dans le diocèse 
d’Amiens, où il scandalisa tellement 
le peuple et le clergé, que l’évêque 
fut obligé de venir à Paris se plaindre 
au parlement, qui le fit prendre, et 
fut déclaré hérétique et relaps, par 
sentence de deux conseillers de ia 
Cour, choisis pour connoître du fait 
d’hérésie, et revêtus de l'autorité du 
Saint-Siége par un bref du pape Clé- 
ment VII, datté du 20 may 1525, re. 
gistré en la Cour, que la reine-régente 
avoit obtenu de Rome en l’absence du 
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roi son fils. » Deux nouvelles censures 
des livres de Berquin, datées l’une du 
7 mars, l’autre du 12, précédèrent 
sans doute son arrestation. Voici les 
termes de la dernière de ces Décisions 
de la Faculté: « Le 20 du mois de mai 
1525, jour du sabbat, entendu le rap- 
port définitif au sujet du contenu des 


trois petits livres d'Érasme de Rotter- . 


dam, traduits en langue vulgaire, 
lesquels sont lloge du mariage, 
Brève admonition sur la manière de 


prier, et le Symbole, il fut dit que ces 


livres contenant beaucoup de choses 
ou impies, ou absurdes, où pérni- 
cieuses aux bonnes mœurs, ou héré- 
tiques, on ne doit aucunement per- 
mettre qu’ils soient imprimés ‘ainsi 
traduits à Paris, mais plutôt qu'ils 
doivent être entiérement supprimés, 
parce qu’en beaucoup d’endroits ils 
blessent les oreilles pieuses. » Même 
décision au sujet du petit livre inti- 
tulé Complainte de la paix, et égale- 
ment traduit en langue vulgaire. Il 
paraît que le procureur du roi près fa 
cour du parlement avait désiré avoir 
Pavis de la Faculté avant d'autoriser 
l'impression de ces livres. Le doyen et 
les docteurs de la Faculté de théologie 
“transmirent sur leur demande aux 
juges jnstitués par le siége aposto- 


lique dans les matières de foi, pour le 


royaume de France, les propositions 
qui avaient déterminé. leur décision. 
Nous en ferons connaître quelques- 
unes. Mais s1 l’on en croit Berquin 
dans sa leltre à Érasme, ses traduc- 
tions auraient été complélement fal- 
sifiées. Entre sa: traduction et celle 


qu’on lui représentait, il y avait, dit- 


il, autant de différence qu'entre le re- 
nard etle chameau. 4ddita esse multa, 
plura. omissa, plurima ab interprete 
indocto depravata. =. 

Dans son ardeur inquisitoriale, la 
Sainte l'aculté ne dédaigne pas de rele- 
ver et de réprouver comme héréliques 
ct damnables jJusqu’aux simples anno- 
lations ou réflexions que Berquin con- 
signait à la marge des livres de sa bi- 
bliothèque ; telles que celle-ci : Hu- 
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mana opera vilæ œlernæ mertloria, 
proh pudor ! — ou cette autre : lides 


sola justificat,id est, sola causa prop- 


ter quam justificamur. Mais nous ne 
nous occuperons que des livres de 
notre auteur qui ont été censurés. Ce 
sont : | 
I: Ludovici à Berqguin adversus ca- 
lumnias quorutidum Epistola apolo- 
getica ad. amicum. — Censure géné- 
rale. 
IE. Epistre de saint Hiérosme contre 
Vigilance, etc., trad. avec appendice, 
Une proposition de l’appendice cen- 
surée. 
TTL. La déclamation des louanges du 
mariage (Encomium matrimonii, d'É- 
rasme). — Dix-huit propositions cen- 
surées. | 
Proposition 1. Vous trouverez sou- 
vent en l'Écriture-Sainte ces mois : 
märiage honorable et Hit immaculé; de 


célibat ou de abstinence de mariage, . 


vous ne trouverez un seul mot. 
Proposition HE. Et ainsi il semble 
que celui qui n’est point émüû d’a- 


mour conjugal, ne doive être estimé 


homme, ains une pierre, ennemi de 
nature, rebelle à Dieu, et qui par sa 
sotie vient à perdition. De 

. IV. Le Symbole des Apostres, qu’on 
dit vulgairement le Creclo, contenant 
les articles de la Foy ( Symbolum 
apostolorum, d’Erasme). — Sept pro- 
positions censurées. AUS 

Proposition 1. Les portes d'enfer, 
c’est-à-dire toute la puissance infer- 
nale, soit diable, tentation ou péché, 
ne peuvent rien contre celuy qui a foy 
et confiance en Dieu. 

Proposition {Ï. Néanmoins étant en 
sa grâce, par le moyen de Ja foy, je ne 
puis pécher. nes 
: V. Briève admonition de la manière 
de prier (Brevis admonitio de modo 


orandi, d'Érasme). — Deux proposi- 


tions censurées. ù 


Proposition {. Jusques à présent les 


brebis de Dieu ont été irès-mal in- 
struites par la négligence des pasteurs 
qui les doivent instrüuire de prier en 
langue qu'ils entendent, et non seule- 
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ment de barboter des lèvres, sans rien 
entendre. | 
_ VI, La déclamation de ds paix, se 
complaignant de ce qu’elle est de cha- 
cun déboutéc et chassée (Querimonia 
pacis, d'Erasme). — Dix propositions 
censurées. 

Proposition II. Je n’ai point en- 
core trouvé un seul monasière qui 
ñe soit infecté de débats et haines in- 
lestines. Paix trouveroiït pl utôt lieu en 
mariage qu’avéc ceux qui par tant de 
litres, par tant de signes, par tant dé 
cérémonies, se vantcnt d’avoir par- 
faile charité. 

Proposition IV. Saint Paul dit être 
chose déshounète et non à souffrir 
qu'un chrétien plaidoye contre un 
autre chrétien. 

_ Proposition À. Saint Paul ne veut 
ouir entre chrétiens ces paroles : de 
suis Apollon, je suis Cèphe, je suis 


Paulin, je suis Sorboniste, je suis Lu- 


théricn, comme aujourd’hui aucuns 
disent, je suis Cordelier, je suis Jaco- 
bin je suis Bernardin, comme si c’é- 
toit trop peu de dire, je suis Chrétien ; 
car il ne veut point que J. C., qui con- 
joint {toutes choses, soit divisé par nous, 
comme qu'ils soient pires 

Bérquin ayant refusé de sc rétrac- 
ter, fut condamné, comme hérétique 
et faufeur d’hér étiques, au mépris des 
ordres formels de la reine-régente 
qui avait ordonné aux délégués du 
pape de suspendre leurs pr rocédures 
jusqu'au retour du roi. D’après Che- 
villier, il fut alors abaudonné par ces 
juges d église au parlement comme au 
bras séculier. Mais « le parlement, 
quoique d’ailleurs assrz inconsidéré 
dans ces sortes d’affaires, écrivait Ber- 
quin à Érasme, fit bien voir qu’une 
senlence aussi précipitée lui déplai- 
sait en déclarant qu’il m’entendrait 
du commencement à la fin, au grand 
désippointement des délégués ct des 
théologiens. » Le jour même où ce 
procès devait être rapporté, arriva 
uné fettre (Le avril 1526) de Fran- 
çois fer, de retour de sa captivité d'Es- 
pagne, qui ordonna à #M, du parle- 
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ment d'attendre son arrivée pour celie 
affaire, recommandant au président 
« de prendre soin de Berquin, dont il 
leur redemanderoït ou la vie ou la 
mort. » Enfin, après plusieurs lettres 
écrites tant au parlement qu’à l’üni- 
versité et à Ja Faculté de théologie, le 
roi, en nov. 4526, « envoya un lieu- 
tenant de ses gardes, avec le prévôt 
de Paris, qui le tirérent de la Concier- 
serie, le gardèrent quelque temps au 
Louvre, et lui donnérent la liberté, » 
Enflé par la protection du roi, Ber- 

quin se flafta alors de pouvoir abattre 
ses ennemis. Îl resta sourd aux sages 
exhortations de son ami Érasme et 
courut, pour ainsi dire, au-devant du 
martyre. Pour la troisième fois, il fut 
incarcéré et condamné. Son procès 
n’avait pas duré moins de 18 mois. 
Nous avons vu avec quelle constance 
il mourut. Son inébranlable fermeté 
dans sa foi, son ardeur opinjâtre dans 
la lutte, son mépris du danger, ont 
fait dire à Bèze, ei peut-être avec rai- 
son, Que Si l'assistance de François fer 
ne Jui avait manqué, il eût été en 
France ce que fut Luther en Allemagne. 

Outre les ouvrages déjà cités dans 
cêtie notice, Berquin est encore l’au- 
teur des 4 livres suivants : 

I. Enchiridion du chevalier chres- 
tien, aorné de commandemens très- 
salutaires par Désideré Érasme de 
Koterodame, avec ung prologue iner- 
veilleusement utile de nouveau ad- 


“jousté par Martin Lemper eur, | An- 


vers], 1529, in-8°; réimp. par Dolet, 
Lyon, 4542, in-16, sous ce titre : Le 
chevalier chrestien , premièrement 
composé par Érasme, cl depuis tra- 
duict en françois. 

IL. Le vray moyen de bien ét caiho- 
liquement se confesser, opuscule fait 
pr emièrement en latin par Érasme , el 
depuis trad. en françois, Lyon, 15249. 
in-16.— Du Verdier attribue à {ort 
cette trad. à Dolel; nous pensons, avec 
Barbier, qu’on devrait peut-être la 
restituer à Berquin. 

HIT, Péraphrases sur le N. T.; trad. 
d'Érasme. 
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® : 
A IV. Trad. du traité De uolis monas- 


ticis de Luther. 

Plusieurs de ces ouvrages, saisis 
manuscrits dans les papiers de B:r- 
quin, n’ont sans doute jamais vu le 
jour. | 

BERTELOT (Axpnré), de Hond- 


. schoote en Flandre, martyr. Arrêté à 


Alost* pour avoir prèché hors du lieu 
assigné par je magistrat pour l'exer- 
cice de Ja religion réformée, ce mi- 


_nistre de l'Évangile fat pendu le À nov. 


1566. Il mourut bien constamment, 
lit-on dans les Actes des martyrs, con- 


firmant la doctrine de vérité qu'il 


‘avoit sincèrement annoncée. 
BERTHAU (RExé), auteur de deux 
sermons, l’un sur Actes XX, 28 (Gre- 
noble [Charenton], 1673, in-8o); 
l'antr#$ur II Tim. IV, 4, 2 (Charent., 
1676, 1n-8°). | 
BERTHEAU (CnanLes), né en 
4660 à Montpellier, où son pére exer- 
çait encore les fonctions pastorales en 
1685. Après avoir fait ses études en 
France et en Hollande, Bertheau fut 
reçu ministre au synode du Vigan, 
en 1681, et l’année suivante :l fut 
placé à Montpellier. Bientôt après, il 
fut appelé à desservir l’église de Cha- 
renlon. À Ja révocation de l’édit de 
Nantes, 1! passa en Angleterre et fut 
nommé pasteur de l'église française 
à Londres, qu’il édifia pendant près 
de 44 ans. Il mourut dans cette ville, 
le 26 déc. 1732. Doué de la plus heu- 
reuse mémoire, 1l possédait de pro- 
fondes connaissances en histoire ec- 
clésiastique, et à un talent oratoire 
éminent il joignait beaucoup de juge- 
ment et un sens exquis. On n’a de lui 
que deux volumes de Sermons sur 
divers textes de l’Écriture, dont le 
4, publié en 1712, fut réimp. avec 
le 2e (Amst., P. Mortier, 1730, in-8c), 
et seize Discours sur le catéchisme 


auxquels il n’a pas eu le temps de 


mettre la dernière main; cependant, 
dit Chauffepié, on y trouve d’excel- 
lentes choses. Ses Sermons ont été 
trad. en allemand, avec une préface 
de Walch, | 
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BERTHEVILEE (N. DE) ou plutôt 
BLaTrEvILLE, décuté wénéral des égli- 
ses protestantes en 1616. 

Les missions qui ont été confiées à 
Bartreville prouvent suflisamment la 
considération dont il jouissait dans le 
parti réformé; et cependant les vensei- 
gnements que nous avons recueillis 
sur ce personnage sont si décousus, 
que nous ne pouvons offrir qu’une 
biographie fort incomplète. 

Nous ignorons l’année de sa nais- 
sance , aussi bien que celle de sa 
mort, La première mention que nous 
ayons rencontrée de lui, se trouve 
dans les Actes mss. de nos assemblées 
politiques. La province de Normandie 
le députa, en 1599, à l’Assemblée de 
Saumur. En 4608, :l assisla à ceile 
de Gergeau ; il prenait alors le titre 
de gentilhomme de la. chambre. Ea 
4611, l’Assemblée de Saumur, aux 
travaux de laquelle 1! s’associa comme 
député de la Normandie, lui confia le 
soin de faire un rapport sur les griefs 
des provinces, en lui adjoïgnant Xivet 
et Amos Barbot. Satisfaite de son 
zèle, elle le présenta au choix du roi 
pour la députation générale. En 1615, 
la province de Normandie l'élut de 
nouveau pour un de ses réprésentants 
à l’Assemblée de Grenoble, qui le char- 
gea, avec Des Bordes, Baille, Chauf- 
fepié, Bonencontre et Espérandicu, 
de dépouiller les mémoires des pro- 
vinces et de dresser le cahier des 
plaintes. La mème assemblée lui ac- 
corda une nouvelle marque de sa con- 
fiance en le nommant membre de la 
commission qui devait examiner Îles 
propositions de Condé. On sait que c: 
prince, opposé aux mariages espa- 
gnols, s'était retiré de la Cour et pré- 
parait un soulèvement, dans lequel 1 
parvint à entraîner, du moins en 
parte, le parti protestant. L'alliance 
conclue, l'assemblée, qui ne se trou- 
vait pas assez libre à Grenoble, se 
transporta à Nismes de son propre 
mouvement, au mois d'octobre 1615, 
c’est-à-dire au moment même où le 


double mariage qu’on voulait préve- 
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nir se célébrait. La prise d’armes de 
Condé n’ayant plus de but, le prince 
se montra disposé à la paix, et il eut 
soin d’avertir FAssemblée de Nismes 
des démarches qu'il faisait, en l’invi- 
tant, à envoyer à la Cour des dépu- 
tés qui agissent de concert avec son 
asent. En conséquence , dans le mois 
de novembre, Bertreville fut choisi 


avec Dolchain et Parenteau pour. 


aller supplier le roi « avec toute hu- 
milité que peuvent très-humbles et 
très-obéissans subjects, de vouloir 
donner à son peuple ceste tant heu- 
reuse paix dont 1] a jou y soubs le fleu- 
rissant règne du roi défunct de très- 
_glorieuse mémoire, et à ceste fin qu'il 
lui plaise entrer en considération et 
faire droict sur les très-humbles re- 
montrances et supplications de Mgr. 
le Prince. » Les trois députés, par- 
tis le 1 déc, arrivérent à Poitiers, où 
se tenait la Cour; mais il se présenta 
une difficulté à laquelle ils ne s’atten- 
daient pas. Le roi, irrité de la déso- 
” béissance de l’assemblée qui avait re- 
fusé de se transférer à Montpellier 
Jorsqu'il le lui avait ordonné, ne vou- 
lut pas d’abord recevoir ses députés. 
Cependant l’insistance de Condé, qui 
sentait combien lappui du parti pro- 
tesiant lui était nécessaire, força le 
ministère à céder, en sauvant toutefois 
les apparences, et Brtreville put pre- 
senter la lettre dont il était porteur. À 
son retour à Nismes, l’assemblée lui 
confia, ainsi qu’à Baille, une mission 
secrète dans les Cévennes. Bertreville 
réussit à empêcher Fassemblée d’Au- 
duse d’élire un général, mesure qui 
n'aurait pas manqué de compromettre 
Je succès des négociations avec lÎa 
Cour. 

Il avait été convenu, en effet, que 
des conférences pour la paix s’ouvri- 
raient à Loudun. Bertreville fut char- 
gé avec Rouvray, Durant, Bonen- 
contre et Chauffepié, de dresser les 
instructions pour les députés qui de- 
yaient s’y rendre au nom du pari 
protestant. Le choix de l'assemblée 
s'étant arrêté sur lui et sur Rouvray, 
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Loudun, où Condé élait déjà arrivé 
avec les principaux chefs de son 
partir. | | 
Après trois mois de discussions, la 
paix fut signée. Ahandonnés par Con- 
dé, qui voulait en finir, les députés 
proteslants durent céder, quoiqu'ils 
n'eussent obtenu aucune de leurs de- 
mandes de. quelque importance. Ber- 
treville se rendit alors à La Rochelle, 
où s'était fransportée l’assemblée. 
Celle-ci le proposa au roi comme un 
des commissaires qui devaient veiller 
à l’exécution du traité, et, après l’a- 
voir employé avec Des Bordes et Ma. 
niald à rédiger les instructions des 
députés généraux. elle le choisit. pour 
remplir ces fonctions importantes. 
« Le duc de Rohan, liton dans les 
mémoires de ce prince, [se rendit] à 
La Rochelle pour informer l’Assemblée 
de ce qui s'était passé à la Conférence 
de Loudun, et pour faire nommer de 
bons députés généraux. Mais Ja cabale 
de Ja Cour s’étant jointe à celle du 
prince [de Condé], et les espérances 
qu’il donna des faveurs, gratifications 
et pensions à ceux qui se porleroient à 
sa volonté, l'emportèrent et y fit nom- 
mer Berleville et Maniald.'» Quoique 
reproduite, mot pour mot, dans les 
Mémoires de Sully, cette accusation 
de Rohan ne saurait porter une grave 
atteinte à Ja réputation de Bertreville, 


car on sait que la passion dictait le 


plus souvent les jugements de son au- 
teur. Ce fut en sa qualité de député 
général que Bertreville assista, en 
1619, à l’Assemblée politique de Lou- 
dun, qui l’envoya avec de La Haye, 
La Chapelière, ministre de La Ro- 
chellé, La Milletière et Puyferré, 
pour adresser au roi des représenta- 
tions sur l’ordre qui lui avait été don - 
né de se séparer; mais Louis XII 
refusa de-leur accorder audience. 
Depuis cette époque, Bertreville dis- 
paraît de la scène des événements po- 
litiques. | 
Une collection de pièces fort cu- 


: : ia +. 
de Champeaux, Des Bordes et La 
_ Nouaille, 11 partit en toute hâte pour 
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rieuses, qui a passé du cabinet de La 


Reynie à la Bibl. nationale, nous ap- 


prend seulement que ses descendants 
persévérèrent dans la profession de la 
religion réformée, du moins jusqu’à 
la révocation de l’édit de Nantes. On 
trouve, en effet, dans une liste « des 
gens de province faisant encore pro- 
fession de la R. P. R., en 4685, » le 
nom .de Berieville avec cette indica- 
tion : « De Berteville de Cremeré, 
gentilhomme près de Caen, retiré à 
Paris depuis longtemps, se disant nou- 
_veau catholique. » 

1} ne faut pas confondre ce député 
général des églises prolestantes avec 
le ‘capitaine huguenot Brelauville 
(Voy. BONNEFOI), que quelques his- 
ioriens, et entre autres l’Estoile, ap- 
pellent par erreur Berteville. 

BERTHOUD (FErpiNanD), horlo- 
ger mécanicien de la marine, membre 
de l’Institut, de la Société royale de 
Londres et de le Légion d'honheur, né 
le 19 mars 1727, à Placemont, dans 
Je canton de Neuchâtel, mort le 20 
- juin 4807. | 

Le jeune Berthoud était destiné à 
la carrière ecclésiastique ; mais ayañt 
eu Poccasion d'examiner une horloge, 
il sentit s’éveiller én lui le génie de la 
mécanique,'el son père eut assez d’es- 
prit pour ne pas contrarier ses incli- 
nations. Non-seulement 11 lui donna 
des maîtres habiles, il lui permit 
même de venir à Paris, en 1745, pour 
perfectionner ses connaissances. | 

_Le problème des longitudes occu- 
pait alors les savants et les artistes. [1 
s’agissait de trouver le moyen de dé- 
terminer avec exactitude, en tout 
temps, en tout lieu, l’heure marquée 
au même instant dans un lieu donné. 
On employait généralement, à cet 
ellet, les instruments de réflexion ima- 
ginés par Newton; mais l’imperfec- 
ton des tables lunaires rendait les 
calculs fort incertains. On ne pouvait 
attendre Ja solution du problème que 
de l'horlogerie, et l'art de faire des 
chronomètres ‘était encore dans l’en- 
fabce ; il w’avait pas fait un progrès 
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depuis lés premières tentatives de 
Sully en 4724. Depuis 1714 cepen- 
dant, le parlement d’Angleterte avait 
proposé un prix de 20,000 liv. st. à 
l'horloge qui, après six semaines de 
traversée, ne se serait dérangée que de 
deux minutes, ou, en d’autres termes, 
qui donnerait la longitude à un demi- 
degré près. Le gouvernement français 
avait proposé un prix pareil. Berthoud 
voulut concourir, etses machines, sou- 
mises pendant un voyage de cin- 
quante-quatre semaines, sous la sur- 
veillance de Fleurieu et de Borda, à 
l'action. de toutes les causes physiques 
qui pouvaient en altérer la marche, 
conservèrent une régularité éton- 
nante. Ce succès valut à l’imvénteur 


le brevet de mécanicien de la märine 


et une pension de 3,000 francs. 

Ses horloges marines si parfaites 
offraient cependant trois inconvé- 
nients : leur volume, leur poids et la 
nécessité de les maintenir dans une 
position verticale. Îl essaya d’y obvier 
des 1765, mais sans espoir de réus- 


_sir. L'événement justlifia ses craintes, 


Ii était réservé à son neveu Louis Ber- 


_thoud, membre de l’Institut et horlo- 


ger dela marine, mort le 1 sept. 1813, 
de trouver le moyen de réduire l’hor- 
loge marine au volume d’une montre, 
en compensant si exactement les effets 
des changements de la tempéräture, 
qu’elle conserve la même régularité 
dans toutes les saisons. 

Tout entier à ses travaux, Berthoud 
menait une vie très-solitaire dans sa 
terre de Grossay, qu’il avait acquise en 
1767. L’austérité de ses mœurs, sa 


. bienfaisance, sa charité lui avaient ac- 


quis l’estime et l’attachemient de tous 
ses voisins. Deux jours avant sa mort, 
quoique atteint d’une hydropisie de 
poitrine qui le faisait beaucoup souf- 
frir, il s’occupait encore du plan d’une 
montre. | 

Marié, en 1764, avec mademoiselle 


. Chatri de Caen, et en 4782, avec ma- 


demoiselle Du Moustier de Saint- 
Quentin, il ne laissa pas d'enfant de 
ces deux mariages, On a de Jui : 


BER 


J. L'art de conduire et de régler 
les pendules et les montres, 41760, 
in-12, figs., ou 1759, selon M. Qué- 
rard.; traduit en allemand par C. F, 
Vogel. 

U. Éssai sur lhorlogerie, 1763; 
2e édit., Paris, 1786, 2 vol. in-4e, 
avec 98 pl. | 
. DL Éclaircissements sur l’inven- 
tion, La théorie, la construction et Les 
preuves des nouvelles machines pro- 
posées pour la détermination des lon- 
gitudes en ner par la mesure du 
lemps, Paris, 1775, in-4. 

IV. Traité des horloges marines, 
Paris, 1773, in-4°, 

V.-Les longitudes par la mesure du 
temps, Paris, 1775, in-4o, 

VI. La mesure du temps appliquée 
à la navigation, ou Principe des hor- 
loges à longitude, Paris, 1789, in-4e. 
— Get ouvrage, le plus complet et le 
plus méthodique de tous ceux qu’il a 
publiés, présente le résumé de ses 
travaux. Îl y passe en revue les dé- 
couvertes les plus importantes qui ont 
été faites, et assigne, avec une remar- 
quable impartialité, la part d'honneur 

qui revient à chaque artiste. 

VIT. De la mesure du temps ou Sup- 
nlément au traité des horloges ma- 
rines, Paris, 1787, in-4°. 

VIT. Traité des montres à longt- 
tude, Paris, 4792-97, 2 vol. in-4°. 

IX. Histoire de La mesure du temps 
par les horloges, 2° édit, Paris, 
1802, 2 vol. in-4°. 

M. Quérard ajoute à cette liste un 
Avis pour régler les montres, in-8, 
sans autre indication, et un ouvrage 
posthume intitulé Supplément au 
trailé des montres à longitude, suivi 
de la notice des recherches de l’au- 


teur depuis 1752 jusqu’en 1807, Pa- 


ris, 1816, in-4e. | 
Louis Berthoud a laissé aussi des 
Entretiens sur l'horlogerie à l'usage 
de la marine, Paris, 1812, in-12. 
BERTIN (ÉTIENNE), prêtre de 
Gien. Avant abjuré la religion ro- 
maine, Bertin épousa, en 1545, Char- 
lotte Pinon de Donzi. Quelques années 
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après, ce malheureux tomba entire les 
mains des Catholiques. En punition 
« de.ce. qu’il n’avoit pas eu honte de 
rompre les engagements les plus s0- 
Jennels qu’il avoit contractés avec 
J.-C., pour prostituer à une malheu- 
reuse créature un corps dont il ne 
pouvoit disposer que pour servir Dieu 
et son Eglise, » il fut dégradé le 23 
septembre 1551 devant le grand por- 
tail de ja cathédrale d'Auxerre, puis 
étranglé et brûlé cinq jours après. 
BERTRAIME {CORNEILLE-BONAVEN- 
TURE), savant hébraïsant, né à Thouars 
en 1531,et mort à Lausanne en 1594. 
Son père, Matthieu Bertram, que 
Berthe de Bourniseaux qualifie de cé- 
Jebre jurisconsulte protestant dans son 
Histoire de la ville de Thouars, l’en- 
voya de bonne heure à Poitiers pour 
y faire ses humanités. Dés le début de 
ses études, le Jjéune Bertram manifesta 
pour les langues savantes un goût pré- 
dominant, qui plus tard fut nourri en 
lui et cultivé par Furnébe, Stracelius 
et Angelo Caninio, célèbres profes- 
seurs de l’Université de Paris. De re- 
tour dans sa famille, Bertram se vit en 
butte, comme tous les hommes d’un 
mérite supérieur, aux traits de la ma- 
lgnité et de l'envie ; 11 comprit à re- 
gret que se ville natale ne pourrait 
lui offrir une existence paisible. Aussi 
son père étant mort sur cesentrefaites, 
il prit la résolution de se rendre à 
Toulouse pour suivre Îles cours de 
droit; mais bientôt il fut atüré à 
Cahors par le désir d'entendre Îe 
jurisconsulte Roaldès, avec le secours 
duquel, selon Teissier, « il scheva 
d'acquérir une profonde connaissance 
de la langue hébraïque. » Nous ne 
doutons point, quoique Crespin ne le 
mentionne pas, qu’il ne füt au nombre 
« de ces escholiers venus de Thou- 
Jouse » qui encouragèrent les fidèles 
de Cahors à appeler Dominique Crstal 
de Montauban et à ouvrir un prèche 
public le 48 oct. 1561. « Les juges 
présidiaux de la ville, raconte l'his- 
torien des Martyrs, Jes consuls et 
autres ennemis de l'Évangile, ayans 
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tournoyé quelque temps autour du 
troupeau, et destourné d’icelui quel- 
ques jeunes enfans de bonne maison, 
ausquels ils n’osoyent toucher par la 
crainte des parens, appellèrent leurs 
bourreaux un jour de dimanche, 16 
nov., éstant assemblée une compagnie 
d'environ cent personnes, Sans au- 
cune femme, en une maison particu- 
lière, » Le tocsin fut sonné, les portes 
enfoncées, plusieurs malheureux mas- 
sacrés. Parmi les victimes, Crespin 
cite La Guacherie [La Gaucherie ?] 
qui, traîné chez lui par les égorgeurs, 
y fut tué avec toute sa famille. Quel- 
ques-uns des plus résolus se barrica- 
dèrent dans les étages supérieurs, où 
ils se défendirent jusqu’au soir; puis, 
la nuit venue, ils se sauvèrent par- 
dessus les toits. «a Ce massacre, ajoute 
Crespin , fut d'environ cinquante 
hommes, desquels il y en eut de 
vingt-cinq à trente dont les corps 
furent arengez et demi-brulez sur le 
pavé après toutes sortes d’ignominies 
et cruautez exercées sur eux. Ceste 
povre église ainsi désolée ne perdit 
courage toutes fois, et y fut envoyé de 
Montauban un ministre pour la re- 
mettre sus sur la fin de février 1562. » 

Parmi ceux qui parvinrent à s’'é- 
,chapper, lfistoire des martyrs ne 
mentionne spécialement qu’un jeune 
ministre nommé Gaspard de La Fa- 
verge. Bertram ne fut pas moins heu- 
reux ; il se sauva à Genève, où, renon- 
çaut à la carrière du barreau, il se 
voua à la théologie. En 1867, il fut 
appelé à remplacer Rodalphe Cheva- 
lier comme professeur des langues 
orientales, et en 1572, c'est-à-dire 
l’année même où, par une erreur in- 
excusable, la Biogr. univ. prétend 
qu’il s’enfuit de Toulouse à Cahors 
pour éviter les fureurs du fanatisme, 
il joïgnit à la chaire d’hébreu celle de 
théologie. L’épuisement du trésor 
ayant forcé le Conseil de remercier ]es 
professeurs de l’université, Bertram 
ne paraît point s'être préoccupé de 
trouver une autre place ; il resta à 
Genève jusqu’en 1586, où, à la ‘suite 
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d’une discussion d’intérêié, il se décida 
à partir pour Franckenthal. I ne fi 
cependant dans cette dernière ville 
qu’un très-courtséjour ; l’année même, 
il fut appelé à Lausanne pour y rem- 
plir une chaire qu’il ocupa jusqu’à sa 
mort. Ses biographes ne nous ap- 
prennent pas s’il naquit des enfants 
de son mariage avec Geneviève De- 
nosse. | L 

Les ouvrages de Bertram ne sont 
pas nombreux ; mais tous annoncent 
une profonde connaissance des Jan- 
gues orientales. 0 

I. De coryore Christi traclatus, 
14572, in-8°. | 

Il, Comparatio grammaticæ he- 
braicæ et aramicæ, Gen. 1574, in-40. 

HI. De poluié judaicä tam civili 
quàm ecclesiastic@, Gen., 4580, in-8c, 
— C'est de tous ses écrits celui qui 
lui a mérité le plus d'honneur. « Il a 
fait, dit Du Pih, un excellent traité de : 
la république des Juifs, dans lequel il 
examine historiquement leur police et 
leur gouvernement ecclésiastique et 


civil, tant ce qui regarde les pa- 


triarches depuis le commencement du 
monde, que celle des Hébreux depuis 
‘Abraham dans les différens temps, 
c’est-à-dire pendant qu'ils étoient en 
Egypte, däns le désert après leur sor- 
tie d'Égypte, sous Josué et les Juges, 
sous les rois de Juda et de Jérusalem, 
dans le tems de la captivité de Baby- 
lone, et après leur rétablissement.» Au 
jugement de Dreux Du Radier, « l’au- 
teur n’y dil précisément que ce qu’il 
doit dire, sans rien omettre d’essen- 
tie. 11 développe avec une supériorité 
d’esprit infinie les choses dont il parle, 
il porte la lumière sur les plus ob- 
scures. Il donne de tout une idée nelte 
et exacte. » Enfin, selon la Biog. . 
univ., « co traité, écrit avec beau- 
coup de méthode et de précision, ré- 


paud un grand jour sur divers points 


du gouvernement des Hébreux. jus- 
qu’alors.très-obscurs. » 

IV. Grammatica hebraïca et ara- 
bica, Gen., in-8°, nn 

V. Lucubrationes Franckentallen- 
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ses, SC SPCCimen expositionum in 
dificiliora utriusque Testamenti lo- 
ca, Franck., 4586, selon Sénebier ; 
Spire, 1588, selon ja Biogr. univ.; 
Altorf, 1645, in-8°, selon Jœcher; 
réimp. dans les Critici sacri (Amst., 
1698, in-fol.). 

= De Thou attribue, en outre, à Ber- 
tram, une édit. du Trésor de Pagnini, 
cnrichie des notes de Jean Mercier, 
de Chevalier et des siennes propres 
(Lyon, 1575, in-fol.). Lelong affirme 
qu'il est l’auteur de la petite Poly- 
glotte connue sous le nom de Vatable 
(Heidelb., 4586, 2 vol. in-ful.), qui 
contient, en quatre colonnes, PA. T. 
en hébreu et en grec avec les ver- 
sious de St. Jérôme et de Pagnini, et 
des notes aü bas des pages. Sénebier 
nous apprend qu'il contribua à l’édit. 
du Commentaire de Josias Mercier 
sur Job (Gen., 4574, in-fol.). Enfin 
Bertram eut la plus large part à la 
traduction de la Bible publiée à Ge- 
néve cn 4588. Selon Richard Simon, 
il y a plus de jugement dans les ver- 
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sions faites auparavant par Olivétan 


et par Calvin, quoiqu'ils n’eussent 
qu’une médiocre connaissance de l'hé- 
breu. Îl'est certain que Bertram a suivi 
trop fidèlement Munster et Trémélius, 
cts’est trop attaché aux interprétations 
des rabbins ; toutefois, on doit recon- 
Maître qu’il a redressé Olivétan en plu- 
sieurs endroits, ét tous lés savants 
s'accordent à dire que ses conjectures, 
comme sa critique, ont'été souvent 
- heureuses, C’est aussi à lui, selon Du 
Piu, que l’on doit l'invention des 
figures dont cette édition de la Bible a 
été illustrée. 

BERTRAND, pasteur à Coze en 
1650. On a de lui quelques sermous : 
trois d’entre eux, sur Col. IE, 42, ct 
intitulés Sur la nécessité de bien 
vivre, sont dédiés à Ja comtesse de 
Marennes; un autre, qui parut en 
1654 sous le titre de L'arbre de vie, 
l'est à M. de Céligné. 

BERTRAND (Jrax), dé Montoire, 
garde de la forèt de Marchenoir. Con- 
stitué prisonnier, ke 5 fév. 1856, pour 
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cause de religion, il fut transféré dans 
les prisons de Blois et soutint avec 
beaucoup de fermeté et de courage 
lPinterrogatoire qu’on lui fit subir sur 
le sacrifice de la messe, le purgatoire, 
lintercession des Saints, interroga- 
toire dont le procès-verbal écrit de sa 
propre main à élé publié dans Jes 
Actes des mariyrs. Condamné au feu, 
il appela de la sentence au parlement 
de Paris. S'il fauten croire Crespin, 
les conseillers qui furent chargés de 
prononcer sur cet appel, étaient par- 
tisans des idées nouvelles ; mais trem- 


blant pour eux-mêmes, après avoir 


inutilement tout tenté pour obtenir 
une rétractalion, ils confirmèrent l’ar.. 


rêt. Bertrand fut donc reconduit à 


Blois et subit son horrible supplice 
avec une constance sans égale. 
BERTRAND (Jean), issu de la fa- 


mille des Berirandi de Toulouse, dont 


une branche se réfugia en Suisse à la 
révocation de l’édit de Nantes, naquit 


à Orbe en 1708. Après avoir termi- 
‘né ses études dans les académies de 


Lausanne et de Genève, Bertrand se 


rendit en Hollande afin de se perfec- 
tionner par le commerce des savants 


et la fréquentation des excellentes 


écoles de ce pays. Il n'avait que vingt 
ans lorsqu'il fit une trad. des-Nou- 
veaux sermons de Tillotson,que Bar- 


beyrac jugea digne de paraître à la 


‘suite de la sienne : elle forme le 6° vo- 


lume de l’édit. d'Amsterdam, 1728 ; 


Je 7e porte le nom de Beausobre. 


Pendant son séjour en Hollande, 
Bertrand publia encore plusieurs tra- 


“ductions de l'anglais : le Léonidas de 
‘Glover (La Haye, 1739, in-12); L’a- 


mitié après La mort d’'Élisabeth Rowe 
(Amst., 1740, 2 vol. in-12); la Fable 
des abeilles de Mandeville { Amst., 


1740, 4 vol. in-42); les Instructions 
“pour Les mariniers de fales (La Haye, 


4740, in-8); le Voyage de Kolb au cap 


"de Bonne-Espérance ( Amst., 4741, 


5 vol. in-12). À son retour dans sa 
patrie, l’église de Grandson réclama 
ses services, et, peu de temps après, 


celle d’Orbe lui adressa vocation, 
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Bertrand m'était pas homme à se per- 
suader que son devoir serait accompli, 

s’il s’acquittait fidèlement de ses fonc- 
tious pastorales ; il voulut, autant que 
possible, assurer encore à son (rou peau, 
à côlé dés biens spirituels, le bien-être 
matériel et l’aisance. I consacra tous 
‘ses loisirs à l’agronomie. La Société éco- 
_nomique de Berne le reçut au nombre 
de ses membres, après avoir couronné 
trois de ses mémoires, et le choisit 
pour son secrétaire. [l mourut le 28 
déc. 14777, regretté de tous ceux qui 
le connaissaient et dont il s'était fait 
autant d'amis par sa douceur et sa 
bienveillance. 

On a de lui : 

1. De eau relativement à l’écono- 
mie ruslique, où Traité de l'irrigation 
des prés, Avignon etLyon.1764, in-8e, 
avec planch.: : 2e édit., Paris, "4801, 
in-8°; trad. en allem. (Nuremb. 1765, 
in-8 }), etinséré aussi dans les Mémoi- 
res de la Société de Berne, | 

IT. Essai sur Pesprit de la législa- 
ion favorable à l’agriculture, à la 
population, au commerce, aux arls 
ctaux mélicrs, Berne, 4766, in-8. — 
Ouvrage couronné et trad, en italien 
et en älemand. : 

III, Encyclopédie é économique, Xver- 
dun, 1770-71, 16 vol. in-8. — Com- 
pilalion utile. ” 

IV. Éléments d'agriculture Jondés 
sur les faits, à l'usage des gens de la 
campagne, Berne, 1773, in-80; 2eédit.. 
1789; inséré dans les Mémoires de la 
Société de Berne, et trad. aussi en 
Aer (Berne, 1773. in-8e). 

. Nouveaux principes d’hydrau- 
iqué appliqués & tous Les objets d’u- 
ilité, el particulièrement aux rivières, 
1787, in-4o, 

Barbier Jui attribue par erreur une 
trad. des Nouveaux sermons de Dod- 
drige (Gen., 1759, in-42), qui appar- 
tient à son "fré ère Élie. Selon M. Qué-- 
rard, il a traduit la dant asiro- 
nomique de Derham (Zur.,1760, in-8°). 

e dernier écrivain classe aussi parmi 
Ses OUVrages une. édit: considérable- 
ment augm, de la Théoric et pratique 
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du jardinage par Dezallier d’Argen- 
ville, Eufñn Îe recueil de la Société 
économique de Berre renferme, outre 
ceux que nous avons déja cités, plu- 
sieurs traités sorus de sa plume sur lo 
Jahour, la cullure alternative et d’au- 
tres questions agronomiques. 

Sou frère cadet, ÉLIE, s'est aussi 
fait une réputation mérilée. Né à Orbe 
eu 1712, il étudia la théologie à Lau- 
sanne et à Genève ; puis,. à l'âge de 
90 ans, il alla en Ifollande suivre les 
cours de Puniversité de Leyde. De re- 
tour en Suisse, il fut nomimé pasteur 
d'un village en 1759, et ciuq ans plus 
tard, il fut appelé à B:rne, où la So- 
ciété économique élut pour son se- 
crétaire. En 1766, il quitta de nou- 
veau sa patrie ei se rendilen Pologne, 
où le roi Stanislas le nomma conseiller 
privé et l'anoblit, en 4768. Toutefois, 
au bout de peu d'années, il retourna 
en Suisse et s’établit dans son domaine 


‘du Thevenon pres d° Yverdun, afin de 
se livrer tout entier à son goùt pour les 


sciences naturelles qu'il culliva avec 
succès. Les Sociétés de Stockholm, 
Gœttingue, Berlin, Florence, Lyon, ete. 
se Passocièrent. I a laissé un assez 
grand nombre d’écrits. 

L. Le philanthrope, La layeLaus.]|, 
4758, 2 vol. in-12. 
or Trois scrmons prononcés à l'oc- 
casion de la découverie d'une con- 
spiration, Laus., 1749, in-8°. — Le 
5e est d'Altuann. 

IT. Mémoire sur la structure inté- 


rieure de La terre, Zurich, 1752 
in-So. 
IV. Jnstruclions chrétiennes: où 


abrégé du catéchisme, Zurich, 1755, 
in-6° ; 2° édit. augin., Laus., 1766, 
in-8°, 

V, Essais sur Les usages des mon- 
lagnes, avec une lettre sur le Nil, Lu- 
rich, 1754, in-8°., — Outre un graud 
nombre d'observations : à lui propres, 
l’auteur a réuni tout ce que les physi- 
ciensetles naturalistes les plus instruits 
avalent écrit sur ce sujet. 

VI. Mémoires pour servir à l’his- 
loire des tremblements de terre de la 


s 


BER | — 933 — BER 
Suisse, Vevey, 1756, in-12 ; 2e édit. ÀX. Le solitaire du Mont Jura, ré- 


La Maye, 4757, in-42. — Ja pre- 
mière édition renferme quatre ser- 
mons prononcés au sujêt du tremble- 
ment de ierre de 1755 et qui nese 
trouvent pas dans la seconde. Selon 
Kaiser, il ven a une édit. deStrasb., 
4757, in-80. 

VIL Recherches sur les langues an- 
ciennes ct modernes de la Suisse, 
Gen., 1758, in-89, 

VITE. Recucil des ordonnances pour 
les églises du pays de Vaud, Berne, 
4758, in-4. — I] y avait eu la plus 
grande part. 

IX. Recueil des ordonnances ecclé- 
siastiques, Lausan., 1759, in-4e. 

X. Confession de foi, trad. de Bul- 
Jinger, 4760. 

XF, Afusæi conspectus.— Dans Île 
tome XXII de la Nouv. Bibl. germ. 

XII. Diclionnairc'universel des fos- 
siles propres et des fossiles acciden- 
tels, La Have, 1763, 2 vol, in-8c. 

XII. Entretiens de Phocion, 1763, 
11-12. 

XIV. Essai sur l’art de former l'es- 
prit, Lyon, 1764, in-12. 

XV, La cultur ede l’espritetdu goût, 
1764, in-8°. 

XVI. Recucil de divers traïtés sur 
hist. natureile, Avign., 1766, in-4°, 
—Ce recueil contient, outre une réim- 
pression des traïtés cités plus haut 
sous les Nes JTE, V, Viet XI, un Essai 
d'une distribution méthodiquedes fos- 
sites, un Essai de la minérographie 
et de Ph ydrographie du canton de 
Berne el une Leiltre sur La diminution 
des mers et l’origine des montagnes. 

XVIT. Éléments de morale univer- 
selle, Neufchat.. 4716,1n-8°; trad, 
en all. par Emmerich (Meining. A7 114; 
in-8°). 

XVIIL, Essai philosophique et mo- 
ral sur le plaisir, Bale ou Neufchàt., 
1717;in-12, trad.en all. ; Leipz. 1778, 
in- go. 

XIX. Le Thevenon ou les Journées 
de la monlagne, Laus., 1777; 2° édi., 
hache vol. in- 19: trad. en all, 
Lcipz., 1 778, in-8e. 


dans le Journal helvétique, 


créations d’un philosophe, Neulchat., 
1782, in-492. 
En outre, jl a publié beaucoup de 


mémoires dans différents recueils pé- 


riodiques, entre autres, dansie Musée 
belvétique (T. XI), Tentamcn philo- 
sophicum de cultu divino; (T. XXI) 
Observ. quibus J. Elsneri diss. de 
stell& solis magis visû examini subji- 
citur ; — dans la Nouv. Bibl. serma- 
nique {T. XVT), Lettre sur lirritabi- 
lité hallérienne;(T. XVIID Projet d’une 
nouvelle édit. du N. T. avec Les ré- 
flexions de P. Quesnel abrégées ; — 
années 
1758 et 1759, Leitres sur l’état de la 
religion dans la Suisse; — dans les 
Excerpta litteraturæ curop. (1760), 
De Amiantho, (1762) Sur les géants 
contre Torrubis ; — dans le recueil 
de la Société économique de Berne, etc. 

Meusel ct la Biog. univ. lui attri- 
buent la trad. de Derham qui, d’ après 
M. Quérard, appartient à son frèfe, 
ainsi que lu Morale évangélique ou 
Discours sur le sermon de J.-C. sur 


la montagne (Neufchät., 1775-76, 


7 vol. in-8°); trad. en allem., selon 
Adelung, par fmmerich (Meining., 
1777, in-8'), ouvrage que le même 
bibliographedonne à $.- -ÉL1E Bertrand, 
pasteur et recteur du collége de Neu- 
châtel, né en 1737. qui, selon toute ap- 
parence, était fils de lun des précé- 
dents. Les indications de M. Quérard 
sont si précises que nous n’hésitons pas 
à nous ranger de son avis. Les autres 
ouvrages de J.-Élie Bertrand sont : 

l: Sermons sur différents textes 
de l’Écriture sainte, Neufch., 1773, 
419,2 vol. in-8°. 

H. Sermons pour lrs fêtes de l’É- 
glise chrétienne, Yverdun, 1777, 2 
vol. in-8°; trad. en all, Meining. : 
4785,ju- -8", el Eisenach, 17 789, in-8°. 

On lui doit aussi une nouvelle. édi- 
tion du Voyage de Lalande en Italie, 
4769; des Descriptions des arts el 
méliers , Jailes ou approuvées par 
l’Académie des sciences de Paris, 
Neufchàtel, 4771-83, 19 vol. in-4e 
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ainsi qu’une édition latine d'Eutrope, 
un Discours sur les diverses périodes 
de la langue latine, publié dans le 
CE. XX de la Nouv. Bibl. germ., et 
un Discours sur lhist. du canton de 
Neufchâtel, inséré. dans le même re- 
cueil, année 17959. 
. Plusieurs autres écrivains nés éga- 
lement en Suisse à diverses époques, 
ont porté le nom de Bertrand; mais 
comme rien ne nous indique qu’ils 
desceudaient de réfugiés français, nous 
pensons que la France protestante est 
bien assez riche pour ne point s’expo- 
sér à empiéter sur le domaine d’au- 
trui. Toutefois nous nous croyons par- 
fsitement autorisé à revendiquer l’é- 
crivain qui suit. | | 
BERERAND (Louis), doyen de 
l'académie de Genève et professeur 
de mathématiques, né à Genève le 3 
oct. 4751, mort le 45 mai 1812 
Les progrès de Bertrand dans les 
sciences exactes furent si rapides, qu’à 
l’âge de 214 ans, 1l osa se mettre sur les 
‘rangs pour disputer la chaire de ma- 
thématiques laissée vacante par la re- 
traitc de Jallabert; s'il fut vaineu, il 
sortit au moins avec honneur du con- 
cours. Peu de temps après, il parlit 
pour Berlin dans l’intention dé suivre 


les lucons du célèbre Luler. En 4754, 


l'Académie de Berlin l’admit au nom- 
bre de ses membres. Après un séjour 
de plusieurs années en Prusse, il vi- 
siia la Hollande et l'Angleterre. La 
chaire, objet de son ambition, étant 
devenue vacante, il retourna dans sa 
ville natale, en 1761, et Fobtint. Il l’oc- 
cupa avec le plus grand succès jusqu’à 
la révolution de Genève. Retiré dans 
une vallée de la Suisse, loin des trou- 
bles qui agilaient sa patrie, Bertrand se 
mit à étudier la géologie pour se dis- 
traire de ses tristes pensées. De retour 
à Genève en 1799, il consacra les der- 
nières années de sa vie à revoir et à 
perfectionner ses Éléments de géomé- 
trie. Outre des Mémoires sur des pro- 
blèmes de haute géométrie, publiés 
dans les recueils de l’Académie de 
Barlin, on a de lui : 
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I. De l'instruction publique, Gen., 
1774, in-12. 

II. Développements nouveaux de : 
la partie élémentaire des mathéma- 
tiques, prise dans toute son étendue, 
Gen., 1778,2 vol. in-4°. — C'est dans 
cet ouvrage, dont on vante le style 
clair et élégant, et qui constitue, au 
jugement de M. Weiss, le principaluütre 
de Bertrand à l'estime de Ja postérité, 
qu'ont été données pour la première 
fois la véritable définition de fa quan- 
tité angulaire et [a démonstration ri- 
goureuse de la théorie des parallèles. 

JT, Renouvellements périodiques des 
continents terrestres, Kamb., 1779 ; 
De édit., Gen: 1805, in-8°. — L'au- 
teur suppose le globe creux et place 
au centre un noyau d’aimant qui se 
transporteau gré des comètes d’un pôle 
à l’autre, entraînant avec lui [e centre 
de gravité et la masse des mers, ct 
noyant ainsi alternativement les deux 
hémisphères. Cette hypothèse, inven- 


. tée par falley, pour expliquer le ma- 


snétisme terrestre, ne peul se soutenir 
contre l'opinion dominanteaujourd’hui 
sur la deusité moyenne du globe. 

IV. Éléments de géométrie, Gen., 
1819, in-4°. — Ce n’est, à propre- 
ment parler, qu’une seconde édition 
du No Ii. | 

BERZIAU (GuiLLaüne), sieur de 
La Marzilière et de Chenevé en Tou- 
raine, était le second fils de Robert 
Berziau, consciller au parlement de 
Paris, . et de Jeanne Burgensis. Atlta- 
ché à la personne de Henri de Navarre, 
il remplit auprès de Jui les fonctions 
de secrétaire des commandements, et 
embrassa, selon toute probabilité, le 
catholicisme en mème temps que son 
maitre. De son mariage avec Jeanne 
Caillard, 1l laissa un fils, nommé Sci- 
PION, qui suivit Ja carrière des armes. 

Son frère THÉODORE, sieur de Grave, 
maître des requêtes du roi de Na- 
varre, épousa Catherine Hélin, dont 1l 
n'eut que deux fils, selon Galland : 
THÉODORE, sieur de Grave, et ANDRÉ. . 
L’aîné, à ce que nous apprend Fleu- 
reau, dans ses Antiquités d'Élampes, 
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fut pourvu de l’abbaye de Morigny dès 
4599, C'était, suivant le même auteur, 
«a un homme sçavant, pieux el bon jus- 
ticier. » Conseiller au parlement de Pa: 


ris, il devint président aux enquêtes, 


en 14620, sous le nom de président de 
Grave. La mort l’enleva en 4623. Son 
abbaye passa à son frère, qui fut nom- 
mé conseiller clerc au parlement de 
Paris en 1613 et mourut en 1642. 
Üne branche de cette famille, éta- 
blie dans la Guienne, et dont aucun 
généalogiste ne parle, persisla plus 
longtemps que celle de Paris dans la 
profession de la religion réformée. 
Parmi les députés au Synode national 
de Charenton, en 46314, nous trouvons 
un JEAN de La Marzillière, seigneur de 
Grave, avocat au parlement de Bor- 
deaux et ancien de Nérac. | 
BESANCOURT (N. DE }), sieur de 
Bauchery en Brie. Les doctrines de 
la Réforme s'étant répandues dans la 
Brie, Desancourt fut nn des premiers 
à les adopter. Saint-Simon, sieur de 


Chanteloup, qui avait épousé sa mère, . 


et d’autres membres de sa famille, 
comme Prinsault, imitèrenison exem- 
ple ; l'Eglise protestante compta bien- 
tôt parmi ses membres les plus zélés 
un grand nombre de gentilshommes 
de cette province : d’Esternay et son 
frère le vidame de Chälons, sa mère 
et une de ses sœurs qui étdit prieure 
d'un couvent; Louis Le Roy, sieur 
 d'Aoust et de Houssoy, Vimbré, Du 
" Buat, Darro, sieur d’Everly, Patras, 
sieur de Gimbrois, Boissy-lès-Cle- 
noise, Couture, Du Plessis-aux-Tour- 
nelles, de Villiers - Saint-Georges, 
FF, Caix, d'Iverny, sieur d’Aulnoy. 
S'il n’était pas le plus considérable 
par sa naissance, Besancourt ne le 
cédait à aucun en enthousiasme; c’est 
ce qui lui a valu l’animadversion 
toute particulière du fanatique Haton, 
auteur d’une chronique msc. de Pro- 
vins { Bibl. nationale, Suppl. franc., 
2036.74) dans laquelle nous puisons 
la plupart de nos renscignements. 
. Dès que la première guerre civile 
éclata, Besancourt courut joiudre 
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Condé à Orléans avec Suint- Simon, 


d'Esternay, Vimbré, Du Buat, Darro 
el beaucoup d’autres ; mais il ne pa- 
rail pas S’être enfermé dans Orléans, 
pi avoir suivi Coligny en Normandie. 
Avant la fin des hostilités, nous le re- 
trouvons gucerroyaut dans Ja Brie 
champenoise contre une bande de 
pieds-nus, espèce de brigands qui, 
sous prétexte du religion, exerçaient 
les cruautés Îes plus atroces, et qui 
avaient mis le siége devant le château 


de Villeneuve, appartenant à Raguier 
d'Esternay. I les défil, n’ayaut avec 


lui que neuf cavaliers et quatre hom- 
mes de pied, exploit que de Thou a 
attribué par erreur à Bethencourt. 
L’édit d’Amboise, qui termina la 
première guerre, accordant aux Pro- 
testants un lieu d’exercice dans cha- 
que bailliage, ceux de la Brie vou- 
lurent rétablir lPéglise de Provins; 
mais ilsrencontrèrent dans les magis- 
irats une mauvaise volonté qui résista 
même aux ordres du roi. Ce fut Be- 
sancourt et son beau-père qui triom- 
phérent enfin par leur insistance de 
cette opposition, et le mimistre de 


L’Espine Mmaugura la restauralion de 


cette église en 1564. | : 

Trois ans plus tard la guerre se ral- 
luma. Besancourt ressaisit les armes, 
et depuis la bataille de Saint-Denis, où 
il combattit sous les ordres de Genlis, 
jusqu’à Ja paix de Longjumeau, il prit 
une part active aux opérations mili- 
taires, Sans se distinguer parliculière- 
ment dans aucune action. . 

Appelé de nouveau, en 1568, à la 
défense de sa foi, 1l n’hésita pas, 
quoique ruiné par les guerres précé- 
dentes, à mettre son épée au service 
de l’Église protestante ; mais, cette 


- fois, il r’alla pas rejoindre Condé. Il 


combattit dans sa province. En 1569, 
secondé par Du Boulay, il défendit 
Vézelay contre Lansac et le força à 
une honteuse retraite. [année sui- 
vante, il surprit Milly en Gâtinais, qu'il 
livra au pilläge, et après la conclusion 
de la paix, il s’'employa avec ardeur, 
quoique sans succès, à faire exécuter 
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les lettres- patentes qui accordaient 
aux Protestants un lieu de culte dans 


le faubourg de. Villenoxe-la-Grande. 


L'opposition des habitants se mani- 
festa avec tant de fureur qu'il courut, 
ainsi que son beau-père, le danger 
d'être massacré. | 

M. Bourquelot, auteur d’une Ilist. 
dé Provins, affirme que, vers 1572, 
Besancourt surprit cette ville avec le 
chevalier de Courtenay, tua les gar- 


des des portes, dévasta les meilleures 


maisons et emmena les plus nota- 
bles habitants pour les mettre à ran- 
çon, N’y aurait-il pas une erreur de 
date ? Quoi qu’il en soit, Besancourt 
était si connu par son. zèle pour là 
Réforme, qu’il ne pouvait manquer, 
à la Saint-Barthélemy, d’être porté 
sur Ja liste de proscription. Averti à 
temps , il s’enfuit une demi - heure 


avant. l’arrivée des soldats chargés de 


le mettre à mort, et qui durent se 
contenter de piller son château de 
La Sausotte, déjà plusieurs fois sac- 
cagé dans les guerres précédentes. Ce 
dernier coup abattit sa constance. Se 
voyant condamné à une vie errante et 
misérable, il recula devant cette per- 
spective et abjura. Combien l’Église 
romaine avait à s’applaudir de sem- 
blables conversions ! 

_ BESOMBE ( RogerT }, fils de 
Samuel, ministre de l’Église française 
de Londres en 1704, et lui-même 
chapelain de lord Baltimore, ne nous 
est connu que par un Sermon on Judg. 
J, 49, publié en 1754, in-8°. Il avait 
eu l'intention de traduire en français 
le livre du P. Segneri, intitulé Zncre- 
dulo senza scusa, en l’accompagnaut 
de trois dissertalions : sur la nécessité 
d’une révélation et lexcellence du 
christianisme, sur l'inspiration de 
Moïse et des prophètes, sur les mi- 
racles ; mais rien ne nous apprend 
qu'il ait paru quelque chose de ce tra- 
vail, si ce n’est le prospectus publié 
dans la Biblioth. britannique. 


BESOMBES (SciPioN DE), né à. 


Clermont de Lodève, pasteur de l’église 
de Saint-André. À la révocation de 
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l’édit de Nanies, Besombes se réfugia 
en Suisse, d’où il passa dans le Bran- 
debourg, et mourut à Berlin peu de 
temps après son arrivée. Sa femme, 
Isabeau de Godon, fille de Jacques 
de Godon, de Clermont de Lodève, le 
suivit dans la tombe en 1704. Des 
données con!radictoires qui nous sont 
fournies par l'Histoire des réfugiés en 
Prusse, 1l nous semble résulier que 
de ce mariage étajent nés deux fils et 
une fille nommée ÉLisABETH, qui finit 
ses jours à Berlin, en 1754, à l’âge de 
57 ans. L’aîné des fils, qui avait étu- 
dié Ja théologie, fut donné, en 1701, 
pour adjoint au pasteur de Halle Au- 
gier. Lo cadet suivit la carrière des 
armes. Eu 4702, il était enseigne dans 
je régiment de Varennes, 

_ BESSAY (GIRON bE), seigneur de 
Bessay, en Poitou. Il serait difficile de 
préciser l’époque où Bessay embrassa 
les doctrines de Ja Réforme. Lorsque 
la guerre civile éclata, un Bessé re- 
Joiguit Sainte- Gemme, avec son frère. 
Selon La Popelinière, ce Bessé était, 
en 4568, un des chefs de la garnison 
d'Orléans, et ce fut sa bravoure, sc- 
condée par celle de Hamon (ou Haut- 
mont, selon d’Aubigné), qui, en fai- 
sant échouer une entreprise de Marti- 
nenguëé, coñserva cette ville au parli 
protestant. L’historien ajoute qu'il 
paya son triomphe de sa vie. S'agit-il 
d’un frère de Giron de Bessay? La 
différence d’orthographe des noms, 
conservée par tous les historiens, rend 
celte supposition inadmissible. 

En 1570, Bessay se signala au com- 
bat de Sainte-Gemme gagné par La 
Noue. En 157411 contribua à Ja prise 
de Fontenay, dont son beau - frère 
Saint-Étienne se rendit maître, et 
prit une grande part à la belle dé- 
fense de cette. même place contre 
Montpensier. Nous ignorons si c’est 
lui ou son fils qui succéda , en 1597, 
à Saint-Étienne, dans le.gouverne- 
ment de Talmont, et qui jura. Punion 
en cette qualité à l’Assemblée politique 
de Châtellerault. 
 Giron de Bessay avait épousé Renée 
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de La Lande. Selon une généalogie 
msc. dressée par Du Chesne { Collect. 
Du Chesne, vol. XXXII), il en eut 
deux fils : Joxas, sieur de Bessay et 
N., sieur Des Granges. Ce dernier, 
qui commandait à Talmont, en 4691, 
comme lieutenant de son frère, Jais- 
sa un fils, nommé CnARLESs, qui 
épousa sa cousine Judith de Suint- 
Étienne. | 

Jonas de Bessay servitdans lesarmées 
du roi de Navarre, sous Rosny et d’au- 
tres chefs. Îl fut député, en 1605, à l’As- 


semblée politique de Châtellerault, qui 


lechargea, avec Courlomer et Afirande, 
de se rendre auprès de Rosny, devenu 
ministre de Henri IV, pour lui repré- 
senter combien 1l serait nécessaire, 
dans lintérêt des églises, de tenir une 
nouvelle assemblée politique avant la 
fin de l’année: Le nunistre leur répon- 
dit que c'était aux députés généraux 
à solliciter cette grâce du roi, et l’as- 
semblée se rendit à son avis ; mais 
Henri IV refusa d'accéder à leur de- 
mande. Ce fut seulement en 1608 
que les Protestants obtinrent l’autori- 
sation de s’assembler à Gergeau. Bes- 
say y fut député par le Poitou, comme 
aussi au Synode national de Fonneins. 
Ea 1615, il signa de nouveau le ser- 
ment d'union comme gouverneur de 
Talmont, et Pannée suivante, PAssem- 
blée de La Rochelle le proposa pour 
un des commissaires qui devaient feire 
exécuter dans les provinces l’édit de 
pacification. 

Député, en 1619,à l’Assemblée de 
Loudun , Bessay le fut encoré, en 
1620 , à celle de La Rochelle, qui l’é- 
Int, le 26 dée., pour président, en lui 
donnant le pasteur de Poitiers Clé- 
menceau pour adjoint, et pour secré- 
aires Malleray où ÂMfalleret, avocat 
au siége présidial de Poitiers, et La 
Milletière de Paris: 

Le premier soin de l’assemblée fut 
d'envoyer une dépufation, composée 
de Couvrelles, de Saintonge, Favier 
et Rodil, du Bas-Languedoc, et Cul- 
linet, de Bourgogne, au maire el 
au conseil municipal de La Rocheile 
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pour les complimenter en son nom, 
politesse à liäquelle les magistrats mu- 
nicipaux répondirent en lüi faisant 
promettre par Fief-Mignon, Gendreau, 
Viette et Goyer, «qu’ils dépendroient 
absolument des résolutions qu’elle 
prendroit. » Assurée du puissant ap- 
pui de La Roëhelle, l'assemblée invita 
les députés généraux Favas et Chalas 
à se rendre immédiatement à la Cour, 
et elle fit en même temps écrire aux 
grands seigneurs du parti, qui tous 
désapprouväient cette nouvelle levée 
de boucliers, pour les engager à sou- 
tenir sa cause et à lui envoyer leurs 
députés. La plupart répondirent à 
cette invitation par les prières les plus 
pressantes de ne pas porter les choses 
à l’extrème pour des causes qui ne 
pouvaient justifier une guerre civile ; 
mais Jeurs remontrances ne furent 
pas écoutées. « Le pouvoir, dit Sis- 
mondi, avait passé presque absolu- 
ment aux bourgeois des villes et aux 
ministres, qui. se livraient aveuglé- 
ment à leur fanatisme et à leur or- 
guéil, et qui étaient d'autant plus ap: 
plaudis qu’ils se montraient plus vio- 
lents. » 

Résolue à ne point se séparer ayant 
d'avoir obtenu le redressement des 
oriefs des Protestants , l'assemblée, 
après avoir prêté, dans la forme ac- 
coutumée, le serment d'union et de 
silence, chargea Couvrelles , Favier, 


La Chapelière, ministre de la Saiu- 


tonge , Despinay, dépulé de PAnjou, 
La Milletière ot La Tour-Geneste, du 
la Basse-Guienne, de « dresser Îles 
remontrances très - bumbles qu’elle 
jugea debvoir faire présenter au roy.» 
Pendant que cetle commission s’occu- 
pait de ce travail, les députés en retaril 
arrivèrent successivement ; quelques- 
uns cependant, comme Puyferré, d: 
la Basse-Guienne, Vérac, du Poitou, 
Dangeau, du Berry, Benzin, du Béarn, 
d'Orval, du Haut-l'anguedoc, Bouilly, 
de l’Anjou, qui furent remplacés par 
Suvary, La Cressonnière, Jaucourt, 
Loubie, Veilles ct Grandry, s'excu- 
sérent sous divers prétexles, comme 


, BES 


aussi Poullereau, de l'Orléanais, La 
Haye, de Flsle-de-france, Ler- 

mois, du Berry, Bouvof, de Ja Bour- 
gogne, Capdeville , du Béarn, Sé- 
négas et Texier, du Haut- Langue- 
doc (1). 

L'assemblée ne manquait pas de 
soldats pour défendre sa cause, mais 
elle manquait de toules ressources 
pécuniaires , à tel point que pour 
payer ses courriers, elle dut emprunter 
4600 livres à Riffault, receveur des 
consignations de La Rochelle. Ille 
décréta donc une collecte dans toutes 
les églises de France, « en protestant 
devant Dieu n'avoir autre intention 
que de chercher soubs l’auctorité et 
protection de S. M. et pour le bien 
de son service, le moïen de con- 
server lesdictes églises contre les en- 
treprises et machinations de ceux qui 
avoient conjuré la ruyne d'icelles. » 
Rüiffault, par reconnaissance sans 
doute , fut nommé receveur - géné- 
ral de celle contribution fort peu 
productive, et Alain, assesseur de 
Saint-Lô , lui fut adjoint comme con- 
trôleur. | 

La commission des remontrances 
termina son travail en quelques jours. 
Après avoir rappelé, pour jusfilier la 
convocation de l’assemblée sans auto- 
risalion royale, la promesse faite à 
celle de Loudun par Condé et Luynes 
et confirmée par Louis XHT lui-même, 


(1) Les autres députés furent Bernes. La 
Goutte, Riffault et Massiot pour La Rochelle ; 
Saint-Simon, La Grange, La Pilerne”pour la 
Saintonge; La Milletière du Poitou; Aenuau, 
le marquis de Clermont, La Primaudaye pour 
l'Anjou; Guérin de l'Orléanais; le baron de 
La uce, La Place, Beauchamp et Huillay 
pour la Bretagne ; le baron de Mitoys et Bas- 
nage pour Ja Normandie: La Cloche pour 
l'Ile-de France ; d’Asnières de la Bourgogne: le 
baron de Sérignac, Saint-Bonnet, Bony, Mont- 
mesart, La Taulle pour les Cévennes; de Cha- 
teauneuf, Merchat on Marchant et Aman pour 
le Vivarais; Ducrest où Ducrai pour la Pro- 
vence; P. Rossel, Fretion, La Grange pour le 
Bais-Langnedoc ; Rostolan, Casaubon, Lescun , 
pour Île Béarn; Lignière et Guérin pour le 
Haut-Langucdoc; Hespérien, le marquis de 
Châteauneuf et le baron de Castelnaut pour 
la Basse - Guienne ( Fonds Saint- Magloire, 
N° XXXVIIT ). | 
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que si les {rois griefs principanx dont 
les Protestants se plaisuaient, n’élaient 
pas écartés avant six mois, elle serait 
libre de se réunir de nouveau, la re- 
quête exposait les sujets de plainte 
des Protestanis : on n’avait pas déli- 
vré l'état des places de sûreté du 
Dauphiné; on avait retardé autant 
que possible la réception de deux 
conseillers réformés au parlement de 
Paris ; on avait bouleversé la consti- 
tution ecclésiastique du Béarn; on 
avait privé de l'exercice Clermont de 
Lodève, bien que place desüreté ; on 
avait enlevé Privas aux Protestants : 
en différents endroits, les Catholiques 
s’opposaient par la force à l'exécution 
des sentences des commissaires ; de- 
puis dix-huit mois on n'avait payé ni 
les garnisons n1 les pasteurs ; on tolé- 
rait les prédications facticuses des 
moines et les libelles des écrivains 
catholiques contre les Réformés ; on 
avait enfin exercé (outes sortes de 
violences à Lyon, à Moulins, à Dijon 

à Bourges, déterréles morts, brülé lcs 
temples , chassé les pasteurs, et le 
gouvernement était resté sourd aux 
plaintes des victimes de ces excts, 
Cette remontrance futenvoyée à Faras 
pour qu'il la remÿit au roi; mais 
Louis XJIT refusa de la lire, en lui dé- 
clarant qu'il ne recevrait qu’une 
requête présentée en son propre nom. 
Cette réponse ayant été apportée à La 
Rochelle par Castaing, le 19 janv., 
l'assemblée arrêta que « pour faire 
connoistre à un chacun Ja candeur de 
ses actions et Ja mauvaise affection 
qu’on portoit au général de la reli- 
gion, » elle publicrait la lettre de Favas 
et la requète. Toutefois elle invita le 
député général à renouveler ses in- 
stances auprès du roi. 

Ces négociations n'avaient point 
interrompu les préparatifs de guerre. 
Dès l'ouverture de l'assemblée , il 
avait été décidé que le bureau serait 
renouvelé chaque mois. Le 31 déc., 
l'assemblée avait pris une résolution 
plus grave en décrétant, conformé- 
ment au vœu des provinces, que l’on 
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opinerait à avenir, non plus par pro- 
vince, mais par tète. C’était annuler 
l'influence de la haute noblesse et 
livrer la prépondérance à la bour- 
geoisie et au clergé, malgré la clause 
restrictive qne les députés ne pour- 
raient voter contre leurs instructions. 
Ordre fut donné en même temps aux 
gouverneurs des places de sûreté « de 
se tenir en état de juste et légitime dé- 
fense.» Duplessis-Mornay, qui voyait 
avec une douleur amère les esprits 
s’aigrir de plus en plus, tenta une 
démarche qui ne servit qu’à le rendre 
suspect au parti exalté. Il écrivit à 
l'assemblée pour lui offrir ses bons 
offices auprès de Louis XITT ; mais sa 
médiation fut rejetée avec dédain, 
l'assemblée « n’entendant se servir 
d’autres voies que du ministère des 
députés généraux ou autres députés 
de son corps pour faire entendre di- 
rectement à S. A. {oui ce qui concer- 
noit les très-humbles supplications et 
remonsirances qu'elle avoit à luy 
faire. » Ainsi, d’un côté, Louis XII, 
traitant l’assemblée de factisuse, ne 
voulait avoir aucune relation avec 
elle; et de l’autre, les députés des 
éslises, se prétendant légalement 
assemblés , déclaraient qu'ils vou- 
laient négocier directement avec le 
roi. La guerre ne pouvait manquer de 
sortir d’une semblable situation. 

Tel était l’état des affaires, lorsque 
Bessay céda à Châteauneuf le fauteuil 
de la présidence, Le 25 mai, il fut 
choisi une seconde fois pour diriger 
les débats avec Rossel pour adjoint, 
Guérin et La Taulle pour secrétaires. 
Tout retentissait alors du bruit des 
armes, Duplessis-Mornay avait été dé- 
possédé du gouvernement de Saumur; 
les villes du Poitou s'étaient hâtées de 

faire leur soumission, et l’armée royale 
approchaït de Saint-Jean d'Angely, qui 
fut assjégée le 50 mai. Dans ce pres- 
sant danger, l’assemhblée adressa un 
appel aux armes aux Protestants de 
toute la France; mais ceux du Lan- 
guedoc seuls y répondirent. Des émis- 
saires furent envoyés aussi en Angle- 
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terre, en Hollande, en Suisse, pour 
implorer le secours des étrangers ; 
mais ils n’obünrent que quelques som- 
mes d'argent. Il cst vrai que c'était 
d'argent surtout qu’on manquait à 
La Rochelle, malgré les expédients et 
les emprunts auxquels lPassemblée 
avait recours. Sous ce rapport, la pé- 
nurie était si grande que La Bou- 
cherie, qui commandait à La Garnache 
avec six hommes de garnison, ayant 
fait demander des secours par le pas- 
ieur Jaillard, sieur de Rosefleur 
(aliàäs Rochefleur )}, non seulement 
l'assemblée se trouva dans l'impossi- 
bilité de lui fournir les canons et les 
munitions qu’il récilamait, mais ce ne 
fut même pas sans peine qu'elle par- 
vint à se procurer 300 livres pour les 
frais de déplacement de la compagnie 


du capitaine Boisgarenne qu’elle lui 


envoya. La défection de presque tous 


les grands seigneurs du parti, les que- 


rellés qui divisaient les autres, étaient 
aussi un grave sujet d'inquiétude 
pour l’assemblée ; maïs plus le danger 
croissait, plus, on doit le dire à son 
honneur, elle déploya de vigueur et 
d'énergie, décidée à braver tous les 
périls plutôt que de se séparer, comme 
à Loudun, sans sürelés. Battue sur 
terre, elle tourna ses regards vers Îa 
mer, délivra des lettres de marque 
aux corsaires rochellois et organisa 
un conseil des prises à la tête duquel 
elle mit Hirande, juge de l’amirauté 
de La Rochelle, et Augier Petit, visi- 
teur et garde de l’amirauté. La part 
qu’elle se réserva dans les captures 
lui assura bientôt des ressources plus 


.abondantes et plus certaines que celles 


qu’elle espérait de la collecte géné- 
rale. 

Basssay qui, dans l’intervalle de ses 
deux présidences, avait fait partie de 
la commission de l’ordre général, et 
avait été chargé avec La Grange, 


. Fretton, Jaucourt, Hespérien et La 


Millerière, de travailler à apaiser 
le fatal différend qui s'était élevé entre 
La Force et Bénac, fut nommé de 
nouveau, sa seconde présidence Cx- 
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pirée, membre de la commission pour 
l’armée navale. Au mois de juin 1621, 
muni d’une commission de l’assem- 
blée, il partit avec Favas et La Noue, 
maître d'hôtel de Rohan, à la tète 
d’une escadre qui portait 1200 hom- 
mes destinés à opérer une descente 
sur les côtes du Bas-Poitou, dais l’es- 
poir de soulever la population protes- 
tante et de faire un riche butin. Îls 
mirent, en effet, quelques villages à 
contribution; mais ils furent Laitus 
et obligés de se rembarquer sans avoir 
atteint le but de l'expédition. Ce revers 
n’empêcha pas l'assemblée, sur fa 
proposition de Soubise, d’accorder à 
Bessay, ainsi qu’à Frelton, les provi- 
sions de maréchal-de-camp. | 

Dans sa Généalogie des Chastei- 
gner, qui diffère én plusieurs points 
de la généalogie msc. citée plus haut, 
Du Chesne donne à Jonas de Bessay 
onze enfants issus de soù mariage avec 
Louise de Chasteigner. L’aîné des fils, 
Louis, seigneur de Béssay et de Saint- 
Hilaire, épousa Marie Regnaud, fillé 
d'Émery Regnaud, sieur de Traver- 
say, président au siége présidial de 
Poitiers. Le second, Jos, sieur de 
La Coustencière, servit, en 1627, au 
siége de La Rochelle et s’y fit rémar- 
quer par son extravagante valeur. Le 
troisième, CHARLES, sieur Des Gran- 
ges, est évidemment le même que 
celui dont nous avons déjà parlé. Le 
sort du quatrième, nommé RENÉ, est 
inconnu, de même que celui de trois 
filles, appelées FRaANçoISE, Jünrii et 
RENÉE. Des quaire autres filles, Louise 
épousa Salomon de Caïllehost, sieur 
de La Chevrotière ; ANTOINETTE fut 
conjointe avec Louis de Rousay, sicur 
de La Fretère; HÉLENE donna sa 
main à Lancelot Tranchant, sieur d: 


La. Barre-Tranchant, et Léa fut la 


femme de Zacharie de Salbert, sieur 
de Soulignonne. | 

Le temple de Bessaÿ, que la dame 
du lieu avait fait construire, fut fermé 
par ordre du roi, vers 4657. Cette la- 
mille alors était probablement éteinte. 
Nous trouvons , en 1685, parmi les 
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protestants restés fidèles à leur reli- 
gion ét mis, en conséquebce, sous là 
surveillance de la police, comnie des 
wälfaiteurs, un Jean Masson, sei- 
sneur de Bessay-'a Bataillère en Poi- 
tou. Était-ce le même fief? 

BÉTHUNE, nom dune des plus 
illustres familles de France, issue, so- 
lon Du Chesne, d’une branche cadette 
des comtes de Flandres, et citée de- 
puis le règue de [ugües-Capet, aùx 
pages les plus glorieuses de notre his- 
ivire. Deux branchés de cette famille 
embrassèrent la Réforme : celle de 
Rosny et celle de Congy.. 7 

I. Brancig DE Rosny. Ce fui à la 
persuasion de son beau-frère d’£ster- 
nay que François de Béthune, baron 
de Rosny, seigneur de La Villeneuve- 
en-Chevrie, né vers 4532 , de Jean IV 
da Béthune. et d'Anne de Melun, se 
rangea sous la bannière du prince 
de Condé, dont il suivit la fortune 
jusqu’à la bataille de Jarnac, où il 
fat fait prisonnier. Eufermé dans le 
château de L’Isle-Adam , poursuivi 
par le procureur-général comme cri- 
minel de lèse-majesié , 1] échappa 
héureusement à la peine capitale et 
en fut quitte pour la perte de la 
plus grande partie de ses biens, rui- 
nés par le Séquestre. Il mourut en 
1915. | | 

Il avait épousé en premières noces 
Charlotte Dauvet, fillè de Robert Dau- 
vet, seigneur de Rieux et d'Arènés. 
président de la chambre des comptes, 
et d'Anne Briçonnet, mère du cardi- 
näl de ce nom, De ce mariage étaient 


issus : 1° Louis, né en 1558, mort 


par. accident à l’âge de 20 ans; 
2° MAXHMILIEN, si Célèbre depuis com- 
me mibistre de Ileñri IV; 5° JEax, 
mort Jeune; 4° SALOMON; D° CHARLES, 
morl en bas âge; 6° PriLiPre, comte 
de Salles et de Charost ; 70 JACQUELINE, 


mariée, en 1584, à Élie de Gontaüt, 


seigneur de Badefol et de Saint-Ge- 


niès, gouverneur du Béarn ét vice-rai 
de la Navarre. La naissance de cette 


dernièré ayant coûté la vie à sa mèéré, 
François de Béthune épousa Marque- 


… 
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rile de Louvigny, dont il n’eut point 
d'enfant. 
Des trois fils qui vécurent, deux, 


Salomon et Philippe, relouruèrent de 


bonne heure à l'Église romaine ; Max:i- 


milien seul persisia dans Ja profession 


de la religion réformée. 
_ Selon Du Chesne, auteur d’une ex- 
cellente Généalogie de la maison de 
Béthune, Maximilien naquit en 1559. 
Thomas dans son Éloge de Sully, la 
Bios. univ. et d’autres assignent le 
15 déc. 1360 pour date à sa naïs- 
sance; mais COMME aucun ne nous 
apprend quel motif il a de rejeter le 
chiffre du savant historien, nous 
croyons qu'on doit le conserver. Son 
pére, quiavali conçu pour lui une pré- 
dilection expliquée par la précocité de 
sou intelligence, voulut cultiver avec 
soin ses heureuses dispositions. H lui 
donna pour précepteur La Durandière, 
et bientôt, jaloux de pousser son fils 
à la Cour, il profita du passage de 
Henri de Navarre à Vendôme, pour le 
lui présenter et le supplier de le pren- 
dre à son service. Le prince de Béarn 
accueillit avec bienveillance le jeune 
Maximilien, vanta fort sa gentillesse 
et l'emmena à Paris; toutefois il ne 
l'atfacha pas à sa personne : Rosny 
alla loger dans le quartier Latin pour 
suivre les leçons du collége de Bour- 
gogne, À part quelques rares visites 
au prince, son genre de vie ne se dis- 
tinguait en rien de celui des élèves de 
l'Université, et il poursuivait avec ar- 
deur ses études, lorsque la Saint-Bar- 
théleny vint vérifier la prophétie de 
son père, qui avait prédit que si les 
noces du fils de Jeanne d’Aïlbret et de 
ja sœur de Charles IX se faisaient, 
« les livrées en seroient bien vermeil- 
les, » Sa présence d’esprit Jui sauva 
la vie. Ne voyant revenir ni son gou- 
verneur Saint-Julien, ni son valet de 
chambre , qui élaient allés s ’nforrner 
de la cause ‘du tumulte, et instruit 
par son hôte du massacre des Hugue- 
nols, il revêtit sa robe d'écolier et, un 
livre d'Heures sous le bras, il gagna i 
travers les rues inondées de sap# 
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collége, où la compassion du princi- 
pal Tai ouvrit un asile. flenri, dont 
son père lui avait défendu de s’éloi- 
gner, dût-1i} le suivre même à la messe, 
le prit alors auprès de Jui et chargea 
Chrélien de lui enseigner les mathé- 
maliques et l'histoire. Lorsqu’après 
plusieurs tentatives inutiles, ce prince 
parvint enfin à s'échapper de la Cour, 
en 1576, Rosny l’accompagna dans sa 
fuite, et arrivé en Touraine , il voulut, 
malgré son jeune âge, servir comme 
volontaire , afin , dit-il, « d'apprendre 
le métier des armes dès les premiers 
commencemens. » Il paraît que ses 
progrès furent rapides, puisqu’à la fin 
de cette même année, Lavardin J’ad- 
mit comme enseigne dans Ja compa- 
gnie colonelle de son régiment d'in- 
fanterie. T1 ne tarda pas à se faire re- 
marquer par des actions d’une bra- 
voure inouïe. 

En 1577, à la prise de La Réole, il 
arriva un des premiers sur la muraille. 
Au sjége de Villefranche, renverséd’un 
coup de pique daus un fossé bour- 
beux, il réussit à se dégager avec le 
secours de La Trape, son valet de 
chambre, et fort bon soldat; puis il re- 
monta intrépidement à à l'assaut. La 
ville fut emportée et mise au pillage ; 
sa part de butin s’éleva à mille écus. 
Peu de temps après, 1] céda son ensci- 
one à son cousin le jeune. Béthune, 
«et se rangea lout-à-fait à la suitte 
du roy de Navarre. » Eause, Mirande, 
Cahors furent ensuite le théâtre de sa 
valeur. Au siége de Marmande, où 1} 
commandait un corps d’arquebusiers, 
1] allait succomber sous des forces su- 
périeures, lorsque Henri accourut à 
son secours et le dégagea. 

L'espoir de rentrer en possession 
des biens qui avaient autrefois appar- 
tenu à sa famille dans Îa Flandre, 


 J’engagea, vers cette époque, à se don- 


ner au dne d° Anjou, malgré les aver- 
tissements du roi de Navarre qui lui 
dit : « Quant à ce prince que vous 
allez maintenant servir, il me trom- 


-pera bien s’il ne trompe tous ceux qui 
Qu USpsqnt en lui, et surtout s'il aime 
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jamais ceux de la Religion ni leur fait 
aucun avanñtagé ; car je sais qu’il les 
hait comme le diable dans son cœur. 
Et puis il a le cœur double et si ma- 
lin, et le courage si lâche , le corps si 
mal bâti, et ést tant inhabile à toute 
sorte de vertuéux éxercices, que Je ne 
me saurois pérsuader qu'il fasse ja- 
mais rien de généreux , ni qu'il pos- 
sède heureusement les honneurs, 
grandeurs et bonnes foriunes qui 
semblent maintenant lui être prépa- 
rés. Et quelque bonne mine qu'il me 
fasse, en m’appelant son bon frere, 
je connois bien son dessein : c'est de 
peur qu’il a que je ne veuille empê- 
cher Île vicomte de Turenne, vous, 
Esternay,. Salignac, et autres de Ja 
Religion d’aller en Flandre avec lui. » 
Le roi de Navarre avait admirable- 
ment jugé son beau-frère ; ses prévi- 
sions se réalisérent de point en point, 
et Rosny, sauvé par le prince d’O: 
range lors de l’infâme trahison d’An- 
vers, quitta le service d’un homme 
dont l’ingralitude n'était.pas le moin- 
dre défaut. 

_ Al revint en France, ne rapportant 
de cette fatale expédition que la satis- 
faction d'avoir convaincu sa tante que 
les Protestants n’adorent pas le diable, 
comme Je lui avait persuadé son con- 
fesscur. [l'älla rejoindre en Guienne 
le roi de Navarre, qui le renvoya bien- 
tôt à Paris pour prévenir Henri IL des 
offres qu’il avait reçues de la part de 
l'Espagne, en l’engageant à profiter 
de son $éjour à Ja Cour pour tächer, 
au moyen de ses frères, d’en pénétrer 
lés secrets. Le sens moral n’avait point 
acquis chez Rosny ce degré de délica- 
iesse qui s’alarme d’une proposition 
peu honorable, Il partit et chercha à 
s'acquitter le plus consciencieusement 
possible de sa mission secrète. Ce fut 
pendant sôn séjour à Paris qu’il épousa 
Anne de Courtenay, fille cadette de 
François de Courtenay sieur de Bon- 
tin, et de Louise de Jaucourt, noble et 
riche héritière, à qui il sacrifia Ja fille 
du président de Saint-Mesmin, moins 
bien pourvue sous ce double rapporl, 
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_ En 1585, il fit un voyage dans le 
Midi, afin de se concerter avec le roi 
de Navarre. Après l’assembléé de 
Montauban à laquelle il assista, 1l re- 
vint à Paris pour faire ses préparatifs 
de campague et surtout pour recueillir 
de l’argeut, son maître en ayant le plus 
pressant besoin. L'occasion de se Ïi- 
vrer au lucratif commerce qu’il prati- 
quait depuis longtemps, était trop 
belle pour qu’il la laissät échapper. ]l 
acheta de beaux chevaux de bataille à 
bon marché avec espoir de les reven- 
dré.fort cher à ses compagnons d’ar- 
mes, se munit d’un passe-bort de 
Henri HE, et se miten route escorté de 
ses gentilshommes Choisy, Aorelly, 
Boisbrueil, Mallosnay, Tilly, La 
Fond, Maignan. Déjà il était arrivé 
sans rencontre facheuse à Samnte-Anne 
près de Vendôme, lorsqu'il tombà au 
milieu d’un parti, commandé par le 
capitaine Bonnet, qu'ilécrut être de 
Catholiques. « Ayant répondu Vive le 
rot! lit-on dans ses Mémoires, vous 
fûtes aussilôt environné de tous, le 
pistolet et l'épée à la main, criant 
Rendez-vous ! Et est un miracle de 
Dieu que vous et tous les vôtres ne 


 Jütes tués cent fois: et bien vous prit-il 


ne perdre le jugement; car encure que 
vous eussiez reconnu trois des capi- 
taines, néanmoins vous fîtes démon- 
stration d’être prisonnier, même leur 
baïllâätes vos grands chevaux, iusqu’à 
ce qu'ayant rencontré MM. de Clermont 
et de Saint-(relais, et vous étant fait 
reconnoître à eux, tout vous fut rendu, 


et même deux courtaux à malle, où il 


y avoit 12,000 écus en or, ce qui vous 
tenoit le plus au cœur. » Rentré en 
possession de son bien, il continua sa 
route vers la Guienne à la tête de sa 
caravane augmentée de quatre gentils- 
hommes, Fors, Du Plessis, Vérac et 
Bermondet d'Oradour, qu'il consentit 
à couvrir de sa sauve-garde. Il arriva 
enfin à Bergerac à travers de nom- 
breux dangers. 

Déjà le traité de Nemours avait ral- 
lumé [a guerre ; Rosuy y prit une part 
glorieuse. Il se signala aux siéges de 
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Talmont, de Saint-Maixent, de Fonte- 
pay et de plusieurs aulres places. En 
4587, à la tête de cinquante chevaux, 
il chargea inlrépidement, sur la lisière 


de la forêt de Benon, larrière-garde 


de l’armée catholique, et la mit dans 
une déroute complète. Le succès était 
éclatant, cependant il ne Ju! laissa que 
dès regrets, car, nous apprenud-il, s'il 
n'avait pas cédé à l’impatience des 
plus jeunes d'eutre ses compagnons, 
Avantigny, Fequères [Feuquières|, le 
jeune Bessais, Palcheux, Chalandeau, 
Villepion, Le Chesne, Brasseuse, 
qui tous se dislinguèrent parmi les 
plus hardis soldats du B$arnais, il au- 
rait pu facilement s'emparer de la 
personne même de Joyeuse et gagner 
cinq cent mille écus. Dans uuc autre 
rencontre, avec six chevaux seule- 
ment, il défit et cmmena prisouniers 
40 hommes. À la bataille de Coutras, 
jl commanda l’une des trois pièces 
d'artillerie des Protestants. dontile feu 
fut dirigé avec tant de précision que 
chaque coup enleva des files entières 
de Catholiques. 

La victoire gagnée, le roi de Navar- 
re, afin de se débarrasser peut-être 
d’un censeur facheux, envoya Rosny 
auprès du prince de Conti pour le pres- 
ser de rejoindre l’armée allemande. 
Le prince n’avait pas attendu cette 


invitation, 11 était déjà parti, en sorte 


que, sa mission devenant sans objet, 
Rosny se retira dans ses terics, Où il 
apprit la défaite d’Auneau. Indigné 
contre le roi de Navarre, qui avait sa- 
crifié le fruit de sa victoire à une cri- 
minelle passion, el ne prévoyant « que 
ruine et finale destruction, » il se pro- 
mit dese renfermer dans une nentra- 
lité complète, d'observer de Join la 
latte des partis sans s’y mêler davan- 
tage. Cependant il ne persista pas 
longtemps dans sa résolution. Ÿ re- 
nonça-t-i] dans l’intérèt général de la 
cause protestante, ou bien ne céda-t-il 


qu'à la voix de son ambition? C’est 


une question que nous n'entrepren- 
drons pas de résoudre, car qui son- 
dera le cœur bnmain? Ge qu'il ÿ a de 
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certain, c’est qu’un deses précepteurs, 
La Brosse, qui s’occupait d’astrologie 
judiciaire, lui avait prédit que Henri 
de Navarre serait le plus grand roi du 


monde, et qu’en le servant ‘il ferait 


une fortune qui dépasserait toutes ses 
espérances. Or, de son propre aveu, 
il avait une foi entière en celte pré- 
diction. | 

Il alla donc rejoindre à Bergerac 
le roi de Navarre, qui le chargea de 
nouveau d'une mission toute confiden- 
tielle. Feignant un mécontentement 
qu’il n’éprouvait pas, Rosny, par or- 
dre de son maître, quitta sa cour avec 
le comte de Soissons, dont il devait 
épier toutes les démarches, Sa con- 
duite fut d’autant plus coupable-dans 
ceile circonstance que Île prince lui 
témoignait une confiance pleine d'’a- 
baudon ; mais s’il doit être condamné 
sévèrement par le moraliste, le poli- 
tique se montrera plus indulgent. Il 
faut d’ailleurs reconnaître qu’il mit à 
profit son séjour auprès de Henri ÏÏ, 
pour préparer le rapprochement qui 
s’opéra bientôt entre les deux rois. 

Cette réconciliation, en fondant le 
parti huguenot dans le parti royaliste, 
transporta la lutte sur un autre ter- 
rain. La question se posa nettement 
entre Henri IF et son successeur légi- 
time d’uu côté, ét les princes lorrains 
soutenus par la Ligue de l’autre. Ce 
fut à Tours que les deux parus en 
vinrent pour la première fois aux 
mains. Lorsque Mayenne assiégea cetle 
ville, en 4589, Rosny se chargea de 
défendre l’endroit le plus exposé et le 
plus faible, et il le mit hors d’insulte. 
Au combat de Fosseuse, où Chätillon 
défit les Ligueurs, il fit cinq charges 
brillantes, eut un cheval tué sous lui 
et deux épées brisées dans sa main. À 
ja bataille d’Arques, il défendit avec 
200 chevaux le poste important qui 
lui avaiL été confié, contre un ennemi 
quinze fois supérieur en nombre. A 
celle d’'Ivry, son cheval ayant été ué, 
j} tomba et reçut à l'instant un coup 
de Jance qui lui emporta le gras de la 
jambe et lai fendit la peau du ventre 
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depuis le bas jusqu’en haut. 1 essayait 
de se relever, lorsqu’il fut frappé d’un 
coup d’épée à la main et d'un coup 
de feu à la hanche. Remonté par son 
écuyer Marignan, il se précipita de 
nouveau dans la mêlée ; mais bientôt 
renversé d’un coup de pistolet dans 
la cuisse et d’un coup d'épée sur 
la tête, il (omba sans connaissance 
sous son cheval, et fat laissé pour mort 
sur la place. Lorsqu'il reprit ses sens, 
ilse vit assailli par un cavalier en- 
nemi à qui il n’échappa que par mi- 
racle. Percé de coups, épuisé par la 
perte de son sang, il regagna le camp 
huguenot, où il rentra accompagné de 
quatre seigneurs catholiques qu’il avait 
rencontrés et qui l'avaient prié de les 
recevoir pour ses prisonniers. 

À peine guéri de ses blessures, il re- 
joignit l’armée protestante sous les 
murs de Paris. J£n 4591, 1] prit Gisors 
par intelligence. La même année, pen- 
dant le siége de Chartres, 1l tomba 
dans une embuscade où il perdit un 
de ses compagnons nommé La Rue ; 
deux autres, La Potterie et Tilly, 
furent blessés, et lui-même reçut à 
bout portant une balle qui, entrée par 
Ja bouche, ressorlit par la nuque. 
Malgré la gravité de cette blessure, il 
fut bientôt en état de reprendre les ar- 
mes. Les services qu’il rendif, en 1 592, 
au siége de Rouen comme au combat 
d’Aumale ; en 15983, à la prise de 
Drenx, où il fit Jouer une mine avec 
un succès qui étonna toute l’armée ; 
en 4594, au siége de Laon ; en 1596, 
à celui de La Fère; en 1597, à celui 
d’Amiens, confirmèrent la réputation 
qu'il s'était acquise d’un des ingé- 
nieurs les plus habiles de son temps 


dans l’attaque et la défense des places. 


La prise deCharbonnières, en 4600, et 
celle du chàteau de Montmélian, en 
1601, forteresses qui passaient l’une et 
l'autre pour inexpugnables, ajoutèrent 
un nouveau lusire à son nom. 

Aussi habile diplomate que bon ca- 
pitaine, Rosny fut employé à diverses 
négociations importantes, Nous avons 
déjà vu que Henri de Navarre ne se 
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faisait aucun scrupule d’aser et d’abu- 
ser du dévouement de son servileur 
fidèle ; cependant jamais 1[ ne mic sa 
complaisance à une plus rude épreuve 
que lorsqu'il le pria d'empêcher le. 
mariage de sa sœur Catherine avec le 
comte de Soissons, mariage qu'il vou- 
Jait rompre à tout prix. Rosny, 1} faut 
le dire, s’y prêta sans résistance. On 
ne sait comment qualifier les men- 
songes, les décevantes promesses qu’il 
employa pour se faire remettre par 
les deux amants les promesses de ma- 
riage qu'ils s'étaient données. Sa con- 
duite fut d’autant plus honteuse qu’il 
abusa indiguement de la confiance que 
l'un et l’autre lui témoignaient. 
Comment expliquer cet aveugle- 
ment d’une conscience d’ailleurs hon- 
nête? c’est que pour Rosny toute autre 
considération sctaisait lorsqu'il s’agis- 
sait de ce quiétait ou de ce qu’il croyait 
ètre de l'intérêt de son maître, lors- 
qu'il fallait sauvegarder son autorité. 
Ce fanatisme allait si Loin qu’il impo- 
sait silence même à la passion des 
honneurs et des richesses qui est un 
des traits saïllants du caractère de Ros- 
ny. Ainsi, il ne craignit pas de s’expo- 


ser au ressentiment de Gabrielle d’Es- 


tirées en refusant de payer les frais 
énormes du baptëme de son fils, cet 
lorsque Henri IV fit la folie de pro- 
mettre par écrit à la marquise de Ver- 
neuil de l'épouser, il n’hésila pas à 
braver la colère de son maître en dé- 
chirant sous ses yeux celle promesse 
de mariage, Îl n jgnorait pas cepen- 
dant qu’il s'exposait à être chassé, et 
peut-être à pis que cela. Le même zele 
pour le service du roi, qui s’identifiait 
à ses yeux avec celui de l’État, ex- 
plique le conseil qu’il donna d’enfer- 
mer Condé à la Bastille. I est plus 
qu'évident qu’un homme de mœurs 
aussi austères ne pouvait avoir la 


- pensée de favoriser l’infâme et ridicule 


passiôn de fenri IV pour la femme de 
ce jeune prince. 

L’inflexible histoire flétrit ces er- 
reurs d’un grand homme; mais elle 
doit mettre en regard des services qu 
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ne Juxssent aucune tache sur sa mé- 
moire. En 15$6, pendant un séjour 
qu'il fit à Paris, où il était venu sur la 
demande de Henri IT qui, mécontent 
de ja Ligue, songeait à se rapprocher 
du roi de Navarre, Rosny traita avec 
les députés des cantons protestanis de 
Ja Suisse pour une levée de 20,000 
hommes. En 4594, il négocia la sou- 
mission de Villars et celle du duc de 
Guise, pour la famille duquel il mon- 
tra dans tous les temps une déférence 
que Le Vassor à taxée de bassesse. En 
4599, il travailla activement au ma- 
riage de Henri IV avec Marie de Mé- 
dicis, alliance malheureuse d’où na- 
quirent bientôt de violentes querelles 
qu'il s’appliqua avec zèle à apaiser. 

En 4601, il remplit une mission se- 
crète auprès d'Élisabcth d’Angieterre. 


Eu 4602, il posa les bases du traité de : 


paix avec Ja Savoie. En 41605, il fut 
envoyé dans le Poitou pour dissi per 
les factions qui s’y agitaient. La même 
année, 1l déploya toutes les ressources 
de sa politique pour attacher le roi 
Jacques à l'alliance de la France, et ses 


efforts furent couronnés d’un plein- 


succes. En 4604, il termina heureuse- 
ment une contestation avec le pape 
au sujet du pont d'Avignon. Nous 
parlerons ailleurs de ses relations, 
comme ministre du roi, avec les égli- 
ses protestantes ; il nous suflira d’in- 
diquer ici l’accord équitable parlequel 
jl init un terme à des contestations fà- 
cheuses entre les Réformés et les Ca- 
tholiques de La Rochelle. La paix, il 


est vrai, ne subsista pas longtemps, et 


la mission du jésuite Ségulran souleva 
de nouvelles difficultés qu’il aplanit 
avec non moins de bonheur. 

Tant de services ne pouvaient rester 
sans récompenses, En 4580, le roi de 
Navarre nomma Rosny chambellan , 


ct consciller d’État: plustard, lorsqu il | 


put craindre d’exciler la jalousie des 
seigneurs catholiques, il hésila à ac- 
corder d'importants emplois à celui 
qu’il appelait déjà son ami et qui, plus 
d’une fois, se montra justement blessé 
de son ingratitude; cependant la 
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brouillerie ne dura jamais longtemps. 
Henri IV finit par faire céder toute 
aulre considération au désir de s’at- 
tacher nn homme aussi uüle. En 
1594, il le créa donc secrétaire d’État; 
en 1596, il le fit entrer dans le con- 
seil des finances ; en 1597, il lenomma 
graud-voyer de France, el en 149599, 

surintendant des finances et grand- 
maître de l'artillerie. En 4602, Rosny, 

devenu marquis et conseiller d’hon- 
neur au parlement, obtint le gouver- 
nement de Ja Bastille avec la surinten- . 
dance des fortifications; la même an- 
née, 1l fut nommé voyer dé Paris; en 
1603, a gouverneur du Poitou; enfin en 
1606, sa terre de Sully fut érigée en 


 duché-pairie. Ce fut alors qu'il | prit le 


ütre de duc de SuyLLY, nom qu’il a 
rendu célèbre et sous lequel nous le 
désignerons dorénavant. 

‘Dans l’exereice de ces différentes 
fonctions, Sully a également bien mé- 
rilé de Ja patrie. Comme grand-maître 
de l’ärüllerie, il mit cettearme sur un. 
pied formidable. Comme surintendant 
des forufications, 1] fit réparer les pla- 
ces fortes et cn fil construire de nou- 
velles. Comme grand-voyer de France 
et voyer de Paris, il fit ouvrir des 
routes qui furent plantées d’ormes par 
ses soins ; il creusa des canaux, entre 
autres celui de Briare, point de départ 
d’un vaste système de canalisation qui 
devait relier la Méditerranée à l'Océan; 
il répara les digues, éleva ou agrandit 
plusieurs édifices publics, restaura les 
palais royaux, acheva le: Pont-Neuf, 


construisit la Place Dauphine, bâtit 


des quais, aligna un grand nombre de 
rues et fil à la capilale d’autres em- 
bellissements. Cependant c’est surtout 
comme surintendant des finances qu'il 
a laissé une réputation immortelle. 
Au rapport d’un historien contem- 
porain , 800,000 personnes avaient 
péri victimes des fureurs religieuses 
dans les dernières guerres civiles; 
9 villes avaient été rasÉes, 250 villages 
réduits en cendres et 128,000 maisons 
détruites. Le fer,*es bûchers, les émi- 
grationsavaient diminué la population 
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dans des proportions effrayantes; la plu - 
partdesterres étaientlaissées en friche; 
le peu de manufactures qui restaient 
debout chômaient fâute de capitaux ; 
le commerce extérieur était anéanti. 

Selon Baïlli, dans son Histoire fi- 
nancière de la France, les dettes exi- 
gibles approchaient de 147 millions ; 
les rentes assignées sur les différentes 
branches des revenus forniaient, avec 
l’aliénation du domaine, un capital 
de 437 millions. Il existait, en outre, 
pour 5,400,000 livres de rentes créées 
sur la ville de Paris et présentant un 
capital de #1 millions. La dette pu- 
blique s'élevait donc à la somme, énor- 
me pour le temps, de 545 millions. 
Pour faire face à ces engagements et 
fournir aux dépenses de l'Etat, le gou- 
vernement levait 470 millions d’im- 
pôts; mais, dans le fait, il n’en perce- 
vait que 44 millions, le reste était 
absorbé par les aliénations et les pré- 
lèvements. . 

On peut être surpris que Henri IV, 
dans une crise aussi terrible, soit allé 
chercher son ministre des finances au 


milieu des camps. De nos jours, on 


aurait, sans nul doute, recours à un 
financier, sans réfléchir que la gestion 
d’une maison de banque et l’adminis- 
tration des finances d’un État sont 
deux choses fort différentes. L’inno- 
vation de Henri LV eutles plus heureux 
résultats. Si Sully ne possédait pas les 
connaissances spéciales d’un financier, 


il avait, ce qui vaut mieux, et ce qui. 


est plus rare, une passion .ardente 
pour le bien public, une grande appli- 
cation au travail, une rectitude da 
jugement qui faisait qu'il s’arrètait 
presque {oujours au meilleur parti, un 
courage ét une force de caractère qui 
se plaisaient à attaquer de front les 
difficultés, au lieu de les ajourner, 
une probité incorruptible, un grand 
esprit d'économie et, chose précieuse 
sous ce règue, une humeur rogue ct 
hautaine qui repoussait sans ménage- 
ment les sollicitations des courtisans, 
comme les prétentions des maîtresses 
du roi. | 
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Connu depuis longtemps de Henri1V 
comme un habile administrateur de 
sa fortune particulière, Sully acquit 
de nouveaux titres à la confiance du 
prince en faisant restituer au trésor, 
dans uue circonstance critique, une 
somme de 1,800,000 livres que quatre 
recoveurs géuéraux avaient détournée 
pour eux-mêmes et pour leurs pro- 
tecteurs à Ja Cour. Il Jui rendit un 
servie plus important encore en Jui 
conseillant d’accepler les propositions 


_de l’Assemblée des notables. La pé- 


nurie du trésor et le danger d’établir 
de nouveaux impôts avaient, en cet, 
forcé le gouvernement de convoquer 
à Rouen ce diminuuif des Etats-géné- 
raux pour aviser aux moyens de ré- 
tablir l'équilibre entre Jes recettes et 
les dépenses. L'Assemblée offrit de se 
charger da la dette publique à trois 
conditions. Elle demanda, 1° léta- 
blissement d’un conscil de raison qui 
contrôiät les dépenses ; 2° le partage 
des revenus de l’État en deux por- 
tions égales, dont l’une serait aban- 
donnée au rot pour les dépenses de sa 
maison et de l’armée, et l’autre consa- 
créeaux services publics; 5° l’établisse- 
ment pour trois aus d’une nouvelle 
imposition d’un sou par livre sur 
toutes les choses vénales. Ces propo- 
sitions soulevérent d&e violentes cla- 


.meurs dans le conseil des finances, 


Henri IV lui-même crut son autorité 
menacée ; mais Sully, plus sage, lui 
prouva qu'il devait les accrp'er en se 
réservant seulement le choix des re- 
venus qui Chtreralent dans sa part, 
Lorsque le partage se fit, il eut soin 
d'attribuer au roi les revenns les plus 
productifs ou les plus susceptibles 
d'augmentation, en sorte que le con- 
seil de 1aison, ue sachant comment 
sorür des inextricables embarras que 
lui causaient, et ses discordes intesti- 
nes, et Ja diminution constante des 
branches de revenus qui lui éteient 
échues, se trouva heureux, au bout 


de quelques mois, de faire accepter 


sa démission. Ün revirement s’opéra 
| 0 0 - , 
dans l'opinion qui reprit toute con- 
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fiance en Ja sagesse royale, et Sullv 
pui appliquer des mesures qui, peu 
de temps auparavant , eussenL soulevé 
une résistance universelle. 

À notre avis, M. I. Martin a par- 
faitement jugé l’administration de 
Sully : « Point de vues absolument 
neuves, point de grandes innovations 
économiques, mais un sens droit, un 
coup d'œil ferme et rapide, une net- 
ieté, une prévision supérieures, une 
aptitude merveilleuse à débrouiller le 
chaos; si ce n’est pas un génie créa- 
teur, dit-il, c'est le génie ordonnateur 
par excellence. » | 

Sismondi s’est montré plus sévère 
et peut-être moins juste : « L’habileté 
de Sully se bornait à empêcher les 
dilapidations , soit celles des compta- 
bles, soit celles des gens de cour, qui 
profitaient de la faiblesse du roi pour 
se faire accorder le droit de lever des 
tributs sur le peuple. Il menaçait, ïl 
effrayait; 1l se faisait apporter l’argent 
en nature pour l’accumuler dans les 
caves de la Bastille; il rachetait les 
vieilles dettes à grands rabais , sou- 
vent au prix de six fois ou de huit 
{ois la rente ; mais il ne songeaïit point 
à soulager les contribuables en modi- 
fiant les impositions les plus oppressi- 
ves, Ja gabelle, la taille, la corvée. » 
Il est certain .qu’à l'exception d’une 
remise de 29 millions arriérés sur la 
taille, qu’il était peut-être impossible 
de recouvrer, Sully, loin de diminuer 
les impositions, augmenta Ja gabelle 
et la taille, ainsi que l'impôt sur les 
boissons ; mais il y fut forcé par la si- 
tuation des finances et par la nécessité 
de combler le déficit laissé dans le re- 
venu par la suppression de la pancarte 
ou du sou par livre. Cet impôt, le 
plus odieux au peuple, ayant été main- 
tenu à l’expiration des 1irois années, 
un soulèvement avait failli éclater 
dans lès provinces au-delà de la Loire. 
La Rochelle , nommément, avait fait 
entendre de vives plaintés par l'organe 
de Goribon, seigneur de Queuc-de- 
Vache, et d’Amos Barbot, ses députés. 
. Le roi dut céder, et pour effacer toute 


on 
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trace de mécontentement dans l’es- 
prit des Rothellois, il leur envoya, en 
360%, Sully qui fut reçu avec les plus 
grands honneurs. Le maire Jean Sal- 
bert, sieur de Romagné, alla lerecevoir 
bors desmurs, et Merlin le complimen- 
ta au nom du consisioire. 

Sully n'eûtil fait qu'établir une 
comptabilité plus sévère, réprimer les 
concussions des traitants en cs sou- 
mellaut à une surveillance plus active, 
réparür plus équitablement l'impôt, en 
restreignant les exemptions de la taille, 
la France lui devrait de la reconnais- 


_Sance.Maisil eutun plusgrand mérite, 


un mérite que l’on saura apprécier de 
nos jours où l’agglomération redoutable 
des travailleurs dans les grandes villes 
dirige toutes les pensées sur les moyens 
de reporter la population vers l’agri- 
culture. Il proclama bien haut le prin- 
cipe que la production du sol est la 
source de la richesse des étais. « La- 
bourage et pâturage, répétalt-1l sans 
cesse, sont les deux mamelles de la 
France. » C’est de l'oubli de cette vé- 
rité que sont nées la plupart des dif- 
cultés contre lesquelles nous avons à 
Jutter. | 

Conformément à ce principe, …l 
donna tous ses soins à l’agriculture. 
Parmi ses règlements, on en trouve 
un grand nombre destinés à favoriser 
cette branche de la production. Îl en- 
couragea les défrichements, le desse- 
chement des marais; muültiplia, comme 
nous l'avons dit, les voies de commu- 
nication: abaissa l'intérêt de l'argent; 
fit tout ce qu’il put pour repeupler les 
campagnes, et engagea par tous les 
moyens la noblesse à habiter ses ter- 
res. Dans ses idées les grandes villes 
seraient les tombeaux des états. 

L'industrie, surtout celle de Juxe, 
obtint de lui peu d’encouragements. 
Il ne voulut consentir à établissement - 
de fabriques de drap d’or et de soix 
que sur l’insistance formelle du roi. En 
général, le commerce fut le partie faible 
de sou système d’administralion, tan: 
dis qu’il servil de base à celui d’un 
autre grand ministre, de Colbert. 
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Au bout de douze années d'une ad- 
ministration aussi économe que pré- 
… voyante, Sully avait en quelque sorte 
métamorphosé la France. Que ses ef- 
{forts aient été puissamment secondés 
par la tranquillité dont on jouissart 
depuis la paix de Vervins, c’est une 
chose certaine ; toutefois, c'est à son 
génie que le royaume dut, en majeure 
partie, sa prospérité. « La France, lit- 
on dans Bailli, s'était libérée d’une 
dette exigible de 447 millions ; sur 
7 millions de rentes qui avaient été 
éteintes, il en avait élé racheté pour 
un capital de 100 millions; de nem- 
breux offices étaient remboursés : plus 
dé 40 millions avaient été employés : à 
remettre en état les fortifications des 
places frontières, à l’armement des 
salères, à l’approvisionnement des ar- 
senaux, à l'entretien des routes, à des 
travaux qui devaient faciliter la na- 
vigation des rivières, à la restauration 
des églises, à l'embellissement - et à 
l’ameublement des maisons royales, au 
rachat des joyaux de la couronne ou à 
des dons conformes à la bienfaisante 
générosilé du monarque. » Ajouions 
qu’une réserve de 42 millions était dé- 
posée dans les caveaux de la Bastille 
pour subvenir aux frais de la guerre 
contre l’Espagné, guerre que Sully ne 
cessalt de conseiller. 

Ces immenses services furent ou- 
bliés à la mort de Henri [V. 

A la nouvelle foudroyante de l’as- 
sassinat de son maître, la première 
pensée de Sully fut de soupçconner de 
cel attentat le vieux parti de la Ligue, 
peut-être la reine elle-même. Il ne 
douta pas un instant que le coup de 
poignard de Ravaillac ne fût le sigual 
d’uue révolution dont 1l serait une des 
premières victimes. Et voulut toutefois 
se présenter uu Louvre; mais des avis 
qu’il reçut en route accrurent ses alar- 
.mes, el, tournant bride, il couruts’en- 
fermer dans la Bastille. L’exagération 
de la peur lui fit commettre une faute 
qui surprittoutie monde. La réflexion 
le rassura, et,. dès le lendemain, il 
n'hésita pas à se rendre au Louvre 
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sur l'invitation de la reine, qui lui fit 
un accuëil gracieux, et le continua 
dans ses fonctions. Cependant il ne 
tarda pas à s’apercevoir que le temps 
de la faveur était passé pour lui, Hu- 
guenot et ennemi de la faction espa- 
gnole, il ne pouvait plaire à uue Cour 
où cette faction dominait. Ses refus 
opinitres aux courtisans qui voulaient 
rettre au pillage les trésors amassés 
par ses soins, hâtérent sa disgrâce. 
Le 26 janvier 1611, la régente, comme 
si elle n'eût cédé qu’aux sollicitations 
de Condé et du comte de Soissons, lui 
demanda sa démission de surinlen- 
dant des finances et de gouverneur de 
la Bastille. Suliy se montra fort irrité 
de la manière presque insultanie dont 
on le remercia de ses services. Après 
avoir écrit à la reine une lettre où il 
lui exprimait sans détour ses senti- 
ments, 1l quitta la Cour, et songea dès- 
lors à se rapprocher du parti protes- 
tant, que jusqu’alors il avaif, sinon 
desservi ouvertement, au moins beau- 
coup trop négligé. 

Tant que Henri IV avait vécu , Sully 
s'était non-seulement tenu à Pécart, 
mais 1] avait combatiu les chefs h ugue- 


nos qui, comme d’Aubigné, Du Ples- 


sis-Mornay, Turenne, La Trémoille, 
Lesdiguières, moins esclaves que lui 
de la faveur, montraient plus d’indé- 
pendance dans le caractère, ou moins 
de disposition à sacrifier les intérêts 
de la Cause à ceux de l’autorité royale. 
« Îl étoit, dit Benoît, de ces esprits 
forts qui ‘se mettent au- -dessus de tout 
quand il s’agit du service de Dieu : 
de sorte que sa religion n’avoit que des 
apparences, encore étoient-elles fort 
superficielles. » Que Sully ait point 
eu le zèle d’un Du Plessis, d’un d’Au- 
bigné ou d’un La Noue, nous n’es- 
Saierons pas de le contester ; mais au- 
cun de ses actes, selon nous, ne prouve 

d’une manière évidente qu il n'ait pas 
été sincèrement attaché à la religion 
réformée. On lui reproche surtout da- 
voir, en 1595, conseillé à Heuri IV de 
changer de religion. Ce n’est point 
le moment d'examiner s’il existait un 
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autre moyen de mettre un terme à Ja 
guerre civile ;-11 suffit de savoir que, 
daus la pensée de Sully, il n’y en avait 
pas d'autre. En 1584 encore, lorsqu’il 
pouvait espérer une autre solution, il 
avait été le premier à donner au roi 
de Navarre un avis tout contraire. Ce 
qu'il aurait pu et dû faire, c'était de 
s'abstenir. Mais est-on autorisé à con- 
clure de là que sa foi n’était pas sincère? 
Dans une autre circonslance où son 
intérêt se trouva directement en op- 
position avec sa croyance, ne sacrifia- 
t-il pas son ambition ? Les flatieries de 
Du Perron, et même du pape Paul, 
qui Jui écrivit, en 1605 et en 1607, 
pour l’engäger à embrassér la religion 


romaine, étant restées sans succès, 


Henri IV, en effet, essaya, en 1608, 
de le séduire par les offres les plus 
brillantes. Il lui proposa pour lui- 
même l'épée de connétable, que Les- 
diguièresacheta plus tard au prix que 
Sully ne voulut pas y mettre, et pour 
son fils la main d’une de ses filles na- 
turelles, alliance que, de l’aveu de Be- 
not, plusieurs princes de l'Europe 
. W’auraient pas dédaignée. Sully ré- 
pondit que, pour son compte, il ne 
voulait « augmenter ny en honneurs, 
ny en biens, ny en dignitez aux dépens 
de sa conscience, et que, quand 1l au- 
roit à changer de religion, il le feroit 
par science et par connoissance de 
cause, et non par ambition, avarice, 
ny vanité, » ajoutant que, quant à son 
fils, il était d’âge à choisir librement 
sa religion, et qu’il ne le contrarierait 
jamais à cet égard. Dans ce cas, sa 
conduite, qui n’a pas toujours été ir- 
réprochable, nous l’avons vu, fut cer- 
tainement digne et honorable. Benoît 
doute si ce ne fut pas un jeu concerté 
entre lui et Henri IV pour rétablir sa 
réputation parmi les Huguenots ; mais 
cette supposition injurieuse ne s’ap- 
puie sur aucune espèce d'indice. 

Les écrivains protestants en géné- 
ral témoignent peu de bienveillance 
à Sully. Leur animosité s’esplique, si 
elle ne se justifie pas, par le peu d’ar- 
deur que le ministre de Henri mit à 
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servir l'Eglise réformée. On ne le vit 
prendre part à aucune des assemblées 
politiques avant 1605, où il assista à 
celle de Châtellerault, non pas comme 
député, mais comme gouverneur du 
Poitou. S'il faut en croire Benoît, le 
gouvernement Fy aurait envoyé pour 
l’opposer à La Trémoille, dont on re- 
doutait Le crédit dans la province. 

Sully devait représenter à l’assem- 
blée que le roi, qui avait donné aux 
églises tant de marques de bienveil- 
lance, verrait avec un souverain dé- 
plaisir qu’elles choisissent un autre 
protecteur que lui; insinuer que, 
pour entendre le rapport des députés 
généraux €t en élire d’autres, il n’é- 
tait pas absolument nécessaire de 
convoquer une assemblée politique, 
d'autant. plus que la tenue de ces 
assemblées n’était point autorisée par 
les édits; rappeler que la résidence en 
cour des députés n’était qu’une Taveur 
qui pouvait être retirée, et promettre 
qu’elle serait continuée, si l’assem- 
blée se bornait à nommer six candi- 
dats parmi lesquels le roi en choisi- 
rait deux. Des instructions secrètes le 
chargeaient de s'opposer à ce qu’on 
rernît sur le tapis la question de l’an- 
techrist et qu’on reçüt des lettres de 
l'étranger. Il devait, en outre, ne souf- 
frir dans l’assemblée aucun député 
des grands seigneurs du parti, et 
déclarer, au nom du gouvernement, 
que certaines suppressions sur les 
fonds alloués pour les places de sûreté 
séraient maintenues. 

La question des places de sûreté 
était, en effet, une des principales 
qui devaient se traiter dans l'assem- 
blée. Non-seulement'le roi payail fort 
mal et fort irrégulièrement leurs gar- 


_nisons , mais il en avait même retiré 


déjà plusieurs des mains des Protes- 
tants ( Voy. Pièces justif. No LXIV ). 
Tout récemment , 1! venait encore 
d'ôter à Blacons le gouvernement 
d'Orange. Cependant ce qui inquiétait 
le plus les Réformés, c'est que les huit 
années pour lesquelles ces places leur 
avaient été accordées, étaient sur le 
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point d’expirer. Sully leur représenta 
vainement que la garde de tant de 
places sans importance stratégique Îles 
affaiblissait au lieu de les fortifier, el 
qu'illeur seraitplusavantageux de n'iu- 
sister sur la conservation que de trois 
ou quatre des plus fortes. On savait 
qu'il était, selon l'expression de Sis- 
mondi, plus l’homme du roi que de 
sa religion ; on ne voulut donc pas se 
“rendre à ses raisons, présentées d’ail- 
leurs d’un ton rude et hautain qui 
sentait plutôt la menace qu’un intérêt 
réel ; on insista pour les garder toutes 
et on en obtint la garde encore pour 
trois années. Sully ne fut pas plus heu- 
reux lorsqu'il essaya de persuader à 
ses coreligionnairesde ne plus tenir de 
ces assemblées politiques qui don- 
naient toujours de l’ombrage au gou- 
vernement ; tout ce qu’il put obtenir, 
c’est qu’on renoncerait aux conseils 
provinciaux, dont l’organisation, dé- 
crétée à Sainte-Foy, avait déjà reçu un 
commencement d'exécution. Îl par- 
vint aussi à faire écarter la proposi- 
tion de porter à trois le nombre des 
députés généraux, et 1l obtint enfin 
de l'assemblée qu’elle ne prendrait 
pas fait et cause pour le duc de Bouil- 


lon, mais il ne put empêcher le renou- 


vellemént du serment d’union. 
En 1608 , Sully fut envoyé de nou- 
veau à l’Assemblée de Gergeau, com- 


me espion, nous dit Benoît. Nous ne. 


savons jusqu’à quel point cetle incul- 
_pation est justifiée, tandis que nous 
trouvons dans Benoît lui-même la 


preuve de son désir de servir le parti 


protestant. Cet historien nous apprend 


qu’il insista auprès du roi pour qu’on 


ne mit que des gouverneurs réformés 
dans les villes dont les seigneurs se 
convertiraient. : SE | 

Trois ans plus tard, sur l'invitation 
qui lui en fut adressée, il assista à 
PAssemblée de Saumur; mais les rô- 
les étaient bien changés. Représen- 
tant de l’autorité royale auprès des As- 


semblées de Châtellerault et de Ger- : 


geau, il n'avait songé qu’à affermir 
le pouvoir central, tandis qu’à l’Assem- 
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blée de Saumur, aigri par sa disgrâce, 
il se plaça.à latète de l’oppositiou. 
Bouillon, qui n'avait pas oublié l’ar- 
deur que Sully avait mise à servir. 
Henri [IV lors de l’expédition contre 
Sedan, et qui convoitait d’ailleurs le 
gouvernement du Poitou, s’efforça 
de le perdre dans lopinion de. l’as- 
semblée; mais soutenu par le duc de 
Rohan, son gendre, Sully triompha 
de ses intrigues, êt oblint la pro- 
messe d’une assislance énergique. 
Dès cet instant, son zèle parut se ra- 
nimer pour sa religion, et il prêta 
sans hésiter le serment d'union. En 
4612, au Synode de Privas, il donna 
aux églises un nouveau güge de ses 
bonnes disposilions , en siguant l’acte 
par lequel les chefs protesiants s’en- 
gagèrent à sacrifier au bien commun 
leurs intérêts particuliers, à oublier 
toutes leurs querelles, à s’employer 
de tout :eur pouvoir au maintien de 
Pautorité des synodes. Ce serment fut 
renouvelé en son nom par son dé- 
puté Forin à l’Assemblée politique de 
Grenoble, en 1615 ; cependant ce ñe 
fut qu'après beaucoup d’irrésolutions 
qu’il consentit à ouvrir ses places 
à Condé, dont les Réformés avaient, 
bien malgré lui, accepté l'alliance. 
Lorsque ce prince écoula les proposi- 
tions. de la Cour, il l’accompagna à 
Loudun et prit une part active aux 
négociations de la paix, en décidant 
La Rochelle à envoyer des députés au 
congrès et en travaillant sans relâche 
à aplanir les difficultés qui naissaient 
tantôt de la Cour, tantôt de l’Assem- 
blée de La Rochelle. Ce fut vers ce 
même temps qu'il se démit du gou- 
vernement du Poitou en faveur du 
duc de Rohan. | 

Les négociations relatives au traité 
de paix l’ayant rapproché de la ré- 
gente, il se laissa bercer de Pespoir 
d’être rappelé aux affaires, et, dès cet 
instant, son zèle pour sa religion se 
rcfroïdit, en sorte que les églises ne 
purent plus obtenir de lui que des 
conseils équivoques. Preuve nouvelle, 
s’il en élait besoin, du peu de con- 
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fance que l’Église doit accorder à un 
homme politique, pour . la défense 
même de ses plus légitimes intérêts, 
En 1621,1l signa, aimsi que le mar- 
quis ‘de Rosny, son fils aîné, un dés- 
aveu formel de tout ce qui se faisait 
à La Rochelle et une déclaration qu'ils 
resteraient paisibles. Pour donner au 
roi un gage de sa sincère soumission, 
non-seulement il mit Figeac à sa disposi- 
tin, mais il se rendit à Montauban, où 
il joua uu assez triste personnage , en 
essayant de persuader à ses héroïques 
habitants de recourir à la clémence 
royale et d’implorer le pardon de leur 
résistance désespérée. Cette faiblesse 
ne le garantit pas néanmoins contre 
les persécutions. En 4622 , il fut ar- 
rèté comme suspect.à Moulins ; mais il 
acheta sa mise en liberté par la reddi- 
on de sa forteresse de Cadenac. Des- 
Jors,ilseretira danssa terre de Villebon 
en Beauce, et il ne fit plus à la Cour que 
de rares apparitions, lorsque le roi l°y 
appelait pour le consulter. On raconte 
que ses vêtements de mode surannée 
excitant les plaisanteries des courti- 
sans, 1! leur donna un jour une leçon 
sévére: eSire, dit-il à Louis XJHE, 
quand votre père me faisait l'honneur 
de me consulter, nous ne parlions d’af: 
jaires qu'après avoir fait passer dans 
Pantichamhre les baladins et les bouf- 
fons. » 

f Sully consacra ses loisirs à la ré- 
daction de mémoires qui embrassent 
une pérrode de plus de 40 ans à par- 
ir de 4570, c’est-à-dire, les règnes de 
Charles [X, de Henri Het de Henri IV. 
Guerres civiles et étrangères, ambas- 
sades, négociations, controverses reli- 
gieuses, ruses de la politique, projets 
de toute espèce de réformes, ces mé- 
moires offrent un vaste panorama, un 
peu confus, mais plein d'intérêt, Îls 
nous peignen{ surtout admirablement 
Henri IV, ses galanteries, ses embar- 
ras domestiques, son caractère méfiant 
et égoiïsie.f « D’après la nature des 
faits que Sully avait à révéler, dit La- 
creteile, 11 craigmit de parler en son 
propre nom ; quatre deses secrétaires 
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furent successivement chargés de les 
rédiger sons ses yeux, ou plutôt d’al- 
iérer son travail‘ pour en déguiser 
l’auteur. » On ne saurait les Jouer de 
la part qu'ils y ont prise. Le style est 
peu agréable à Ja lecture, diffus, sou- 
veut obscur, soit par l’excessive lon- 
gueur des périodes, soit par l’inexac- 


tütude de l'expression, quelquefois bas 


et trivial, plus souvent ridiculement 
enfté. Néanmoins ces mémoires seront 
{foujours estimés , ue füt-ce qu’à cause 
d’une foule de détails dens lesquels ils 
entrent et qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs, comme aussi à cause de 
la fidélité des renseignements. 

À la bizarrerie de la forme, Sully 
joignit le ridicule du titre ; il intitula 
son ouvrage les Économies royales et 
les servitudes loyales. Les deux pre- 
miers volumes in-fol. furent impri- 
nés, dit-on, dans son chàteau, quoi- 
que le titre suppose qu'ils sont sortis 
des presses d'Amsterdam ; ils ne por- 
tent ni date, ni nom d’imprimeur. On 
les réimprima à Rouen en 1649, puis 
à Parisen 1664. Dès 1662, Le Labou- 
reur avait publié les deux derniers vo- 
lumes, qui s'étendent de 1610 à 16928. 
Une édition de l’ouvrage entier parut 
enfin à Amsterdam [ Trévoux |, 1725, 
42 vol. in-12. En 4745, l'abbé de 
L’Écluse entreprit de rendre à ces 
mémoires la forme naturelle de la nar- 
ration ; mais en modifiant la forme et 
en la rendant plus attrayante à Ia lec- 
ture, il se permit d’altérer la vérité des 
récits. Son édition, publiée à Londres 
[Paris], 4745, 5 vol. in-4e, sous le ti- 
tre de Mémoires de Sully, fut réimp. 
Londres [ Paris |, 1745, 8 vol. in-12, 
avec un supplément; puis Paris, 1788, 
6 vol. in-&°; Paris, 1829, G vol. in-8°, 
et dans différentes collections de Mé- 
moires. 

Sully avait composé d'autres ou- 
vrages qui n’ont pas vu le jour: le 
Traité de la guerre, le Maréchal de 
camp, les Instructions de mice et 
police. Il s'était même exercé dans le 
genre frivole et avait écril un roman 
allégorique sous le nom de Gelastide. 


BÉT 


On trouve aussi dans ses Mémoires 


deux pièces de vers: un parallèle 
entre Ienri [V ét César, et des Adieux 
à la Cour. 


Ce fut au milieu de ees travaux Lit-. 


téraires qu’il passa les dernières an- 
uées de sa vie. Il mourut, compléte- 
meut oublié, en 4641, le 23 déc., 
selon Sismondi ; le 21, selon Pinard. 
Dès 1654, il avait accepté le bäton de 
maréchal de France en échange de Ia 
charge de grand-maître de l’artillerie. 

« Dans ses dernières années, dit 
Benoit, il donna un peu plus de mar- 
ques de piété qu'il avoit fait tout le 
reste de sa vie. On l’avoit presque tou- 
jours vu assister au prêche qui se fai- 
soit dans sa maison, d’une manière 
fort indécente. Après s'être fait long- 
temps attendre, il venoit prendre Ja 
place d'honneur. Il demeuroit assis et 
la tête couverte, même pendant les 
pritres, et le plus souvent il jowoit 
avec un petit chien qu’il avoit sur ses 
genoux. Un jeune ministre le corri- 
gea peu à peu de ces mauvaises ha- 
bitudes, laccoutuma aux censures, 
dressa un consistoire dans l’église qui 
se recueilloit chez luy et Iuy fil accep- 
ter à luy-même une charge d’ancien 
qu'il exerça jusques à la mort. » 

_ On sera curieux sans aucun doute 
de connaître les opinions religieuses 
de cet hommie célèbre. Il croyait qu’on 
peut également faire son salut dans 
toutes les communions chrétiennes, 
pourvu qu’on observe les Comman- 
dements de Dieu, qu’on croïe au Sym- 
bole des Apôtres, qu’on aime Dieu de 
tout son cœur, qu’on observe les lois 
de la charité envers son prochain et 
qu'on espère son salut de la miséri- 
corde de Dieu par Ja mort, les mérites 
et la justice de Jésus-Christ, On com- 
prend qu'avec des sentiments aussi 
larges, il dut passer pour une espèce 
d'impie duns le siècle des con- 
fessions de foi; mais certains écri- 
vains protestants sont allés beaucoup 
trop loin en F’accusant de n’avoir eu 
que les dehors de la piété. « Moins 
ambiuieux que plusieurs autres, dit 
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Le Vassor, il aima mieux demeurer 
sans crédit et saus emploi que de 
itrahjr sa conscience. » 

Nous avons raconté la vie de Sully 
avec assez de délails pour qu’on puisse 
juger de son caracière moral. Sis- 
mondi en a tracé une esquisse simple 
et vraie en ces termes : « Îl avait des 
connaissances très-variées el très-éten- 
dues, grâce à cetic éducation érudile 
qui distinguait alors ses coreligion- 
naires, à sa forte mémoire et à sa 
perception rapide ; 1} était probe, il 
voulait le bien du peuple comme :il 
voulait l’ordre; mais il manquait de 
sensibilité, de pitié, de délicatesse mo- 
rale ; il était dur, hautain; il aimait à 
rompre en visière, à refuser, à con- 
tredire, et peu d'hommes étaient plus 
détestés de la cour et même de la 
bourgeoisie. » Ajoutons, avec M. H. 
Martin, que Sully eut les défauts voi- 
sins de ses qualités : sa fermeté deve- 


nait de l’entêtement; il avait la jac- 


{ance de la bravoure, et son esprit 
d'économie dégénérait en une passion 
de l’argent, qui recula cependant tou- 


Jours devant les moyens illicites de se 


satisfaire. La note secrète (Fonds de 
Béthune N° 9344) le peint assez bien 


en quatre coups de pinceau : judi- 


cieux, prévoyant, grand homme d'E- 
at, un peu avaricieux. 

De son mariage avec Anne de Cour- 
tenay, naquit, en 4587, un fils, Maxi- 
MILIEN [f, marquis de Rosny. [l vint 
au monde à Paris, où sa mère se tenait 
cachée, et fut présenté au baptême par 
un nommé Chaufaille, le parrain que 
sou père lui avail choisi, M. de Rue- 
res , élant alors prisonnier à la Con- 
ciergerie. Livré à la dissipation et à la 
débauche, ce fils, lc désespoir de Sully, 
n’a jamais joué un rôle bien marquant. 
Il succéda, en 1605, à son père dans 
la surintendance des forufcations, et 
mourut en 1654, laissant de Fran- 
çoise de Blanchefort, petite-fille de 
Lesdiguières, un fils qui causa à son 
grand-père touie sorte de tracasse- 
ries. 

Sa première femme étant morte en 
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4589, Sully épousa en secondes noces 
Rachel de Cochefilet (Vay. ARBA- 
LESTE}), qui le rendit père de neuf 
enfants dont siX moururent jeunes. 
Une de ses filles, MARGUERITE, épousa, 
en 1605, Henri de Rohan; l’autre, 
Louise, fut mariée, en 1620, à Alexan- 
dre de Lévis, marquis de Mirepoix. 
Nous n'avons point à nous occuper de 
celte dernière, qui embrassa le catho- 
licisme ; mais sa SŒur a laissé un nom 
célèbre; nous raconterons sa vie à 
l’art. des ROITAN. Il ne nous reste 
donc à parler que de leur frère, le 
. comte d'OnvaL. ° 
François de Béthune, comte d’Or- 
val, gouverneur de Saint-Maïxent, en 
1615, de Figeac, Cadenac et Cardail- 
lac, en 1616, grand-voyer de Paris et 
surintendant des bâtiments, par la 
démission de son père, en 1617, pré- 
sida l'assemblée provinciale de la 
Haute-Guyenne (14), tenue dans le but 


(1) Nous avons trouvé une copie des actes 
de cette assemblée dans le tome VIIT de Ia col- 
Jection Conrard. D'Orval avait pour adjoint Be- 
noîf, pour secrétaires Dupuy, juge de Puylau- 
rens, et Guérin, lieutenant de Creysse, Les 
autres députés étaient : de Pons, licutenant de 
lsle, Rossaldy, procureur du roi à Montauban, 
Journier, juge de Cajarc, Baricave, avocat, 
Maravat, gouverneur de Mauvesin, Vigniaux, 
‘juge de Mauvesin, Saint-Taux, premier consul, 
de Marcous, de Casaux, pasteur, Teissier, pro- 
cureur du roi, Dubourg, gouverneur de l'Isle, 
Pérery,pasteur, de Rapin, gouverneur, Teixier, 
pasteur de Maspgaruier, Dutilhac, de Brives, de 
Peilles, de Roguetaïllade, de Larbon, de Afesme, 
Kaffin, Bontoux, Lespinasse, Dourgade, de 
Palesville, Lacurne, pasteur, f’erson, consul 
de Puylaurens, Portal, consul de Revel, Baux, 
pasteur, Cambcfort, consul de Mazamet, Labou- 
lêne, Dupuy, pasteur, Bonardeau, consul de 
Carmaing, de Sabornac , de F'ontueuve, La- 
Louissière, Teulat, J/illemur, pasteur, Affinher, 
Franc, Du Crusel, Boussac, consul de Cug, La 
Pierre, Josion, pasteur, Séverac, consul de 
Castres, de Cussac, Massabion, ancien de Réal- 
mont, Descarlan, consul de Lombers, de Tho- 
mas, Bodier, pasteur de Roquecourbe, Espi- 
masse, pasteur, Jobe, consul de Saint-Amant, 
Balaran, pasteur de Brassac, de l'errières, Gé- 
rar, pasteur de Castelnau, Âfaroule, pasteur 
de Pont-de-l'Arn, de Sénégas, Fabry, pasteur 
de Lacaune, Lalaran, pasteur d'Angles, de 
Montbeton, Bicheteau, pasteur, Burgade, cou- 
sul de Montauban, de Palhaivolz, Tholosanti, 
Pasteur, Philippi consul de S.-Antonin ; Bellu- 
ion, Dourquet, Gaussides, pasteur, Bernadou, 
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de dresser les cahiers pour l’Assemblée 
politique de Loudun, à laquelle il fut 
député par le Haut-Languedoc. Quel- 
ques mois après, il assista à celle de 
Nlhau, qui l'élut pour chef dans le 
Rouergue. Lorsque les Protestants 
convoquèrent Assemblée de La Ro- 
chelle, la même province le choisit 
pour l’y représenter ; toutefois il dé- 
clina cet honneur, en protestant de sa 
soumission aux ordres de l’assemblée, 
et Veilles fut nommé à sa place. Au 
mois de mars 1621, il assembla ses 
amis pour volcr au secours de La 
Force, dont il avait épousé, le 49 déc. 
précédent, la fille Jacqueline; maisson 
beau-père l’engagea à se rendre plutôt 
à Montauban. Cédantlecommandement 
du Rouergue à Malauxe, il s’enferma 
dans cette ville qui était menacée d’un 
siége. Les colloques du Rouergue et du 
Quercy, réunis à Saint-Antonin, lui 
en confiérent la défense avec pouvoir 
de lever une compagnie de gendarmes 
et un régiment d'infanterie. Peu de 
temps après, Rohan, arrivant à Mon- 
tauban, le confirma dans le comman- 
dement supérieur , en lui donnant 
Mazères, comte de Bourgfranc, pour 
maréchal de camp, et Dadé pour ser- 
gent de bataille. | 

Après avoir fait réparer et augmen- 
ter les fortifications, Rohan, pressé 
par l’urgence des circonstances, partit 


consul de Villemur, de Gersi, gouverneur de 
Négrepelisse, Charles, pasteur, lessignac, con- 
sul de Négrepelisse; Du Maras, Grand, pasteur, 
Bouch, consult de Caussade, Rance, Gardesi, 
d'Escayrac, Tersac, ancien de Verfcuil, Dariat, 
Montet, cousul de Réalviile, Casaux, pasteur, 
Dumas,consul de Bourniquel, Constant, pasteur : 
de Campagnac, Dumas, pasteur de Verlhac, de 
l’illemarde, Richant, pasteur, Brassard, avo- 
cat de Villemade, Licquiére, pasteur, baron de 
Afontbrun, Montanie, pasteur de Cenevières, 
de Parumelle, Cundris, pasteur de Cardailhac, 
de Gagnac, gouverneur de Saint-Céré, Le 
Voyer, pasteur, Loteil, docteur, Bosc, Gaillari, 
asteur, Sanéÿ, docteur, Ollier, pasteur du 
las d'Azil, Bourgade, pasteur de Lérau, Dupuy, 
pasteur de Savésdun, Duteil, pasteur de Mihau, 
Bontoux, pasteur de Sainte-Affrique, de Méze” 
rac, de Linas, d'Arvieu, Malauxe, de Fuissel, 
d'Arpajon, Ces trois derniers s'excusèrent, De 
Rostolan, pasteur d'Orthez, y représenis le 
Béarn: 
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pour Castres sous l’escorie de d’Orval 

qui, à son retour, fut atlaqué par les 

royalistes près de Se ptfonds. Un furieux 
combat de plus de deux heures laissa 
les Protestants maîtres du champ de 
bataille, et d’Orval rentra vamqueur 
à Montauban, où, pendant son absence, 
s'était retiré La Force, chassé du Béarn. 
Le bien général de la Cause fit promp- 
tement taire dans son cœur la voix de 
l'ambition; il pria son beau-père de 
prendre le commandement en chef 
dans la ville. 

Descendu ainsi volontairement du 
premier rang au second, d'Orval conti- 
nua à servir aveczèle son parti; 11se dis- 
tingua en plusieurs rencontres, nom- 
mément au combat de Corbarieu, où il 
perdit deux deses meilleurs officiers S, 
Je jeune Pecheis et Dariat. 

Le siége levé, il retourna dans le 


Rouergue pour veiller aux préparatifs. 


d’une nouvelle campagne et mettre le 
pays en état de défense. En 1622, il 
assiégea Fiscac et força Sully à se ren- 
dre; mais 1l ne tarda pas à suivre 
l'exemple de son père, qui exerçait 
sur lui une grande autorité; 1l fit sa 
soumission en 1625, et abjura. Nom- 
mé conseiller d'É État la même année, il 
fut élevé, en 1624, au grade de maré- 
chal de camp. 

Mestre-de-camp du régiment de Pi- 
cardie ent 4625, 1] donna sa démission 
en 1627, et fut créé premier écuyer 
de la reine Anne d'Autriche par pro- 
visions du 51 déc. Chevalier des ordres 
du roi en 1655, il leva, en 4651, un 
corps de troupes considérable contre 
Condé et les Espagnols, et il obtint 
comme récompense, en 4652, l’érec- 
tion de sa terre de Béthune en duché- 
pairie. Le 10 juillet de la même année, 
aprés le combat de la porte Saint-Ar- 
toine, if fut nommé lieutenant-général 
au gouvernement du pays Chartrain, 
charge dont il se démit en 1676. Il 
mourut, selon Pinard, le 7 juillet 
1678, à l’âge de S0 ans. 

IT. Brancue pe Concx. FLoresrTax 
de Béthune, seigneur de Congy, fils 
d'Oger de Béthune et de Jcanne Juvé- 
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nal des Ursins, servit comme enseigne 
dans la compagnie de Condé. A la 
mort de François de Béthune, ti fut 
noimé tuteur du jeun: Maximilien, 
fl continua de combattre pour la cause 
protestante sous les ordres du roi de 
Navarre, qui le nomma gouverneur 
d'Eause et de Moniflanquin. Défait 
dans une rencontre près de Sainte- 
Foy, il fut tué de sang-froid, ainsi que 
Maligny , en 1586. IL avait épousé 
Lucrèce de Coste, dont il eut, outre 
trois filles : 4° LéoniDaS, qui fu tué. 
en 1605, à Gertruydenberg, au service 
de la Hollande : 2o MAXIMILIEN, mort 
sans postérité; 3° CYRUS, qui combattit 
également sous Maurice de Nassau. 
Fait prisonnier avec La Salle dans Ja 
retraite qui suivit le combat de Brouck, 
en 4605, il rentra en France et fut tué 
en duel. 

Le frère de Florestan de Béthune, 
nommé Guy, seigneur de Mareuil, fut 
gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi de Navarre. Il épousa Françoise 
de Courienay , fille aînée de François 
de Courtenay, et mourut sans laisser 
d'enfant. 

BÉTHUNE (Divic), descendant de 
réfugiés français établis en Amérique, 
fut pasteur de l'église réformée hol- 
landaise et se fit un nom par ses pré- 


dications. 


RÉTRINE (Jean), pasteur du dé- 
sert. Reçu, le 7 fév. 1718, dansun 
synode dn Languedoc, « pour prècher 
le saint Évangile par toutes les églises 
où Ja Providence l’appellerait, » ‘il 
exerca d’abord son périlleux minis- 
ière dans les Cévennes, et travailla 
avec Court, Courteis, Bourbonnous 
et Rouvière, à y entretenir le feu sacré 
de la foi évangélique en tenant des 
assemblées aussi fréquentes que les 
circonstances le permettaient. En 
1756, il fut envoyé avec le proposant 
rail aux églises de la Guienne et de 
la Saintonge « comme des victimes 
allant s’immoler pour leur service. » 
Plus tard, nous le retrouvons dans la 
Provence, et ce fut en qualité de dé- 
puté de cette province qu'il asista, 
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en 4756, à un synode national tenu 
au désert. Îl était à cette époque aidé, 
dans ses fonctions, par le proposant 
Joseph Picard. On ne sait rien de 
plus sûr ce pasteur, qui était sans 
doute parent de Bétrine de Vergèse, 
exécuté à Aiguevive, le 5 avril 4686, 
pour avoir assisté à une assemhlée 
religieuse dans les carrières de Mus. 
Quelques autres malheureux , arrêtés 
avec lui, furent envoyés aux ga- 
lères. ; 

BÉTULEIUS { MaTrTumEu), natif 
de Colmar, auteur d’un commentaire 
sur l’Epître aux Galates intilulé Epis- 
tola Pauli ad Galatas paraphrasi ct 
controversiarum explicatione îllus- 
trata, Halæ Saxonum, 1617, in-6e, 
ainsi que d'une Dissertation sur la 
majesté divine et de Tabulæ chrono- 
logicæ impcrû el imperulorum roma- 
norum dont Jœcher n’indique ni le 
lieu d'impression, ni la daie, ni le 
format. [l vivait au commencement du 
XVII‘ siècle. | 

BEUCLER ({ Nicoas ), ministre 
de Colombier-Fontaine. Dans l’été de 
1667, Beucler était occupé à moisson- 
ner un champ du territoire d’Etou- 
vans, lorsque des soldats , se précipi- 
tant sur lui à l’improviste, le garrot- 
lérent et le conduisirent dans les 
prisons de la conciergerie de Dôle. 
Son seul crime était d’avoir abjuré la 
religion romaine. On lui offrit la vie 
au prix de son retour dans le giron 
dé l’Église catholique ; il refusa et pé- 
rit du dernier supplice. 


BEULAIGNE, capitaine hugue- 


not, natif d’Alais. A l’exemple d’un 
certain nombre de ses coreligionnai- 
res, Beulaigne avait abandonné sa 
ville natale [orsqu’elle fut tombée au 
pouvoir des Catholiques, et s’était re- 
liré à Montréal. La province pacifiée, 
le duc de Montmorency ordonna aux 
habitants d’Alais ée recevoir leurs 
compatriotes fugitifs et de les rétablir 
dans leurs biens, en leur déclarant 
qu'il les prenait sous sa protection 
spéciale. Les Catholiques feignirent 


dubéir; mais avant fait entrer secrè- 
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tement dans la ville un grand nombre 
de paysans des environs, le lendemain 
même du retour des Protestants, 28 


mars 1965, ils se ruërent sur ces 


pauvres gens saus défense, et les mas- 
sacrérent tous ; deux de ces malheu- 
reux réussirent seuls à se sanver. Le 
Capitaine Beulaigne opposa une vi- 
goureuse résistance aux égorgeurs 
qui, ne pouvant forcer sa niaison, y 
mirent le feu et le firent périr dans les 
flammes. | 
BEUREL (DENIS), né au commen- 
cement du xvi®siècle. Appelé en Suède 
par Gustave Wasa, qui lui coufia l’é- 
ducation de son fils, Beurée s’atiacha 


à inspirer à son élève le goût des 


letires, en même temps qu’une grande 
tolérance pour lesopinions religieuses, 
et, Sous ce rapport, ses etforts furent 
couronnés de succès ; mais il ne fut 
pas aussi heureux lorsqu'il chercha à 
combattre une disposition à la mélan- 
colie dont le jeune prince avait héritée 
de sa mère. Gustave Wasa ayant conçu 
le projet de marier son fils à la reiue 
Élisabeth d'Angleterre, Beurée fut en- 
voyé à Londres pour suivre les négo- 
ciations , et 1! obtint des promesses 
qui ne furent pas réalisées. Son élève, 
monté sur le trône, sous le nom d’E- 
ric XIV, s’empressa de lui témoigner 
son estime, en l’anoblissant et en le 
créant sénateur ; mais la faveur insi- 
gne dont 1l Jouissait se termina par 
une horrible catastrophe. Dans un des 
accès de mélancolie furieuse auxquels 
1] était sujet, le roi le fit massacrer 
SOUS,SES Yeux. 

BEUTHER (MicueL), né à Carls- 
bourg le 48 octobre 1522, et mort à 
Strasbourg le 27 octchbre 1587. 

Après avoir reçu la première in- 
struction à Wurtzbourg et à Cobourur, 
Beuther alla étudier la Httérature au- 
cienne à Marbourg. Scs progrès furent 
rapides. Dès l’âge de 47 ans; il fut 
nommé professeur à Saalmünstur ; 
mais, après un court séjour dans cell 


. pétite ville, cédant au désir d’aug- 


matter ses connaissances, 11 se rendit 
a Wittemborg pour y suivre les leçons 
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de théologie de Luther et de Mélanch- 
thon. En 1546, il fut appelé à Gricfs- 
wald en qualité de professeur d'his- 
toire, de mathématiques et de poésie. 
Ils s’acquitta de ses fonctions avec tant 
de succès que son nom arriva jusqu'à 
l’évêque de Wurtzbourg, qui, en 
4548, le nomma son conseiller. Beu- 
ther ne tarda pas à sentir qu'il ne 
pourrait répondre dignement À à la con- 
fance de l’évêque, s “in ’acquérait pas 
une connaissance approfondie de la 
jurisprudence. Sa résolution fut hien- 
tôt prise : il quitta sa place et vint en 
France pour fréquenter les universités 
les plus célèbres. Au bout de deux 
ans, il retourna au près de l’évêque, 
qui Jui rendit son siége au conseil et 
l’ernploya dès lors dans plusieurs né- 
gociations importantes. Toujours tour- 
menté de la passion de s'instruire, 
Beulher partit, en 1555, pour l'Lalie 
avec l'intention d'étudier la médecine. 
Il visita successivement Padoue, 
Rome, Bologne et Ferrare, où il ve- 
nait de prendre le bonnet de docteur 
en droit, lorsque l’évêque de Wurtz- 
bourg le rappela pour lui confier la 
défense de ses intérêts à la diète 
d’Augsbourg. La faveur dont il jouis- 
sait excita l’envie. Instruit qu’on cher- 
chaït à le perdre dans l’esprit de son 
souverain, il donna sa démission et 
accepta de Pélecteur palatin, Olhon- 
Frédéric, le titre de conseiller ecclé- 
siastique et de. bibliothécaire. Ce 
prince éclairé étant mort l’année sui- 
vante, Beulher rentra dans la vie pri- 
vée, et se consacra fout entier à des 
travaux littéraires, 

Un homme qui, selon lexpression 
d’un de ses biographes, excellait dans 
les lettres humaines, dans la Apt 
phie et la théologie, ne pouvait re 
ter longtemps sans emploi dans L 
- xvit siècle. Beuther reçut des offres 
avantageuses de divers côtés ; cepen- 
dant ce ne fut qu’en 1865 qu "il se dé- 
cida à accepter la chaire d’histoire 
générale à l’université de Strasbourg. 
Nous avons déjà dit qu’il mourut ie 
cotie ville en 1587, Melchior Adam 
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fait de Jui cet éloge : « Furl vir pius, 
ministerit ecclesiastict aMAns, CONCio- 
num sacrarum auduor frequens ct at- 
tentus, in lectionc Bibliorum assi- 
duus ; officii sui anius ; juslus, pru- 
dens, temper alus, moderatus ac pa- 
tiens ; in congressibus affabilis, sua- 
vis el gravis. » Quant à son érudition, 
elle était immense. Îl savait lhébreu, 
le grec et le latin, parlait purement le 
français et l'italien, et lisait l’espa- 
gnol et l'anglais. Sa mémoire était 
presque surnalurelle. Il possédait à 
fond l'histoire et avait des connais- 
sances étendues dans presque toutes 
les branches de la science. 

Beuther u beaucoup écrit sur l’his- 
toire, le droit, la théologie, la philo- 
sophie, la chronologie et Iles mathéma- 
tiques ; mais la moindre partie de ses 
ouvrages a été imprimée. 

J, Ephemerides historicæ, Paris, 
4551 ; Basil., 1556, in-8c. — Calen- 
drier historique, un des premiers ou- 
vrages de ce genre. 

IT. ZFasti antiquitalis roman, 
vers 4554; 9° édit, Spiræ, 1600, 
in-4°, —— C’est apparemment le même 
SuvrAge que celui que nous avons 
trouvé signalé dans la Bibl. latino-he- 
braïca d’Imbonati, sous ce tre : Fasti 
Hebræorum, Atheniensium et Roma- 
norum IT libris CO pIOReUs Basil., 
4556, m-8°. 

JL. Argumenta in os sacro- 
rum Dibliorum capita, Francf. 

IV. Verzcichniss merkwürdiger Sa- 
Chen so sich unter Carl V und Fer- 


‘inand L zugetragen, Francf., 1564, 


In-8°. 
V,. Sleidan’s Beschreibung des 
geisthichen und welilichen Stændel 
unter Carl V, verm. von Beutcr, 
Strasb., 4574, in-fol; cum epitome 
Beutcri, Francf., 4585 in-fol.; verm. 
von Beuter bis auf Rudolph IT, Strasb., 

1605, in-fol. 

VI. Commentartus de rebus à Ca- 
rülo V gestis, Argent., 4872, in-fol. 

VIT. Bilanisse berühmter liriegs- 
helden, Basel, 15892, in-fol. 

VIL. Animauver sionunt S, discepe 
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laitonuin am historicarum quam 
chronographicarum liber singularis. 
Argent., 1595, in-8e. 

IX. Commentarii in Taciti Germa: 
niam, Argent., 1594, in-8e. 

X. Tract. de scptemviruiu, inséré 
dans les Dissert. de Buckisch. 

Tels sont les seuls ouvrages de Beu- 
ther mentionnés par les bibliographes 
que nous consulions d'habitude. Mel- 
chior Adam y en ajoute quelques au- 
tres, et donne une longue liste des 
traités du savant écrivain qui n’ont 
jamais vu le jour. Comme nous n’en 
avons retrouvé aucune trace, nous 
nous contenterons de renvoyer à son 
ouvrage, en rapportant seulement les 
titres de ceux qui, selon ce biographe, 
doivent avoir été publiés : Interpreta- 
to Philippi Comminœi, Practica cri- 
minalis Dammutheri, ChroniciCario- 
mis, Chronicum gencrale, Historica 
consignatin, Acta in Europé à 1555 
ad 1581, Elogia virorum illusirium, 
regum Daniæ et Ranzoviorum, Des- 
criptio historica clectionis ct corona- 
lionis Maximiliani IT. 

Beuther avait épousé Afarguerite 
Reuss. Il.en eut six enfants : MicuneL- 
PmLipre,JEAN-MicneL, Jacques-Louis, 
Gronces-CurisroPnorE, PAUL-FréÉDÉRIC 
et MARGUERITE. Ces trois derniers mou- 
rurent en bas âge. 

Michel-Philippe fit ses études à 
Strasbourg, à Wittemberg et à Rostock 
où, pour obtenir le grade de licencié, 
il dut jurer la Formule de Concorde. 
Rappelé à Strasbourg par la mort de 
son père, il demanda, en 1588, une 
place de prédicateur qu'il obtint, mais 
à la condition qu’il signerait de nou- 
veau la célèbre Formule. IT refusa, sous 
prétexte que le Conseil de Strasbourg 
ne l’avait pas encore acceptée. Pappus 
insistant au nom du consisioire qu’il 
présidait, le jeune ministre s’adressa 
au Conseil; mais ses représentations 
furent vaines, et l’impie calviniste dut 
S'expatrier avec sa famille dont il était 
Punique appui. H trouva un asile dans 
les états du duc de Deux-Ponts, qui lui 
Auss] avait cu plus d’une fois à sc 
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plaiudre de Pintolérant Pappus et qui 
se vengea de ses invectives en enga- 
gcant Beuiher à attaquer sans ména- 
gemcut la discipline ecclésiastique in- 
troduite à Strasbourg, en 1598, par 
Jesultrà-orthodoxes Juthériens. Le duc 
le nomma plus tard surintendant gé- 
néral du duché de Deux-Ponts. 

Jeau- Michel suivit la carrière du 
droit, et retourna dans Ja suite à 
Strasbourg où il remplit une chaire de 
philosophie. [| mournt en 1618: On a 
de lui : Zrklærung von dem Vorzugs- 
recht (Speier, 4598, in-4°), et Con- 
Sultalioncs s.responsa de jure practa- 
tionis vom Vorzugs-Rechten (Strash., 
1635, in-8°). Son frère Jacques-Louis 
remplit à Saverne les fonctions de 
greffier provincial. _ 

BEUERICE (Picare), né à Mont- 
béliard en 1538, mort à Heidelberg 
le 12 fév, 1587. | | 

Né de parents obscurs, Beutrich ne 
dut qu’à ses vertus et à son mérite la 
haute position à laquelle il: s’éleva. 
Après avoir achevé ses études classi- 
ques au gymnase de sa ville natale et 
à l'université de Tubingue, il se ren- 
dit à Valence, qui possédait alors une 
célèbre école de droit, et y prit le bon- 
net de docteur. Bientôt après, l’élec- 
teur palatin Frédéric ITT l’admit dans 
son conseil; et Jorsque, en 4568, il 
envoya au secours de Condé une ar- 
mée sous les ordres de son fils Jean- 
Casimir, 11 choisit Beutrich pour ac- 


compagner le jeune prince et lui ser- 


vir de mentor. 

En 4575, Beutrich était de retour 
sous le toit paternel. T’annéesuivante, 
il fut nommé membre de la régence 
de Montbéliard. En 4575, il pril une 


grande part aux conseils secrets dans 


lesquels la surprise de Besançon fut 
résolue, et il se mit ainsi dans la né- 
cessité de résigner ses fonctions, l’ex- 
pédition ayant échoué (Voy. II, p. 91). 
Ïl rentra donc au service de Jean-Ca- 
simir, qui l’envoya à Berne avec Ja 
mission ostensible de solliciter ladhé- 
sion de ce puissant canton à la ligue 
protestante, mais dans la réalité pour 
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travailler de concert avec > Robert de. 


Villers , sieur de La Grafinière, cham- 
bellan du prince de Condé, à l’enrôle- 
ment d’un corps de Suisses destiné à 
secourir les Protestants français. Adroit 
et insinuant, il réussit au delà de ses 


espérances. Ilréunitsept mille hommes 


qui, bien que le sénat, à la requête 
de l’ambassadeur de France, leur eût 
fait défense dé franchir les frontières, 
pénétrèrent dans le royaume, opérè- 


rent leur jonctionavecCondéets’avan- 


cèrent sous ses ordres jusque dans les 
environs de Sens, où fut signée ja paix 
de Monsieur, à la négociation de la- 
quelle Beutrich prit une part impor- 
tante. 

Le traité obligeait Henri IT à payer 
à Jean-Casimir une somme considé- 


rable comme indemnité des frais de 


guerre; mais à pelue le licenciement 


opéré, aucune des conditions de la 


paix ne fut exécutée. Le comte palatia 


. envoya doncBevtrichau roi de France, 
: -en 1577, pour réclamer cette somme 


qui, selon Davila, se montait à plus de 
douze cent mille ducats. La Popelinière 
nous a conservé le discours que le dé- 
puté de Jean-Casimir adressa en cette 
occasion à Henri IIE. Cette harangue, 
pleine de chaleur et de franchise, se 
termine par une pressante exhor tation 
à maintenir le dernier édit. Le roi ré- 
pondit par de nouvelles promesses, 
aussi infructueuses que les premie- 
res. 

S'il faut en croire Melchior Adam, 
les Ligueurs irrités empoisonnèrent 
Béutrich, mais de prompts secours lui 
sauvèrent la vie. Sa santétoutefois resta 
dès lors gravement altérée. Ce fut peut- 
être dans l'espoir que l’air natal achè- 
verait de le guérir, qu'il retourna à 
Montbéliard, où nous le trouvons, à la 
fin de la même année, rétabli dans Ses 


fonctions de conseiller de la régence. 


Son énergique opposition à Ja pu- 


_blication de la fameuse Formule de 


Concorde lui valut une nouvelle desti- 
tution. Îl se retira auprès du comte 
palaiin; mais, sincèrement dévoué au 
calvinisme, il ne cessa d’exhorter par 
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ses lettres ses concitoyens à la résis- 
tance. 

Eu 1378, il suivit Jean-Casimir dans 
les Pays-Bas avec le rang de colonel, 
etil s'y acquit par sa valeur de nou- 
veaux titres à l'estime de ses coreli- 
gionnaires. En 1579, 11 voulut se ren- 
dre dans le canton de Berne; mais le 
sénat lui interdit l’entrée du terri- 
toire, en lui reprochant le mépris 
qu’il avait fait de ses ordres en 1575. 
Pour se justifier, Beutrich publia une 
Apologie qui a été insérée dans les 
Histoires suisses de Stettler. 

En 1581 ,1l revint en France chargé 
par d ean-Casimir d’une mission auprès 
de l’Assemblée politique de Montau- 
ban. En 1583, l'archevêque de Colo-. 


‘gne Gebhard Truchsess, que son pen- 


chant pour la réforme exposait à la 
vengeance des princes catholiques de 
l'Allemagne, ayant sollicité l’appui de 
l'électeur palatin, Beutrich reçut or- 


_ dre de lever des troupes et de marcher 


à son secours. Î! déploya dans ses pré- 


_ paratifs l’activité qu’il mettait en tout. 


Dès le 9 ; juin, il entra dans le comté 
de Montbéïiard à la tête de 2,000 ar- 
qüebusiers suisses et français. En vain 
Parchidüuc essaya-t-il de lui disputer 
le passage à travers l'Alsace. Beutrich 
força le pont d’Aspach et renversant 
tous les obstacles, arriva heureuse- 
ment à Bonn. Üne suite de combats 


et de siéges dont il sortit toujours vic- 


torieux, bonheur qui lui valut la répu- 
tation de sorcier parmi le peuple, le 
conduisit sous les murs de Deuiz, en 
face de Cologne. Une blessure grave 
qu'il avait reçue à la prise de Kaisers- 
werder le mettant dans l'impossibilité 
de diriger l’attaque en personne, il 
chargea le plus habile de ses lieute- 
nants de le remplacer; mais ses sol- 
dats, qui avaient en lui une confiance 
absolue, refusèrent de marcher, et il 


dut se faire mettre à cheval pour les 


mener à l'assaut. La fatigue détermi- 
na une violente inflammation, la plaie 
s’envenima, etles médecins crurent 
nécessaire de pratiquer une opération 
des plus douloureuses, que Beutrich 
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voulut subir debout, en présence de 
tous ses officiers. 

L'expédition n’âyant pas eu le suc- 
cès qu’on en espérait, Beutrich re- 
tourna à Heidelberg. Le comte de 
Montbéliard, en récompense de ses 
services, lui fit don, en 1584, d’un 
hôtel et de ses dépendances. Jean- 
Casimir Pavait déjà gratifié de la terre 
de Neidenfels près de Neustadt. 

En 1585, Beutrich travailla, mais 
sans succès, à la réunion de l’Église 
luthérienne et de l'Église calviniste. 
Il se préparait à conduire une nou- 
velle expédition au secours du roi de 
Navarre, lorsqu'il fut attaqué d’une 


consomption qui le conduisit lente- 


ment au tombeau, à l’âge de 48 ans. 
Non moins célèbre dans les lettres que 
dans les armes, il mérita le surnomn du 
Xénophon allemand. 

Beutrich avait épousé, en 1574, 
Jeanne, fille de Guillaume Jussey, 
notaire et receveur du chapitre de 
Montbéliard. Elle mourut avant lui, 
Jaissant un fils, nommé PIERRE, qui 
n'eut ni les qualités ni les talents de 
son père, et qui épousa Élisabeth, fille 
de Michel de Franquemont, seigneur 
de Trémoins. 

Outre l'Apologie dont nous avons 
parlé, on a de Beutrich quelques let- 
tres publiées dans différents recueils 
épistolaires, entre autres dans celui 
des lettres de François Hotman: 

BEYNE ( FLORENT pÉ ), seigneur 
d'EÉscroux et de Berlas. 

Nous trouvons le nom de Florent de 
Beyne, ainsi que celui d'Étienne de 
Beyne, sieur de Gos, sur le compte 
duquel les généalogistes se taisent, 
parmi ceux des chefs protestants qui, 
à Ja nouvelle de Ja Saint-Barthélemy, 
S'assemblèrent à Peyreségade dans le 
but d'organiser la confédération pro- 
testante et d’élire un général des reli- 
&ionnaires du Languedoc. Beyne testa 
ef 1579 et laissa un fils nommé CHaAR- 
LES, moins connu que ses enfants. 
L’aîné de ceux-ci, du nom de JEAN, 
sieur d’Escroux, se signala , en 1623; 
par la belle défense de Viane. Secondé 
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par d’Assas, que Rohan avait envoyé à 
son secours, il résista pendant dix 
jours aux forces catholiques et força 
Condé à lever le siége, le 20 mai. En 
1630, ilépousa Françoise Cison, qui 
le rendit père de deux fils, PHILIPPE 
et CHARLES, sieur de La Chapelle. 
En 1659, il fut député par le Haut- 
Languedoc au Synode national de 
Loudun. Ses deux frères paraissent 
avoir préféré une vie plus obscure et 
plus paisible. L’un d’eux, CÉSAR, sieur 
de La Valette, fat père de NicoLas de 
Beyne, sieur de Reissac, qui laissa un 
fils, nommé ALEXANDRE, marié eñ 
1667, à Jeanne Ricard. L’autre, ap- 


pelé JonATHAN, épousa, en 1651, 


Olympe Alari, dont il eut PHiLipre, 
sieur de Rouire, et PIERRE, sieur de 
Blanchefort. | 

 BEZARD(NoEL), ancien de l'église 
de Paris, né vers 4620. Bezard avait 
acquis une fortune considérable dans 
le commerce des bois, et jouissait de 
beaucoup de crédit sur l’esprit de tous 
les ouvriers du faubourg Saint-An- 
foine, qui respectaient en ui un 
homme plein de probité, officieux, cha- 
ritable. Cet éloge ne sera pas suspect ; 
nous le tirons mot pour mot des pa- 
piers de La Reynie ( Suppl. franc. 
591. 4). Extrémement zélé pour sa 
religion, Bezard demanda, à la révoca- 
tion de l'édit de Nantes , la permission 
de sortir du royaume. La Cour répon- 
dit à sa requête par un ordre d’exil, 
le 10 nov. 1685. On l’envoya avec sa 
femme à Château-Gontier. Sa fille fut 
assez heureuse pour réussir à fran- 
chir la frontière. 

BÈZE (Tnéonore DE), ou plutôt 
Besze(c’est ainsi qu’ilsignaitson nom), 
le plus célèbre de nos réformateurs 
après Calvin, naquit à Vézelay, le 24 
juin 1519. | 

Sa famille, sans appartenir à la 
première noblesse de ja Bourgogne, 
était riche et considérée. Son père, 
Pierre de Bèze, remplissait à Vézelay 
les fonctions de bailli. Sa mère se 
nommait Marie Bourdelot. Un de ses 
oncles, seigneur de Gette et de Cha- 
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Jonne et conseiller au parlement de 
Paris, voulut.se charger de sa fortune, 
N le fit venir auprès de lui dès l’âge 
de cinq ans, et quatre ans plus tard 
il confia l’ éducation de ce neveu chéri 
au pieux. et savant Melchior Wolmar, 
alors professeur à Orléans. Sous Ja 
direction de ce maître habile, qu'il 
suivit à Bourges, Bèze, qui joignait à 
la vivacité et à la pénétration de l’es- 
prit, beaucoup d’amour pour les let- 
tres et une grande application au tra- 
vail, fit des | progrès rapides. Il lut les 
meilleurs auteurs de l'antiquité clas- 
sique et il venait de commencer l’étude 
de la jurisprudence, lorsque Wolmar 
fut rappelé en Allemagne en 1555. 1] 
aurait désiré accompagner celui qu'il 
nomme « Je fidèle précepteur et gou- 
verneur de toute sa jeunesse » ; mais 
son père ne voulut point y conseutr, 
et lenvoya à Orléans continuer ses 
études. 

L'enseignement lourd et indigeste 
de ses nouveaux professeurs le rebuta 
bientôt. Doué d’une imagination bril- 
Jante, d'un goût épuré par la lecture 
des chefs-d’œuvre de l'antiquité, ct 
d'un penchant naturel pour la poésie, 
il négligea un peu les Pandectes en 
faveur de Catulle et d’Ovide. Il se ha- 
sarda mème à vouloir imiter ses poè- 
tes favoris, etsa jeune muse puisa des 
encourag ements dans Ja bienveillance 
qui accueillit ses premiers essais. Sa 
réputation s'était étendue jusqu’à 
Paris lorsqu’il y retourna après avoir 
pris le grade de licencié en droit, en 
1539. Le conseiller Nicolas de Bèze 
était mort dès 1532; mais un de ses 
frères, abbé de F roidmont ) avait 
hérité de toute sa tendresse pour leur 
neveu, à qui il fit obtenir le prieuré 
de Longjumeau et un autre bénéfice. 

Maimbourg nous trace ée portrait 
de Bèze : « ll étoit bien fait, de belle 
taille, ayantle visage agréable , Pair fin 
et délicat, et toutes les manières d’un 
homme du monde qui le faisoient esti- 
mer des grands et surtout des dames, 
ausquelles 1 prenoit grand soin de ne 
pas déplaire. Pour lespr It, On 1e peul 
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Dier qu pr ne l’eust très-beau, vif, aisé, 
subtil, enjoué et poli, ayant pris peine 
de le cultiver par l’étude des belles 
lettres et particulièrement de la poésie, 
où il excelloit en françois et en latin, 
sçcachant avec cela un peu de philoso- 
phie et de droit qu’il avoit appris aux 
écoles d'Orléans. » 

À ces avantages personnels, Joigriez 
un revenu considérable qui lui per- 
mettait de vivre dans l'oisiveté, et 
dites si un jeune homme de vingt ans, 
jeté sans mentor au milieu de a so- 
ciété peinte par Brantôme, ne devait 
pas être entraîné pour ainsi dire fa- 
talement par le torrent du vice ? Ses 
ennemis l’ant accusé de s'être livré, 
durant celle période de sa vie, au It- 
bertinage le plus effréné. « C’estoit, 
continue le P. Marmbourg, un des plus 
méchans hommes de son temps, liber- 
tin, impie, profanateur des choses les 
plus saintes par ses railleries qui tien- 
nent de l’athéisme, cruel, sangui- 
naire, {toujours tout prest à inspirer 
les plus noirs et les plus sanglans 
attentats, impudent, dissolu et plongé 
dans les plus honteuses débauches, 
comme ji ne paroiïst que u'op dans ses 
poésies toutes remplies d’ordures et 
de saletez. » À en croire le charitable 
Père, qui ne fait d’ailleurs que répéter 
les odieuses calomnies de Claude de 
Saintes et des trois apostats Bolsec, 
Launay, Ræœmond, Bèze séduisit la 
femme d’un tailleur, nommée Claude, 
avec laquelle il s'enfuit à Genève el 
qu'il épousa du vivant de son mari. 
Hätons-nous d'ajouter qu’à cette der- 
niére accusation , Bèze opposa con 
Stamment les dénégations les plus ab- 
Solues , et que jamais ses ennemis 
n’ont pu produire la moindre preuve 
à l'appui de leurs allégations. Nous 
verrons ailleurs quel cas on doit faire 
de toutes les autres imputations du 
jésuite Maimbourg ; nous n'avons .à 
nous occuper ici que du prétendu en- 
lèvement de dame Claude, et voici ce 
qu'il y a de vrai dans cette fable. 

Avide de plaisirs, fèté, encens, 
accueil partout, Beze menait joyeuse 
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vie et faisait grande dépense; les re- 
venus de ses bénéfices lui étaient donc 
nécessaires. D’un autre côté, il s’était 
épris d’un violent amour pour une 
jeune fille d’une condition inférieure 
à la sienne, mais d’une sagesse à labri 
de toutes Îles séductions. Pour conci- 
her les intérêts opposés de sa fortune 
et de son amour, il n’imagina rien de 
mieux qu’un mariage de conscience. 
Cluudine Denosse accepta S€s propo- 
Silions ; Mais, nous apprend - il lui- 
même dans sa lettre à Wolmar, pu- 
bliée en tête de ses Traités théolosi- 
ques, ce fut sous la condition formelle 
que son amant ne prendrait Jamais 
les ordres et que leur union serait lé- 
gitimée aussitôt que possible. Bèze s’y 
<ngagea, en 1544, en présence de ses 
amis, Laurent de Normandie et Jean 
Crespin, l'un et l’autre jurisconsultes 
distingués, | 
Maloré ses serments, Bèze, emporté 
das le tourbillon du monde, semblait 
reculer devant un sacrifice pénible, 
l'abandon de ses bénéfices, lorsqu’en 
1548, une maladie dangereuse, en le 
mettant aux portes du tombeau, vint 
Jui rappeler les leçons de son premier 
maître, et fit fructifier dans son 
cœur les sentiments de-piété que les 
instructions de Wolmar y avaient dé- 
posés. La voix du remords.se fit en- 
tendre, et comme expiation, il se jura 
à lui-même de vivre désormais selon 
les préceptes du pur Évangile. La réso- 
julion était bonne, mais exécuter en 
France, c'était s’exposer à une mort 
presque certaine. À peine rétabli, 1] 
partit pour Genève avec sa femme, 
renonçant sans hésiter à ses bénéfices, 
à ses espérances, à sa fortune par{i- 
culière mème que venait d'accroître 
la mort de son frère aîné (1). Les fu- 


- 


7 (3 Les epnémis de Bèze om prétendu qu'il 
s'était enfui pour se soustraire à une arresta- 
tion, et que le parlement de Paris, le 81 mai 
1550, le condamna à mort par contumace, « à 
cause, dit Remond, de l’extréme passion qu'il 
Portoit à uu jeusne escholier, à Orléans, ap- 
pelé Gaudehert. » Mais les lettres d'abolition 
qui lui furent accordées, le 4°" août 15684, par 
GharlesTX existent encore, et elles nous appreu- 


— 961 — : 


REZ 


gilifs arrivèrent à Geneve le 25 ou le 
24 octobre 1548. Le premier soin de 
Bèze fut de faire consacrer son ma- 
riage ; puis il songea à se créer des 
moyens d'existence. Il s’arrêta au pro- 
jet de monter une imprimerie avec 
son ami Cr espin ; mais auparavant 1l 
voulut revoir Melchior Wolmar, pour 
qui il avait toujours conservé la plus 
tendre affection, comme il venait 
encore de Le pr ouver en lui dédiant, 
quelques mois auparavant, la première 
édit. de ses Poésies. Il fit en consé- 
quence le voyage de Tubingue. A’son 
retour à Geneve, l’otfre de fa chairé de 
grec dans la nouvelle académie de 
Lausanne le décida à abandonner son 
premier dessein. Il accepta avec em- 
pressement une place qui dévait le 
mettre en relations journalières avec 
Pierre Viret, et qui lui donnait pour 
collègues des hommes aussi éminents 
que j ean-Rainmond Merlin, Jean Rib- 
bitus, Claude Quintin, François Hot- 
man , Jean Tagaut, Claude Prévost, 

François Bérauld, Jean Randon et 
Mathurin Cordicr. 

Son avenir assuré, il s’appliqua avec 
àrdeur à l'étude de la théologie, scien- 
ce à laquelle 5l n’était pas permis de 
rester étranger dans ce siècle de luttes 
religieuses. En même temps, il eut 
lPidée d'ouvrir, dans l'intérêt de l’in- 
struction des nombreux réfugiés qui 
affluaierit à Lausanne, un cours d’exé- 
gèse populaire sur PÉpitre aux Ro- 
mains et les deux Épîtres de saint 
Pierre. Üne maladie contagieuse, dont 
il guérit heureusement, interrompit le 
cours de ses travaux ; mais à pelne COn- 
valescent, il se mit avec un nouveau 
zèle à défendre la cause de la Réforme. 

Jusque- -]à, 1] n’était mtervenu que : 
par ses écrits dans Ja guerre implaca- 
ble que se faisaient Île principe de 
l'autorité en matière de loi et celui du 
libre examen. I! fut appelé à prendre 
uue part plus active aux affaires de 
Eglise protestante à l’occasion des 
persécutions exercées eu 1557 contre 


nent qu'il avait été condamné pour être sorti 
de France. 
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les Vaudois. L'église de Genève le 
chargea d’aller avec Farel plaider la 
cause de ces infortunés auprès des 
Cantons évangéliques et des princes 
protestants de l’Allemagne, dans l’es- 
poir que l'intervention de ses alliés 
ne resterait pas sans influence sur le 
roi de France. Bèze s'acquitta de cette 
mission avec succès ; seulement, pour 
mieux réussir, il crut ütile de faire aux 
théologiens luthériens quelques con- 
cessions dogmatiques qui mécontentè- 
rent les pasteurs suisses et lui attirè- 
rent à lui-même de vivesremontrances. 
._ À peine était-il de retour, que l’on 
apprit par Gaspard Carmel, un des 
ministres de Paris, l’arrestation d’en- 
viron 130 Réformés qui s'étaient as- 
semblés secrètement dans une maison 
de la rue Saint-Jacques pour y célé- 
brer leur culte proscrit. Les pastéurs 
de l'église désolée ne s'étaient pas con- 
tentés de publier deux Apologies où 
ils détruisaient d’odieuses accusations; 
de concert avec leurs collègues de 
Blois et d'Orléans, ils avaient résolu 
de s'adresser aux Cantons suisses et 
aux princes protestants, pour les sup- 
plier d’intercéder auprès de Henri IT 
en faveur des prisonniers. Sur les 
instances de Calvin, Bèze se remit en 
route, accompagné de Farel, de Car- 
mel et de Jean Budé. Le but de cette 
nouvelle mission fut atteint; mais les 
princes allemands mirent tant de len- 
teur à tenir leurs promesses, que l’an- 
née suivante, Bèze dut entreprendre 
avec Budé un troisième voyage pour 
les leur rappeler. Le roi de France 
d’ailleurs tint peu de compte de la 
note des puissances protestantes, 


Au retour de ces voyages, dans l’un : 


desquels il fit à Worms connaissance 
avec Mélanchthon, Bèze trouva lé- 
glise de Lausanne troublée par le dés- 


accord qui s'était élevé entre le sénat 


de Berne et Pierre Viret, au sujet de 
la discipline ecclésiastique. Il est fort 
probable qu’il prit, dans cette contesta- 
ton, le parti du pasteur, et que, se 
sentant compromis, il voulut prévenir 
une destitution possible par une dé- 
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mission volontaire. « Beza, écrivait 
Haller au pasteur Bullinger, demissio- 
nem petiit eamque impetravit. » Quoi 


qu’il en soit, il quitta Lausanne, en 


1558, muni du congé le plus honora- 
ble ; ce qui n’a pas empêché Baudouin 
d'affirmer qu'il avait été honteusement 
chassé. Mézerai lui-même répète cette 
calomnie. 

Bèze se retira à Genève; où il obtint 
le droit de bourgeoisie, à la recom- 
mandation de Calvin. Vers le même 
temps, il fut choisi pour succéder au 
ministre Claude Du Pont, de Blois, et 
joignit à ses fonctions pastorales les 
fonctions de professeur de théologie 
dans l'académie naissante. Tout le 
monde s'accorde à reconnaître que 
c’est à ses soins assidus que cette école, 
dont il fut le premier recteur, dut 
Pimportance et la célébrité qu'elle 
acquit. 

Cependaniles événements se dérou- 
laient rapidementen France. Les Guise 
s'étaient emparés du pouvoir, et Con- 


dé avait dû fuir à Nérac. Désireux de 


rattacher son frère, le roi de Navarre, 
au parti protestani, cé prince envoya 
demander Bèze à Genève, dans l’es- 
poir qu'il achèverait ce que:les lettres 
de Calvin avaient commencé. Bèze, 
qui venait de faire un nouveau voyage 
en Allemagne, afin d’intéresser l’élec- 
teur palatin au sort de l’infortuné Du- 
bourg, partit dès le 20 juillet 1560. 
Son éloquence produisit, en elfet, sur 
Anioine de Bourbon une impression 
si vive, qu’il promit de se mettre à la 


tête des Réformés ; mais ses belles ré- 


solutions ne tinrent pas devant les 
menaces de la Cour. Oubliant quequel- 
ques jours auparavant « il ne vouloit 
plus de messes, » il en fit célébrer une 
en sa présence dans le couvent des 
Cordeliers, avant que de se mettre en 
route pour Orléans. Bèze se hâta de 
retourner à Genève, où il arriva au 
commencement de novembre à travers 
de grands dangers, 

Quelques mois‘après, ce même roi 
de Navarre le rappela en France. On 
avait conçu le fol espoir de procurer 


Le 
 - 
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la pacification des troubles par une 
conférence entre des théologiens des 
deux partis! Antoine de Bourbon, 
Condé, Coligny et l’église de Paris 
écrivirent en conséquence à Genève, 
pour demander Bèze. 

Le rendez-vous avait été fixé à 
Saint-Germain-en-Lavye, où Bèze ar- 
riva le 23 août, suivi de près par 
Pierre Martyr, qu'il était allé cher- 
cher à Zurich, mais qu’on n’avait pas 
voulu laisser partir sans sauf- conduit. 
Il y trouva réunis les députés de tous 
les synodes. Les églises avaient élu, 
pour les représenter au colloque, ceux 
d'entre leurs pasteurs qui jouissaient 
de la réputation la mieux établie de 
science ou de piété. Leur choix s’était 
arrêté sur François de Saint-Paul, 
pasteur de Dieppe, Jean - Raimond 
Merlin, dit Monroy, qui avait quitté 
sa chaire d’hébreu pour remplir les 
fonctions de ministre dans la maison 
de Coligny; Augustin Marlorat, pas- 
teur de Rouen et bientôt après martyr; 
Jean Malot ou Mallo, Jean Le Macon, 
dit La Rivière, un des fondateurs de 
l’église de Paris; Nicolas Folion, plus 
” connu sous le nom de La Vallée, mi- 
nistre d'Orléans; Claudé de La Bois- 
sière, un des apôtres de la Saintonge; 
Jean Bouquin ou Boquin, Jean Vi- 
rel, Nicolas Des Gallars, Guillaume 
Barbaste, Trançois Pérussel. À ces 
mandataires des églises se joignirent 
encore Francois de Morel ou de Cou- 
longes, Jean de L’Espine et Jean de La 
Tour ou de Tournay (Voy. 1, 29), 
fondateur de léglise de Chinon et 
martyr (1). 

(4) Un Msc, que nous avons consulté ( Bibl}. 
Nationale, Fonds $. Germain franc. N° 129) 
contient une double relation du colloque de 
Poissy, l’une catholique, l'autre protestante, 
Parmi Îles protestants qui assistèrent à ce col- 
Joque en qualité de députés, la relation catho- 
lique cite, outre ceux que bous avons mention- 
nés : Foling, La Roche, pour l'Ile-de-France, 
Barbançon pour la Picardie, Simon de Préneau 
et Mo; neville pour la Normandie, Gervuis Le 
Barbier pour la Touraine, Dumas pour la Pro- 
vence, Habet pour le Dauphiné, Grégoire de 
Salve pour le Languedoc, Du Bois pour la Bre- 


tagne, Bléreau pour la Guienne, Gervais pour 
le Lyonnais, Rémons [Raymond] pour l'Orléa- 
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Le soir méme de son arrivée, Bèze 
fut mandé dans les appartementsduroi 
de Navarre, où il eut, en présence de 


la reine-mêre et de plusieurs person- 
nages du plus haut rang, une discus- 


‘sion avec le cardinal de Lorraine, au 


sujet de la transsubstantiation, dogme 
auquel son adversaire parut attacher 
assez peu d'importance pour qu'il fût 
permis de concevoir dé grandes espé- 
rances de conciliation. « J’estime, 
quant à moy, fit observer le cardinal, 
au rapport de La Place, que je pour- 
rois défendre la transsubstantiation, 
mais que les théologiens toutesfois 
s’en fussent bien aisément peu passer ; 
et n’estime point que pour ce regard il 
doive avoir division entre les églises. » 

Üne chose aurait dû cependant éveil- 
ler les soupçons des députés des égli- 
ses protestantes : c’est le silence gardé 
par la Cour sur une requête qu'ils lui 
avaient fait présenter, dès le 17, par 
Mariorat et François de Saint-Paul. 
ls demandaient que les évêques ne 


fussent pas à la fois juges et parties ; 


qu’il plût au roi de présider le collo- 
que, afin que le bon ordre fût main- 
tenu et toute confusion empêchée; que 


les questions fussent décidées par la 


seule Parole de Dieu, « leur foi ne 
pouvant être fondée que sur icelle », 
et que, dans le cas où il s’éléverait 
quelque difficulté sur la valeur des 
mots, on et recours au texte orIg1- 
nal ; enfin que deux secrétaires , choi- 
sis par les deux partis, comparassent 
journellement leurs comptes-rendus 
des séances, qui ne seralent approuvés 


‘qu'autant qu'ils auraient été signés 


par chacun d’eux. « Quoï faisant, ajou- 
taient-ils, V. M., de plus en plus étant 
informée de la bonté de notre cause, 


_soulagera notre innocence,nous main- 


tiendra contre toute oppression , el 


nais. — La relation protestanié, qui se rap- 
proche davantage de celle de Bèze et de Cres- 


pin, remplace seulement le nom de Folion, 


parmi ceux que nous avons indiqués. par celui 


‘de Nicolas Thobie, d'accord sur ce point avec 


Pierre de la Place, dans ses Commentaires, et 
avec le célèbre historien de Thou, Ce dernier 
remplace aussi Jean Wirel par Jean Viret. 
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nous dounéra toujours moyen el oC- 
casion de prier Dieu pour votre auto- 
rité et grandeur. » La réponse n’ar- 
rivant pas, ils préparèrent une seconde 
requête qui fut remise à la reine-mère 
par Bèze, Des Gullars, de Hforel et de 
Moyaeville, député laïque de la pro- 
vince de Normandie. Catherine de Mé- 
dicis, sans consentir toutefois à don- 
ner acle > par écrit de sa promesse, s'en- 
gagea à. faire observer les conditions 
proposées. | 
Dès le lendemain, 9 septembre, 
s'ouvrit donc, dans le réfectoire. des 
religieuses de Poissy, le fameux col- 
loque qui porte dans l’histoire le nom 
de cette petite ville. « Les avantages, 
lit-on dans Lacretelle, n'étaient point 
égaux entre les deux par tis. On voyait, 
d’un côlé, cinquante- -deux prélats qui 
paraissalent ne s'être rendus à cetle 
assemblée que par obéissance pour le 
roi (le plus grand nombre des évê- 
ques français s’étaient refusés même 
à ceite déférence); brillants de tout 
l'éclat de leurs diguités, de leurs ri- 


chesses, de leur faveur } à Ja Cour, ils: 


élaieul maîtres de fermer je débat dès 
qu'il. leur paraîtrait défavorabje : de 
l'autre, on voyait des ministres protes- 
tants qui, sur Ja foi toujours suspecte 


des sauf-conduits, venaient renouve- 


ler l'exemple dangereux de Jérôme de 
Prague et de Jean Hus au concile de 
| ‘Constance. [ls étaient conduits par des 
gardes, qui paraissaicnl bien plns les 
surveiller que les protéger. ». Ce fut 
effectivement entre une haie de sol- 
dats que, Ja séance ouverte par quel- 
ques mots du jeune roi et une haran- 
gue du chancelier, Théodore de Bèze 
et ses collègues s’avancèrent jusqu’à 

Ja barre qui avail été préparée pour 
eux comme pour des criminels. Char- 

gé, d’une voix unanime, de porter la 
parole, Bèze s'était préparé é avec soin 
à la commission glorieuse qui lui avait 
élé confiée. Le discours qu’il pronon- 
ça, méthodique, clair, adroit, élo- 
-quent, plein de mesure et de conve- 

nance, est, au Jugement de M. Henri 
“Martin, ‘un des meilleurs morceaux 
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qu’ait produits le. calvinisme. Après 
une courte prière qu'il récita Lête nue 
et à genoux, ainsi que tous ses colle- 
gues, il commença par établir avec 
précision les articles de foi communs 
aux deux Églises; puis, passant à ceux 
sur lesquels elles différaient , 1l in- 
sista plus particulièrement sur CEUX- 
ci : le fondement de Ja foi, la cène et 
le gouvernement de l'Église. Quant au 
fondement de Ja foi, 1l déclara nette- 
ment que les Protestants uen pou- 
vaient admettre d’autre que la Bible, 
les écrits des Pères et les décrels des 
Conciles n’ayant d’aulorité qu’autant 
qu'ils y étaient conformes. Jusque-là 


ilavait éfé écouté avec faveur par la 


majorité de l’Assemblée ; mais quand 
il arriva aux sacrements, et qu'en 
parlant de la présence purement spi- 


rituelle du Christ dans la cène, il 


avança « que le corps de J.-C. est es- 
Jongné du pain et du vin autant que le 
plus haut ciel esteslongnéde la terre», 
cette négation absolue de la présence 
réetle souleva ‘une terrible tempête. 
Blasphemavit ! s’écrièrent les prélats, 
comme autrefois les Scribes. Sans se 
Jaisser émouvoir par les éclats d’une 
indignation puérile si elle n’était fein- 
te, Bèze aborda Ja question du gou- 


vérnement de l'Église ; mais passant 
Jégèrement sur les abus qui s’y étaient 
introduits, 1l termina son discours par 


une protestation de soumission entière 
à l'autorité royale, en toutes les choses 
qui ne conceruaient pas le service de 


Dieu. 


Le denis afin de détruire Je 


fâcheux effet produit par sa malen- 


coutreuse proposition, il aressa à la 
reiuc-mère uhe longue le tre où il la 


josüfa par le raisénnement et par des 
Cilations des Pères. 


Cependant les prélats catholiques 


s’occupaient de la réponse à faire à 


celte habile exposition de la [oi pro- 
testante. Soit que la tâche leur parût 
difficile et périlleuse, soit que leur or- 
gueil se révoltät à l’idée d'entrer en 


discussion avec quelques pauvres pré- 


dicants, ils s’arrêétèrent d’abord au 
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projet de dresser purement et simple- 
ment une profession de foi à laquelle 
les HMuguenots seraient sommés de 
souscrire ; mais le chancelier ayant 
refusé d'appuyer de son autorité un 
procédé aussi étrange, le cardinal de 
Lorraine dut imaginer un autre expé- 
dient. Gc qu'il trouva de plus heu- 
reux, cé fut de mettre aux prises les 
Celvinistes et les Luthériens. Il vou- 
Jait, disait-il, échapper à la façon de 
saint Paul. Dans le fait, il espérait se- 
mer la division entre les deux com- 
munions réformées, et priver ainsi les 
Protestants français des secours de 
leurs coreligionnaires d'Allemagne. 
Ce moyen habile lui fit encore défaut 
(Foy. pag. 30), et il dut se décider 


p 


enfin à répondre à la harangue de 


Béze, 
Le cardinal n 
théologien, loin de.là ; mais il avait à 


’était pas un profond. 


ses ordres toute la Sorbonne. Sa ré-. 


plique, prononcée dans la seconde 
séance, quieut lieu le 16 septembre, 
"ne manque certainement ni d’adresse 
ni de talent. IEs’attacha surtout à prou- 
‘ver l'autorité de l'Église, représentée 
par les évêques, et la présence réelle 
du corps et du sang de Jésus-Christ 
dans l’eucharistie. Bèze se déclara prêt 
à répondre sur-le-champ; mais le roi 
remit à un autre jour de l’ouir, et, 
dès-lors, il ne parut plus aux séances. 

Malgré les efforts des prélats pour 
metire fin au colloque, une troisième 
conférence eut lieu le 24 ; seulement 
elle ne fut pas publique et se tint sans 
aucun appareil. Comme dans les denx 
premières, la discussion roula sur l’u- 
nité de l'Eglise et sur la Cène. Digne- 
ment secondé par Pierre Martyr , Bèze 
y soutint lesdoctrines protestanies avec 
un {act admirable, et, quoi qu’en dise 
Sénebier, avec une modération dont 
u’approchèrent pas ses adversaires, 
surtout le général des Jésuites Lainez, 
qui les traita, lui et ses collègues, de 
singes et de renards. ee 

11 était évident que les conférences 
publiques n’aboutiraient à aucun ré- 
Sullat; on espéra mieux de colloques 


6 


QU 
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particuliers entre les théologiens les 
plus modérés des deux communions. 
Par ordre de la reine-mère, Jean de 
Montluc, d'Espense, Bèze et Des Gal- 
lars se réunirent pour délibérer en- 
semble, et tàcher d’arriver à un ac- 
commodement sur l’article de la Cène. 
Ils dressèrent la formule suivante : 
« Nous croions qu’en l’usage de la 
Cène du Seigneur, le vrai corps et 
sang de Jésus-Christ est et y est baïllé 
et receu, par les fidèles communiavs, 
véritablement et en substance, par 
une mauière spirituelle et ineffable. » 
Cette formule était, à ce qu’il semble, 
assez Vague pour se prêler aux Inter- 
prétations des deux partis ; cependant 
elle fut rejetée par les ministres , pré- 
cisément parce qu’elle était trop peu 
explicite. 
_ Une nouvelle conférence eut donc 
lieu. Picrre Mariyr, Bèze, Des Gal- 
lars, Marlorat et de L’Espine y assis- 
tèrent du côté des Réformés. Après 


trois séances, on tomba d'accord sur 


cette autre formule : « Nous confes- 
sons que Jésus-Christ en la saincte 
Cène nous présente, donne et exlhibe 
véritablement la substance de son 
corps et de son sang par l’opération 
de son Saint-Esprit, et que nous rece- 
vons et mangeons sacramentellement, 
spirituellement et par foy ce propre 
corps , qui est mort pour nous, pour 
estre os de ses os et chair de sa chair, 
afin d’en estre vivifiez et de percevoir, 
tout ce qui est requis à nosire salut. 
Êt pour ce que la foy appuyée sur la 
Parole de Dieu nous faict et rend pré- 
sent les choses produites, et que par 
cette foy nous prenons vrayment et 
de faiet le vrai et naturel corps et 
sang de nostre Seigneur par la vertu 
du Saint-Esprit, en cest égard nous 
confessons la présence du corps et du 
sang d’iceluy N, $. en Ja samete 
Cène. » Cette fois, ce furent les doc- 
turs de Sorbonne qui la-condamnè- 
rent comme hérétique , captieuse et 
insuffisante. 

Le colloque fut rompu : mais Bèze 
fut retenu à Paris par la reine de Na- 
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varre. Le Conseil de Genève, sous la 
date du 22 déc. 1561 , prolongea son 
congé de trois ou quatre mois. 

Ceperidant Catherine de Médicis 
n’avait pas renoncé à tout éspoir d'o- 
pérer un rapprochement. Au mois dé 
février, elle mända de nouveau à Saäint- 
Germain Bèze, qui s’y rendit accom pa- 
gné de Marlorat, Pérussel et Bar- 
baste. Il y eut avec des théologiens 
catholiques une nouvelle conférence, 
où l’on agita la question des images 
et du culte des saints. Gette nouvelle 
tentative échioua comme les précé- 
déntes, parce que, au rapport de Cré- 
vier, Bèze ne voulut pas faire grâce, 
même à la croix, que les Catholiques 
les plus modérés tenaient à consérver 
sur les autels. C'était pousser loin 
l'horreur des images ; de nos Joùrs, 
chaque protestant sensé acheéterait vo- 
lontiers, au prix de cette légère con- 
cession , la réunion des deux Églises. 
Peut-être qu’en cédant sur ce point, 


. Bèze craignit de voir surgir d’autres 


exigences, et nous Sommes convairicu 
qu’à cet égard il ne se trompait pas. 

. Les Réformés , au reste, ne parais- 
saient pas devoir regretter l’insuccès 
du colloque de Poissy. Leurs doctrines 
faisaient des progrès rapides, surtout 
depuis que l’édit de janvier leur’assu- 
rait la tolérance ; à Paris même, ils 


avaient deux lieux de culte : l’un mis 


à leur disposition par Bernard, sieur 


°de Popincourt, l’autre au Patriärche. 


« [is ont entrepris, lit-on dans une 
lettre de Pasquier, deux presches al- 
ternatifs, l’un aux faubourgs de Saint- 
. Marcel , au lieu dict le Patriarche 


[ actuellement marché des Pairiar- 


ches ], l’autre hors la porte Saint- 
Antioïne, au lieu appelé Popincourt,. Il 
serolt incroyable de dire quelle af- 
fluence de peuple se trouve à ces nou- 
velles dévotions. A Popincourt pres- 
chent L’Aulnay et L’Estang ; au Pa- 
iriarche, Malo et Viret. » | 
L'avenir s'offrait donc à eux sous 
de séduisantes couleurs, lorsque, le 
ÎeT mars 1562, eut lieu le massacre 
de Vassy. À cotte nouvelle, les Pro- 
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testants de Paris, saisis d’indignation 
et de douleur, députèrent à Monceaux, 
où se ténait la Cour, Théodore de 
Bèzeet Francour, pour demander ven- 
gearnce de cette odieusé violation de 
l’édit. « La royne ; dit La Popeliniére, 
leur fit une gratieuse réponce, pro- 
inettant que boñnes infôrmations en 
seroient prises, et que pourveu qu’oh 
se tînt paisiblé, oh pourvoieroit à tout, 
espérant que le duc de Guise he poür- 
suyvroitson cherhin vers Paris, comme 
elle luy en avoit éscrit. » Le .roi de 
Navarre, au contraire, répondit bru- 
talement à Bèze qui portait là parole, 
que tous les tortsétäient du côté désRé- 
formés, en ajoutant, au fapport du 
cardinal de Sainte-Croix , que lui, en 
particulier, mériterait d’être pendu. 
Les Protestants, sans espoir d’obie- 
nir justice, se jetèrent dans les bras 
de Condé, qui jura de les défendre. 


Ti tint parole ; et, à la grande indigna- 


tion des Parisiens, on vit un prince 
du sang, à la tête de 4 à 500 arque- 
busiers à cheval, escorter Bèze qui 
allait prêcher au temple de la porte 
Saint-Jacques, pour le protéger contre 
les attaques de la populace. Mais, vers : 
le même temps, Guise entra dans Paris 
aux acclamätions frénétiques de la 
population presque entière. Condé, 
bien malgré lui, dut céder la place à 
son adversaire, et Bèze le suivit à 
Meaux, puis à Orléans, où il remplit, 
selon la juste expression du dernier 
de ses biographes, les fonctionsdeclian- 
celier de la Cause, la plupart des mani- 
festes de Condé ayant été composés par 
lui. Le 5 avril, c’est-à-dire le jour 
même où le peuple de Paris saccagea et 
brûla le temple de Popincourt, dans 
Jequel avait retenti son éloquente pa- 
role en présence de milliers d’audi- 
teurs, Bèze adressa, en son propre 
nom, une lettre pressante à toutes les 


églises de France, pour les engager à 


venir par tous les moyens ét le plus 
promptement possible au secours du 
prince (Collect. Fontanieu, N° 501); 


“mais la tiédeur, pour ne pas dire l’in- 


différence, était si grande, que dix 


à. 
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_la Loire n’avaient pas encore donné 
signe de vie, en sorte que Bèze, sur 


les instances des chefs huguenots, dut 


partir pour les visiter et réveiller leur 
zèle. À son retour de ce voyage péril- 
leux, 1l trouva assemblé le troisième 
Synode national, aux travaux duquelil 
prit une part active. Au rapport de 
La Noue, lors de la conférence de 
Beaugency, Théodore de Bèze et quel- 
ques-uns de ses compagnons firent à 
Condé « une très-sage et belle remon- 
trance pour le conforter en sa résolu- 
ton, luy alléguans les inconvéniens 
qui s’ensuivroient de se séparer, et le 
supplièrent de ne laisser point l’œuvre 
commencée, à laquelle Dieu donneroit 


perfection, puisqu’i} y alloit de son hon- : 


neur. » Quelques jours après, il se re- 
mit en route, sous l’escorte du prince 
Porcien, afin d'aller justifier la prise 
d'armes des Protestants auprès des 
princesallemands et des Cartons évan- 
géliques , et leur demander des se- 
COuTS. | 

Bèze fut de retour à Genève au mois 
de septembre. Peu de jours après, lit- 
on dans les registres manuscrits de la 
compagnie des pasteurs, « M. d’An- 
delot qui retournoit d'Allemagne en 
France pour y mener reistres, manda le 
dit M. de Bèze, pour rentrer avec luy 
en France. Ce que celuy-ci pour plu- 
sieurs molifs eust volontiers refusé. 
Maïs M. Calvin, pour plusieurs raisons, 
fut d’avis qu’il y allast, combien qu il 
y eust du danger et qu on craignisi que 
le fruict n’en fust pas grand. » 

En conséquence Bèze rejoignit l’ar- 
mée huguenote, dans laquelle il fut 
Chargé des fonctions d’auménier et 
de trésorier. Lorsque les hostilités 
éclatérent, 1] suivit Condé, comme son 
devoir l’y obligeait jusqu’à la bataille 


de Dreux. « J'ai été au combat, du : 


coinmencement à la fin, répondit-il à à 
Claude de Saintes qui l’accusait d’a- 
voir versé le sang, j’y étais en manteau 
ct non en armes, et personne ne me 
reprochera en vérité ni la fuite n1 le 
meurtre de qui que ce soit. » La ba- 
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taille perdue, :l accompagna Coligny 
en Normandie, et il ne retourna à Ge- 
nève qu'a la conclusion de la paix. 

L'année suivante, lamort de Calvin 
ayant laissé vacan tela place de président 
de la compagnie des pasteurs, lesoin de 
consolider l’œuvre de son ami échut à 
Bèze comme au plus digne. Toutefois 
il ne voulut consentir à accepter des 
fonctions aussi honorables que diffici- 
les, qu’à la condition qu’elles seraient 
annuelles. Ses collègues se rendirent 
aux raisons qu'il fit valoir; mais ils 
surent le conserver à leur tête jus- 
qu’en 1580, en le réélisant chaque 
année. 

"La tâche était lourde, et d'autant 
plus lourde que chaque jour arrivaient 
à Genève des troupes de réfugiés dé- 
moralisés par les guerres civiles. Il 
fallait pourvoir à Ja fois à leur entre- 
tien et à leur régénération morale. 
Il fallait , en même temps, maïntenir 
l’église génevoise dans la voie que 
lui avait tracée Calvin, entretenir une 
correspondance active avec toutes les 
autres églises réformées, prendre part 
à leurs luttes théologiques, surveiller 
les études académiques, et, à ces de- 
voirs si variés et si importants, join- 
dre l’enseignement universitaire et 
l’enseignement pastoral. Voilà le far- 
deau immense que Calvin avait légué 


à son successeur ; mais fort de son 


exemple, Bèze suffit à tout, grâce au 
concours dévoué de Nicolas Collaton, 
de Lambert Daneau et + AIRE La 
Faye. 

Aux soucis nombreux que lui cau- 
saient les affaires publiques, vinrent 
s’ajouler des chagrins domestiques 
poignants. En 1568, Ja peste enleva 
son frère du côté paternel, Nicolas ou 
Pierre de Bèze, comme l’appelle Le- 
bœuf; il s'était réfugié à Genève avec. 
sa femme Perrelte Tribolé et ses deux 
enfants. Bèze fit, à cette oceasion, un 
voyage en Bourgogne dans l'espoir de 
sauver, au MOINS En parte, l'héritage 
de ses neveux. 

Eu 45714, il fut de nouveau appelé 
en France par Colignÿ et le jeune 
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prince de Béarn. La compaguic dcs 
pasteurs ne le vit pas parlir Sans re- 
œret, mais elle dut céder aux ordres 
d : | “ 

des syndics de la République. Bèze se 


mit immédiatement en route ct arriva 


à La Rochelle, où s'étaient réunis les 
députés de toutes les églises pour la 
tenue d’un Synode national, dont il 
fut élu modérateur. Nous avons donné 
ailleurs (Voy. Pièces justif. N° XXXHT) 
les décrets les plus importants de ce 
synode ; il nous suffira de relever cn- 
core ici une décision de l’assemblée, 
perdue au milieu des faits particu- 
liers, parce qu’elle nous semble ca- 
ractériser l'esprit de l'Église, ou plu- 
tt de ses représentants, à cette épo- 
que. C’est que leSynode, tout en usant 
de ménagements à l’egard des lapsi, 
dont le nombre croissait en proportion 
du refroidissement du zèle religieux, 
réserva toutes les rigueurs de la dis- 
cipline pour ceux qui, comme Ramus, 


Du Rosier, Jean Morel, Bergeron, 


prétendaient ramener le gouverne- 
ment de l’Lolise à la forme démocrati- 
que des siècles apostoliques (1). 


(4) Aymon ne donne pas la liste des députés 
qui assistèrent à ce synode. Dans sa Petite Chro- 
‘nique Protestante, M. Crottet publie les noms 
suivants d’après la copie msc. des Actes qui se 
.conserve encore aujourd'hui à La Rochelle : 
* de Chandicu (Lyounais et Bourgogue), Jean 
Liévin (Ile-de-France), Le Maçôn (Touraine), 
Jean de Lescure (Normandie), Payan (Lan- 
guedoc}), Du Moulin (Pontov), Guillemot (Bas- 
Poitou), Oyseau (Bretagne), de Bargemont { Pé- 
rigord), Arnaud Banc de La Source (Quercy), 


de Nort (Samtonge), Des Ousches (Orléanais), 


Desmeranges (Armagnac), Dumont { Auyou- 
mois), Reymond, Montaigne, Rouffeuu, Labare, 
Quentin, Feneur, Pontey, Pérochon. Une copie 
de ces mêmes Actes,que nous avons retrouvée 
à la Bibl, de l’Arsenal (Hist. N° 470 ), offre 
quelques variantes, Si, d'un côté, elle ne cite 
pas plusieurs des noms ci-dessus, de l'autre elle 
iudique J’irel( Picardie), La Tillaïe(Bretague), 
Louis Chenard ( Poitou }, Guillaume Prévost 
(Angoumois), Guillaume Manget (Bas-Lan- 
guedoc), Des Bordes (Gascogne), PBarbaste 
(Béarn), — Ce même msc. nous apprend qu'il 
‘se trouvait alors à La Rochelle plusieurs mi- 
pistres qui, sans être du nombre des dépulés, 
ont pu assister au synode. C'était Jean Court, 
d'Avalon, Dominique de Losses, de Saint-Ful- 
gent, Chrétien Cueïllerie, d'Armentières, Pierre 
Baron, d'Orléans, Étienne Bastard, du Vendo- 
mois, et Jean Vian,de Dangeau, Ni la copie de 
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Sur Ja proposition de Béze, l’assem- 
blée choisit pour répondre « aux ad- 
versaires» de Saules, de Chandieu, de 
Lestre, Des Bordes, Holbrac, de 
L'Espine, Dancau, Daniel Toussaint, 
de Changy, de Villiers et Îferlin, 
qui tous avaient déjà donné des preu- 
ves de leur érudition ou de leur zèle 
pour la cause de l'Evangile. 

En retournant à Genève, Bèze passa 
par Nismes, où 1} assista à un nou- 
veau Synode national, qui le chargea 
spécialement, avecLa Roche-Chandieu 
et de Beaulieu, du soin de réfuter les 
ennemis de la discipline. | 

À peme arrivé à Genève, il y vit ac- 
courir de tous les points de la France 
cinquante pasteurs et une foule im- 
mense de laïques échappés, à travers 
mille périls, aux égorgeurs de la 
Saint-Barthélemy. I ne négligea rien 
pour venir autant qué possible en aide 
à ses malheureux coreligionnaires. 
Par ses soins, un hospice fut fondé 
pour les plus pauvres, et sa sollicitude 
s'étendant jusqu’à ceux qui avaient 
trouvé un asile dans d’autres pays 
protestants, il chercha par ses pa- 
thétiques exhortations à leur ména- 
ger un accueil consolateur auprès des 
princes et de leurs peuples. 

(Quelques mois plus tard, Bèze fut 
enlevé de nouveau à son église par 
l'invitation que lui adressa Henri de 
Condé de venir le trouver à Stras- 
bourg. Ce prince, qui avait été assez 
heureux pour s’enfuir de la Cour, 
s’occupait alors de rassembler une ar- 


mée. Il chargea Bèze de se rendre au- 


près de Jean-Casimir ; le succès de la 
négociation justifia sa confiance. 
Depuis longtemps Bèze était consi- 


- déré comme l'organe le plus influent 


du calvinisme. fn 1566, le comte Fré- 


La Rochelle, ni celle de Paris ne s'accordent 
avec Aymon sur les noms des secrétaires du 
synode. La première donne de L'Estang et de 
La Rosay ; la seconde, de L'Estang et de La 
Troche, antien de Fille-de-lrance. Un autre 
mse. (Fonds S. Magloire, N° 86) où l'on trouve 
les noms de ceux qui signèrent Ja confession 
de foi, présente encore d’autres variantes : Le- 
prieur au iieu de #’eneur, Laborde an lieu de 
Labare, Martin au lieu de Quentin, etc. 


 BÈZ 
déric de Montbéliard, désirant réta- 
blir dans sa petite principauté la 
paix religieuse troublée par les réfu- 
* giés français, l’invita à une conférence 
avec quelques théologiens d’Allema- 
gne pour aviser ensemble aux moyens 
d'opérer un rapprochement entre les 
deux communions réformées. Ce col- 
loque s’ouvrit, en présence du comie, 
dans son château de Montbéliard, le 
21 mars 1586. On discuta, sans pou- 
voir s’entendre, sur la personne du 
Christ, le baptéme, l’eucharistie, la 
prédestination, [a grâce, les images, 
les orgues, les autels. On doit recon- 
naître que ce fut Bèze qui, dans cette 
occasion, joua le plus beau rôle par 
son esprit de conciliation. Il proposa 
qu’en attendant « que la bonté divine 
ouvrit lus yeux soit aux uns, soit aux 
_autres, on s’abstînt du moins des deux 
côtés de ces écrits de controverse qui 
ne faisaient qu'aigrir le mal, et qu’on 
se donnât la main en signe de frater- 


nité. » Pourquoi n’a-t-il pas professé. 


toute sa vie ce principe vraiment 
chrétien de Ja tolérance, et pourquoi 
faut-il que les circonstances dans les- 
quelles il le proclama , nous rendent 
suspectes ses dispositions pacifiques ? 
Son principal adversaire, Jacques An- 
dreæ, chancelier de l’université de Tu- 
bmgue, ne voulut point accepter ce 
tempérament, et alla jusqu’à lui refu- 
ser le baiser de paix. « Heureusement, 
ht-on dans l’intéressant article con- 
sacré à Bèze par le Musée des Protes- 
tants célèbres et sorti de la plume du 


pasteur de Paris Doissard, heureu- 


sement il se trouvait dans Îles deux 
Ccommunions des théologiens moins 
absolus qu’Andreæ. Théodore de Bèze, 
en quittant Montbéliard, engagea les 
réfugiés français à participer à la table 
Sainte avec les chrétiens de la confes- 
sion d’Augsbourg, si on voulait les y 
recevoir sans exiger de leur part rien 
qui ressemblâät à une abjuration. Flo- 
ret, ministre français, entra en négo- 
ciation à cet effet avec les pasteurs de 
Montbéliard Richard Diñoth ct Sa- 
muesl Cucuel, et bientôt on vit les fi- 
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dèles des deux communions s’appro- 
cher en paix du mêne autel pour y 
célébrer Ja mémoire de la mort de 
leur divin Maître. » 

Au sortir de ce colloque, qui fut 
clos le 29 mars, Bèze se mit en route 
pour l'Allemagne dans l'intention de 
visiter les cours des différents princes 
luthériens et de les convaincre de la 
solidarité qui lait leurs intérêts à ceux 
des Réformés français. « Théodore de 
Bèze, lit-on dans Davila, le chef le plus 
éloquent des ministres calvinistes, pas- 
sa de Genève en Allemagne et dans 
les cantons suisses. Son autorité et ses 
discours contribuërent infiniment à 
déterminer les princes et les peuples 
de ces pays à faire de puissants efforts 
pour ürer de l’oppression ceux qui 
professoient en Francela mème créancé 
qu’eux, ou du-moins une religion peu 
différente de la leur. » 

En 15388, Béze fut une dernière fois 
appelé à prendre part à une dispute 


publique. Accompagné de Jean Rotan 


et de La Faye, il assista au colloque 
de Berne, et il eut le bonheur bien 
rare de convaincre ses adversaires, ou 


tout au moins de les amener à sacri- 


fier leurs convictions au besoin de la 


paix et de l’union. Sur ses instances, 


Samuel Huber renonça aux idées exa- 
gérées qu'il avait émises touchant la 
prédestination, et Claude Aubéry, pro- 


fesseur de Lausanne, consentit à dé- 


savouer cette proposition, que « notre 
justice auprès de Dieu est une cer- 


toine qualité passible inhérente en 


pous, » 

De retour à Genève, Bèze trouva la 
république dans une position critique. 
La pénurie du trésor avait forcé les 
magistrats à congédier deux profes- 
seurs, et l’Académie était micuacée 
d’une ruine prochaine. Pour prévenir 
ce malheur, Bèze, malgré son grand 
äge, se chargea de tous les cours pen- 
dant plus de deux ans, sans négliger 
pour cela aucun des devoirs que sa 
haute position dans l’Église lui impo- 
sait, et qu’il remplit fidèlement pen- 
dant près de dix années encore, mal- 
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gré les fréquents accès de vertige dont 
i} souffrait. 

Ce fut en 4600 qu’il quitta définiti- 
vement sa chaire dans l'académie ; 
depuis quelque temps déjà, il avait dû 
renoncer à la prédication. Sa mémoire 
s'était beaucoup affaiblie, mais, par 
un phénomène singulier, il n’oublait 
que les choses récentes. Casaubon af- 
firme avoir entendu Pillustre vieil- 
lard réciter de longs morceaux de Plu- 
tarque en grec et des chapitres en- 
tiers de l’Ancien ou du Nouveau Tes- 
tament, tandis qu’il ne se souvenait 
plus de la mort de la reine Elisabeth. 
Malgré son grand âge et ses infirmi- 
tés — il avait alors 81 ans, — Béze 
voulut se rendre à l'invitation de 
Henri IV, ce prince ayant témoigné le 
désir de le voir, pendant qu’il était en 
Savoie, occupé à pousser vivement la 
guerre contre Charles - Emmanuel. 
L’entrevue eut lieu à L'Éluiset. Le 
roi se montra plein de bienveillance 
pour le vieux ministre, qu’il appela 
son père ; il consentit même, à sa de- 
mande, à accorder un lieu de culte aux 
Protestants de Lyon (1); mais il évita 
de répondre à la partie de la haran- 
gue où le réformateur le louait « d’avoir 
tiré les églises du Seigneur d’oppres- 
sion et acquis aux enfants de Dieu une 
ample liberié pour le servir selon ses 
divins préceples. » 

Philippe Hurault, abbé de Pontle- 
voy et évèque de Chartres, qui pré- 
tend avoir assisté à cette entrevue, 
rapporte que Bèze témoigna à Henri IV 
« l'extresme desplaisir d’avoir failly 
et fait faillir tant d’autres. » Les Ba- 
ziles, à robe courte ou longue, ont été 
nombreux en tous temps. L'abbé de 
 Pontlevoy n’a pas même le mérite de 
Pinvention ; il n’a fait que répéter en 
partieun bruit que les Jésuites avaient 

répandu dès 1597. Sachant que le 
pape Clément VIIT avait envoyé à Ge- 


(1) Oullins fut le lieu désigné. Les Protes- 
tants en restèrent en possession de 4600 à 1630, 
où l'archevêque obtint un arrêt du conséil qui 
trausféra l'exercice de leur culte à Saint-Ro- 
main-de-Couzon (Collection Dupuy, N° 100), 
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nève François de Sales dans le büt 
avoué de tenter la conscience de Bèze 
par les offres les plus brillantes, les 
enfants de Loyola ne mirent pas un 
instant en doute que le réformateur 
ne se laissât séduire. Pauvres sots qui 
ne voulaiènt pas comprendre que Ja 
Réforme repose sur une base autre- 
ment solide que la persévérance d’un 
homme, quel que soit d’ailleurs cet 
homme! [ls se hâtérent donc de pu- 
blier partout que Bèze était rentré 
dans le sein de l'Eglise catholique, en 
ajoutant qu’il était mort dans les sen- 
timents d’une vraie et sincère repen- 
tance. Bèze se chargea lui-même de 
les démentir, et, pour détruire cette 
calomnie, il sut retrouver quelques 
éclairs de la verve satirique de sa 
jeunesse. 


Bèze mourut le 43 oct. 1605. Dans 
une lettre qu’il écrivit à Sully en lui 
envoyant un exemplaire du N. T. grec 
annoté que Bèze Jui avait légué, Dio- 
dati raconte ainsi ses derniers mo- 
ments : « Il mourut aussi sain d'esprit 
qu’il eut jamais été, faisant les plus 
belles prières à Dieu et admonitions à 
nous tous qu’il eust jamais faites, se 
leva du lit, et puis, s’y estant remis, 
passa de ce siècle en celui des bien- 
heureux sans aucune apparence de 
regret, de peine n1 de douleur. » Dans 
son testament, daté de 4595;ilremer- 
ciait Dieu de toutes les grâces dontil 
l’avait comblé en l’amenant à la con- 
naissance de la vérité, en le guérissant 
dans la maladie qu’il avait faite à 
Lausanne, en l'appelant, bien qu’in- 
digne, aux saintes fonctions du minis- 
tère, en le donnant pour collègue à 
Calvin et en l’arrachant aux périls de 
la première guerre civile. Il remer- 
ciait le Conseil de Genève de sa con- 
stante bienveillance, les pasteurs des 
égards et de l'affection qu'ils lui 
avaient toujours témoignés. [Il exhor- 
tait ses collègues à vivre dans la con- 
corde et à persévérer dans la doctrine 
du grand réformateur. Il recomman- 
dait son âme et son corps à Dieu, 
Père, Fils et Saint-Esprit, embras- 
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sant par la foi l’obéissance parfaite du 
Christ et espérant le salut éternel par 
les seuls mérites du Sauveur. Pour 
reconuaîire les bons soins qu’elle lui 
avait prodigués, il instituait sa femme 
son héritière universelle, sauf quel- 
ques legs aux pauvres, à l’hospice, au 
gymnase et à ses deux neveux. 

Bèze ne laissa point d’enfants. Après 
une union heureuse de quarante ans, 
il perdit Claudine Denosse de la peste, 
en 1588. Les instances de ses amis, 
qui redoufaient pour Jui la solitude du 
foyer domestique danë un âge déjà 
avancé, le décidèrent à se remarier 
avec Catherine del Piano, veuve d’un 
génois. il avait adopté en quelque sorte 
et élevé avec le plus grand soin la niè- 
ce de sa première femme, Geneviève 
Denosse, qu’il maria avec Corneille 
Bertram. Il surveilla également avec 
une sollicitude paternelle l'éducation 
de ses neveux, et c’est apparemment 
une de ses petites-nièces qui épousa 
le pasteur Mussard de Lyon ; en tout 
cas, Ce n’est pas sa petite-fille, comme 
le dit Aymon. 

Il avait demandé d’être enterré au 
cimetière commun de Plain-Palais ; 
mais les magistrats ordonnérent qu’il 
serait enseveli dans le cloître Saint- 
Pierre, les Savoisiens ayant menacé, 
au rapport de Spon, d’enlever son 
corps et de l’envoyer à Rome. Sa mort 
fut un deuil pour toute l’Église pro- 
testante ; des pleurs sincères coulèrent 
Sur sa tombe. On trouve à la suite de 
sa biographie par La Faye une collec- 
tion de cinquante-quatre épicèdes, en 
hébreu, en grec et en latin, composées 
par des poètes de toutes les nations, 
au nombre desquels nous avons re- 
marqué Ésaie Baille, Jean Horlin, 
Franç. Murathes Volca de Calvisson, 
Jean Bony d’Anduze, Jean Carré, 
poitevin, Zsaac Casaubon, Théodore 
Gautier d'Orléans, Étienne de Belcas- 
tel, Jean Chabane, Paul Estienne, J. 
Scaliger, Jean Jacomot, TJ. Chandicu, 
Es. Sadeel [Chandieu], Daniel Cha- 
mier,. Antoine La Kaye. Beaucoup 
d'écrivains catholiques, même parmi 
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ses contemporains, ont rendu Justice 
à son mérite. Qu'il nous suffise de 
citer Nicolas Rapin, grand prévôt de 
France et poèle distingué, qui lui a 
composé une épitaphe où il lui pro- 
met l’immortalité : 


Quod si immortalem cuiquam fore fata dedis- 
| [ sent, 
Debuerat nullo tempore Beza mori. 
At si quid seclis dignum est durare futuris, 
Æternum in Bezæ nomine numen erit. 


Les éloges de toûs les gens impar- 
tiaux ont vengé la mémoire de Bèze 
des imputations calomnieuses dont 
Richelieu lui-même, impudent co- 
piste du jésuite Costerus, n’a pas eu 
honte de la salir. Sa vie entière, que 
nous avons racontée sans déguise- 
ment, en puisant aux sources les plus 
pures, répond suffisamment aux al- 
légations odieuses d’un Claude de 
Saintes, d’un Florimond de Ræmoud, 


‘ses ennemis personnels. À quoi bon 


nous arrêter à les réfuter? Personne 
n’y ajoute foi aujourd’hui. L’accusa- 
ton même de Poltrot, qui prétendil 
d’abord que Bèze l'avait excité à l’as- 
sassinat de Guise et qui se rétracia 
ensuite, est regardée comme une faus- 
selé méprisable par tous les historiens 
modernes de quelque poids. 

D'où provenait cependant cette 
haine implacable qui se manifesta 
non-seulement par d’infames libelles, 
mais même par des attentats contre 
sa vie? Se l’était-ii attirée uniquement 
par son attachement inébranlable à 
la Réforme, par son zèle à la défendre, 
et la violence de sa polémique n’y 
aurait-elle pas contribué ? | 

On doit reconnaître que Beze se 
laissa emporter trop souvent par sa 
verve mordante et satirique au- 


delà de toutes les bornes de la modé- 


ration, et que trop souvent il se plut 
à accabler ses adversaires de bouffon- 
neries quelquefois grossières. Ses amis 
ne négligèrent pas de l’en avertir; 
mais, dans la chaleur de la futte, il ne 
voulut point écouter les représenta- 
tions des modérés. Lorsque l’âge eut 
calmé son effervescence juvénile, il 
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sentit cependant qu'il était allé trop 
loin, et il donna un exemple qui ne 
fut imité par aucun de ses ennemis; 
i] fit disparaître de la collection de ses 
traités les pages les plus virulentes. 
Il est vrai, comme le fait observer 
M. Sayous, qu'il en reste encore bien 
assez. | 

Cette violence, au: reste, n’élait pas 
dans son caractère. » Il paraît, dit 
Élie Du Pin, que naturellement il 
avoit un esprit assez modéré. » Ce 
qui le prouve, c'est la bonne harmo- 
nie qui régna constamment entre lui 
et ses collègues. Il est vrai qu'il n'af- 
fecta jamais aucune espèce de supé- 
riorité sur eux, et si; un jour, il ré- 
clama une prérogative, ce fut de se 
transporter le premier dans Îles hôpr- 
taux des pestiférés pour y consoler les 
mouralits. _ 

Sénebier, qui n’a pas toujours été 
juste envers Bèze, fait de lui ce bel 
éloge : « De Bëze eut des vertus et 
des talens qui l’auroient rendu célébre 
dans tous les temps ; mais ï! ne sut pas 
se préserver des vices de son siècle. Îl 
se distingua. par sa douceur, sa mo- 
destie et sa fermeté ; il fit admirer son 
intégrité et son courage contre Îles 
vices et les vicieux ; il fut, comme 
Calvin, la colonne de Péelise de Ge- 
nève, et une lumière pour le Conseil 
qui le consultoit. Il étoit prédicateur 
éloquent, poète ingénieux, critique 
pénétrant, théologien érudit, savant 


infatigable, négociateur estimé, quand : 


il n’étoit pas question de religion. En 
général, 1l fut plus savant qu'original ; 
il avoit plus d'imagination que de 
géme. » Cet éloge est confirmé par la 
#ogr, univ. « Bèze, y lit-on, fui un 
écrivain élégant et un littérateur très- 
_Savant, Comme théologien, controver- 
siste, et, dans plusieurs occasions, 
comme négociateur, il montra beau- 
coup d’art et un dévouement sans 
bornes à son parti. » 


NOTICE BIBLIOGRAPIFQUE. 


E. Poëmata, Paris, Conrad Badius, 
1548, in-6°; réimp. in-16, sans nom 
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de lieu ni date, et sans le consente- 
ment de l’auteur.— C'est un recueil de 
sylves, d'épigrammes, d'élésies, d’é- 
pitaphes et de portraits. Dans toutes 
ces pièces, on remarque un mélange 
de sacré et de profane entièrement 


Le / 


daus le goût du temps. Les épigram- 


mes sontsouvent pleines de sel ; cepen- 
dant on estime davantage les sylves, 
qui offrent plus d'originalité. Ces poé- 
sies furent accueillies avec la plus 
grande faveur. La Croix du Maine 
nous apprend qu'elles étaient. admi- 
récs non-seulement des Français, 
mais des étrangers, et que Bèze élait 


. réputé le plus exceilent poëte de son 


temps, témoignage confirmé par 
Euenne Pasquier et par Colomiès. 


Pour qu’on puisse juger de leur mé- 


rite, noùs en rapporterons une des 
plus célèbres. 
Theodorus Beza de suê in Candidam 
ct Audebcrtum bencvolentid. 


Abest Candida; Beza, quid moraris ? 
Audebertus abest, quid hic moraris? 
Tenent Paris tuos amores, 

Habent Aurelii tuos lepores, 

Et tu Vezeliis mancere pergis, 

Procul Candidulique amoribusque, 
Et leporibus, Audebertnioque? 

Immd Vezelii pracul valete, 

Et vale pater, et valete fratres, 
Namque Vezeliis carere possum, 

Et carere parente, et his, ei illis, 
At non Candidulä Audebertuloque. 

Sed utrum rogo praæferam duorum? 
Utrum invisere me decet priorem? | 
An quenquam tibi, Candida, änteponam ? 
An quenquam anteferam tibi, Audeberte? 
Quid si me in geminas secem ipse partes, 
Darum ut altera Candidam revisat, 


. Gurrat altera versùüs Audebertum? 


Âtest Candida sic avara, novi, 
Ut totum cupiat teucre Bezam ; P 
Sic Bezæ est cupidus sui Audebertns, | 
Bezä ut gestiat integro poliri : 
Amplector quoque sic-et hune et illam, : 
Ut totus cupiam videre utrunque, , 
Integrisque frui integer duobus. 
Prferre attamen alterum necesse est, 
O duram nimièm necessitatem ! 
. Sed postquam tamen alterum neccesse est, 


: Priores tibi defcro, Audeberite : 


Quôd si Candida fortè conqueratur, 
Quid tum? basiolo tacebit imd. 

Qui verra dans ce petit poëme, nous 
le demandons, autre chose que le de- 
veloppement de cette pensée : L'ami- 
üé est préférable à amour ? Ne faut-il 
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pas la chaste imagination d’un moine, 
éclairée par la lecture des casuistes 
tels que Sanchez, pour y trouver des 
obscénités ? C’est cependant sur cette 
pièce que les ennemis de Bèze ont 
basé principalement leurs caiomnies, 
car leurs attaques ne méritent pas un 
autre nom. En admettant même que 
les Juvenilia contiennent quelques 
pièces un peu libres, seraït-on en 
droit d’en conclure qu'elles sont le re- 
flet des mœurs de l’auteur? Que de 
poëles modernes, même parmi les plus 
célèbres, dont on pourrait dire avec 
un écrivain latin: Lasciva est pagina, 
vila proba! Et Bèze n’a1-il pas dé- 
claré de la manière la plus formelle 
que ses poésies n'étaient qu’un jeu 
d'imagination ? Le lecteur nous saura 


sans doute gré si nous lui mettons en . 


entier sous les yeux le tableau qu’à 
cette occasion il trace de sa vie dans 
sa seconde Apologie à Claude de Sain- 
tes: « Je veux bien que vous sachiez 
que je suis né dans une famille noble, 
honnête et chaste de Ja ville de Véze- 
Jay. J'ai été élevé chez un oncle, d'une 
gravité de sénateur, avec toule la prété 
que l’on pouvoit demander selon le 
tems, et sous un précepteur orné de 
toutes sortes de vertus. Depüis l’âge 
de huit ans jusqu’à l’âge de dix-sept, 
j'ai étudié les langues à Bourges, vi- 


vant d’une manière chaste et irrépré- 


hensible. Ensuite j'ai étudié quatre 
ans à Orléans, tant en droit que dans 
les belles-lettres, et pendant ce tems- 
là je n’ai conversé qu'avec de très- 
honnêtes gens, qui dans la suite sont 
parvenus à de grandes charges par 
leur mérite, et me suis fait aimer de 
tous les savans et de tous les vertueux 
en ce lieu-là. Après quoi j'ai vécu à 


Paris jusqu’à l’age de vingt-neuf ans, 


sans avoir fait aucune brèche à ma 
réputation, et sans avoir rien fait con- 
tre les règles de la morale, Même je 
puis dire, sans me vanter, que dans 
ce lems je remportai la louange de 
quelque vertu et de quelque érudi- 
tion... Quand je me suis retiré de Pa- 
rs, Ce n'a pas été.en cachette, ni pour 


T. Il. 
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me dérober à mes créanciers, comme 
vous dites très-faussement. Je suis 
sorti de ma patrie, j'ai quitté mes 


biens, mon père, mes parens et mes 


amis uniquement pour la religion. 
J’emmenai avec moi ma femme, que 
j’épousai erisuite solemnellement, et 
je me retirai sans précipitation. Après 


cela je fus professeur en grec à Lau- 


sanne pendant neuf ans, et j'en rem-.. 
. portai des témoignages de toute la ville 


et du sénat de Berne. Vous m'objectez 
mes jeux poétiques, comme si c’étoient 
des choses que j’eusse écrites sérieu- 
sement pour dépeindre més véritables 
sentimens et mes aventures; mais qui 
est le juge équitable qui voudra vous 
en croire ? Où est cette Dubia que vous 
dites que j'ai débauchée, et dont vous 
dites que le mari est encore vivant ? 
Je puis jurer devant Dieu qu'il ne 
m’est jamais venu dans l'esprit d’at- 
tenter sur la pudicité d’aucune femme, 
non plus que d'aller conquérir le 
royaume des Indes... Cette Candida 
dont j’ai tant parlé dans mes poëmes, 


n’est qu’un fantôme. » Répétons avec 


Jurieu que , comme tous les jeunes 
gens versés dans la poésie latine, Bèze, 
idolätre de Catulle et d’Horace, et 
tout rempli de leurs idées, n’a pu 
s'empêcher de les imiter. C'est à cela 
que se réduit sor crime. « Après tout, 
dit Ancillon, il n’y a rien dans ses Ju- 
venilia ni de si profane ni de si scan- 
daleux que la lecture en ait dû estre 
interdite, et la publication défendue 
par les magistrats et par l’Église; au 
contraire, on en a fait diverses éditions 
avec privilége. » Cependant, dès qu’il 


eut embrassé la Réforme, Bèze, pour 


enlever jusqu’au prétexte du scan- 
dale, eut soiu de faire disparaître du 
recueil tout ce qui pouvait sembler un 
peu trop libre. Les nombreuses édit. 


qui parurent depuis 1569 ne sont 


plus complètes. Celle de 1599, in-16, 
la plus ample et la plus correrte, est 
augmentée de la trad. en vers du Can- 
tique des Cantiques. 

IL. Brevis et utilis Zoographia J. 


Cochlæi, s. 1. 1549, in-8° ; réimp. à 
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Ja suite du 4+r vol. de la Vie de Bèze 
par M. Baum (Leïipz., 1843, in-8°). 
— Satire virulente contre cet adver- 
saire passionné .de la Réforme et des 
Réformateurs. Bèze recommande à 
Gessner de le classer dans sa Zoologie 
parmi les monstres les plus rares et 
les plus curieux. | 
ILE Abraham sacrifiant , tragédie 
françoise [| Gen., Conrad Badius |, 
4550, pet. in-8° ; nouv. édit..sous le 
titre : Le sacrifice d'Abraham, tra- 
gédie françoise séparée en trois pau- 
ses, à La façon des actes de comédies, 
avec des chœurs, un prologue et un 
épilogue, Paris, H. Estienne, 1552, 
in-8°, et d’après M. Brunet [Paris], 
1553 ; réimp. sous le premier titre 
[ Gen. j, 3. Crespin, 1561, in-8° ; Mid- 
delb., 14701, in-8e ; tr ad. en angl, 
Lond.. 4577, in- Bo. et en latin par 
Jacq. Bruno d'Amsterdam , ainsi que 
par J. Jacomot, sous le titre : Abra- 
hamus sacrificans, tragædia latiné 
à Joan. Jacomoto Barrensi conversa, 
imp. avec les Paoematàä, Gen., 1597, 
in-4° , — La Bibl. du Théâtre franc oÏS 
cite, en outre, une édit. in-12 de Lyon, 
sans date ni nom d'auteur, dont elle 
donne ainsi le titre: Tragédie fran- 
goise du sacrifice d'Abraham, néces- 
saire à tous chrestiens, pour trouver 
consolation au temps dé tr ibulation et 


d’ädversité. L'auteur de cet estimable 


recueil renvoie pour l'analyse de cette 
pièce, qu'il attribue à Bèze, à celle 
qu'il a donnée un peuplus haut du Sa- 
crifice d'Abraham à huit personnages, 

nouvellement corrigé et augm., et joué 
dévant l’hostel de Flandres à Paris, et 
depuis à Lyon, l’au 4539. II est évi- 
dent qu’ilne peut y avoiridentité entre 
cette dernière pièce et la tragédie de 


Bèze, composée en 1550, et que, par 


conséquent, si les deux mystères men- 
tionnés par la Bibl. du Théâtre fran- 
çois sont effectivement le même ou-- 
vrage, l’auteur s’est trompé en attri- 


büant le premier à Bèze. Nous regret 


tons que le désordre qui règne dans 
notre Bibl. nationale,où les livresrares, 
bien que portés sur le catalogue, se 
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retrouvent diffiéilement, ne nous per- 
mette pas d’éclaircir cette difficulté. 
Le sujet si dramatique du Sacrifice 
d'Abraham a été traité par plusieurs 
de nos poëtes. Sans doute Bèze aura 
profité de ce qu’il pouvait y avoir de 
bon dans les œuvres deses devanciers. 
Ainsi son drame est-il « si bien retiré 
au vif, comme dit Pasquier, que, le 
lisant , il fit tomber des larmes des 
yeux » de ce savant et judicieux. cri- 
tique. Ce qu’on y admire particulière- 
ment, c’est le dialogue d’Isaac et d’A- 
braham, qu’un célèbre poête moderne, 
Chamisso, a comparé aux plus beaux 
morceaux de lantiquité. Ce mystère 
en vers libres a été représenté pour la 
première fois. par les élèves de l’aca- 
démie de Lausanne. Dans son Théo- 
dore de Bèxe, M. PBaum , pasteur et 
professeur à Strasbourg, a ‘donné une 

analyse détaillée et des fragments éten- 
dus de ce livre, fort rare, malgré ses 
nombreuses éditions. 

IV.Epistola ma gistri Benedi icli Pas- 
savanti, 1393, réimp. “blusieurs fois 
depuis!, notamment dans l’édit. des 
Epistolæ obscurorum virorum, publiée 
à Londres, 1710 in-19, et dans IT, II 
des Mémoires de littérature de Sal- 
lengre.—Épitre satirique en latin ma- 
caronique, dans le goût rabelaisien, 
adressée au président Lizetet fort esli- 
mée par de Thou. Au jugement de 
Naudé, dans son Mascusat, c'est la 
plus excellente pièce qui ait Jamais été 
faite en ce genre. Florimond de Ræ- 
mond lui-même ne peut s'empêcher 
de dire que c’est « une belle drôlerie». 
Nous n’en citerons que ce fragment : 

Épitaphe de messire Pierre Liret, preux 

et vaillant champion, 


Hercule desconfit jadis 

Serpens, géans et autres bestes ; 
Roland, Olivier, Amadis 

Feirent voler lances et testes, 

Mais n’en déplaise à leurs conquestes, 
Lizet, tout sot et ignorant, 

À plus fait que le demourant 

Des preux de nalions quelconques : 
Car il fait mourir en mourant 

La plus grande beste qui fut oncques. 


V. De pace christianarum ecclesia- 
rm consltiuendé consilium, inséré 
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dans le T. IT des Traités théologiques 
de Bèze,— Discours plein d’habileté et 
de mesure que l’on croyait avoir été 
adressé, vers 1555, à Charles-Quint et 
‘à la diète d’Augsbourg ; mais M. Baum 
a fort bien prouvé, selon nous, qu’il le 
ut à l’empereur Maximilien 1f,en{566. 
VI, De hæreticis à civili magis- 

_tratu punientis [Gen.}, Rob. Estienne, 
4554, in-8°; 2° édit., 1592. — Cet 
écrit, un des plus célèbres de Bèze, est 
dirigé contre Castalion, qui, sous le 
pseudonyme de Martin Bellus, avait 
publié une dissertation remar quable 
à tous égards, dans laquelle il soute- 
nait, au sujet du supplice de Servet, 
que le magistrat n’a pas le droit d’in- 
tervenir dans les questions d’hérésie, 
et bien moins encore celui de punir de 
mort les hérétiques. B$ze attaqua cette 
opinionavec une violence sans mesure, 
_prétendant que le magistrat est armé 
du glaive principalement pour répri- 
mer les hérésies, la base la plus solide 
de la société étant la religion. En se 
portant ainsi le défenseur de cette 
monstrueuse doctrine, non MOINS COn- 
traire à l'Évangile sainement inter- 
préié qu'à la raison, Bèze ne voyait-il 
donc pas qu'il fournissait lui-même 
des armes aux ennemis du Protestan- 


üsme? « Dès que. les Protestants se 


veulent plaind re des persécutions qu'ils 

souffrent, écrit Bayle, on leur allégue 
le droit que Calvin et Bèze ont re- 
connu dans les magistrats. jusqu ici, 
ajoute ce Philosophe, on n’a VU per- 
sonne qui n’ait échoué pitoïablement 
à cette objection ad hominem. » En 
vain essaierait-on de justifier Beze 
par des distinctions subtiles. Il faut 
plutôt le plaindre d’avoir péché à la 
fois contre l'Évangile, la raison et la 
bonne politique, et avouer que, supé- 
rieur à tant d’égards, il est resté sous 
celui-Jà au niveau de son siècle.— Ce 
fameux traité a été trad. en franç., 
par Nicolas Colladon (Gen. , 1560, 

in-8e). La trad., selon Debure, n’est 
guére moins rare que l’original. 

VIL Annotationes in N. T., Paris. 
ou Gen, 1556, in-fol. ; Tigur., 1559; 
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Gen.,.1565, in-fol. ; 1882, 1588, 
1598; Cantab. , 1649, in-fol. — « Il 
faut avouer de bonne foy. dit Richard 


Simon, que Tliéodore de Bèze à sur- 


passé dans ses Notes sur le N. T. la 
plupart des autres Protestants qui ont 
écrit avant lui sur cette matière. L'on 
y trouve beaucoup d’érudition. Files 
seroient plus utiles s’il n’y avoit pas 
inséré tant de théologie. » 

VIE. N. T. latinè jam olim è veteri 
interprele , nurnic denuô à Th. Bezû 
vérsum, Cum ejusdem annotationibus, 
in quibus | ratio interprelationis red- 
ditur, Gen., Rob. Estienne, 1586, in- 


fol. ; : réimp, plusieurs fois, entre ‘au- 


res par Henri Estienne, 1867, In-8° ; 
à Lond. , 1979 et1587, 1n-60 ; à A st. 
1624, in-24. — Bèze ne cessa de tra- 


| veiller toute sa vie à cette traduction. 


Versé dans le grec et dans le latin, il 
possédait assez de goût et de jugement 
pour mener à bonne fin un pareil tra- 
vail; mais il ne sut pas se mettre en 


garde contre ses préoccupations dog- 
 matiques. Son but était de donner une 


version plus fidèle que celle de Casta- 
lion. E s’était fait une loi de s'éloigner 
aussi peu que possible du texte grec, 
au prix même de la pureté du style ; 
il voulait rester fidèle à la Vulgate au 
point de ne pas se permettre de rem- 
placer un mot par un autre, à moins 
d'erreur manifeste. La même expres- 


sion devait toujours être rendue par 


Je même mot, à moins que le sens ne 
ne S'y opposêt absolument. Son plan 
étail bon, mais il ne l’a pas rigoureu- 
sement suivi, Si i quelquefois il s’efforce 


de rester fidèle au texte jusqu’à tra- 


duire la moindre particule, d’autres 
fois il se permet les plus grandes li- 
bertés, et s'éloigne autant dü sens que 
de la valeur propre du mot. En-beau- 
coup d’endroits sa traduclion n’est 
pas non plus assez naturelle ; on y re- 
mar que de l’affectatiun,.de là rechér- 
che; c’est surtout lorsqu’ il pense 
qu’ une traduction plus simple ne ren- 
drait pas assez exactement le sens de 
l'original. Enfin Courcelles Ii a re- 
proché avec raison de tordre en plus 
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d’une occasion le sens de l’Écriture 
dans l'intérêt des opinions calvinistes : 
Intolerabili licentià& Scripturam tor- 
quens, ne privatis suis opinionibus 
adversari videatur. Malgré ces dé- 
fauts, sa trad., au jugement d’Elie 
Du Pin, est la meilleure de toutes 
celles qui ont été faites par le parti 
protestant. Elle a été critiquée par 
Daniel Heinsius et défendue par Gro- 
tius. Scaliger parle en ces termes de cet 
important travail dans l’épicède qu’il 
consacra à la mémoire de son auteur : 

Fœtus supra caput extulit omnes 
Tlle tuorum operum summa, caputque liber; 


Quo penetrale Novi reseratur Fœderis, et quo 
Discussa lucem nocte videre datur, 


Disons, en passant, que le célèbre 
. de Thou professait une telle admira- 
‘ tion pour ce petit poëme de Scaliger, 
qu’au rapport de Casaubon, il était 
transporté lorsqu'il le lisait, et qu’il 
l'avait appris par cœur, quoiqu'il con- 
nt près de six-vingts vers. 
IX. De theologo, seu de ratione stu- 
dii theologici lib. IV. Argent., 1556. 
X, Ad sycophantarum quorundam 
calumnias quibus unicum salutis nos- 
træ fundamentum, id est œternam Dei 
prœdestinalionem evertere nituntur 
[Gen.], Conr. Badius, 1557, in-8e.— 
Réponse à Castalion, pleine de vio- 
lence et de personnalités. - | 
XL Confessio fidei doctrinæque de 
Cœnû Domini exhibita illustriss. prin- 
Cipi Virtembergensi, 1557; réimp. 
dañs le T. Ier des Traités théolog. et 
du Théodore de Bèze de M. Baum, 
ainsi que la suivante : Confessio doc- 
trinæ ecclesiarum aallicarum exhibita 
theologis Augustanæ Confessionis in 
colloquio Wormatiensi, 1557. — Ces 
deux professions de foi, signées, la pre- 
mière par Bèze et Farel, la seconde 
par Farel, Budé, Gaspard Carmel et 
Bèze, sont fort courtes. Nous avons 
dit ailleurs pour quel motif elles fu- 
rent dressées. Quelques années aupa- 
ravant, Bèze, afin de prouver à son 
père qu’il n’était ni un impie, ni un 
hérétique, comme on l’en accusait, 
avait déjà composé une confession en 
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français, qu’il lui avait envoyée. Il la 


fit imprimer plus tard, mais nous ne 


connaissons aucun.exemplaire de cette 
première édition. Nous n'avons pu 
nous procurer que la 2°, rev. et aug. 
qui a pour üire : Confession de la 
foy chrestienne. contenant la confir- 
mation d’icelle et laréfutation des su- 


 perstilions contraires, avec un abrégé 


d’icelle, Gen., Conrad Badius, 1559, 
in-24 ; réimp., 1564, in-16; trad. en 
angl., Lond., 4563 et 1585, in-16. 
Bèze l’a trad. lui-même en latin sous 
le titre de Confessio christianæ fidei 
et ejusdem collatio cum pamsticis hœ- 
resibus, Gen., 1560, in-8°; 1570, in- 
8°; 1577,in-12; Lond., 1575 et1581, 
in-8°. — Cette confession. d’une or- 
thodoxie rigoureuse, est divisée en 
VIT chap. : De la Trinité, — Du Père, 
— De Jésus-Christ, — Du Saint-Esprit, 


_— De l’Église, — Du Jugement der-- 


uier, — Courte antithèse du papisme 
et du christianisme. L’abrégé, en 34 
articles, offre des analogies avec la 
Confession dressée au premier Synode 
national. {Voy. Pièces justif., N° X.) 

XII. De Cœn& Domaini plena et per- 
spicua tractatio[Gen.], Rob. Estienne, 
4559, in-8°. — Contre Westphal, lu- 
thérien forcené, qui avait poussé le 
fanatisme jusqu’à se railler des mar- 
tyrs de l’Église de France. 

XIIT. Briève exposition de la table 
ou figure contenant les principaux 
points de la religion chrétienne, Laus., 
1560, in-16 ; Lond., 1615, in-8°. — 
Cité par Du Verdier. | 
« XIV. Comédie du pape malade et 
lirant à la fin: Où ses regrets et com- 
plaintes sont au vif exprimées, et les 
entreprises. et machinations qu’il fait 
avec Satan et ses Suppols pour main- 
tenir son siége apostolique, et empes- 
cher le cours de l'Évangile, sont ca- 
thégoriquement descouvertes, tradui- 
te de vulgaire arabic en bon romman 
et intelligible, par Thrasibule Phéni- 
ce, sans nom de ville, 4561, in-16; 
réimp. Gen., 1584, in-16 ; 4594, in- 
16 ; 1594, im-16, avec le Marchand 
converti, trad, par J. Crespin. — 
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Dans une préface, l’auteur avertit qu’il 
n’a pas suivi e la mode des anciens co- 
miques qui ont distingué leurs comé- 
dies en actes elen scènes », parce que, 
dit-il, « ayant esgard que j’escrivoye 
pour les simples, j’ay pensé qu’un fil 
continuel leur plairoit plus que ces 


interruptions qui se font ès scènes, et 


l'artifice qu'on tient ès comédies. » 
… L'argument, en vers de huit syllabes, 
est suivi d’un prologue en vers duo- 
décasyilabiques où figurent, comme 
personnages, Prestrise, le Pape, Moi- 
nerie, Satan, l’Outrecuidé | Villega- 
gnon |, Philante son valet, l’Ambi- 
tieux { probablement Castalion|, l’Af- 
famé [Artus Désiré], l'Hypocrite, le 
Zélateur, Vérité, l’Église. La comédie 
elle-même, sauf quelques morceaux 
en vers de dix syllabes, est en vers de 


huit syllabes. La versification, bien 


supérieure à celle des psaumes, est 
facile et justifie cet éloge de La Val- 
hère : « Cette satyre, outrée et indé- 
cente, est en même temps bien écrite 
et remplie de traits saillants et vérita- 
blement comiques, » Nous én citerons 


ce morceau : 
LE PAPE. 


Tu scais, Satan, l'aise et coutentement 
Où j'ay par toy régné fort longuement, 
Et tu m'as vu eu tel heur et crédit, 
Que je vivois sans aucun contredit. 
Tous m'adoroyent, et n'y avoit personne 
Qui ne tremblast sous ma triple couronne; 
Je jouis-oïs à gré du temporel 
Et dominois sur je spirituel. 
Bref j'avois mis par ma grande puissance 
. Ames et corps sous mon obéissance. 

Mais quand ce faux apostat de Luther 
Contre ma loy se meït à disputer 

(Ce qu'avant luy deux avoyent voulu faire, 
Que je fey tost cruellement deffaire, ” 

C'est à scavoir ce Sean Hus et Wiclef 

Qui quelque peu escornèrent ma clef) 

Dès lors mon mal à poindre commenca, 
Et oncques puis de croistre ne cessa. 

Car il remeit en cours les Évanpgiles 

Par moy bannis de tous pays et villes, 
Et enseigna qu'on teinst ce Jésus-Christ 
Pour seul sauveur et moy pour antechrist, 
Et qu'on receust pour la purgation 

De tous péchez la mort et passion 

Du Fils de Dieu, et non mes induigences 
Pieines d'erreurs, fraudes et violences, 
Moustrant aussi l'abus de mes pardons, 
Lesquels je vend, et s’acquièrent par dons. 


Il est à regretter que toute la pièce 
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n'offre pas le même caractère de di- 
gnité et de convenance, et qu’on y 
rencontre des détails d’un comjque qui 
rappelle les obscénités de. Rabelais. 

XV. Kpcwppayiu sive Cyciops, "Ovos 
GuAAoYiÉOLeEvos, sive Sophista, dialogi 
duo deverä communicatione corporiset 
sanguins Domini, adv.Tilemanni Hes- 
husii somnia, Gen. 1561, in-&, et 
dans le 1° vol. des Traités théol. 

XVI. Abstersio calumniarum quibus 
Calvinus aspersus est ab Heshusio, 
Gen., 1561, in-8°, et dans le 4° vol, 
des Traités théol. | 

X VII. Perspicua explicatio de Cœnû 


Domini, Gen., 1861, in-8. — Pro- 


bablement le même ouvrage que le 
No XII, 

XVII. Les harangues de Bèxe fai- 
{es au colloque de Poissi, 1861, in-8o. 
— Sermon fait au colloque de Poissi, 
Gen., 1561, in-8°,— Ce qui a été pro- 
posé au colloque de Poissi par Th. de 
Bèze, Gen., 1561, in-8°. 

XIX. Oraison exhortaloire faite et 
prononcée en latin [5 juin 1559] par 
devant les sieurs syndics ét conseil de 
Genève, lors de l'élection du recteur 
des écoles, trad. en franc. et impr. 
avec les ordonnances ecclésiastiques 
de l’église de Genève, 1562. 

XX. Formulaire de Confession de 
for que les escoliers auront à faire et 
souscrire entre les mains du recteur 
de l'académie de Genève, Gen., Artus 
Chauvin, 15692, in-4e. 

XXI. Les pseaumes, etc. Depuis 
longtemps Bèze s’occupait de la trad. 
des psaumes qu’il avait entrepriseà la 
demandé de Calvin. Il en publia un 


. premier fragment en 1553, puis. un 


second en 4556 sous le titre : Sctante- 


neuf pseaulmes mis en rithme fran- 


coise, quarante-neuf par Clément 
Marot, avec le cantique de Siméon et 
les dix commandemens (Gen., Simon 
Du Bosc, 1556, in-24). Le psautier ne 
fut complet qu’en 1560 ; 1l fut impri- 
mé, cette même année, s. | in-18, 
sous le titre : Pseaumes de David mis 
en- rhythme françoise par Clément 
Marot et Théodore de Besze, avec 
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nouv. et facile méthode pour chanter 
chacun couplet. Par Pierre Dauantis, 
dit Antesignanus, qui y a ajouté. une 
préface datée de Gcn. 18 sept. 1560. 
Cette édit. est extrêmement rare. J can 
de Tournes le réimp. à Lyon, avec pri- 
vilége du roi, en 1565, petit in-4e, 
puis 1564, in-8o, sous le titre : Les 
pseauines mis en rime françoise par 
Clément Marot et Théodore de Béze. 
Dés lors, il a été réimp. des milliers 
de fois. On doit convenir, avec Pas- 
quier,que, tout en « montrant ce quil 
pouvoit faire, » Bèze dans sa traduc- 
tion n’a cependant pas « si heureuse- 
ment rencontré que Marot en ses cin- 
quante. » Sa versification, Sans cou- 
leur et hérissée de chevilles, offre ra- 
rement cette naïveté d'expression qui 
fait le charme de son rival. Bien 
que relouchée et refondue, vers la fin 
duxvur siècle, par Conrart et La Bus- 
ide, cette traduction est restée bien 
imparfaite. Pèze Ja dédia à l’Église 
_par une charmante épitre qui se trouve 
en tête de la première édit. de Lyon. 

AAIL Vie de J. Calvin, 1865, in-8°, 
ou 1564,selon Brunet.—Panégyrique, 
mais sans déclamations. Cet éerit a été 
trad. en anglais, Lond., 4564, in-8°; 
puis en Jaün, en 4565, et placé en 
tête du Commentaire de Calvin sur 
Josué, ainsi que dens lé 5° vol. des 
Traités théol. | 

XXIIT. Responsio ad Franc. Balduini 
Æ cebolii apostatæ calumnias, Gen., 
4565, in-42, et dans le 2 vol. des 
Traités théol. — Il y règne encore un 
ion d’ironie mordante qu’il évita dans 
_Ja suite. | 


XXIV. Responsio ad defensiones et 


| reprehensioncs S. Castellionis , qui- 
bus suam N. T. interprelationcm de- 
Jendere adv. Bexsam et ejus versionem 
vicissim reprehendere conatus est, 
Gen., 1565, in-8°; réimp. avec le 
Ne XX VI. | 

AXXV. N. T. grœcè et latinè, nec- 


non apostolicarum epistolarum bre- 


vis explicatio, Gen., 1565, in-fol. 
(édit. appelée seconde, relativementà 
la trad, indiquée au No VII); 2e édit. 
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4571 ; 5° édit., Gen., 1582, in-fol., el 
souvent depuis, De 4624 à 1678, lesEl- 
zévirs Seuls en publièrent huit édit. en 
Hollande, dont la meilleure est celle de 
1658,in-12. On estime beaucotip aussi 
celle de Cèmbridge, annotée par Joa- 
chim Camerarius, 4649, in-foi. L’écit. 
de 1589 est enrichie d’une Dissert. de 
stylo; lectionibus et nterpunctionibus 
N.T., réimp, dans un recueil de dis- 
sert. publié à Amsterd., 4703, in-4o. 
— Les travaux d'Érasme et de Robert 
Estienne avaient déjà fait faire un 
srand pas à la critique sacrée ; Bèze 
contribua à en hâter les progrès. Ou- 
tre dix manuscrits qu'il avait reçus 
de la famille des Estienne, il s’en pro- 
cura neuf autres, dont deux fort im- 
portants, le Codex Cantabrigiensis seu 
Bezæ, et le Codex Claromontanus. Le 
premier se 1rouve aujourd’hui dans 
la bibl. de l’université de Cambridge 
qui l’a reçu en don de Bèze, vers 1 581 ; 
le second se conserve à Ja Bibl. natio- 
nale de Paris. En collationnant Île 
texte grec sur ces dix-neuf mss., en 
le comparant avec la version syriaque 
et l'arabe, avec les comieritaires des 
Pères , avec les éditions antérieures 
et les trad. modernes, Bèze lui a fait 
subir de notables améliorations. Mal- 
heureusement, sa méthode, qnoique 
plus philosophique que celle de Cal- 
vin, n’était pas assujettie à des règles 
assez sûres. Îl lui arrive souvent, par 
exemple, de préférer une lecon à une 
autre, uniquement parce qu'elle ést 
plus ancienne, et de l’adopter tout en 
la désapprouvant. Il serait injuste ce- 
pendant de nier les services réels qu’il 
a rendus par ses travaux de critique. 
On doit lui savoir gré surlout de ne 
s'être pas arrêté aux scrupules ridi- 
cules de quelques-uns de ses contem- 
porains, qui crajgnaijent qu’à force de 
corriger le texte sacré , il] n’amenût 
beaucoup de gens à ne plus faire au- 
cun ças du livre saint. « Quelle ab- 
surde remarque! s’écrie le pasteur 
Boissard. Le devoir des savants, et 
surtout de ceux qui regardent le livre 
sacré comme unique base de la foi, 
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n'est-il pas de réunir fous leurs soins 
pour en perfectionner, de jour en jour, 
èt la version et l’interprétation ? Leur 
est-il permis de se regarder comme in- 
faillibles, de s'imaginer avoir atteint 
le plus haut degré de précision auquel 
i} soit possible de parvenir ? Pourront- 
ils jamais dicter comme lois, à ceux 
qui viendront après eux, leurs re- 
cherches, leurs découvertes, le sens 
qu'ils auront cru devnir préférer °? En 
un mot, si une version n’est qu’une 
æuvre humaine, ne doit-elle pas être 
toujours envisagée comme susceptible 
d'amélioration ? » 

XX VI. Responsio ad argumenta J. 
Brenti pro omnipræsentià& corporis 
Christi, qué Nestor et Eutychetis 
hœreses perspicuè explicantur, Gen., 
J. Crespin, 1565, in-8°. — Beèze s’at- 
tache à réfuter les opinions des ubi- 
quitaires, eli suivant pas à pas l’ou- 
vrage de Brentius, et en passant suc- 
cessivement en revue ses chapitres de 
Ascensu J.-Ch.; de Sessione Christi ad 
 dexteram Dei ; de Adoratione et Invo- 
catioñe Christi, sans négliger de ré- 
| pondre àl'Appendix publicorum testi- 
moniorum, quibus ostenditur Cinglia- 
nos malé conscientià de Cœn& Domi- 
ni senlentiam oppugnare. 
= AXVIT. Tractatus tres de rebus gra- 
vissimis scripti : unus de unilate es- 
Sentiæ divinæ et tribus in eû subsis- 
teñlibus personis ad Arianos opotou- 
sious ; alter de hypostaticä duarum in 
Chrisio naturarum unioñe, adv. D. J, 
Andreæ assertionem ; tertius de sacra- 
mental corpor is et sanguinis Chris- 
fi cum sacris symbolis conjunctione, 
av. M. Flacti Tlyrici falsissimas de- 
Monsir ationes, Gen., 1565, in-8" ; in- 
sérés aussi dans le 4° et le 2 vol. ‘des 
Traités théol. 

XXVDI. Disceptatio placida et chris- 
liana cum D. J. Pappo de hyposta- 
hicû duarum in Christo naturarum 
unione et ejus effectu, 1 565 et 1572.— 
Inséré dans le 3e vol. des Traités théol. 

XXIX. Epistolarum theologicarum 
lib, I, Gen., 4565, in-8°; réimp. en 
1575, in-8° :puisGen.,1778,in-8°,ain- 
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si que dans le 3° vol. des Traités théol. 
XXX. De communicatione et vivi- 
fic viriule carnis Christi, perpetua 
Cyrill sententia ex ejusdem et alio- 
rum Patrum scr iplis explicala, pu- 
blié, vers 1566, in-fol., sous le pseu- 
donyme de Christ. Hessiandrus ; ré- 
imp. à Heidelb., 4574, in-42, 
XXXI. Epistole ad Marnixium , 
1566, in-8°.— Le nombre des Jettres 
de Bèze restées manusc. est beaucoup 
plus considérable que celui des lettres 
qui ont été imprimées. À Paris, on en 
trouve une foule disséminées dans dif- 
férents recueils ( Anc. fonds latin, 
Nes 8585, 8586, lettres autographes 
de Bèze, de Calvin, de Casaubon, ete.; 
Fonds de Béthune, N° 5685, lettres 
de Bèze et de Spifame ; Saint-Germ. 
Jfranc., Ne 1482; Collect. Dupuy, Nes 
405, 104, 268, 399 , 935, 112,eic. (1); 
— à Berne, un vol. inc4e, éoté 46, 
renferme beaucoup de lettres des ré- 
formateurs, surtout de Bèze; — à 
Saint- Gall; on conserve {Ne 1107) 
ÆEpistolæ variæ ad Euscbium Klcber, 
urbis Sangaliensis gene , an. 
1582-86 ; — à Sûle (A. 1x, 49), Epis- 
lolæ de rebus gallicis ; — à Genève, 


outre celles queSénebier indique dans 


son Catalogue des mss (N° 195, etc.), 
M. le bibliothécaire Châtel nous a fait 
voir trois vol. de lettres du célèbre 
réformateur (Nes 115, 117, 148), ac- 
quis depuis la publication de ce Ca- 
talogue. Nous ne doutons nullement 
qu | n’en existe un bien plus grand 
nombre encore dans les Bibl. publi- 
ques ou privées de la France, de la 
Suisse, de lPAllemagne, de l’Angle- 
terre; car jamais homme n'a entre- 
tenu une correspondance plus active 
et plus étendue que Bèze. Espérons 
qu’un jour on finira par les recueillir 
et les publier. Dans son excellent ou- 
vrage, M. Baum en a déjà inséré plu- 
sieurs presque toutes inédites. 

XXXIT, Histoire de la mappemonde 


(1) MM, Lalanne et Bordier ont constaté 
qu'un trés-grand nombre ont été volées ( Voy. 
Dict. de pièces autograph. volées aux bibl. pu- 
bliques de Ja France, Paris, 4851, in-8°}, 
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papishique, en laquelle est déclairé 
tout ce qui est contenu et pourctrait 
en la grande table ou caïrte de La map- 
pemonde, par Frangidelphe Escorche- 
Messes, Luce-Nouvelle [Gen.], imp. 


par Briffaud Chasse-Diables , 1567 , 


in-4. — Description satirique de 
l'Eglise romaine figurée par un pla- 
nisphère allégorique où, à côté des 
dix-neuf provinces administrées par 
le tyran de Rome, on voit les pays 
calvinistes gouvernés par Dieu, Justice 
et Raison. Nous ne savons si l’on doit 
aussi attribuer à Bèze L’Origine de cette 
Mmappemonde papistique , el comment 
elle a été trouvée, sans indication de 
ville ni date d’année, gr. in-fol., forme 
d’atlas; ouvrage singulier, dit l’auteur 
du Dict. bibl. des livres rares, orné 
de figures allégoriques gravées en boïs, 
. dont un exemplaire s’est vendu jus- 
qu’à 460 f., tandis quela mappemonde 
elle-même coûte vingt fois moins. 

AXXIIT. De Val. Gentilis perfidid 
et justo supplicio, Gen., 1567, in-40. 

XXXIV. Theses de Deo, essentiä 
uno, persons trino,Gen., 1567.in-8°. 
— Cest probablement le même ou- 
vrage que celui qui a été inséré dans 
les Traités théol., sous ce titre : The- 
Ses seu axiomata de Trinitate perso- 
narum el essentiæ unilale. 

XXXV. Apologia ad libellum Sor- 
bonici theologastri F. Claudii de Xain- 
tes cui titulum fecit Examen Calvi- 
nianæ ei Bezanæ doctrinæ de Cœn 
Domini, Gen., 1567, in-8°. — Secun- 
da Apologia, Gen., 1867, in-8o, — 
Tertiä sub titulo : Responsio ad repe- 
lilionem primam Claudii de Xaïintes 
de eucharistiæ controversiis, Gen., 
1977, in-8 ; réimp, toutes trois dans 
les Traités théol. : | 

XXX VI. Tractatus derepudiis et di- 
vortiis;accediltractatus de polygamidà, 
-Gen., 1567 et 1590, in-8° ; Davent., 
1651. Selon d’autres, la première édit. 
serait de 4569 et la 2e de 4591. — 
Sous le titre de Tractatio de polyqa- 


mi& et divortiis, nous trouvons indi- 


qué dans plusieurs catalogues un au- 
tre ouvrage de Bèze qui, selon Séne- 
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bier, parut pour la première fois en 
1573, in-8°, tandis que d’autres, sans 


faire mention de cette édition, en Ci- 
tent une de Gen., 4568, in-8", réimp. 


Gen., 4591, in-8°, puis Gen. 1610, 


in-8°; trad. en flamand, Middelb., 
4595, in-8°. On voit combien les meil- 
leures Libliographies laissent encore 
à désirer. Ces deux traités ont été in- 
sérés parmi les Traités théol., sous les 
titres : De polygamiä el divortüs, et 
De repudiis et divortiis. Bèze y com- 
bat Ochin et les Montanistes. Îl admet 
le divorce dans certains cas; mais il 
rejette la polygamie: 

XXX VII. S, Aihanasii dialogi V de 
S. Trinitate ; S. Basilii lib. IF ad. 
impium Eunomium; Anastasi, Theo- 
politant patriarchæ, et Cyrilli, 4- 
lexandrini , explicalio compendiaria 
orthodoxæ fidei, omnia græcé et la- 
tinè, ex interpret. Th. Bezæ, |Gen.] 


4570, in-8°, et 1572, selon Séuebier. 


XXXVIIL Defensio in Nicol. Selnec- 
ceri responsionem, Gen., 1572, in-8°. 


XXXIX. Responsio ad N. Selnecce-. 


rum et Tenensium theologorum calum- 
mias, Gen,, 1572, m-8°. 


XL. Pro corporis Chris veritate 


adv. ubiquitatis commentum et G.Hol- . 


deri convitia, responsio, Gen., 1572 
et 15814 in-8°; réimp.,en outre, dans le 
9° vol. des Traités théol. 

XLI. De veris et visibilibus Ecrcle- 
siæ notis tractatic, Gen., 1572, in-8°; 
trad. eu franc., La Rochelle, 1592, 
in-8°, et en angl., 1592, in-16. 

XLIT. Apologia ad N. Selneccerum 
xozxüouodc, Gen., 4573. in-8°. 

XLII. Nathanaëlis Nezechii homi- 
liæ duæ de negotio sacramentario, 
Theopoli, 4575, in-8°, ou 1574, selon 
Barbier. — C’est le même ouvrage que 
celui qui a été inséré dans le 3° vol. 
des Traités théol., sous le titre : Adv. 


* sacramentariorum errorem pro veré 


Christi prœsentié in Cœn4 Domini. 
XLIV. Ad putidus quasdam J. An- 
dreæ calumnias, responsio. Inséré 
dans le 3e vol, des Traités théolog. 
XLV. Theodori, presbyteri Rhæten- 
Sis, libcllus adv. hœreses quibus jam 
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olim hyhostatica-duarum in Christo 
naturarum uno oppugnala est, græcè 
edituset latinus factus : adjuncta est 
carundem hœréseon collatio, Gen., 
4576, in-4°. 

XLVI. Quæstionum et responsio- 
num pars altera,queæ est de sacïamen- 
tis, 1576, in-8°; Lond., 1577, in-&e, 

XLVIE Tractatus theologici omnes, 
Gen. 4516, 2 vol. in-fol. ; 2° édit. 
aug., Gen., 4582, 3 vol. in-fol. — Ce 
recueil peut être regardé comme la 
collection complète des œuvres dogma- 
tiques publiées par Bèze jusqu’en 
4582; presque toutes s'y trouvent 
réunies. Dans le nombre, il en est plu- 
sieurs dont Sénebier n'avait pu se 
procurer la 4”"* édit. Nous avons été 
plus heureux, en tant que les biblio- 
graphies et les catalogues que nous 
consultons d'habitude, nous ont fourni 
pour presque toutes au moins la date 
et le lieu d'impression. 

XLVUL Loca aliguot prœcipua ex 
D. Lutheri libello de Servo arbitrio, 
adv. diatriben Erasmi excerpta, ut 
ex eis quis sit semperque fuerit noster 
cum eo in hoc de prædestinatione Dei 
dogmate consensus, omnes liquidô 
perspicere possint. — Séuebier affirme 
que cetécritse trouve dans la première 
édition des Traités théol.: nous ne 
l'avons pas remarqué dans celle de 
1582, la seule que nous ayons pu con- 
sulter, non plus que le suivant, cité 
par le même auteur : Novæ iliius <es- 
qui-monachorum sectæ, auciore [gna- 
tio Marano sacro-sanctum nomen Jesu, 
abdicato christianorum cognomento, 
émentila, vera genesis. 

XLIX. Lex Dei moralis, ceremonia- 
lis et politica, ex libris Mosis excerp- 
ia et in certas classes distributa, Ba- 
sil., 4577, in-fol. — Apparemment 
le mème ouvrage que celui qui est 
noté dans la Bibl. d’Imbonati sous le 
titre : Leges mosaïicæ, 1610, in-fol. 

L. Apologia ad acta conventüs 
Quindecim theologorum, Torgæ ha- 
biti, 1578. Iuséré dans le 3° vol. des 
Traités théol. 

LI. De peste quæstiones duæ expli- 
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catæ : una sit-ne contagiosa ? Altera 
‘an ct quatentüs sit C'hristiantis per se- 
Cessionem vitanda? Gen., 1578, in 8, 
où 1879, in-12, selon Sénebier ; ou 
bien encore 4580, d’après le Cat. de 
la bibl: de Leyde; trad. en angl., 
Lond., 1580, in-8; réimp. sous ce 
ütre : De pestis contagio et fugà dis- 
Sertatio cum À. Riveti ejusdem argu- 
ment emstolä , Lugd. Batav., 1636, 
in-12 ; et.en dernier lieu dans les Va- 
riorum Tractatus theologici de peste, 
Lugd. Batav., 1655, in-12. 

LIT. Responsiones ad repetitas An- 
dreæ et Selnecceri calumnias, Gen. 
1578. a 

ENT. Psalmorum Davidis et alio- 
rum prophetarum lib. V, argumentis 
et latinä paraphrasiillustrati, acetiam 
vario Carminum genere latinè cxpres- 
si, 2€ édit., Gen., 4579, in-16, et sou- 
vent depuis. — Ceite édition est ap- 
pelée seconde, parce qu’il avait déjà 
paru une trentaine de ps. traduits en 
latin par Bèze dans l'édit. des Poëmata 
ou J'uvenilia de 1576. | 

LIV. De germanä pronuntiiatione 
linguæ græcæ, 1580, in 8°. | 

LV. Icones virorum illustrium doc- . 
trin& simul et pietale, Gen.; 1580, 
in-4° ; trad. en franç. par Simon Gou- 
lard, Gen., Jean de Laon, 1581, in-4°. 
— Collection de quarante-quatre por- 
traits de réformateurs ou de martyrs, 
grossièrement gravés sur bois. Chaque 
portrait est accompagné d’une courte 
notice biographique et d’un éloge en 
vers. Ce livre, assez rare, est dédié 
au roi Jacques VI d'Écosse. 

LVI. Histoire ecclésiastique des 


églises réformées au royaume de 


France, Anvers [ Gen. |, 1580, 3 vol. 
in-8v. — Selon Ancillon, Des Gallars 
aurait coopéré à cet ouvrage; mais 
Bayle le nie positivement. Sénebier, 
dans.son Catalogue raisonné, prétend 
que Bèze a travaillé au premier volume 
seulement, mais que Je reste du tra- 
vail s’est fait sous sa direction. Dans 
son Histoire littéraire, au contraire, 1l 
lui attribue le plan et la majeure par- 
tie de l’ouvrage. Précieuse par les ren- 
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sejgnements qu’elle renferme, cette 


histoire n’a dû coûter néanmoins que 
peu de peine à ses auteurs. Is n’ont 


guère eu qu’à classer, par règne et d’a- 


près les juridictions des parlements, les 
mémoires qui leur avaient été envoyés 
de France, vraisemblablement tout 
rédigés. Ce qui nous porte à le croire, 
c’ést que les mêmes faits sont racontiés 
dans les mêmes termes pèr Crespin, 


‘dans son Martyrologe. Geite compila- 
tion commence à l’année 1521, où 


le luthéranisme s’introduisit en Fran- 
ce, et finit avec la première guerre 
civile, en 4563. Un pasteur de Lille, 
M. Marzials, en a publié une nouvelle 
édit. (Lille, 4841, in-8°) aussi mcor- 
recte que la première ; on dirait même 
qu’il s’est attaché àvec un soin reli- 
gieux à conserver jusqu'aux fautes ty- 
pographiques. | 
” LVIL De Cœnä Domini, adv.J. Har- 
chii Montensis dogmata responsio , 
Gen., 1580, in-8°. | 

LVIII. Qœstionum et responsionum 
christianarum libellus , in quo præ- 
cipua religionis dogmaia compendiosè 
tractantur, seu Catechismus cômpen- 
diarius ; Gen., 1580, in-8°; 1584, 
in-8°, selon la Bibl. Telleriana; trad. 
en franç., 4584, in-8°. — Ce caté- 
chisme, dont la 2° partie a été publiée 
dès 4576, comme nous l'avons vu, et 
qui a été inséré dans le 1er vol. des 
Traités théol., a eu nécessairement 
une édit. antérieure à celle que nous 
indiquons ; mais il nous a été impos- 
sible d’en découvrir la moindre trace. 
Watt en mentionne une traduction 
anglaise qui à paru à Londres dès 
4571. . 

LIX. Harmomia confessionum fidei 


orthodorarum etreformatarum eccle- 


sidrum, Gen., 1881, iñn-8°. 
EX. Theses de justificatione, 1582, 
in-80. 
|. LXI. Factum concernant les droits 
de la ville de Genève contre Les pré- 
tentions du duc de Savoie, 1582. 
LXIT. De prædestinationis doctriné 
et vero usw tractatio absolutissima. 
Inséré dans le 3° vol, des Traités théol. 
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— En 4585, Églinus publia à Iéna, à 
peu près sous le même titre, un traité 
de la Prédestination tiré des leçons de 
Bèze. - . 
LXIITE. De francicæ linguæ rectà 
pronuntialione , Gen., 1584, petit 
in-8°. — Le plus rare et le moins 
connu de ses ouvrages, ce petit trailé 


a été écrit par Béze à l’usage de quel- 


ques seigneurs allemands qui fréquen- 
taient sa maison. Nous y voyons qu’à 
cetie époque déjà, malgré la bizarrerie 
de notre vieille orthographe, les règles 


de la bonne prononciation étaient, à 


peu de chose près, les mêmes qu’au- 


jourd’hui. Un respect peut-être exa- 


géré pour l’étymologie faisait seul 
conserver les lettres quiescentes, Lit- 
leræ quiescentes, que: l’üsage à fait 
disparaître depuis. Remarquons, en 
outre, que, par un abus bien regret- 
table, le son 02 si plein et si sonore, 
tendait déjà à se corrompre. » Quel- 
ques-uns, dit Bèze, évitant le son plus 
plein et plus étendu de cette diphthon- 
sue, 0, élident l’o, et né prononcent 


que la diphihongue ai, c’est-à-dire, 


l’è ouvert, éomme font les Normands, 
qui, pour foi, fides, écrivent et pro- 
noncent fai, ét le seuple de Paris par- 
let, allet, pour parloit, alloit, ete. » 
Le mauvais usage a fini par Pempor- 
ter bien longtemps avant que Voltaire 
lui donnàât une espèce de sanction. 
LXIV. Canticum canticorum Salo- 
monis latinis versibus expressum,Gen., 
4584,in-8s. : 
- LXV. Apologia de justificafione, 
Gen., 1584, in-8°; 4599, in-8c'; trad. 
en franç. sous le titre : Response pour 
la justification par la foi, contre An- 
toine de L’Escaille, Gen., 1592, in-8e. 
LXVE Responsio ad quest. D.Hoff- 
manni de Cœn& Domini, Gen., 1584, 
in-6°. | : 
LXVIL Defensio ad Genebrardi ac- 
cusationem, Gen., 1585, in-8° ; trad. 


en franç , 1587. 


LXVIIL, Thesestheologicœin scholé 
genevensi sub T. Bezû ct À, Fayo 
propositæ el disputatæ, Gen., 1586, 


in-4o, 
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LXIX. Conspicillum ad demonstra- 
tiones Hoffmanni ad oculum, Gen., 
1586, in-5°. 

LXX. Sermons sur les trois pre- 
miers chap. du Cantique des canti- 
ques, 1586, in-8° ; trad.enlatin, Gen., 
1587, in-8°. 

 LXXI. Responses de Rèze à 37 dc- 
mandes du jésuite Hay, 1586, m-8e. 

LXXH. Deveräpronuntialtione græ- 
cæ et latinæ linguæ, Gen., fenri Es- 
tienne, 1387.—Cité dans le Cat. de la 
biblioth. de Leyde. 

LXXUL Jobus commentario et pa- 
raphrasi illustratus, Gen., 4587, 
in-4° ; 1589, 1n-4°. 

LXXIV. Ad acta concilii Monspel- 
gardensis, pars Ï (Gen., 1587; fiei- 
delb.,1588, in- 4°}; pars (Gen. 4589, 
in-4s). — Andreæ s'étant attribué la 
victoire dans Ja relation que, malgré 
ses conventions, 1l avait publiée de ce 
colloque, Bèze crut devoir en publier 
une de son côté. Seion Sénebier, 
fut trad. en franc. et publiée à Mont- 
béliard en 1588. Le même écrivain 
indique, toujours sous le nom de Bèze, 
un Brief recueil du colloque de Mont- 
beillard, trad. du latin en franç. , 1990, 
in-8°. 


LXXV.Paraphrasisin Ecclesiasten,. 


Gen., 1588, in-4o; 1598, in-24; trad. 
en angl., Cambridge, 4600, in-5°, et 
en allem., Añneberg, 1599, in-12. — 
Lelong donne ainsi le titre ‘de cet ou- 
vrage : Ecclesiastes Salomonis para- 
phrasi illustratus. 

LÉXVI. Tractatus pius et modera- 
lus deverdexcommunicatione et chris- 
tiano presbyterio, Gen., 4590, in-4c; 
Lond., 1590, in-12. 

LXX VIT. Cato censorius,Gen.,1591, 
in-8; réimp. avec les Poërata enl 
1597, in-4o, 

LXX VIII. Homiliæ in historiam pas- 
sionis et sepuliuræ Christi, Gen., 
1592, in-8°. — On remarque dans ces 
homélies beaucoup de dignité et de 
noblesse ; tel est le jugement porté par 
M. Sayous. 

LXXIX, Carmen epitaïphon G. Fa- 
bricio scriptum, Gen., 1593, in-8°. 
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LXXX. Ad iractalionem de minis- 
trorum Evangelii gradibus, ab Hadr. 
Saraviä  T'esponsio , Gen., 1593, in-8. 
— {il paraît y en avoir une édit. anté- 


. rieure. 


LXXXI, De controversiis in Cœnà 
Domini nuper in Germaniâ r renovalis 
Gen., 1593, in-8». 

LXXXIL Homilic in biétort iam Te- 
surreclionis Christi, Gen., 1595,in-8°; 
trad. en franc. en 1598. "selon Séne- 
bier, ou même des 1895, selon le Cat. 
de la bibl. de Leyde. 

LXXXUT. Carmen cpitaiphon,roma- 
narum ac mosaicarum legum collatio, 
Basil., 4594, 1n-4. 


| LXXXIV. Les saints cantiques Te- 


cueillis tant du V.que du N.T., trad. 
en françois et mis en rime fränçoise, 
Gen., 1595, in-8°; 4598, in-80. — 
Entr épris à Ja demande du Synode na- 


tional de Montauban. ce recueil fut pré- 


senté à celui de Saumur, et adopté pour 
le culte domestique par celui de Mont- 
ellier. | 

LXXXV. De controversiis in Cœnû 
Domini dissert. 1597, in-8e. 

LXXXVI. Ad J.G. Stuckium epis- 
Lola, et pastorum et professorum ge- 
nevensium responsio ad putidissimum 
el impudentissimum commentum mo- 
nachorum sacrum nomen Jesu cmen- 
lientium, de T. Bezæ obitu, ejusdem 
ac totius ecclesi® genevensis ad pa- 
pismum defectionc, Gen., 1597, in-8°; 
publ. la même année en franc. 

LXXX VIT. Commentariiin Genesim, 
Heidelb. 4606, in-fol. — Gité par le 
P. Lelong. 

Sénebier mentionne encore In cle- 
mentem Puteanumsectæ à pseudo-Jesu 
cognominalæ in gurgusto Dolensi pa- 
trem, el _Epistola ad Buchananum, 
dont il n’a pu découvrir la date. Le 
premier de ces écrits a été publié par 
Melchior Adam dans sa Vie de Bèze ; 
c’est une très-courte pièce de vers. 

Selon la Bibl. du P.'Lelong, Bèze 
est l’auteur de Harenga habita in mo- 
nasterio Cluniacensi, die 5 aprilis 
1566, ad reverendissimum cardinalem 
de Lotharingié, 1566, in-8°, ingé- 
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nieuse satire réimp. dans les Mémoires 
de Condé. 

Le catal. imp. de la Biblioth. na- 
_tionale attribue à Béze : Ruardi Tap- 
part Enchusiani, hœreticæ pravita- 
is inquisitoris, apotheosis, publié 
sous le pseudonyme de Gratianus Ve- 
rus, Sans nom de lieu, 1558, in-4°; 
Franck., 1643, in-19 ; — Du Verdier, 
une Réponse au premier livre de Mat- 
thieu de Launay, prêtre, e! Henri 
Pennetier, naguères minisires, sans 
autre indication; — Baillet, Le .Ré- 
veille-matin des François (Voy. Ï, 
256); enfin quelques bibliographes 
le disent auteur du pamphlet : De 
Juroribus gallicis, horrend& et indi- 
gn& amirallii Castillionei, nobilium 
atque illustrium virorum cœde vera et 
simplexnarratic(Edinb.,1575, in-8°; 
trad. en franc. s. !., 1573, in-8c), 
publié sous le pseudonyme d’ÆFrnes- 
tus Varamundus Frisius, et attribué 


par d’autres à Francois Hotman ou à : 


Hubert Languet, comme aussi du Re- 
cueil des choses mémorables arrivées 
en J'rance sous le règne de Henri II, 
François IT, etc. s.1, 4598, jn-8°; 
que d’autres resttuent à François 
Hotman où à Jean de Serres. 

Bèze avait écrit, en oûtre, un traité 
De jure magistratuum circà sacra, 
qu’il supprima sans hésiter, les ma- 
gistrats de Genève lui ayant témoigné 
qu'ils le trouvaient incompatible avec 
leurs principes sur la discipline ecclé- 
siastique. Sénebier regrette qu’il ait 
cru devoir supprimer également, pour 
insérer dans d’autres traités, son 
 Diallacticon de veritate, materid at- 
que substantiä corporis et sanguinis 
Christi in eucharisti&. C'était, dit-il, 
un de ses meilleurs ouvrages. | 

Les Actes du synode de Lyon, en 
1565, nous apprennent qu’on -l’avait 
prié de mettre par écrit, en latin et 
en français, les causes de nullité con- 
tre le concile de Trente et de les en- 
voyer à Paris afin que les ministres 
Qui étaient en Cour les présentassent 


au roi. Nous n’avons retrouvé aucune 


trace de cet écrit dans les bibl. de Pa- 


* 
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ris; mais nous avons remarqué dans 
Je vol. 857 de la Collect. Dupuy, par- 
mi beaucoup d’autres pièces dont nous 
aurons à parler, deux épigrammes de 
Bèze, dont une en grec, contre le clergé 
romain, datée de 1548. 

Bèze travailla avec La Faye, Jean 
Jaquemot, Simon Goulard et Ber- 
tram, ‘à une traduct. de la Bible qui 
parut à Genève, en 1588, sous trois 
formats. | 

Outre un grand nombre de lettres, 
on conserve à la Bibl, de’ Genève 
(Ne 45) une nombreuse collection 
msc. des Sermons de Bèze. M. Sayous, 
qui à pu en prendre connaissance; af- 
firme qu'il y prodigue les invectives, 
que ses expressions sont àpres et pas- 
sionnées, son style lâche et négligé; 
on regretiera peu, en conséquence, 
qu’ils n’aient.pas vu Île jour. 

Eafinle Catalogue de Hænel indique, 
comme existant à Montbéliard, un 
msc. précieux de Bèze, mais sans don- 
ner d'autre indication: M. Frey, théo- 
logien, à qui nous nous sommes adressé 
pour avoir des renseignements à ce 


. Sujet, nous à appris que le seul msc, 


de Bèze à la Bibl, publique de Mont- 
béliard est une copie, faite en 1640 
par Hugues Bois-de -Chesne, des 
Psaumes de David mis en rimes fran- 
çoises par CJément Marot et Théodore 
de Bèze, et qui avait anciennement 
appartenu aux princes de Montbé- 
Hard. | | 

BIA(N. pc), de Montauban, nous 
offre l'exemple d’un des mille moyens 
peu honorables que le clergé catho- 


Jique mettait en œuvre pour opérer 


des conversions ; c’est à ce titre qu’il 
mérite une place dans notre ouvrage. 
Montauban ayant été privée de son 
académie, le père de Bia, qui ne vou- 


.fatt pas laisser son fils sans instruc- 


tion, le placa chez les Jésuites. L’en- 
fant ayant commis une faute, ses mai- 
tres Jui offrirent de l’exempter du 
châtiment qu’il méritait, s’il consen- 
tait à se faire catholique. Après bien 
des refus, il finit par céder à la con- 
trainte morale qu’on exerçaitsur lui, 
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et on lui fit signer uu acte d’abjura- 
tion que l’on tint secret, parce qu’on 
craignait que, l’atfaire ébruitée, les 
Protestants de Montauban ne retiras- 
sent leurs enfants du collége. On exi- 
gea même de lui la promesse de se 
taire sur tout ce qui s'était passé. Bia 
coutinua donc à assister au prêche, et 
ses études classiques terminées, il se 
rendit à Puylaurens pour suivre les 
leçons de théologie. Un motif inconnu 
engagea le synode provincial, auquel 
il se présenta pour être reçu ministre, 
à différer sa réception jusqu’à l’année 
suivante. Ce fut le moment que ses 
anciens maîtres choisirent pour lui 
rappeler un engagement qu’il avait 
probablementoubliédepuis longtemps. 
Sur son refus de faire profession pu- 
blique de la religion romaine, Îles Jé- 
suites le mirent en jugement, en 1683; 
mais quelque passionné qu'il fût, le 
parlement de Toulouse n’osa pas vali- 
der un acte évidemment arraché par 
une violence morale: aussi ne con- 


damna-t-il Bia qu’au bannissement au 


lieu de lui appliquer les peines portées 
contre les relaps. 

BIET (JEAN), de Paris, réfugié à 
Berlin. En 1686. Biet soumit à Frédé- 
ric-Guillaume un projet pour l’établis- 
sement dans sa capitale d’une grande 
manufacture d’étoffes de soie.Non-seu- 
lement Pélecteur l’approuva, mais il 
avanca à Biet une somme de 5,000 
écus, et le chargea de faire venir à ses 
frais de la Hollande et de la Suisse les 
plushonnètes ét les plus probes d’entre 
les ouvriers en soie réfugiés. Le prince 
fit plus encore, il assigna à Biet un 
emplacement nrès de la porte de Leip- 
zig pour sa manufacture et lui fournit 
tous les maiériaux de construction. 
En 1690, cette fabrique passa par con- 
cession à Pierre Massonneau, réfugié 
de Lyon, sous l’hahile direction de qui 
la fabrication de toute sorte d’étoffes 
de soie, depuis le brocart jusqu'aux 
gazes les plus légères, prit un rapide 
essor. Le succès constaté éveilla la 
concurrence. Pierre Bourguignon, 
David Girard, de Metz, Pierre Mi- 
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chelet, associé à Daniel Hian, Pierre 
Baudouin avecses fils Henri et Jacob, 
Duchesne, les frères Bardin, Fetting, 
entreprirent à leur iour de mettre en 
œuvre les soîies fournies par les plan- 
tations de müûriers que les réfugiés 


_avaient établies à Francfort, Peitz, 


Coœpenick, Potsdam, Spandau, Berlin, 
sous la surveillance de Jean Logier, 
Pierre Bourget, Vacher, Merle, Bou- 
vie ,Pierre Franceson, Güson, Pont. 
Vers le même temps Des Aguliers, de 
La Rochelle, obtint une concession 
pour une fabrique de velours qui ne 
put prospérer, malgré les encourage- 
ments de j’électeur. Madeleine d’Yvot 
fut plus favorablement traitée par la 
fortune ; cependant ce sont les mai- 
sons pour le commerce des sojeries 
qui réussirent le mieux. Jean Per- 
reault, de Chàälons-sur Saône ; Bur- 
geat, de Champagne, Jean Coullez, 
Pierre Caquot, deChampagne,Pérard, 
de Vassy, Louis Mangin, de Meiz, ou- 
vrirent de vastes magasins d’étoffes de 
soie qui trouvèrent bientôt un débou- 
ché assuré dans la Pologneetla Russie. 

BIGNON (PairiPre), gentilhomme 
de Bretagne, réfugié à Genève, où il 
enseignait l’hébreu vers 1562. Plus 
tard il rentra en France et s'établit à 
La Rochelle. En 1609, il fut appelé à 
Saumur comme professeur d’hébreu. 
Colomiès ne mentionne aucun ou- 
vrage de lu]. : 

BIGOT, nom d’une famille de Bour- 
ges dont La Thaumassière et Cathe- 
rinot, dans son Nobiliaire du Berry, 
parlent comme d’une des plus consi- 
dérables de la province. Geite maison, 
divisée en un grand nombre de bran- 
ches qui s’établirent dans le Berry, la 
Bretagne, l’Orléanais, le Vendomois, 
la Touraine, l’Isle-de-France etla Hol- 
lande, reconnaissait pour chef Michel 
Bigot, anobli par Charle V. 

Selon leur habitude, les généalo- . 


‘ gistes nous fournissent des indications 


trop vagues pour que nous puissions 
décider, avec quelque certitude, si ces 
différentes branches ont toutes pro- 
fessé la religion protestante; pour 
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quelques-unes seulement, le doute n’est 


pas possible : nous entendons parler 
de celles qui descendaient de Nicolas 


Bigot, seigneur des Marais, conseiller 


du roi et procureur-général au grand 
conseil, qui vécut vers 4570, et laissa 
huit enfants. L’aîné, FRANÇOIS, mou- 


rut en bas âge, ainsi quelle cinquième, 


nommé Jean. et une fille appelée 
Marçuerire. Le second, JACQUEs, fut 
Ja souche de la branche de Gournay. 

_ Letroisième, ANDRÉ, exerça la pro- 
fession d’a vocat au parlement de Pa- 
ris. Le quatrième, NicoLas, fonda la 
branche de La Honville. Le sixième, 

ÊLE , sieur de Roitay, né le 45 sept. 
1567. avocal au grand conseil et an- 

cien de l'église de Paris, fut député a 
plusieurs synodes nationaux par la 
province de lP’isle-de-France, La hui- 
tième, MARTHE, épousa Michel Bou- 
cher, avocat au grand conseil, à Ja 
mort "auquel elle convola.en secondes 
noces avec Henri Charmolue, lieute- 
nant général à Noyon. 

I. BRANCHE DE GourNay, Jacques 
Bigot, sieur de Gournay, conseiller et 
procureur-général au grand conseil, 
épousa Catherine Bongars, dont il eut: 
4° Nicoas, sieur des Roches, que sa 
femme Élisabeth Gourde rendit pee 
de deux enfants, Louis et Juprtn ; 
2° JACQUES, sieur de Gournay, maître 
d'hôtel ordinaire du roi, qui eut de 
Marie Charles, fille de Jean Charles. 
secrétaire de la chambre du roi,  ABEL 
Bigot, reçu page de la petite écurie, 
en 1653; — 5° MARIE, femme de Jean 
ililaire,sieur de Mendonnière: —koCa- 
 THERINE, mariée à Nicolas de Ram- 
bouillet, conseiller et secrétaire du 
roi. ; 

ÎT. BranCHE DE La Honvizzé. Nico- 
las Bigot . sieur des Marais et de La 
Honville, né le 15 nov. 1558, inten- 
dant et contrôleur-général des gabelles 
de France, fut pourvu, en 4588, d’un 
office de conseiller secrétaire du voi, 
et nommé, en 1595, conseiller secré- 
taire des finances, en récompense de 
ses services. En 1615, Louis XIII Jui 
donna le titre de secrétaire ordinaire 
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de sa chambre, et, l’année suivante, il 
le fit entrer au conseil d'État. II avait 
épousé, en 1588, Marie Garrault, fille 
de François, sieur de Bourneville, re- 


_ceveur-général des finances à Orléans, 


et de Marie Bongars. Sa femme étant 
morte, il se remaris avec Hélène Guyo- 
mar, d’une famille noble de Bretagne. 
Du premier lit naquirent : 40 Nicozas, 
qui suit; — 2° JÉRÔME, né en 15953, dont 
IE) destinée estinconnue ;—-50 JAcQUES, 

souche de la branche de La Rainville: 
— 4° MARIE, née en 4590 et mariée 
à Job Gosse, secrétaire ordinaire de la 


chambre du roi, et plus {ard conseil- 


ler secrétaire ; :— B° FRANCOISE, née 
en 1599, fémme de Théodore Bazin, 
conseiller du roi et trésorier provincial 


des guerres à Metz; —G° ANNE. née en 


4598, femme du sieur de Chenaille : 

— D SUSANNE, née en 4600, mariée à 
Hector Vallée, sieur de Mérouville, 
conseiller du roi et contrôleur-général 


de l’ordinaire des guerres. Du second 


lit vint Paixippe, auteur d’une branche 
qui s'établit en Bretagne et s'éteignit 
au 5° degré. 

Nicolas IL, sieur de La Honville, né 
le 45 août 1589. intendant et contrô- 
leur des gabelles de France, fut pour- 
vu, en 1606, d’un office de conseiller 
secrétaire du roi. Il épousa, en 1618, 
Anne Sarrau, dont ileut:41° NICOLAS, 
seigneur de La Honville; — 20 ISAAC, 
réfugié en Hollande ; — 3 CLAUDE ; — 
4° ANTOINETTE, mariée à Henri de Lou- 
Vigny, conseiller secrétaire du rol; — 
Se CATHERINE Qu CHARLOTTE , qui fatla 
femme d'Augusie Galland, sieur de 
Frières, et se rendit tristement célèbre 
par ses galanteries ;——6° ANNE, épouse 
de Pierre Tallemant. sieur de Bonneau; 


“— 70 MARIE. 


ET. BRANCHE DE Ti RAINVILLE. 
Jacques Bigot, né le 4 mars 1595, 
contrôleur-général de l'infanterie a 


_çaiseet del” extraordinaire des guerres, 


fut nommé intendant des finances de 


l’armée, le 50 déc. 16355, et honoré, 


le même jour, de la dignité de con- 
seiller d'État. I] avait épousé, le 20 


Janvier 1621, Madelaine Du Canda, 
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fille d’Isaac, seigneur de Fontenailles, 
conseiller secrétaire du roi, et de Ca- 
therine de Launay. \l en eut plusieurs 
enfants : 40 JACQUES., qui suit; — 
2°IsaAC, sieur de Morogues ; —%3e JEAN; 
— 4° PIERRE, auteur de la branche de 
La Touane; — 5° Mani; — Go Ca- 
THERINE ; — ‘9 MADELAINE, mariée à 
Louis Le Mercier, seigneur dé Grigny 
et de La Norville. 

Jacques IL, sieur de La Rainville, 
contrôleur-général de l’infanterie fran- 
caise et de l'extraordinaire des guer- 
res, conseiller du roi, épousa, en 1667, 
Catherine Monceau, fille de Jacques, 
seigneur de L’Estang, qui le rendit 
pére de trois enfants : NICOLAS, PIERRE 
et MapELAIxE. Le second. Pierre, 
sieur de Villandry et de’ Morogues, 
né le 45 déc. 1676, se réfugia en 
Hollande où il épousa, le 46 fév. 1707, 
Frédérique - Antoinette- Albertine de 
rendit. Son fils, JACQUES-ADRIEN-ISAAC, 
né à Utrecht, le 46 mai 1709; s’est 
rendu célèbre. Entré au servicecomme 
capitaine de cavalerie, il fut nommé 
successivement major, colonel, pre- 
mier lieutenant des gardes-du-corps, 
gentilhomme de la chambre, grand 
échanson de le princesse d’Orange, 
lieutenant général de cavalerie, gou- 
verneur de Willersiadt et de Klundert, 
capitaine des Cent-Suisses, grand-mai- 
tre de la maison du prince d'Orange. 
On lui doit un Essai de tactique de 
l'infanterie (Amst.,1761,9 vol. in-4°). 
Il mourut à La Haye en 1775, laissant 
de sa femme, Francoise Herbert, sepl 
enfants: 10CHaARLÉS, néen 1743, député 
aux États-Généraux; — 2° FRANÇOIS- 
ApRIEN, né en 1744, député aux États- 
Généraux et chambellan de la prin- 
cesse d'Orange ; —5° JEAN-GUILLAUME, 
né en 4746, colonel de cavalerie et 
premier écuyer du prince d'Orange; 
— 4° WILHELMINE-ÉLISABETH, née en 
1758, mariée à Guillaume de Schuy- 
lenburg ;—5c ANTOIXETTE-FRANCÇOISE, 
née en 1739, mariée, en 1765, à Henri 
de Lannoy; — 6° CAROLINE-DIANE, 
née en 4747, mariée à Georges de Rau- 
divyck ; — 7° HÉLÈNE-MADELAINE, née 
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en 4747, mariée à George de Ran- 
divyck. | 

. IV. BRANCHE DE La Touane. Pierre 
Bigot, seigneur de Saint-Pierre, con- 
seiller du roi et contrôleur au régi- 
ment des gardes suisses, épousa, en 
1664, Anne Bidé [peut-être Bedé], 
fille d'Olivier , sieur de Pommeuse, et 
d’Élisabeth de Louvigny. Ilen eut cinq 
enfants, PIERRE, JACQUES, PauL, OLr- 
VIER, ISAAC, et ANNE-ÉLISARETR, qui 
paraissent être restés en France et 
avoir changé de religion. 

BIGOT (GiLiLgs), docteur en théo- 
logie de Caen, fut un sectateur des opi- 
nions nouvelles. En 1558, l’évêque de 
Bayeux déféra trente propositionsavan- 
cées par Bigot dans ses sermons,au ju- 
gement de la Sorbonne, qui les con- 
damna comme hérétiques. Voici les 
plus remarquables : L'Église n’est 
point édifiée sur saint Pierre, mais sur 
J. Ch. seulement. — Les clefs non-seu- 
lement sont promises à Pierre, mais 
aussi bien aux autres apôtres. — Man- 
ger et boire la chair et le sang de J.-Ch. 
n’est autre chose, sinon croire qu’il a 
pris nature humaine, et qu’il est notre 
seul médiateur, et qu’il a souflert et 
enduré pour nous. — Abraham a été 
seulement justifié par la foi, et non- 
seulement lui, mais nous, sans œu- 
vres. — Nous sommes tous prêtres. — 
Ïl n°y a gens plus ennemis de Œvan- 
gile que les prêtres. — Le prêtre ne 


remet point le péché; mais par sa 


bouche il déclare seulement que nos 
péchez nous sont pardonnés. 

Jean Bigot, de la même province et 
ancien de l’église de Rouen, fut con- 
damné à mort, en 4562, parce qu'il 
refusa de livrer ses collègues du con- 
sistoire aux vengeances du parlement. 

BIGOT (N.), de Pousañiges, martyr. 
Ce bourg du Poitou, qui appartenait 
à une famille réformée, avait possédé. 


_ longtemps une église florissante ; mais 


la conversion de son seigneur, le mar- 
quis de Toucheprés, avait fourni au 
gouvernement un prétexte pour y in- 
ierdire la célébration du culte. Malgré 
les soins de l’intendant Foucault, ac- 
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tivement secondés par le seigneur de 
Pousanges, la majorité des habitants 
continuait cependant à professer la re- 
ligion évangélique. Le 24 janv. 1687, 
à l’instigation de Bigot, ils résolurent 
de tenir dans les environs une assem- 


blée religieuse; malheureusement ils 


furent découverts et, attaqués par un 
corps de troupes, ils durent se disper- 


ser en toute hâte, laissant entre Îles 


mains de Foucault quatre prisonniers, 
au nombre desquels était Bigot. A la 
nouvelle de cette infraction à l’édit 
révocatoire, Louvois furieux écrivit 
coup sur coup à l’intendant pour lui 
enjoindre d’instruire sur-le-champ Île 
procès des prisonniers, de faire raser 
les châteaux et les maisons des cou— 
pables, et « d’accabler de troupes les 
lieux dont les habitants avaient assisté 
au prêche. » En face de la mort, les 
quatre prisonniers faiblirent un in- 


stant; ils demandèrent grâce er pro- 


mettant de vivre à l’avenir en bons 
catholiques. Louvois fut implacable, 
et, sur de nouveaux ordres de lui, Bi- 
got, qui avait rempli les fonctions de 
ministre, fut condamné à être pendu, 
le 22 fév. 1687. Lorsqu'il eut perdu 
tout eSpoir, il « reprit ses erreurs, » 
et, raconte Foucault, il marcha au 
supplice en chantant un psaume; 
mais 5 voix était si faible qu’elle ne 
put diner le bruit. de la foule. «Il 
n’a accusé aucun gentilhomme, mi- 
nistre, n1 aucune personne de mar- 
que, » ajoute l’intendant d’un ton de 
regret. Deux de ses compagnons de 
captivité, Jean Tisseau et Pierre Al- 


bert,. furent condamnés aux galères 


perpétuelles; le troisième, Antoine 
Chassot, au bannissement à perpé- 
tuité. Louvois trouva la sentence trop 
douce et taxa d’indulgence coupable 
le fameux convertisseur du Béarn! 
BILLET (Pierre), qualifié de 
français et calviniste dans la Biblio- 
thèque sacrée du P. Lelong, est au- 
teur d’une trad. en vers du cxix° psau- 
me, publiée sous ce titre : Psalmus 
CXIX versibus heroïcis expressus , 
Gen., 1590, in-8e, — Une lettre de 
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F. Billet, adressée à Théodore de 
Bèze, en date du 6 juin 4601, et con- 
servée parmi les mss. de la Bibl. de 
Genève, nous apprend qu’une famille 
de ce nom était alors établie à Hanau, 
où existait, dès cette époque,une nom- 
breuse colonie de réfugiés français. 
Selon les Thèses de Genève, parmi les- 
quelles on en trouve une qu’il soutint, 
ce Frédéric Billet était belge, c’est-à- 
dire probablement de la Flandre fran- 
çaise. 

BPLLENG (SicismMonD), fils de Jean- 
Dante Billiog, bourgeois de Colmar, 
et d'Anne Waibel, né le 21 sept. 1742, 
mort le 25 déc. 1796. 

Issu d’une famille suédoise qui s’é- 
tait établie en Alsace à l’époque de la 
guerre de Trente ans, Sigismond Bil- 
lng n’oublia jamais qu'il descendait 
de ces vaillants guerriers qui, sous les 
ordres de Gustave-Adolphe, avaient 
assuré en Allemagne le triomphe de la 
liberté religieuse, et toute sa vie il se 
montra digne de cette origine par sa 
tolérance et sa piété. Comme il an- 
nonça de bonne heure d’heureuses dis- 
positions, ses parents le destinérent 
au ministère ecclésiastique et l’en- . 
voyèrent, en 1760, faire ses études à 


Tubingue. Il rapporta de cette uni 


versilé célèbre cet amour de l’étude 
et des lettres qui embellit sa vie et qui 
le lia avec lillustre Pfeffet d’une 
étroile et constante amitié. 

De retour dans sa ville natale, à 
l’âge de vingt-quatre ans, Billing fut 
appelé à remplir les fonctions de pré- 
dicateur dans le comté de Horburg, 
fief qui relevait alors de la principauté 
de Montbéliard. Eu 1772, il fut nommé 
co-recteur, et deux ans plus tard, rec- 
teur du gymnase de Colmar. Choisi, 
en 1789, pour pasteur de sa ville na- 
tale, 11 sut mettre dans toute sa con- 
duite tant de fermeté, unie à tant de 
prudence; que non-seulement il échap- 
pa à la proscription qui, en 1795, 
frappa ses collègues aussi bien que les 
prêtres catholiques, quoiqu'il n’eüt 
pas craint d'exposer sa vie pour sauver 
la tête mise à prix d’un de ces der- 
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niers, qui dans d’autres temps s'était 
montré peu tolérant; mais qu’il fut 
même chargé, comme bibliothécaire, 
de classer dans la bibliothèque de la 
ville les riches dépouilles des cou- 
vents. Ce fut au milieu de ces occupa- 
‘tions, auxquelles il apportait un zèle 
extrême, que la mort le surprit. 

Billing avait été toute sa vie profon- 
dément attaché aux franchises mu- 
nicipales et aux libertés provinciales 
garanties par les traités qui ont cédé 
l'Alsace à la France. Il avait fait du 
droit public une étude particulière, et 
il ne laissait échapper aucune occasion 
de revendiquer ces franchises mécon- 
nues ou d’en déplorer la violaiion. 
Ausei avait-il fondé, dans le but d’en- 
_tretenir chez ses concitoyens l’amour 
et le culte des libertés municipales, 
seule base solide, selon lui, d’un gou- 
vernement libre,un recueil périodique, 
Der Patriotische Elsasser(17176-1777), 
dont le titre indique suffisamment l’es- 
prit. Dans les articles qu’il y a publiés, 
il a déployé une érudition historique si 
étendue et si profonde, qu’au dire des 
jurisconsultes, on les ‘cite comme au- 
torités chaque fois qu’il s’élève devant 
les tribunaux du pays quelque question 
de droit public, de délimitation ou de 
juridiction reportant à l’époque où 
l'Alsace était sous la domination au- 
trichienne. 

À cet ouvrage, les auteurs des An- 
tiquités de l’Alsace ajoutent ce qu'ils 
appellent une histoire abrégée de l’AI- 
sace, Îls veulent parler sans aucun 
doute d’un livre publié sous le titre : 
Geschichie und Beschreibung des El- 
sasses und seiner Bewohner von den 
œltesten bis in die neuesten Zeîten, 
Basel, 4782, in-8°; mais ils ne qua- 
lient pas cet écrit d’une manière 
exacte, Cest plutôt une géographie 
élémentaire, évidemment destinée à 
l’enseignement. L’auteur donne la des- 
cription topographique du Sundgau, 
de la Haute et de la Basse-Alsace, et 
des dix villes impériales, rattechant à 
chaque localité les événements histo- 
riques dont elle a été le théätre. 


"I 
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L'église de Colmar, qui a témoigné 
au pasteur Billing 8a reconnaissance 
pour les services qu’il lui a rendus, 
en plaçant son portrait dans la salle du 


Consistoire, lui doit aussi une édition 
rajeunie du livre de cantiques publiée . 


à Colmar sous le titre : Colmarisches 
verbessertes Gesangbuch mit. einem 
Anhange von Gebeten, 1781, in-8°, 

_À ces divers écrits, nous devons 
ajnuter Kieine Cronick von Colmar, 
Maüllhauser Cronick, et une Histoire 
de la réformation à Colmar, restées 
toutes trois mss. Aucun des sermons 
de Billing n’a non plus été publié ; on 
sait seulement qu'il inclinait vers les 
sentiments du célèbre Philippe-Jac- 
ques Spener, son compatriote, et que 
ses prédications se distinguaient par la 
pureté de Ja doctrine comme par l’aus- 
térité de la morale. 

Billhing avait épousé, le 8 fév. 4775, 
Anne-Marguerite Schwartz, fille de 
J, G. Schwartz et de Marguerite Dœr- 
ner, jeune demoiselle riche et belle, 


non moins remarquable par son ins- 


truction que par sa piété et la gravité 


deses mœurs. De ce mariage naquirent 


huit enfants. Un fils et une fille mou- 
rurent jeunes ; l’aînée des filles épousa 
Sinerber de Mulhouse; Ja seconde, 
‘Osterried de Strasbourg, négociant à 
Moscou. Les quatre autres filsgecurent 
Jes noms de SIGISMOND, qui süit; ANn- 
DRÉ, que son père destinait à le rem- 
placer dansla chaire évangélique, mais 
que les circonstances forcérent à em- 
brasser une autre carrière, et qui se 
noya dans la Saale au moment où il 


. venait de terminer ses études médi- 


cales à Iéna ; DANIEL, qui entra dans 
le commerce ; GEORGES, bien connu de 
toutes les personnes ayant à cœur la 
propagation des Ecritures, 

Sigismond Billing, né à Colmar le 


.30 oct. 1773, suivit la carrière des 


armes. Il fit ses premières études à 
l’école militaire de Colmar. Lorsque 
la Révolution éclata, il en embrassa 
la cause avec ardeur et courut com- 
battre à la frontière sous les généraux 
Beurnonville et Dampierre. Le général 
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Renaud lui offrit, peu de temps après, 


le grade d’adjudant-général ; mais il le 


refusa, et fut nommé, en 1792, com- 
missairé des guerres. Il assista à Ja ba- 
taille de Nerwinde, aux siéges de Dun- 
kerque, de Maubeuge et de Landau. 
A la mort de sôn père, Billing rentra 
dans la vie privée et fonda à Paris 
“une maison de banque. | 
Nomrné, en 4813, lieutenant-colo- 
nel de la 5° lésion de la gardé na- 
tionale de Paris, et appelé, en 1815, 
à là commander pâr suite de la dé- 
mission de M. Ternaux, Billiog prit 
une part considérable aux événements 
qui signalèrent la chute de l’Empire 
et lës deux Restaurations. Son pa- 
triotisme bien connu et la libéralité 
de ses opinions décidèrent, en 1830, 
le général La Faÿyette à lui confier le 
commandement de l’état-major-géné- 
ral dans lé nuit critique où la Cour 
des Pairs jugea les ministres de Char- 
les X; et lorsqu'il crut de son devoir 
de donner sa démission, 1l l’engagea 
lui-même à accepter les fonctions de 
secrétaire-général de à garde natio- 
hale , fonctions que sa dernière ma- 
ladie lé mit dans l'impossibilité de 


remplir. Il mourut au mois de sep- : 


tembre 4832, laissant plusieurs fils, 
dont l'aîné nous a fourni ces rensei- 
gnemdæis sur sa famille. Sa perte 
fut douloureuse pour l'église protés- 
tante de Paris, dont il était un des 
membres les plus zélés et les plus ac- 
tifs. Cloisi, dès lPorigine, pour se- 
crétaire par le consistoire de l'église 
de la Confession d’Augsbourg, il avait 
puissamment contribué au dévelop- 
-pement des institutions religieuses qui 
en dépendent, etsurtout à la fondation 
d'écoles destinées à répandre l’ins- 
truction dans les classes Jaborieuses. 
. BILEON (Cuances DE), fils aîné 
de Jean de Billon, sénéchal de {a 
Marche. Déshérité par son père, qui 
ne pouvait lui pardonner son penchant 
pour les principes de la Réforme, me- 
nacé d’un procès pour cause d’héré- 
sie, Charles de Billon alla demander 
un äsie à l’Angleterre ; mais, à peine 
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apprit-il la levée de boucliers de Condé, 
qu'il rentra en France ét rejoignit le 
chef huguenot à la tête d’un corps de 
troupes. Selon un msc. du fonds Saint- 
Magloire, coté 164, il combattit à 
Moncontour, et fut envoyé en Allema- 
gne pour solliciter des secours. Cette 
dernière circonstance prouve qu'il 
jouissait dans le parti protestant d’une 
certaine considération ; il est d’autant 
plus étrange que les historiens ne fas- 
sent aucunement mention de ce chef 
ni sous son nom de Billon, ni sous 
celui de Ja terre qu’il possédait. D’a. 
près un msc. de l’Arsenal (hist. 747), 


ce fief s’appelait La Couche ; dans le 


msc. de St-Magloiré, nous avons lu 
La Tousche, et cette orthographe nous 
semble préférable. 

Le nom de La Tousche, 1l est vrai, 
se rencontre plusieurs fois dans l’his- 
toire de nos troubles réligieux, mais 
avec des détails qui ne permettent pas 
de supposer qu’il s'agisse du fils du 
sénéchal de la Marclie. Ainsi, nous 
trouvons un capitaine La Tousche, ait 
le jeune, frère, sans doute, d’un autre 
La Tousche, tué à Arnay-le-Duc, guer- 
royant, en 1574, dans la Normandie, 
sous lés ordres de Monigommery. Ac- 
compagné de Chauvigné-Bois-Front 
de FAnjoù , de Montmartin de Bre- 
tagne, de Du Touchel et de Say, à se 
saisit de Domfront, dont de château 
avait été surpris par Renéet Ambroise 
Le Hérissé. Appélé ailleurs par les né- 
cessités d’une lutte inégale, 31 y laissa 
pour commandant ce même Ambroise 
qui, secondé par Jacques de Clairay- 
Guichaumont, lieutenant de la compa- 
gnie de Montgommery, repoussa vail- 
lamment les attaques des Catholiques. 
La Toüusché rentra plus tard dans la 
ville, mais pour son malheur. Mat- 
gnon le fit pendre , malgré la capi- 
tulation signée avec Montgommery. 
Charles deBillon eut une fin également 
malheureuse, mais il ne périt ni par le 
fer ni par la corde ; il se noÿa en pas- 
sant la Seine près de Chaillot.—Parmi 
les capitaines qui suivirent Condé dans 
son expédition d'Angers figure auss 
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un La Tousche qui commandait alors 
un régiment d’arquebusiers à cheval, 
et qui se distingua plus tard à la dé- 
faite de Tiercelin, où 1l fut blessé à la 
jambe. Celui-ci pourrait être un des 


fils cadets de Charles de Biflon, sur . 


lesquels les mss. cités ne nous fournis- 
sent aucun renseignement. — Un au- 
tre La Tousche fut député par le Poi- 
tou à l’Assemblée des six provinces 
tenue à La Rochelle en 1616. Nous au- 
rons l’occasion de parler encore de 
quelques autres protestants du même 
110. 

‘Des trois fils, JACQUES, PIERRE et 
GasparD, que Charles de Billon laissa 
de son mariage avec Marie de Chas- 
telus, le premier seul est un peu 
connu, AE 

Jacques de Billon, sieur de La Pru- 
gne, sénéchal de la Marche, servit 
“omme lieutenant dans la compagnie 
du vidame de Chartres. Le msc. de 
St.-Magloire assure qu'il se convertit 
eur son lit de mort. Il avait épousé 
Fulvie de Vendôme, file naturelle de 
François de Vendôme, qui le rendit 
père de trois fils et de quatre filles. 
Moyse, le second des fils , sieur de La 
Tousche, gagna Ja faveur de Richelieu 
par les services qu'il rendit pendant 
l siége de La Rochalle où il fut em- 
ployé comme contre-amiral. Le troi- 
sième, JÉRÉMIE, sieur de La Prugne, 
né en 1577, embrassa tout jeune la 
carrière des armes, et se signala dans 
plusieurs occasions, notamment au 
siége d'Amiens où Henri IV le créa 
maréchal de camp au régiment de 
Nérestan. Il mourut, en 1617, à En- 
trains, qu’il venait de remettre sous 
l’obéissance du roi. Selon le msc. de 
St-Magloire,ila écritsurl’art. militaire. 
De son mariage avec Nicole de Roux , 
dame de Biard, naquirent GUILLAUME- 
Moyse, assassiné à Marseille, et MARIE. 
L’aîné des trois frères, nommé Giz- 
enr, sieur de La Tousche, fut marié 
deux fois. I1 ne Jaissa pas d’enfant de 
sa première femme Anne faucher. 
La seconde, Anne Bouchereau, lui en 
donna cinq, dont deux seulement pa- 
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raissent lui avoir survécu : un fils, 
CHarLes, sieur de La Tousche et de 
La Mottaye, et une fille MARIE, femme 
du sieur Du Bouchet, gentilhomme 
du Perche. Quant aux filles de Jacques 
de Billon, qui s’appelaient ANNE, MA4- 
RIE, JEANNE ©t FRANÇOISE, la seconde 
épousa Marquis de Pontoise, sieur de. 
La Romanerie, d’une famille protes- 
tante comme la sienne, et lui donna 
un fils qui reçut le nom de PIERRE. 
Nous ne prendrons pas sur nous de 
décider si c'est d’un des trois fils de 
Jacques de Billon que descendait 
François Billon,sieur de La Chambre, 
dont il est question dans le Mercure 
galant (janv. 1686) au sujet des pro- 
diges de conversions opérés à Alen- 
çon. L'intendani de la généralité ayant 
reçu l’ordre de signifier aux Protes- 
tants de cette ville « les dernières vo- 
lontés du roy », illes assembla à lhô- 
tel-de-ville, et après leur avoir fait 
sentir « la bonté vrayment paternelle» 
de S. M., qui ne voulait plus souffrir 
leur religion dans Son royaume, il les 


‘ engagea à lui faire connaître promp- 


tement leur résolution. Billon prit ja 
parole au nom de tous et protesta qu’ils 
n’avaient « d’autre sentiment que de 
vivre et de mourir dans leur foi, » Sa 
déclaration fut chaudement appuyée 
par un autre gentilhomme nommé 
Dormans; mais à peine l’assemblée 
dissoute." presque tous ces nobles, si 
résolus, coururenit chez l’intendant, 
pour lui promettre de se convertir. 
Cependant une grände agitation, que 
le Mercure appelle un saint mouve- 
ment, se répandit dans la ville. Tous 
les fonctionnaires s'établirent conver- 
tisseurs à l’envi; aucun cependant ne 
déploya plus d'activité que le ministre 
apostat Larpent, si ce n’est toutefois 
l'échevin Deschénes. Les moyens qu’ils 
employérent furent si persuasifs que 
prêtres et moines « furent accablés 
par la quantité d’abjurations. » Billon 
fut un des premiers à donner lexem- 
ple. « Il abjura de si bonne foi, dit le 
Mercure, que le dimanche suivant, 
s'étant trouvé à l’inhumation de M. de 
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La Rue, chirurgien, son beau-père, 
pareillement nouveau converti, il 
donna au corps de l’eau bénite, alla 
à l’offerte et entendit la messe à ge- 
noux ayant toujours les mains join- 
tes. » Si tout s’était passé comme le 
raconte le Mercure, nous ne compren- 
drions pas que Benoît eût donné à 
Billon une place dans sa hste des per- 
sécutés (4).— Un autre Billon, de Li- 
moges, y figurerait à plus juste titre. 
Ne s'étant pas découvert devant une 
procession, il fut assailli par la popu- 
lace dans sa maison qui fut saccagée. 
C'était en 1562, il est vrai, et la liste 
en question ne remonte pasaussi haut; 
mais pourquoi Crespin garde-t-il le 
silence sur ce Billon, de même que 
sur un nommé Valanquette , qui fut 
pendu vers ce temps, parce qu’il avait 
sonné la cloche pour le prêche ? Cres- 
pin n'aurait pas manqué deles inscrire 
Pun et l’autre dans son Martyrologe, 
s’il avait eu connaissance du fait. Que 
d’autres tortures, que d’autres vio- 
lences, que d’autres crimes, dont les 
Protestants ont été les victimes, et qui 
sontaujourd’hui couverts des voiles de 
l'oubli! 

BIMARD (PIERRE bE), capitaine de 
cent chevau-légers et gouverneur de 
Châtillon-sur-Loïng, né à Anduze vers 
1533 De bonne heure Bimard com- 
mença à porter les armes. En 1579, 
étant sorti de Nismes avec Bouillar- 
ques à la tête d’un corps de troupes, 
il fut attaqué et défait par le grand- 
prieur d'Angoulême. L’annéesuivante, 
Henri ITf lui donna le commandement 
de Châtillon-sur-Loing. Il mourut en 
1595, laissant deux fils, nommés 
JEAN et PIERRE. 

L’aîné fit ses premières armes dans 
la compagnie d'ordonnance du mar- 
quis de Saint-André. En 1621, il prit 
le parti de Rohan, qui le nomma mes- 
tre-de-camp d’un régiment d’infan- 

(4) Depuis que cet article est écrit, nous 
avons trouvé dans l'ouvrage de M. Burn la 
mention d'un Jean de Billon, membre de l'é- 
glise de la Savoye; cela n’est propre qu'à nous 


confirmer dans nos doutes touchant la véracité 
du Mercure, | 
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terie et l’envoya au secours de Mon- 
tauban. En 1622, le général en chef 
des Huguenots lui donna commission 
pour commander les gens de guerre 
qui sortiraienide Nismes afin de mar- 
cher à l'ennemi. Selon Ménard, Jean 
de Bimard était un homme distingué 
par sa valeur, et il avait donné des 
preuves certaines de sa fidélité à la 
cause protestante. Néanmoins les en- 
nemijs que son mérite lui avait alitirés, 
l’accusèrentauprès de Rohan detraiter 


secrètement avec le roi de la reddition 


de Nismes et d’autres places du Lan- 
guedoc. Prêtanttrop facilement l'oreille 
à leurs calomnies, le duc commit l’avo- 
cat Jacob Roquette pour procéder con- 
tre lui, en lui adjoïgnant comme as- 
sesseurs Daniel Blisson, avocat et 
premier consul de Nismes, et cinq au- 
tres avocats à son choix. Bimard fut 
arrêté avec Jacques de Poïtrin de Flo- 
rencourt, autre capitaine qui se trou- 
vait impliqué dans la mêmeaccusation. 
Ce dernier fut relâché après le pre- 
mier interrogatoire, et tout le poids 
des poursuites retomba sur Bimard. 
La seule preuve que l’on put produire 
contre lui, était une lettre du prési- 
dent Faure au conseiller Galepin, où il 
lui annonçait que Bertichères avait 
offert de servir le roi et que Bimard 
le ferait aussi. Ce fut sur un indice 
aussi faible que le malheureux capi- 
taine fut mis en jugement. La ques- 
tion lui arracha Paveu que Bertichères 
avait essayé de l’attirer dans le parti 
du roi, mais il ajouta qu’il. avait re- 
poussé toutes ses avances. Il fut con- 
damné à avoir la tête tranchée sur la 
place du château avec confiscation de 
tous ses biens. I} écouta d’un air se- 
rein la lecture de cette sentence et de- 
manda qu’on lui envoyâät des minis- 
tres pour l’assister à sa dernière heure. 
On chargea de cette pénible mission 
Massouverain et Claude Rosselet, en- 
tre lesquels il marcha au supplice, en 
protestant par serment de son inno- 
cence. À la requête de sa veuve, Mar- 
the de Favier de Vestric, cette con- 
damnation fut annulée en 4623, et sa 
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mémoire rétablie. Entre autres en- 
fants, il laissa : 1° HENRI, capitaine au 
régiment de Monipezat, et plus tard 
colonel d’un régiment de milice, qui 
épousa à Nismes, en 1651, Louise de 
Courniaret ; 
d'infanterie. 

Son frère Pierre. servit également 
dans les rangs des Protestants comme 
mestre-de-camp d’un régiment d’in- 
fanterie à la tête duquel il passa sous 
les ordres de Lesdiguières. En 1597, 
au siége de Barraux, 1] commanda Îles 
pétardiers avec le sieur de Suges. En 
1600, la paix ayant été conclue, il se 
retira à Nismes. En 1614, il assista à 
l'assemblée des États tenue à Lunel. 
En 1616, Châtillon ayant promis au 
duc de Savoie le secours de deux ré- 
giments, lui envoya ceux de Bimard 
et de Fretion. Rentré en France en 
1618, Bimardreprit les armes en 1621, 
etleva un régiment d'infanterie dans 
lequel il donna des compagnies à plu- 
sieurs de ses parents, entre autres à 
François età Jean de Bimard, seigneur 
de Sioules. Le supplice de son frère 
n’altéra en rien son dévouement; il 
continua à servir sous Rohan jusqu’en 
1628, où il se signala particulièrement 
au siége de Sainte-Affrique. Il réussit 
à s'introduire dans la ville avec une 
partie de son régiment, et malgré la 
mésintelligence qui éclata entre lui et 
le gouverneur La Vacaresse, la place 
fut si vaillamment défendue que Condé 
dut en lever le siége. La paix signée, 
il retourna à Nismes, où Ja peste sévis- 
salt avec fureur. Pour échapper à la 
contagion, il se retira à Milhau; mais 
le fléau ly poursuivit, ét il y mourut 
avec sa femme au mois de sept. 4629. 


Il avait épousé, en 1616, Marie de 


Favier, fille de Pierre de Favier, sei- 
gneur de Vestric, et de Margucrile de 
Barrière, et il en laissa cinq enfants : 
1° JEAN, capitaine au régiment d’Au- 
vergne, mort sans alliance; 2° AnNI- 
BAL, qui continua la postérité ; 3° Ma- 
RIE, qui épousa Pierre de Bimard, son 
cousin, puis Jean de Chambon, sieur 
de Saint-Jean, ancien lieutenant-colo- 
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2° FRANÇOIS, capitaine 
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nel du régimentd’Anduze ; 4e MARTHE, 
dont on ignore la destinée; 5° CATHE- 
RINE, qui se fit religieuse. 

Annibal de Bimard, seigneur de 
Cuirol et de Frigolet, naquit à Nismes, 
le 15 août 1625. A l’âge de 12 ans, 
il assista à la bataille de Leucate, où il 
avait suivi le sieur de Vestric, son 
oncle. En 1642, il se trouva au siége 
de Perpignan. Nornmé capitaine au ré- 
giment d’Anduze en 1644, il passa avec 
le même grade dans celui de Montpezat 
en 1654, et la même année le roi le 
choisit pour un de ses aides de camp. 
Une affaire d’honneur l’ayant obligé à 
sortir du Languedoc, il se retira, en 
1656, à Orange, où il passa 24 ans. 
Fatigué de son exil, il acheta l’autori- 
sation de rentrer dans les états de 
Eouis XIV au prix d’une abjuration. 
Le roi fut sicharmé de cette démarche, 
qu’il lui accorda, en outre, une pen- 
sion. Î1 mourut à Orange le 28 juillet 


. 1698. Il avait été marié deux fois : en 


4665, avec Olympe Drevon, fille de 
Jean Drevon et de Catherine Favier, 
et en 1677, avec Gileite-Laure de 
Vesc, fille de Marius de Vesc et de 
Louise-Marie de Langes de Montmi- 
rail. | 
BINDER (Orron), de Bersch dans 
la Basse-Aïsace. Chassé dé sa cure à 
cause de ses prédications évangéliques, 
il se retira à Mulhouse, où #uguste 
Kræmer travaillait à introduire la Ré- 
forme. « Mais, lit-on dans Ruchat, les 
magistrats ne pouvoient se résoudre à 
permettre aucun changement. Ils con- 
sultèrent donc troïs ecclésiastiques de 
leur ville, vénérables par leur savoir 
et par la pureté de leurs mœurs, en- 
core plus qué par leur caractère, sa- 
voir : Jacob Augsbourgher [Augspur- 
ger}, Otton Binder et Bernhard Rœ- 
ner, qui donnèrent leur.sentiment par 
écrit. Le magistrat, l'ayant approuvé, 
ordonna que les enfans seroïent bati- 
sez en langue vulgaire; qu’on appren- 
droit à ceux qui vont à l’école à chan- 
ter les psaumes en allemand; qu’on 
récevroit Peucharistie sous les deux 
espèces, et qu’au lieu des matines, 11 y 
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auroit le matin sermons et prières. » 
Dès l’année suivante, la messe fut abo- 
lieet la réforme consommée. En 1526, 
Binder fut placé à la tête de l’église, 
sur la recommandation de Capiton, 
qui le tenait pour un « homme grave, 
fidèle, laborieux et faisant avec cœur 
ce qu’il faisait » Vers le même temps 
on lui donna pour collègues J. Augs- 
purger et Paul Seidensticker. Ge der- 
nier avait été expulsé de Schélestadt 
comme partisan des idées nouvelles. 

L’historien de Mulhouse, Graf, nous 
apprend que Binder vivait encore en 
4552 et qu'il était alors fort avancé en 
âge. Il adressa, cette année même, à 
l'église évangélique de Mulhouse, dont 
on peut le regarder comme le père, 
une £xhortation amicale (Fründliche 
Ermanung) pour la mettre en garde 
contre la tentation de rentrer sous le 
joug des traditions humaines. 

BINET (BENJAMIN) ne nous est 
connu que par son Trailé historique 
des dicux et des démons du paga- 
nisine, avec quelques remarques crili- 
ques sur le système de M. Bekker [au- 
teur du Monde enchanté], Delft, 1696, 
in-42. Robert Watt lui attribue encore 
une Orato de Ecclesiä (Lugd. Batav., 
1689, it1-4°), 

BINNINGER, famille de Montbé- 
lard, anoblie en 1575 par l’empereur 
Maximilien IL. 

Jean-Nicolas Binninger, fils du tré- 
sorier du prince de Montbéliard, né le 
23 août 1628, sé voua à la médecine, 
pour laquelle il avait un goût domi- 
nant. Après avoir terminé ses études 
classiques dans sa ville natale, il alla 
donc suivre pendant trois ans les cours 
de l’université de Bâle; puis il se ren- 
dit à Padoue, où florissait depuis long- 
temps une école célèbre, et, riche des 
connaissances qu’il avait acquises nan- 
seulement en Italie, mais à Montpel- 


“er, où iiséjournaaussiquelquetemps, 


il retourna à Bâle, en 46592, soutintavec 
honneur unethèse De Peste,et fut reçu 
docteur en médecine. 

Binninger exerça son art successi- 
vement à Montbéliard, à Bienne, à 
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le rappela dans sa patrie et le nomma 
son premier médecin. En 1676, le due 
Georges le choisit pour remplir fa 
chaire de médeciné au collége qu’il ve- 
nait de fonder (1). Deux ans après, 
Binninger joignit à cet enseignement 
celui de la physique, et en 1674, celui 
de la botanique; mais , en 1676, les 
événements politiques ayant porté un 
coup mortel à l’université naissante, 
il se retira à Colmar. De retour dans sa 
ville natale en 1685, il y mourut dans 
le mois d’octobre 1692. 

Outre différentes pièces manus- 
crites, telles que programmes, discours 
académiques, etc., qui sont aujour- 
d’hui entre les mains de M. Duvernoy. 
un de ses descendants, on doit à Bin: 
ninger un recueil de cinq cents obser- 
vations qui a été publié sous le titre : 
Observationum et curationum thedici- 
nalium centuriæ quinque (Montisb., 
4675, in-8°; Argent.; 4676, in-8c ). 
Haller fait assez peu de cas de cet ou- 
vrage, dont l’auteur lui semble aveë 
raison crédule et superstitieux ; ce- 
pendant il reconnaît qu’on y trouve 
çà et là des observations dont on peut 
rer profit. | 

Jean-Nicolas Binninger avait épousé 
Anne de Lozéa, veuve du médecin 


(1) Ses collègues étaient Balthasar Bischoff, 
docteur en droit, ainsi que Charles Rœmer, 
l’un et l’autre d’origine allemandé ; Pierre 
Bequillard, d'ailleurs inconnu, et Frédéric-Nel. 
chior Barthol, pasteur et auteur - de L'école 
sainte ou familières instructions sur tous les 
points principaux de la foi chrétienne, sur tous 
les livres de l'Ecriture Sainte, sur la confession 
d'Augsbourg et touchant la personne de Lu- 
ther, Montb., 4678, in-12 : 2° édit., 4685. Ce 
dernier descendait apparemment de Daniel 
Barthol, ministre dans Le comté de Montbéliard, 
puis à Sainte-Marie-aux-Mines jusqu’en 1590, 
et mort au service de l’église de Badonvilliers, 
Accusé en 1685 d'avoiï prêché contre l'Eglise 
catholique, il fut arrêté par ordre du com- 
mandant francais et enfermé dans le fort de 
Joux, où 1l passa un mois. Son livre fut brûlé 
par la main du bourreau. Au sortir de sa pri- 
son, il se retira à Stuttgard, où il mourut en 
1697. Nous ne savons quel lieu de parenté l’u- 
nissait à Ÿ’ienot Barthol, pasteur et recteur de 
l'école latine de Montbéliard, mort en 1634, et 
connu par Son Grand Catéchisme explicatif 
du pelut catéchisme de Luther, Monñtb.,1620. 
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Abraham Bouvier, dit Grammont. 
Resté veuf, il se remaria, en 4681, 
avec la fille du conseiller Perdrix , 
dont il eut un second fils nommé Léo- 
POLD-ÉNMANUEL, 

De son premier mariage était né, au 
mois d'octobre 1654, GEonces Bin- 
ninger, qui suivit aussi avec quelque 
réputation la carrière médicale. Après 
avoir terminé ses études à l’université 
de Bâle, où il prit le grade de docteur 
en 1678, Georges Bimninger se fixa 
dans sa ville natale et se mit à prati- 
quer la médecine sous les auspices de 
son père, M. Duvernoy, auteur de No- 
lices sur quelques médecins, nalura- 
listes et agronomes nés ou établis à 
Montbéliard dès le xvi° siècle (Besan- 
çon, 18355,1n-8°), dans lesquelles nous 
puisons la plupart de nos renseigne 
ments sur la famille Binninger, pense 
avoir quelque raison de croire qu’il 
alla remplacer son père à Colmar en 
1685, et que c'est dans celte ville 
qu’une mort précoce l’enleva en 1687. 
I avait épousé Jeanne-Susanne Titot, 
qui le rendit père de J.-N. Binnioger, 
plus tard procureur près le magistrat 
de Colmar. Georges Binninger a pu- 
blié :  . 

[. Disputatio medica inauguralis 
de incubo, Basil., 4678, in-4°. 

IL. Index pathologicustheorico-prac- 
ticus omnium corporis humani morbo- 
rum, cogniuionem el curuiionem al- 
phabetico et lamen naturali ordine 
repræsenlans, Monushb., 4682, in-4o. 

J'ils cadet de Jean-Nicolas, Léopold- 
Emmanuel Binninger naquit à Colmar 
au mois d'août 4683. Son goût pour 
les sciences naturelles se développa 
de bonne heure, et il Les cultiva avec 
tant de succès, qu’à l’âge de dis-neuf 
aps :l fat en état de prendre le degré 
de doct:ur en médecine à lPuniversité 
de Bâle. Après un séjour de plusieurs 
mois, tant à Montpellier qu’à Paris, où 
il s'occupa de préférence d’études ana- 
tomiques et chirurgicales, 1l retourna 
dans sa patrie en 1705, et se livra 
dès-lors presque exclusivement à la 
pratique de son art, En 1706, le duc 
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| Léopold-Éberard le nomma son pre- 


mier médecin, en remplacement de 
Jean-Gaspard Bauhin, et lui conféra, 
en 4711, le titre de conseiller de ré- 
gence. Il mourut Je 43 août 4725, ne 
laissant que deux filles d’un premier 
mariage. Sa seconde femme, fille du 
conseiller Jacques-Christophe Cuvier, 
qu'il avait épousée en 1717, prolongea 
ses Jours jusqu’en 1792. Nous avons 
déjà donné les titres de quelques-unes 
de ses observations insérées dans les 
Acta Helvetica par son neveu Berdoi 
(Voyez ce nom); nous ajouterons 1ci 
qu'on en trouve une autre fort remar- 
quable intitulée Vitri frustrum 
spontè expulsum, quod XXVIIT an- 
nis in metacarpo latuerat, dans les 
Éphémérides des Curieux de la na- 
ture (Gent. vu). Binninger lui-même 
n’a rien publié, si ce n’est sa thèse 
De plicä polonicé, Basil., 1702, in-4e. 

De Georges Binninger descendait, 
probablement au troisième degré, 
Louis-REwwaarp, docteur en méde- 
cine, né à Bouxwiler en 174, et mort 
le 18 août 1776 , dans la même ville, 
dont il était médecin pensionné. On a 
de lui: 

I. Dissert. inauguralis oryctogra- 
phicæ agri Buxovillani et vicinæ spe- 
ciren, Argent., 1762, 1n-4°. 

IT. Hugo Ravaton’s, Oberwundarz- 
tes der künigl. Armecn und des Hos- 
nitals zu Landau, Abhandlungen von 
Schuss-Hieb-und Stichwunden;nebst 
einem Anhange von der Einrichtung 
eines Feldhospitals und dem Verzerch- 
nisse alles dessen, was dazu erfordert 
wird, aus der franzæsisch.Handschrift 
des Verfassers ubersetzt. Mit 7 Kup- 
fertafeln, Argent., 1767, in-8”. | 

Il a fait insérer, en outre, dans le 
T. II des Acta helvetica physico-ma- 
thematico-medica (1755) Beschrei- 
bung eines bœsartigen Fiebers, das ùn 
Jahre 1712 im Mümpelgardischen ge- 
herrscht hat. 

A une autre branche de la même fa- 
mille, appartenait Je ministre Jean- 
Nicolus Binninger, qui desservit SuC- 
cessivement les églises de Montéche- 
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roux, de Seloncourt et de Bondeval, 
et qui mourut, à l’âge de 78 ans, le 
22 mars 1740. Ce pasteur, que son 
zèle .exposa aux tracässeries du clergé 
catholique, est auteur, selon M. Du- 
vernoy, dé quelques écrits ascétiques ; 
nous n’en avons trouvé nulle part la 
moindretrace.—Son fils GASPARD, mi- 
nistre de Walterspach, en 1722 ; puis, 
sa vie srandaleuse l’ayant fait dégra- 
der, maître de langue française à Halle 
en 1750, est, au contraire, cité par les 
bibliographes" allemands comme au- 
teur d’un traité intitulé : La véritable 
cause du flux et reflux de la mer 
(Halle, 1749, in-8°, trad. en allem., 
Breslau, 1761, in-8°; nouv.édit. 1765). 
Jl mourut avant 1770, selon Meusel ; 
au mois de mars 1751,suivant M. Du- 
Vernoy. | 
Pour épuiser les renséignemenis 
que nous avons pu nous procurer. sur 
cette famille, il ne nous reste plus à 
mentionner que Ulric-Jérémie Binnin- 
ger , procureur-£énéral dans la prin- 
cipauté de Montbéliard , qui étudia le 
droit à Strasbourg, où il publia, en 
1748, une Ode au roi de France, et 
son fils, FRÉDÉRIC, précepteur en Alle- 
magne, qui fit imprimer un Choix de 
Tables en vers, trad. de l'allemand. 


BION {JEAN-François), né le 24 


juin 4668, à Dijon, de parents catho- 
liques. Curé à Ursy, il se lassà bientôt 
de la vie oisive qu’il menait, et ayant 
sollicité son changement, il obtint une 
place d’aumônier sur Ja galère La Su- 
perbe, où gémissaient un grand rom- 
bre de Protestants condamnés pour 
leur foi. Touché du courage, de la 
patience et de la résignation de ces 
infortunés, il embrassa leur religion 
et se retira à Genève en 1704. De là 
il se rendit à Londres, où il fut pen- 
dant quelquè temps recteur d’une 
école et ministre de Péglise de Chel- 
sea. Puis il passa en Hollande, où il 
exerça les fonctions de chapelain 
d’une église anglaise. On ignore la 
date de sa mort, Il a laissé : 

[. Relation des tourmens que l’on 
fait souffrir aux Protcsians qui sont 
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sur les galères de France, Lond., 
4708, in-8° ; Amst., 4709, in-8°; trad, 
en angl., Lond.,1708, in-8°. — Ou- 
vrage extrêmement rare. | 
I, Essais sur la Providence et sur 
la possibilité de la résurrection, La 
Haye, 4749, in-12; Amst., 1751 et 
1771.— {1 donna cet ouvrage comme 
une trad. de l’anglais, | 
IT[. Relation exacte et sincère du 
sujet qui a excité Le funeste tumulte. 
de la vilie de Thorn, trad. de l’an- 
glais, Amst., 1723, in-8e, | 
IV. Traité dans lequel on appro- 
Jondit les funestes suites que les An- 
glais et les Hollandais ont à craindre 
de l'établissement de la compagnie 
d'Ostende, Amst., 1726, in-#e. 
© V. Recherches sur la nature du 
feu de l'enfer et du lieu où il est situé, 
trad. de l'anglais de Swindem, Amst., 
1728, in-8°., avec fig. 
_ VI. Traité des morts et des ressus- 
citans, trad. du latin de Th. Burnet, 
Rotterd., 1731,in-42 | 
[l avait annoncé une Histoire des 
persécutions excilées contre les Pro - 
testants dans toute l’Europe depuis 
le XI° siècle jusqu'en 1726, mais cet 
ouvrage n’a jamais paru. Papillon n’a 
pu se procurer une Histoire des quié- 
listes de Bourgogne que Bion publia, 
au rapport de C. Jordan, ministre de 
Berlin et auteur d’un Voyage litté- 
raire. M. Weiss, qui n’a pas été plus 
heureux, suppose que c’est un abrégé 
de l'Histoire du quillotisme par Mau- 
party. Watt nous apprend qu’elle pa- 
rut à Lond., 1709, in-8o, 
_BIRON. Voy. GONTAUT. 
 BISET (Opoarp), seigneur du 
Charlays et contrôleur des guerres, né 
à Saint-Paul-Trois-Chäteaux, et un 
des innombrables Réformés qui du- 
rent chercher un asile à l’étranger. Il 
a écrit sur les onze comédies d’Aris- 
tophane des Scho'ia, publ. en 4607, 
par Portus, dans son édit. de ée poète. 
BITAURBE (Jérème), de Castel- 
jaloux, réfugié dans le Brandebourg. 
Matthieu Vernezobre, Jacques Pé- 
rard et Bitaubé furent les trois pre- 
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s'établir à Kœnigsberg, où ils fon- 
dèreut des muisons de commerce im- 
portantes. D’autres les suivirent bien- 
tôt, en sorte que, dès 4686, Abraham 
Boullay Du Plessis put inaugurer 
dans cette ville une église française 
qui existe encore de nos jours, et qui 
a dù, dans ces derniers temps, à l’ul- 
trà-rationalisme de son pasteur Dé- 
troit une assez triste célébrité. 

Le petit-fils de Bitaubé s’est fait un 
nom dans les lettres. Né à Kœnigs- 
berg le 24 novembre 1732, Pauz-JÉ- 
RÉMIE ne voulut pas suivre la carrière 
du négoce; il se destina à celle du 
barreau- et se rendit à l’université de 
Francfort-sur-l'Oder; mais bientôt, 
‘abandonnant la jurisprudence, il se 
voua au ministère évangélique. La 
lecture assidue de la Bible, en le fa- 


miliarisant de bonne heure avec les: 


images sublimes de simplicité et de 
païveté qui abondent dans l’Écriture 
Sainte, lui inspira un vif enthousiasme 
pour Homère, qui, lui aussi, a su 
pemdre, sous des couleurs admira- 
bles, la nature primitive. Il résolut de 
se Hvrer tout entier à la littérature, 
et quoiqu'il eût déjà prêché plusieurs 
fois à Berlin, non sans succes, il re- 
nonça à la chaire pour ne plus s’oc- 
cuper que d’une traduction de son 
auteur favori. L'accueil qui fut fait à 
son Essai d'une nouvelle traduction 
d’Homère (Berlin, 4760, in-8°) était 
bien propre à l’encourager. Dans un 
voyage qu’il fit à Paris, 11 sut se con- 
cilier la bienveillance de d’Alembert, 
dont la recommandation ne contribua 
pas médiocrement à lui ouvrir, en 
1766, les portes de l’Académie de Ber- 
lin et à Jui obtenir la permission de 
faire un nouveau voyage en France. 
Selon la grande Encyclopédie d’Ersch 
et Gruber, ce fut en 1764, c’est-à- 
dire pendant son premier séjour à Pa- 
ris, qu'il publia, en 2 vol. in-8°, la 
trad. complète de lIliade; selon Da- 
cier, auteur de son Éloge, il ne la mit 
au jour qu’en 1780. L'Odyssée paruten 
1785, en 5 vol. in-8. Les deux poëmes, 
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réunis sous le titre d’OEuvres d’Io- 
mère, furent réimp. à Paris en 1786, 
12 vol. in-18; puis en 1798, 14 vol. 
in-12. Ces deux traductions, qu’il ac- 
compagna de notes judicieuses et éru- 
dites, lui méritèrent le titre d'associé 
étranger, que lui accorda, en 1786, 
l'Académie des Belles-Lettres. 

Michel Berr, dans un Essai sur la 
vie et les ouvrages de Bitaubé, porte 
ce jugement sur sa traduction : « il 
nous montre, dans son admirable ou- 
vrage, Homère presque tel que la pos- 
térité l’admire; fidèle et exact, sans 
être minutieux, poétique, sans être 
libre, plein de feu, d'images, de sen- 
timent, d'énergie, d’ahondance et de 
facilité; habile surtout à conserver 
dans les discours l'expression des ca- 
ractères, à plier et à fléchir la rudesse 
et la véhémence de l’original, sans le 
dénaturer ni le rendre méconnais- 
sable, et à donner dans notre langue, 
à certains termes, par la manière de 
les placer, une noblesse pareille à 
celle qu’on leur voyait avec étonne- 
ment dans la langue grecque. » L’a- 
mitié qui l’unissait à Bitaubé a jeté 
Berr dans quelque exagération; la 
distance est encore bien grande entre 
Homère et son traducteur, comme le 
fait remarquer la Biog. univ. « Bi- 
taubé, y lit-on, devait à la candeur de 
son âme, à ses mœurs pairiarcales, 
au choix de ses lectures, le goùt du 
simple et du vrai; il aimait, il sentait 
Homère ; il a respecté le génie et lacou- 
leur de son modèle; il en a reproduit 
avec soin les images. Fidèle au sens, 
on voit qu'il s’est appliqué à conserver 
la marche et les formes de la phrase 
grecque. Il imite assez bien l’abon- 
dance et la rondeur de l'original. Sa 
trad. a un air antique et ne manque 
pas d’un certain charme de bonhomie 
et de naïvelé; mais l’audace, la ma- 
jesté, l’éloquence variée d'Homère , 
{a richesse de ses couleurs, le mou- 
vement rapide de son style, la har- 
diesse et l’impétuosité du langage 
qu'il prête aux passions, toutes les 
hautes qualités du premier des potes, 
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on les cherche en vain dans son tra- 
ducteur.» Ajoutons que Bitaubé a 
mieux réussi dans la trad. de l’Ihade 
que dans celle de l'Odyssée. 

Pendant que Bitaubé travaillait à 
cet important ouvrage, une dispute 
s’éleva parmi les littérateurs sur la 
manière dont on doit traduire les 
poëles. Il prit naturellement parti 
pour ceux qui prétendaient qu’ils ne 
peuvent être bien traduits qu’en 
prose; et afin de prouver par un 
exemple que l'épopée peut se passer 
de la magie du style poétique sans 
cesser de plaire, il publia, sous le titre 
de Joseph (Paris, 1767, in-8°), un 
poëme en IX chants, où règnent un 
fonds de sentiments tendres et reli- 
pieux, une richesse de couleurs et une 
variété de détails poétiques qui légi- 
timent son succès. « L’accueil que les 
Français et les étrangers ont fait à cet 
ouvrage, à dit Dacier, et les nombreu- 
ses éditions qu’on en a données disént 
assez qu'il est arrivé heureusement au 
port. » Parmi ces éditions innombra- 
bles de tout format, nous mentionne- 
rons plus spécialement celle de Paris, 
41826, in-48, qui contient une notice 
historique sur la vie et les ouvrages 
de l’auteur, ainsi que la relation de sa 
captivité écrite par sa femme, qui par- 
{agea sa détention. Ajoutons encore 
que le poëme de Joseph a été trad. 
dans presque toutes les langues, en 
allemand (Berl. 1768, in-8°, puis par 
Heidenreich, Leipz., 1800, in-8° ); en 
anglais, 1786; en espagnol, 1788, etc. 

Encouragé par le succès, Bitaubé 
voulut tenter une plus forte épreuve, 
en composant une épopée véritable 
tout entière de son invention. Quel 
sujet plus intéressant pouvait-il choisir 
que la guerre héroïque de la Hollande 
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moins estimé que Joseph, ne fut ter- 
miné que beaucoup plus tard. Il parut 
sous le titre: Les Balaves, à Paris, 
4797,in-8°. Selon la Biog. univ., c’est 
une composition raisonnable, mais 
froide comme la Pharsale. On y trouve 
des pensées élevées, quelques beautés 
de détail, et surtout un ardent amour 
de l'humanité, qui ne garantit pas : 
toutefois Bitaubé contre les vengeances 
de la Terreur, Arrêté comme suspect, 
il fut jeté, en 1794, dans la prison 
du Luxembourg, où il resta jusqu’au 
9 thermidor, Rendu à la liberté, il se 
trouva dans la position la plus embar- 
rassée. La pension qu'il recevait de la 
Prusse avait été supprimée, et la 


-guerre ne lui permettait pas de se dé- 


faire des propriétés qu’il tenait de sa 
famille. Ses amis s'empressérent de 


_ lui venir en aide jusqu’au LEO 


ment de la paÿix. 


L'Institut ayant été créé vers ce 
temps, Bitaubé entra dans la Classe 
de ditérature et beaux-arts; plus 
tard, il passa dans la Classe d’his- 
toire et de littérature ancienne. Vers 
Ja même époque, il fut compris dans 
la première nomination des membres 
de la Légion d'honneur, et, après Ia 


. bataille d’[éna , Napoléon lui accorda 


0 


contre l'Espagne? Il entreprit donc. 


de chanter la délivrance des Provinces- 
Unies, et dès l’année 4773, il fit im- 
primer quelques morceaux détachés 
de son poëme sous le titre de Guil- 
laume de Nassau (Amst., 1773, in-8°; 
réimp. à Paris, 4775; tr ed en hol- 
andais, Amst., 1775). Get ouvrage, 
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une pension de 6,000 fr. 

La mort de sa femme, qu’il perdit 
après une union heureuse de près de 
50 ans, le frappa d’un coup mortel. Il 
succomba moine à l’âge qu’à Ja dou- 
leur, le 22 novembre 1808, et le 
même mois on réunit dans la même 
tombe l'époux et l’épouse que leurs 
amis avaient justement . surnommés 
Philémon et Baucis. 

Uneédition des Œuvres de Bitaubé 
a été publiée à Paris, 1804, 9 vol. 
in-8. Cote collection comprend : 
1° FTliade, précédée de Réflexions sur 
Homère el sur la traduction des poë- 
tes ; 2° l'Odyssée, précédée d’'Obser- 
vations sur ce poëme et de la seconde 
partie des Réflexions sur la traduct. 
des poètes; 3° Joseph; 4° Les Ba- 
taves ; 5° Hermann et Dorothée, 
trad, de Goëthe, vivement critiquée 
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à son apparition {Paris et Ktrasb., 
4800 ,in-12; réimp,, Paris, 1801 ; 


p-8) par nos classiques ; que rév ol 


tait l'idée seule d’une épopée bour- 
geoise, et des Mémoires sur différents 
sujets de littérature ancienne : De 
l'étude des anciens, — Observations 
sur les deux premiers livres de la Po- 
lhiique d’Arislote, — Réflexions sur 
Pindare, — Considéralions sur la 
richesse de Sparte, — Réflexions 
sur le merveilleux épique. La plupart 
de ces opuscules avaient paru d’a- 
bord dans les Mémoires de l’Acad. de 
Perlin, qui en contiennent encore plu- 
sieurs autres fournis de 1770 à 4792, 


et omis, NOUS ne SAVONS pourquoi, : 


dans le recueil de ses œuvres: telle 


la dissertation Du goût national con- 


.sidéré dans son influence sur la tra- 
duction (1715, 1779) et une notice 
sur Molière (1770). Quoiqu'il porte 
le titre d'OEuvres complètes, ce re- 
cuell, on le voit, est loin d’être com- 
plet. On y cherche vainement aus- 
si l'Examen de la Profession de foi 
du vicaire savoyard { Berlin , 1763, 
in-8°); le mémoire sur l’Influence des 
belles-leitres sur la philosophie (B:r- 
Jin, 1767, in-8°), l'Éloge de Corneille 


(Berlin, 1769, in-8°), les Lettres sur 


les talents de La Bruyère, enfin les 
Jugements de plusieurs philosophes 
el écrivains célèbres de l'antiquité sur 
les républiques anciennes , publiés 
dans le tome III des Mémoires de 
l’Institut (Littérat. et Beaux-Arts). 

BITNER (Jonas), professeur au 
gymnase de Strasbourg. Il a traduit 
en allemand un drame intitulé Jeph- 
{es oder das Gelübd , ainsi que les 
Ménechines de Plaute (Strash. , 1970, 
in-8v), 

BITSCH (GasraRD), jurisconsulte, 
né, le 5 avril1579, à Haguenau. Bitsch 
fit ses premières études à à Strasbourg, 
prit à Bâle le bonnet de docteur et y 
remplit une chaire de professeur jus- 
qu'à ce qu’il fût rappelé dans sa ville 
natale, où il enseigna l’histoire, puis 
le droit. Le prince de Hanau le nom- 
ma conseiller, et le chapitre de Saint- 
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Thomas ladmit au nombre de ses 
membres, On a de jui: De acquirendä 
el amitiendä possessione ; De feudis 
et clausulé& codicillari; De rerum 
Communium divisione; De thesauris : 
De individuis; Decas casuum pro 
amico. On lui doit aussi une édition 
de l'Histoire universelle de Natalis de 
Comitibus. Il mourut le 2 déc. 1636. 

Son fils JEAN-MELCHioR suivit éga- 
lement la carrière de la jurispru- 
dence. Il prit ses degrés en 1630 , et 
soutint à cette occasion une thèse De 
casibus pro amico in doclorem. En 
1673, il fit imprimer Commentarium 
in consuctudines feudorum, Strask. , 
in-40, 

BLACONS. Voy. FORÊTS. 

BLAÏR, maison originaire d'É- 
cosse, mais établie dans le Béarn de- 
puis Alexandre de B lair, époux d’Jsa- 
beile Ogilby et père d’ALExANDRE V de 
Blair. Ce dernier épousa Marie de 
Rems [Rams?] et il en eut : 1° SAMUEL 
de Blair, dont la postérité resta dans le 
Béarn ; 20 AzcxANDRE VL dont jes des- 
cendants s’établirent à Paris. 

Les généalogistes ne nous fournis - 
sent aucune espèce de renseignements 
sur la première de ces deux branches. 
Quant à la seconde, le Dict. de Ja No- 
blesse se borne à nous apprendre 
qu’Alexandre VI de Blair épousa Ma- 
delaine Pitaut, qui le rendit père de 
trois fils, ALEXANDRE VIH, Aruanp et 
MeLcnior. Ces données sont incom- 
plètes. Non-seulement Armand de 
Blair avait une sœur (Voy. I, p. 436), 
mais nous trouvons en outre, au 
nombre des députés à l’Assemblée po- 
litique de Saumur, en 40611, un CHar- 
LES de Blair, sieur d’Oynville, qui ap- 
partenait évidemment à Ja même fa- 
mille. Ce Charles, qualifié de genti]- 
homme ordinaire de la chambre du 
roi et maréchal-des-logis de sa com- 
pagnie de gendarmes, avait été en- 
voyé à cette assemblée par la pro- 
vince de l’Orléanais, avec Samuel de 
Chambaran, mipistre de Merchenoir, 
et Jean Amourctte, avocat à Issoudun. 
La même année, l’église de Chilleur 
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le députa au synode provincial tenu à 
Blois ; mais comme il venaït d’être 
nommé par la régente commissaire 
pour veiller à l'exécution de l’édit de 
pacification, la compaguie refusa de 
l’admettre, sous prélexte qu'il était 


officier du roi. D'Oynville irrité en ré- 


.féra à la Cour; néanmoins le synode 
ne tint compte de son appel et passa 
outre. Ajoutons, d’après Du Chesne 
(Collect. Du Chesne, Vol. XXIV), que 
Charles de Blair avait épousé, vers 
4590, Marie d’Avantigny, dont il eut, 
entre autres enfants, MARTHE de Blair, 
femme, en 1614, de Giles de Barville, 
sieur d’Ossonville. 

Au nombre des conversions opérées 


en 14686, le Mercure du mois d'oc- : 


tobre signale celle de la femme d’Ar- 


mand de Blair en ces termes : « Le 


changement le plus remarquable a 


esté celuy de madame de Blair. Elle est 


femme de M, de Blair de Fayoles, pré- 
sident à mortier dans le parlement de 
Metz, homme d’un profond savoir, 
d’une intégrité singulière, d’une ap- 
plication tout extraordinaire, d’une 
sublime vertu et d’une modestie en- 
core plus grande. Il a esté de la reli- 
gion protestante, et l’ayantabandonnée 
depuis quelques années avec connois- 
sance de cause, comme on le peut 
voir par les moufs de sa conversion, 
qu'il à présentez à S. M. et donnez au 
public [sous le titre: Motifs de la con- 
version de M. de Blair, Paris, 1682, 
in-12], il n'a épargné ny peines ny 
soins pour convertir Madamesa femme, 
surtout après qu’elle fut entrée chez 
les dames Ürsulines. Il la voyoit à 
toute heure, et luy écrivoit souvent 
de la manière la plus engageante et la 
plus forte. » Des soins si touchants, 
soutenus, on n’en saurait douter, par 
les mesures pleines de mansuétude et 
de charité chrétienne des dames Ur- 


ns 
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que nous avons pu le parcourir. L’au- 
teur prévient lui-même qu'il ne faut 
pas y chercher « la grâce de la nou- 
veaulé ; » et il a raison; car ce n’est au 
fond qu’un recueil de passages. bi- 
bliques peu concluants le plus souvent, 
quoique corroborés par des citations 
des Pères, voire même de quelques 
réformateurs ou pasteurs protestants, 
et tendant à prouver l’orthodoxie des 
doctrines romaines. L'Eglise, l’eu- 
charistie, la communion sous une es- 


_pèce, les images, linvocation des 


saints, la primauté du pape, la justi- 
fication, la pénitence et la confession, 
l’extrême-onction, le purgatoire, les 
traditions, le langage en latin, les sept 
sacrements, le célibat des prêtres, le 
carême et les jeünes, les fêtes, telles 
sont les questions qui y sont traitées, 
sinon avec beaucoup d’érudition, au 
moins sous une forme convenable et 
digne. | 
La modération est aussi le seul mé- 
rite d’un autre opuscule que de Blair 
composa quelques années après, tou- 
jours dans le butde démontrer la par- 
faite conformité de la doctrine romaine 
avec la Pible. On dirait qu’il avait 
quelque peine à s’en convaincre lui- 
même, etqu’il ne négligeait rien pour 
faire taire la voix de sa conscience. 
Cet écrit, qui.se conserve à la Bibl. 
nationale (Mfss. franç.'7859.2), a pour 
tre : Recueil des passages du N. T, 
dont les P. R. se servent comme javo- 
rables à leur croyance et contraires à 
la religion catholique, avec les expli- 
cations propres à chacun de ces pas- 
sages pour justifier qu'en les prenant 
dans leur véritable sens, la croyance 
catholique bien expliquée paroît tou- 
jours comme elle cst pure ctorthodoxe. 
Ce petit volume offre d’abord une dé- 
didace auroi, datée du 40 janv. 1655, 
et semblable à toutes les dédicaces 
de ce temps. Vient ensuite un Aver- 
tissement destiné à exposer le but du 
travail, déjà suffisamment connu par 
le titre. Le recueil de passagesest con- 
sidérable ; nous en avons compté plus 
de cent tirés de tous les livres du 
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N.T., 19 deSt. Matthieu, 5 de St. Marc, 
41 de St. Luc, 15 de St. Jean, 14 des 
Actes, 40 de l’'Épitre aux Romains, etc. 
Nous sommes persuadé que peu de 
Catholiques ent dû savoir gré à l’au- 
teur de la peine qu'il avait prise de 
réunir tant de témoignages hibliques 
plus ou moins directement contraires 
à l’enseignement de leur Église, et 
nous doutons surtout que les Catho- 
liques purs approuvent les opinions 
émises par Blair, notamment sur l’in- 
faillibihité du Pape et sur le célibat des 
prêtres. Quant aux explications qui 
accompagnentchacun de ces passages, 
iout ce que nous pouvons en dire, 
c’est qu'elles n'expliquent rien; ce 
sont des phrases, et rien de plus. 
BLANC {Louis-GoTTFRIED), doc- 
teur en théologie, pasteur de la cathé- 
drale et professeur de l’université de 
Haïle. Né à Berlin le 19 septembre 
1781, d’une famille de réfugiés, Blanc 
suivit les leçons du gymnase français 
de cette ville, et fit ses études de théo- 
logie au séminaire qui ÿ ést annexé. 


T1 reçut la consécration en 1805, et. 


bientôt après, il fut appelé à desservir 
l'église française de Halle. Connu par 
sa haine contre la domination de Na- 
poléon, 1l fut arrêté, en 1811, comme 
 Couspirateur, et enfermé dans les pri- 
- sons de Magdebourg, puis de Cassel, 
où il resta jusqu’en 1812, que les 
Russes le délivrèrent. Après un court 
séjour à Halle, il se rendit à Berlin et 
fut nommé aumônier d’un régiment, 
L’armée, commandée par Blücher, 
avait déjà franchi le Rhin, lorsqu'il la 
rejoignit à Bar-sur-Aube. Il déploya 
beaucoup de courage dans l’accom- 
plissement de ses fonctions, sur les 
champs de bataille de Brienne et de 
Champaubert. Attaché au corps du 
général Yorck, en qualité d'aumônier 
du prince Guillaume de Prusse, il as- 
sista aux affaires de Laon et de Paris, 
où il se comporta si bravement que le 
roi de Prusse le décora. La paix con- 
clue, il retourna à Halle ; mais à peine 
arrivé, il fut rappelé sous les drapeaux 
par le retour de Napoléon. Il mit cette 
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fois tant de lenteur à se rendre à son 
poste, qu'il ne rejoignit sa brigade 
qu'à Châteaudun, après la bataille de 
Waterloo. Quelques années après son 
retour à Halle, en 48929, il fut nommé 
professeur extraordinaire des langues 
et de la littérature romanes, titre qu’il 
échangea, en 4833, contre celui de 
professeur ordinaire, ayant pris dans 
Pintervalle le grade de docteur. La 
grâce de lélocution, la chaleur du dé- 
bit, le sentiment poétique et la profon- 
deur des recherches, telles sont les 
qualités de ses cours, toujours suivis 
3 un nombreux auditoire. On a de_ 
ui : 

I. Predigten, Halle, 1814 in-8e. 

IL An meine Mitbürger über die 
Vereinigung der beiden, bis jelz ge- 
trennien, protest. Kirchen-Partheien, 
Halle, 4818, in-8°. | 

[IL Handbuch des Wissenwürdig- 
slen aus der Natur und Geschichie der 
Erde und ihrer Bewohner, Halle, 
4821-95, 4 vol. in-8°; 3° édit., avec 
atlas, 1838. — C’est le plus important 
de ses ouvrage. 

IV. Die beiden ersien Gesænge der 
gœttlichen Koinœdie , mit Räcksicht 
auf alle früheren Erklærungsversu- 
che erlœulert, Halle, 1832, in-8°. 

BLANC (MaDeLainE), jeune fille 
de 17 ans, victime des persécutions 
religieuses. Erlevée de vive force, en 
4676, elle fut conduite, un bäillon 
dans la bouche pour l'empêcher de 
crier, chez le curé de Saint-Véran dans 
la vallée de Queyras. Le père osa récla- 
mer son enfant, et ses voisins, touchés 
de ses plaintes, eurent le tort de té- 


- moigner trop hautement leur indigna- 


tion d’un acte de violence qui n’était 
pas sans exemple, même à cette épo- 
que. Le procureur du roi de Briançon 
prit feu; c'était une belle occasion de . 
déployer du zèle. Malheureusement le 
mécontentement n’avait pas dégénéré 
en révolte, et il n’y avait pas moyen 
de rendre l’affaire criminelle. Mais que 
ne peut le génie du mal aïguillonné 
par le désir de parvenir ? Ou fiten 
sorte que la prisonnière tronvât la porte 
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de la prison ouverte, dans la persua- 
sion qu’elle ne manquerait pas d’en 
profiter. Sur ce, grandes clameurs, 
procès-verbaux, accusation d'enlève- 
ment avec effraction, procès, amendes 
et dépens. Tous les prétendus compli- 
ces de l'évasion furent ruinés. Quant 
à la jeune huguenote, elle fut reprise 
etenfermée dans un couvent ; son père 
n’en entendit plus parler. 

BLANC { Picere ), libraire d’Au- 
rillac. Les Protestants de cette ville 
avaient obtenu, en 1561, la permis- 
sion de célébrer publiquement leur 
culte. Les Catholiques jurèrent de met- 
tre un terme à une semblable profana- 
tion. Six cents fänatiques envahirent 
la ville, fermèérent les pories pour 
qu’äucune de leurs victimes n’échap- 
pt, et coururent à la demeure du mi- 
uistre Guy de Morenges, qui, absent 
heureusement, ne dut la vie qu’à cette 


circonstance fortuite. Plusieurs mai- 


sons furent saccagées , entre autres 
celle de cinq orphelins où le jeuné 


Gousselou fut tué d’un coup de feu. 


Pierre Blanc, qui n’avait pas eu Je 
temps de fuir, fut pendu sans forme 
de procès, ainsi que Pierre Säuret, 
chaussetier ; iës moururent courageu- 
sement l’un et l’autre, en chantant le 
Ps. XAVIT. Une quarantaine d’autres 
personnes, parmi lesquelles on cite 
lapothicaire Giraud Bayort, le librai- 
re Jean Cotte, le messager ordinaire 
Jean Condobart, qui furent trouvées 
priant au fond d’une cour, furent ar- 
rèlées, jelées en prison et auraient pro- 
bablement subi le même sort, si le 
Conseil du roi, averti à temps, n'avait 
fait partir en toute hâte François Ray- 
mond, conseiller au parlement de Pa- 
ris, pour mettre un terme à ces excès. 
Catherine de Médicis balançait encore 
entre les deux partis ; il est:inutile 
de le rappeler. 

Le nom de Blanc se rencontre fré- 
quemment dans les annales du protes- 
tantisme. [ a été porté par plusieurs 
pasteurs du Dauphiné et du Vivarais, 
qui n’ont rien fait d’assez remarquable 
pour mériter une notice spéciale. Dans 
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Ja Saintonge, nous trouvons aussi une 
famille Blanc qui possédait la terre de 
Chanfort, et qui avait pour chef, vers 
4630, Pierre Blanc, époux de Jeanne 
de Saint-Genis. C'est peut-être à cet- 
te famille qu’appartenait Guillaume 
Blanc, avocat au parlement de Bor- 
deaux, fort dévoué à l’Église protes- 
tante, lequel n’échappa au massacre 
fait dans cette ville en 4572 que par Ja 
protection d’un capitaine catholique, 
achetée au prix de 400 écus.—En 4699, 
un Antoine Blanc était pasteur de ja 
Nouvelle-Patente, l’église la plus nom- 
breuse et la plus riche que les réfugiés 
français eussent à Londres. En 41695, 
un Théodore Blanc desservait l’église 
française de la même ville, et en 4707 
un Jedn Blanc fut nommé ministre 
de celle de l’Artillerie, qu'il quitta, en 
4724, pour celle de Middelbourg. Ce 
dernier épousa, en 4721, Marie. Ful- 
gout. | 

BLANCHOT (Léorozn-FrébéRic), 
théologien, diplomate et agronome, 
fils de J'érémie-Christophe Blanchot, 
négociant à Montbéliard, naquit dans 
cette ville, le 6 mars 1734. 

Doué d’un esprit actif et d’une vive 
imagination , le jeune Blanchot fit 
d'excellentes études classiques et fut 
admis au séminaire théologique de 
Tubingue en 1750. Il quitta cette haute 
école, en 4754, muni des témoignages 
les plus honorables, et obtint la place 


. de professeur de langue française à 


l’université de falle ; mais il la quitta 
au bout de quelque temps pour en- 
trer comme gouverneur dans la famille 
du ministre de Brandebourg à la dië. 
te de Ratisbonne. Frédéric-le-Grand 
ayant eu l’occasion d’apprécier son 
mérite, le nomma son résident en Po- 
logne à l’époque du premier partage 
de ce malheureux pays. Blanchot se 
montra habile dans les négociations 
relatives à cette iniquité. 

Après trente et un ans de séjour à 
l'étranger , Blanchot revint dans sa 
ville natale en 4781, et s'établit dans 
Je village de Seloncourt pour se livrer 


à des expériences agricoles qu’un con- 
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cours de circonstances défavorables fit 
échouer. Ruiné par ses essais, il vint 
à Paris, et se mit à écrire dans les 
journaux des articles de politique et 
de littérature. Il mourut dans le dé- 
nüment vers 4797. Oa a de Jui: 

[. Aux cullivatcurs, Paris, 4786, 
in-12. 

IL. Du trèfle et de sa culture, Lond. 
et Paris, 4786,in-12 ; réimp. en 4801. 

IT. De la marne et de la manière 
de Pemployer utilement, Paris, 1788 ; 
nouv. édit., 4804, in-12. 

Ces trois opuscules faisaient partie 
d’un grand ouvrage qu’il se proposait 
de publier sous ce titre : Entireliens 
d'un vieil agronome et d’un jeune cul- 
livateur. | 

BLANDIN, nom d’une famille no- 
table de La Rochelle. Dans la liste des 
maires de cette ville publiée par Arcère, 
pous trouvons cités, en 4560, Jehan 
Blandin, sieur des Menus-ffiefs; en 
1561, Jean Blandin, sieur de Villiers 
et de Romagué; en 1566, Amateur 
Blandin, sieur de La Blaudiniére, de 
La Bardonnière et de Sourdon; en 
1571, Jean Blandin, sieur de Fief-Mi- 
gnon ; en 1579, Jean Blandin, sieur 
Des Herbiers; en 1608 et en 1621, 
Isaac Blandin, sieur de Fief-Mignon. 
L’historien de La Rochelle ne nous 
fournit d’ailleurs qu’un petit nombre 
de renseignements sur ces différents 
personnages. Î| nous apprend que Jean 
Blandin s’opposa de tout son pouvoir 
à la prise d'armes de 1568, et que, de- 
venu suspect, il fut jeté en prison et 
empoisonné. Amateur, conseiller au 
présidial en 15592, lieutenant-particu- 
lier en 1568, se dévoua également à 
la cause royale. Ses opinions politi- 
ques Jui avaient déjà aliéné le cœur 
de ses concitoyens, lorsque sa con- 
version acheva de le perdre. Quelques 
membres de la famille persistèrent 
néanmoins dans la profession de là 
religion réformée. C’est ce que lon 
peut conclure d’une lettre de Du Ples- 
sis-Mornay, en date du 13 mai 162f, 
adressée au sieur Des Herbiers, rnaire 
de La Rochelle. | 
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BLANQUET, corsaire rochellois. 
Au mois de juin 14647, Blanquet réso- 
lui de se rendre maître de l’embou- 
chure de la Gironde. De concert avec 
Gaillard, Vigier, sieur de Treuille- 
Bois, et Ponteville, il arma huit na- 
vires et il prit position à Royan, le- 


vant des contributions sur tous les 


bâtiments marchands qui remontaient 
ou descendaient la rivière. Mis en ju- 
gement par le parlement de Bordeaux 
comme rebelle, désavoué par les ma- 
gistrats de La Rochelle, menacé par 
le vice-amiral de Guienne à la tête 
de forces supérieures, Blanquet ga- 
gna la baute mer; maïs une tempête 
le força de se réfugier dans la Sudre, 
où il fut attaqué par la flotte royale. 
Ponteville réussit à s'échapper avec . 
son navire, Treuille-Bois et Gaillard 
se jetèrent à la côte; Blanquet seul 
soutint un combat acharné de plus 
d’une heure. Fait prisonnier avec seize 
matelots, débris de son équipage, il 
fut conduit à Bordeaux, ainsi que 
Gaillard qui avait été repris. En vain 
demandèrent-iis d’être jugés par la 
Chambre de lédit; le parlement ne 
voulut point y consentir, et il con- 
damna les deux chefs à être roués 


vifs, sentence. qui fut exécutée le 20 


juin. Leurstêtes furent placées sur des 
tours le long du port de Bordeaux, 
portant des couronnes de papier avec 
ces mots : Capitaines de pyrates trai- 
tres et rebelles au roi. Les seize mate- 
Jots furent pendus les jours suivants, 
et le parlement se mit en devoir de 


poursuivre les complices de cette folle 


entreprise; mais deslettres d’abolition, 
accordées par le roi au moisd’octobre, 
vinrent arrêter son zèle sanguinäire, 

Une relation du supplice de Blan- 
quet et de ses compagnons, sous le 
titre de Constance, foy et résolution | 
à la mort des capitaines Blanquet et 
Gaillard, en forme de lettre adressée 
à Palinier, ministre de Mornac, a été 
publiée par Caméron, qui les avaitas- 
sisiés dans leurs derniers moments. 
Cet écrit fut supprimé par arrêt du 
parlement en date du 29 juillet 1647, 
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el tous les exemplaires brûlés par la 
main du bourreau. | 

Parmi les’lieutenants-généraux de 
l’armée française sous le règne de 
Louis XIV, nous trouvons un Jacob 
Blanquet, sieur de Là Haye, qui ap- 
partenait peut-être à la même famille. 
D’abord capitaine dans un régiment 
de cavalerie, ï{ passa, en 1654, avec 
Je grade de mestre-de-camp, dans le 
réviment de La Fère. Gouverneur 
d’Aimeries en 1656, de Saint-Venant 
en 4660, il fntnommé colonel en 1661, 
eten 1670, il fut envoyé en Amérique 
comme lieutenant-général. De retour 
en France en 4675, 1l servit en Lor- 
raine jusqu’au 30 juin 1677, où il fut 
tué au combat de Detford. 

BLESSIG (JEAN-LAURENT), pro- 
fesseur de théologie au séminaire pro- 
testant de Strasbourg, inspecteur ec- 
clésiastique et pasteur du Temple- 
Neuf, membre du consistoire général 
_et du directoire, né à Strasbourg le 
“143 avril 1747, et mort dans cette 
ville le 47 fév. 1816. 

Quoique fils d'un pauvre pêcheur, 
Blessig fit de bonnes études dans les 
excellentes écoles de sa ville nafale. 
En 1772, pour perfectionner ses con- 
nâissances , il entreprit un voyage 
littéraire qui dura trois ans; il visita 
Vienne, Trieste, la Lombardie, la 
Hongrie, la Bohème, la Saxe, suivit 
les cours des universités Les plus cé- 
lèbres , se lia d'amitié avec plusieurs 
hommes distingués dans les lettres ou 
dans les sciences, et revint en France 
par la Hollande et la Belgique. Nom- 
mé diacre de l’église française peu 
de temps après son retour, il obtint 
bientôt la place de prédicateur dans 
: l'église de Saint-Pierre, fonctions aux- 
quelles 1! ne tarda pas à joindre celles 
de professeur au gymnase de Saint- 
Guillaume. Ii était pasteur du Tem- 
_ple-Neuf, lorsqu'il futappelé,en 1778, 

à remplir une chaire de philosophie 
comme professeur extraordinaire. Âu 
retour d’un voyage qu'il fit à Paris, 
jl fut nommé pasteur de Saint-Nico- 
Jas. Deux ans plus tard , il quitta 
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cette place pour celle de prédicateur 
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de fête au Temple-Neuf. Peu après, 11. 
fut chargé de professer extraordinai- 
rement la théologie; en 1785, 1l prit 


le grade de docteur et devint profes- 


seur ordinaire de philosophie. : 

Ce fut sur ces entrefailes que la ré- 
volution éclata. Blessig, qui était pré- 
cisément alors inquiété au sujet d’un 
discours prononcé à là Saint-Louis, 


en 1788, dans lequel il avait peint, 
‘sous de vives couleurs, les persécu- 


tions éprouvées par les Protestants en 
France, salua avec enthousiasme l’au- 
rore de la liberté. Il fut élu notable; 


‘mais un sermor qu’il prêcha au mois 
-d’août 1792 layant rendu suspect 


d’incivisme, il reçut ordre de sortir 


de Strasbourg et de l’Alsace. I] alla 


s'établir à Nancy, et il n’obtint la 
permission de retourner dans sa ville 
natale qu'après avoir payé une amende 
de 8,000 francs. Le comité de surveil- 
lance lui ayant permis de se retirer à 


‘la campagne, il se hâta de profiter de 
cette faveur ; cependant les soupçons 


que lon avait conçus contre- lui n’é- 
taient pas dissipés, et il fut arrêté 


- biemôt après. Pendant onze mois, 


ainsi que son collègue Hafner, il at- 
tendit avec une imperturhable séré- 


 nité d’âme sa translation à Paris, 


c'est-à-dire , une mort presque cer- 
taine. Les longs loisirs que le club des 
Jacobins lui faisait, il les consacra à 
l'étude, surtout de la Bible hébraïque. 
La liberté ne lui fut rendue qu’à la 
chute de Robespierre. Instruit par 
une dure expérience, il renonça à la 
politique et $e renferma dans ses 
fonctions de professeur et de pasteur. 
Comme les académies avaient été 
fermées, 1l rassembla autour de lui 
quelques jeunes gens studieux et ou- 
vrit un cours de philosophie et de lit- 


 térature. Vers cette même époque, 


la Convention lui permit de remonter 
dans sa claire, dont il fut dès lors l’or- 
nement. S'il rendit de grands servi- 
ces à l'Eglise protestante, en travail- 
lant à la réorganisation du culte pu- 
blic et au rétablissement de la disci- 
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pline, il ne montra pas moins de zèle 


pour la restauration des études. Du- 


rant toute la période impériale, il 


garda un prudent silence , ne sortant 


de sa réserve peut-être excessive, que 
dans les solennités publiques , lors- 
qu’il s'agissait de célébrer, par ordre 
du gouvernement et en présence des 
autorités, la grandeur de Napoléon. 

Sans descendre à de banales flatteries, 
il possédait un art merveilleux pour 
approprier son sermon à la circon- 
stance. Du reste, il n’avait de relations 
avec le gouvernement qu’autant que 
son intervention était jugée nécessaire 
dans l'intérêt de quelque établisse- 
ment de bienfaisance ; mais il ne re- 
fusait jamais d’ailleurs à qui que ce 
fût, ni ses conseils, ni ses services. La 
nouvelle du retour de Napoléon lui 
causa une émotion si vive que sa santé 
altérée ne put se remettre du choc 
qu'elle avait éprouvé. 

Blessig n'était pas, à proprement 
parer, un homme de génie, et cepen- 
dant il a laissé une granderéputation. 
Chez lui l'imagination dominait, mais 
elle ne sortait jamais des limites tra- 
cées par une saine raison. Ses connais-. 


sances étaient fort étendues dans tou-. 


tes les branches de la théologie et de 
la littérature ancienne. Comme ora- 
teur, il avait un talent éminent et, par 


d'infatigables efforts, il tendait à se. 


rapprocher de plus en plus de Îa per- 
fection ; cependant on reproche, avec 


raison, à son style de l’incorrection, 


et parfois de l’enflure. 
Nous donnerons la liste de ses ou- 


vrages d’après les bibliographes alle- 


mands : 

I. Origines philosophiæ apud Ro- 
manos, Argent., 4770, in-40. 

IL Discours prononcé à l’occasion 
de la translation du corps de M. le 
maréchal de Saxe dans l’église de 
Saïnt-Thomas, 1777, in-4° — Grimm 


affirme que Bossuet n’aurait pas dé- 


suvoué certains passages de l’exorde. 
TL. Zwei Reden Lei d. Graben d. 

Frhr. J. F. von Medem, nebst des- 

sen-Leben, Strasb., 1778, in-8°. 
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IV. Die Pflicht des Farbitte far den 
Koœnig, Strasb., 1778, in-8e. | 
V. Præsidia interpretationis N. T. 
ex auctoribus grœcis, Argent, 1778, 
in-4e, | 
VI. Erste Predigt über den LXXXVII 
Psalm ; nebst einer allgemeinen Ein- 
leitung zur Lesung der Psalmen, 
Strasb. , 4780, in-8o. | 
VIL. Boitræge zu einem Exempel- 
buch, Strash., 4780 (ou 1781, selon 
Kaiser), in-8e. — Trad. du danois de 


Malling. 


VIT. Rede bey dem Strasb. Jubi- : 
lœum, Strasb., 1784, in-8°. | 

IX. Cleanthes Hymnus; griech.nach 
Brunk und franzæs nach von, Bou- 
gainville, Strasb., 4781, in-8°. | 

X, Kleine Strasbürger Chronik , 
Strasb. 1781 (178%, selon Kaiser), 
in-8e. | 

"XE Rede am Frisdensjeste, Strasb., 
4784, m-8°. | 

XI. Zuwürdigen Andacht der Chris-. 
ten beim heïl. Abendmahl, Strasb., 
4784, in-8e. 

XI. Zur praktischen Seclentehre, 
Strasb. 1785, 1n-8°. | 

XIV. Panegyricus regi nostro Lu 
dovico XVI dicatus, Argent, 1785, 
in-4° (1784, selon Meusel). | 

XV. Ueber Unglauben, Aberglauben 
und Glauben, Strasb., 1786, in-8°. 
- XVI. Beispiele des Guten, mat eini- 
gen Anmerk., Strasb., 1786, in-8°. 

XVII. Cap. IIT Evangelii Johannis 
interpretatio cum adnotatis, Argent.’ 
1786, in-4°. 

XVILL. Leben des D.JT.P. eurent 
Strasb., 4787, in-8°. 

XIX. ” Gedæchtnissrede auf F. de 
Reuchlin.. Strasb., 4788, in-8°, 

XX. Zivei Predigten, durch Chris- 
tuim wird mir Glückin aller Ewigkeit, 
Strasb., 1788, in-8°. | 

XXL. De censu Davidico pesteque 
secuté, Strasb., 1788, In-4°. Ë 

XXII. Ermalhnung an meine christ- 
lichen Zuhærer, Strasb., 1789, in-8°, 

XXII. Zuschrifi des Kirchenkon- 
vents in Strasburg an die sæmitlichen 
der uugsburgischen Confession ‘zu- 
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gethanen Gemeinden des Elsasses, de 
gegenw@ærtigen Zeitlœufte betreffend, 
Strasb., 1789, in-4°.. 

XXI. Einweihungsrede bey Ver- 
anlassung der neuen Municipalver- 
fassung; Strasb., 4790, in-8e, 

XXV. Ueber den Grehorsam gegen 
das Gesetz, Strasb., 1791, in-8°. 

XX VI. Reformationspre di gt über die 
Verbind. der Religion mit den Pflich- 
ten des bürgerl. Lebens, Strasb. , 
4792, in-8°. 

XXVIL. Leben des Gr afen von Me- 
dem, nebst seinem Briefwechsel, 
Strasb., 1792, Il Th., in-8+. 

XX VITE. Ordinationsrede, Sirasb., 
4797, in-Se. 

XXIX. Strassburgisches Césante 
buch, Strasb., 1798, in-8°+, et plu- 
sieurs fois depuis. — Recueil de can- 
tiques dont une partie appartient à 
Hafner. 

XXX. Drei Osterpredigten über 
Scheidenund Wiedersehen im Unster- 
blichkeitslande, Strasb., 1801 (1802 
selon Kaiser), in-8°. 

XXXI, Discours sur la paix des 
peuples et La she Strasb., 1802, 
in-4. 

XXXIL. Was haben wir als Christen 
zu fürchien, zu hoffen. zu thun in den 
neuen , uns bevorstehenden Zeiîten, 
Strasb., 1802, 1808, in-8°. — Nulle 
part l’orateur ne s’est élevé à une pa- 
reille hauteur. Îl discute avec une 
noble indépendance les idées alors 


dominantes sur l'éducation et la reli- 


gion, et pose des principes incontes- 
tables qu’il développe avec une cha- 
leureuse éloquence. 


XXXII. Das Bud des frommen 


Mannes , Gedæchinisspred., Sirasb., 
1804, n- -80, 

XXXIV. (edæchinissrede auf J.T, 
Oberlin, Strasb. , 1807, in-8°. 


'XKXN. De influence de là religion 


protestante sur les relations de la vie 
Civile et domestique, sermon prononcé 
par M. Rembard, avec quelques ré- 
flexions sur Pesorit du protestantisme, 

Paris et Strasb. , 1808, in-8°. — Ré- 


ponse à une attaque anonyme coutre 
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| Reinhard. Elle a été trad. en allem. 
par Semler, Leipz.; 1808, 1n-8°.' 

XXX VI. Gedæchtnissrede auf J.S. 
M. Portalis, Strasb., 1898, in-8°. 

XXXVIL. Predigten beim Eintrilt 
des 4 Qter Jahrhunderts,Strasb., 1808; 
in-8o : 2e édit., 1816, in-8°. 

XXX VIII. Communion-und Con- 
firmationsreden, Strasb., 1816, in-8°. 
— L'auteur n’avait pas ee le temps 
de mettre la dernière main à ces ser- 
mons, qui ont été publiés par Fritz. 

_ XXXIX. Nachgelassene. Predigten 
af alle Sonn-und Festtage d. Jahres, 
Tb. IE, Strasb., 1826, in-8°. 

Blessig a inséré, en outre, un grand 
nombre de mémoires ou. dé disserta- 
tions dans le Musée allemand, les Ar- 
chives littéraires de l'Europe, le Jour- 
ral encyclopédique de’Clèves (1774), 
là Feuille hebdomadairede Strasbourg 
(1776), l'Histoire httéraire de Meusel, 
le Magasin chrétien. 

BLONDEAU (PIERRE), médecin de 
la faculté de Montpellier, apostasia et 
publia un Traité contenänt les causes 
et raisons qui ont mû P. Blondeau, 
médecin de Montpellier, de sortir de 
VÉ, P. R. pour se ranger à l’É. C. 
A. R., Lyon, 1632, in-8°. Il mourut 
à Paray:le-Monial. | 

BLONDEL (Davin), visé de 
l'Église réformée. Au jugement de 
Bayle, Blondel fut un des hommes du. 
monde qui avait la plus grande con- 
naissance de l’histoire ecclésiastique 
et de l’histoire civile; il aurait pu 
ajouter qu'il fut aussi un des plus ha- 
biles critiques de son siècle. 

Né à Châlons-sur-Marne en 1591, 
« il réussit parfaitement dès son jeune 
âge, dit Perrault, dans l'étude des 
belles-letires : après avoir appris les 
langues sçavantes et la théologie, il 
s’'appliqua à l’histoire ecclésiastique et 
particulièrement à celle du Bas-Em- 
pire. » Ses études achevées, il fut reçu 
ministre, en 1614, dans un synode de 
l'Îe-de-France, et placé à Houdan. 
Peu de temps après, il débuta dans la 
carrière littéraire, qu’il devait par- 


courir avec succès, par une Afodeste 
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déclaration. de. la sincérité et vérité 
des églises réformées de France (Se- 
dan, 1619, in-8°). Cette réponse aux 
invéctives dont quelques écrivains ca- 
tholiques, eten particulier l’évêque de 


Luçon, poursuivaient les doctrines 


des réformateurs, fit concevoir de 
Blondel les plus hautes espérances et 
lui mérita des marques de distinction 
honorables. Les synodes provinciaux 
de l'Ile-de-France le choisirent plus 
de vingt fois pour secrétaire. Un de 
ses adversairés a prétendu que ce 
choix n’avait été moiivé que par sa 
belle écriture; mais nous demande- 
rons si ce fut aussi en qualité de 
calligraphe qu’il aurait été député par 
sa province à l’Assemblée politique de 
Loudun, en 1619, laquelle le chargea 


d’une mission dans la Saintonge et le 


Béarn, ainsi qu’à quatre synodes na- 
tionaux. Des Marets affirmé qu'il as- 
sista au Synode d’Alais, en 1620, et 
qu'il y traversa beaucoup le modéra- 
teur Du Moulin. C’est une erreur déjà 
relevée par Bayle. De 
Le Synode de Castres, pour don- 
ner à Blondel une preuve de son es- 
time, lui fit don de mille francs qui 


devaient être employés à l’achat des 


livres nécessaires à un ouvrage qu’il 
composait. Bayle paraît disposé à ad- 
mettre qu’il s'agissait d’une réfutation 
des Annales de Baronius. On trouva, 
en effet, après la mort de Blondel, 
l'édition qu’il possédait de cet ouvrage 
célèbre chargée de notes marginales 


dont Magendietira profit; mais comme 


le pasteur de Houdan n’a jamais rien 
fait imprimer sur ce sujet et que le 
livre dont le Synode de Castres avait 
voulu que les églises fissent les frais 
d'impression, a été publié, après avoir 
été examiné et approuvé par les sy- 
nodes de la Saintonge et de la Basse- 
Guienne, ainsi que nous l’apprennent 
les actes du Synode national de Cha- 
renton, en 4634, la supposition du 
célèbre critique est inadmissible. Îl 
ne peut être question que de l'ouvrage 
qualifié par Conring de præclarisst- 
mum, inçcomparabili labore conscrip- 
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tum, c'est-à-dire du Pseudo-Isidorus et 
Turrianus vapulantes (Gen., P.Chouet, 
1628, in-4°), excellente réfutation du 
jésuite espagnol François Torrès, qui 
avait fait paraître, quelques années 
auparavant, une défense des Fausses 
décrétales. Selon le P. Sirmond, Blon- 
del enfonça une porte ouverte, plu- 
sieurs auteurs catholiques ayant déjà 
suffisamment démontré l’imposture du 
faux Isidore. Nous ne voulons point 
contester les services rendus par les 
écrivains de l’Église romaine; nous 
soutenons seulement qu’aux preuves 
nombreuses qu’ils avaient apportées, 
le pasteur protestant en ajouta de 
nouvelles d’un très-grand poids, ce 
qui n’empêcha pas le cardinal d’A- 
guirre de prendre encore une fois, en 
1693, la défense des Fausses décrétales 
dans le Collectio maxima conciliorum 
Hispaniæ. Tant il est difficile d’ame- 
ner la cour de Rome à rejeter franche- 
ment une arme quelconque, eût-elle 


été vingt fois brisée entre ses mains! 


Blondel] fut chargé parie Synode de 
Castres, avec le sieur de Bauterne, de 
présenter au roi la liste des six can- 
didats à la -députation générale. La 
harangue qu’il prononça à cette occa- 
sion à été publiée dans le tome XII 


“du Mercure français. Sauf un regret 


donné, en passant, aux assemblées po- 
litiques qui avaient été défendues, elle 


ne contient que des protestations de 


respect. de fidélité et d’obéissance. 

_ En 1651, la province d’Anjou le 
demanda pour professeur de théologie 
à l’académie de Saumur ; mais sur 
l'opposition du comte de Roussy, le 
Synode de Charenton décida qu’il res- 
terait ministre de l’église qui s’assem- 
blait dans le chêteau de ce seigneur. 
Il continua donc, avec un zèle égal, à 
remplir ses fonctions pastorales et à 
défendre les doctrines du protestan- 
tisme contre les attaques de leurs ad- 
versaires, jusqu’en 1644, où lesynode 
de l’isle-de-France, convaincu qu’il 
était appelé à rendre à l’Église plus de 
services par ses écrits que par sa pré- 
dication, lui permit de résider à Paris, 
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où il devait trouver de plus grandes 
facilités pour ses études. À ‘cette fa- 


veur, le Synode nationäl de Charen- 
ton joignfi un traitement supplémen-. 
taire de mille livres. Quelques années 
après, la chaire d’histoire étant venue 


à vaquer par la mort de Vossius, les 
magistrats d'Amsterdam l’appelèrent 


pour la remplir. Il se rendit en Hol- 
lande en 4650; mais l'humidité du 
climat, jointe à un labeur excessif, lui 


causa une ophthalmie qui le priva de 
la vue. En cet état, il ne laissa pas de 
poursuivre ses travaux historiques 
jusqu’à sa mort, arrivée le 6 avril 
4655 - 
Outre les ouvragés dont nous avons 
parlé, Biondel a laissé : | 
I, Lettre à M.de La Haye touchant 
La prétendue nécessité de la puissance 
du Pape en l'Église, proposée par La 
Milletière, Charent., Louis Vendôme, 
1650, in-8c. 0 
IL. Eclaircissemens familiers de la 
controverse de l’eucharistie, Quévilly, 
Jacq. Cailloué, 4644, in-8°. — Dédié 
à M. de Launay et le meilleur de ses 
ouvrages, au jugement d’Ancillon. . 
TL. Réplique au Jugement du sieur 
de La ÂMillétière, Quévilly, 1647, 
in-12. — Cet écrit, cité par Nicéron, 
ne serait-il] pas le même que celui que 
nous avons eu entre les mains et qui 
est intitulé Abus du jugement que 
M. de La Milletièré a voulu rendre con- 
tre le livre de l'Eucharistie, addressé 
à M. de La Motte-Launay, Charent., 
1641, in-8°? . 
VF. Trailé historique de la primauté 


en l'Église, auquel les Annales ecclé- 


siastiques du carälinal Baronius, les 
Controverses du cardinal Bellarmin, 
la Réplique du cardinal Du Perron 
sont confrontées avec la Réponse du 
sérénissime roy de la Grande-Bre- 
tagne, Gen., J. Chouet, 1641, in-fol. 
- V. De formulæ regnante Christo 
in velerum monimentis usu, justas 
pro regibus maximis Philippo T et IT, 
summäâque regum omnium poleslate, 
vindicias compleæu diatribe, Amst.., 
4646; in-4°. — L'auteur s'attache à 
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réfuter ceux qui soutenaient que cette 
formule a commencé à être employée 
pendant lexcommunication de Phi- 
lippe I et de Philippe-Auguste. Cest 
un {raité curieux et plein d’érudition 
sur Ja puissance des rois, lit-on dans 
la Biogr. univ. On a lieu de s'étonner. 
que quelques-uns des collègues de 
Blondel l’aient blâmé, comme nous 
l’apprend Bayle, de s'être mêlé aux 
disputes de l’histoire civile, au lieu 
de s’en tenir exclusivement à la con- 
troverse. Parce qu’il était ministre, 
était-ce une raison pour que le savant” 
critique restât étranger à la vie litté- 
raire de son siècle ? 

VL. Apologia pro sententi& Hiero- 
nymideepisropis etpresbyteris,Amst., 
1646, in-4°. — Blondel prouve que, 
dans la primitive Église, les mots 
d’évêque et de prêtre désignaient les 
mêmes fonctions. | 
°: VIE Familier éclaircissement de la 
queslion si une femme a esté assise au 
siége papal de Rome entre Léon IV 
et Benoist IIT, Amst., 1647, in-8°.— 
Traité où Blondel détruit de fond en 
comble l'histoire de la papesse Jeanne. 
Les Catholiques.se montrèrent fort re- 
connaissanis de ce service; mais les 
zélateurs d’entre les hriguenots furent 
indignés qu’un des leurs employàt sa 
science à ruiner cette tradition « quand 
l'intérêt des Protestans demandoit 
qu’elle fût vraie. » Un avocat deRouen, 
nommé Coignard, attaqua. vivement 
l’auteur. Des Marets, professeur. à 
Groningue, et Spanheim écrivirent 
pour réfuter son livre, mettant beau- 
coup d’érudition auservice d’une man- 
vaise cause. D’autres, plus sages -ou 
plus impartiaux, comme Du Moulin, 
sentirent, au contraire, que l’Église 
protestante a des armes mieux trem- 
pées à sa disposition dans sa lutte con- 
tre sa rivale, et ils n’hésitèrent pas, 
comme l’avait déjà fait Chamier, à 
reconnaître l'absurdité de cette fable. 
— Une 2° édition de cet ouvrage pa- 
rutàa Amst. en 1649. Après la mort 
de Blondel, Courcelles en fitimprimer 
Ja trad. latine faite par l’auteur lui. 
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mème, sous le titre : De Joanné pu- 
pissé, Amst., 1657, in-8°. Celte trad. 

est beaucoup plus ample que l'origi- 
nal. 
VII. De jure plebis in regimine ec- 
clesiastico, dissertatio, Paris., 1648, 

in-8°; Hagæ Comit., 1662, ” in-8; 
Amst., 4678, in-12. — Dans cette dis- 
sertation, Blondel soutient, confor- 
mément aux opinions des Calvinistes, 
que, pendant longtemps, les laïques 
ont pris une part aeuve: aux affaires 
de l'Église. | 

IX. Scholia ad Grotium de i imperio 
notestatum summarum circà sacra, 
Paris., 14648, in-8°. ; Hagæ Comit., 
1652, ‘in-8e. 

X. Traité du droit héréditaire ap- 
parlenant au duc de La Trimouille au 
royaume de Naples, Paris, 1648, 
n-40. 

XL Des Sybilles célébrées tant par 
l'antiquité payenneque par les Saincis 
Pères, Charent., N. Périer, 4649, 
in-4o; 2° édit. 1684, in-4e, — Dédié 
à Sarrau, conseiller au parlement de 
Paris, Dans ce traité, Blondel s’in- 
scrit en faux contre les oracles des 
Sibylles et prouve que c’est l’œuvre 
de quelque imposteur qui vécut dans 
les premiers siècles du christianisme. 
Selon lui, les Pères ne pouvaient igno- 
rer Pimposture, et s'ils ont fait usage 
de ces prétendues prédictions, c’est 
qu’ils regardaient comme bons tous 
les moyens propres à assurer le triom- 
phe de leur cause. Incidemment, l’au- 
teur traite dans cet ouvrage plusieurs 
questions qui ne se rapportent pas di- 
rectement à son sujet. Un des pre- 
miers, il a soutenu, par exemple, que 
le fameux passage de Josèphe relatif 

au Christ a été interpolé, opinion qui, 
combattue par Huet, et défendue par 
Le Fèvre, a fini par prévaloir. 

XIL Commonitorium de fulmine 
-füper ex Esquiliis vibrato, sive adv. 
 Innocentii X bullam in tractatum Mo- 
nasteriensem, Eleutherop. [ Amst. |, 

1651, in-40, —— Traité en faveur de la 
liberté de conscience, publié sous le 
pseudonyme d’Amandus Flavianus. 
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Barbier en indique une édit. de 1646; 
mais c’est une erreur manifeste; le 
traité de Westphalie n’ayant été conclu 


qu’en 1648. Ün extrait de ce livre en 


franc. a été publié à la suite des Actes 
authentiques des églises réformées. 
Quelques exemplaires de cet extrait, 
sans date, ont été mis en vente sépa- 
rémenf. 

XIIL. Barrum- ns ste | 
advers.Commentarium lotharingicum 
J, J. Chiffletii, Amst., 4652, in-fol.. 

XIV. Genealogiæ Franciæ plenior 
Assertio Vindiciarum hispanicarum, 
novorum luminum, lampadarum his- 
toricarum et commentariorum libellrs 
à J.J. Chifflelio inscriptis, ab eoque 
in Francici nominis injuriam edilis 
inspersorum omnimodo eversio, +28 . 
41654, 2 vol, in-fol.; 2e édit. 468% 
_Blondel avait déjà perdu la vue ne 
qu’il composa cet ouvrage, pour lequel 


la cour de France lui: accorda une 
. pension de 5 
croire le P. Simon. C’est une ré- 


000 livres, s’il faut. en 


futation des assertions de Chifflet, qui 
faisait descendre les rois de la 2° et de 


Ja 5° race d’Ansbert, époux, selon lui, 
de Bliulde, fille de Clotaire E, et qui 


croyait trouver dans celie fable le reri- 
versement de la loi Salique.— A la fin 


. du 2° vol. a étéréimp. Le traité No XIIT, 


où Blondel prouve que le duché de 
Bar a toujours fait partie de la Cham- 


. pagne. 


XV. Titres justificatifs du droit ap- 
partenant au duc de La Trimouille en 
la succession universelle de Frédéric 
d'Aragon, roi de Sicile et de Naples, 
Paris, 1654, in-4°. | 

XVI. Actes authentiques des églises 
réformées de France, Germanie, etc, 
touchant la paix et charité fraternelle 


. que tous les serviteurs de Dieu doi- 
vent sainctement entretenir avec les 
. Protestans qui ont quelque diversité 


soit d'expression, soit de méthode, 


. soit même de sentiment; rassemblées 
pour laconsolation et confirmation des 
âmes pieuses ct pour l’instruction 
de la postérité, Amst., 


4655, 1n-4e. 
Selon d’autres, ilen. parut une édit. 


BLO 


dans la même ville en 1651. :— Get 
écrit déplut souverainement aux ad- 
versaires d'Amyraut, parce que Blon- 
del y dévoila sans ménagement leurs 
sourdes menées, et osa dire de dures 
vérités à Du Moulin et à Rivet. Depuis 
longtemps soupconné d’arminianisme 
à cause de ses liaisons avec Courcelles, 
Blondel était abreuvé de dégoûts. Des 
esprits chagrins virent presque un crl- 
me d’État dans la publication de ses 
Considérations religieuses et politi- 
ques qu'il mit au jour pendant la 
guerre dela Hollande contre Cromwell. 
Pour compléter la liste des ouvrages 
imprimés de Blondel, il nous reste à 
mentionner une Table généalogique 
de la maïson de Roye et des comtes de 
Roucy, in-fol.. citée par Nicéron ; une 
Oraïio invitans ad historiæ studium, 
indiquée par Jœcher, et uné disserta- 
tion des Nullités des remontrances 
faites au roy et à son conseil sous le 
nom de la noblesse et du tiers-état de 
La province d’ Auvergne (Paris, 1649, 
in-4v) que lui attribue le P. Celong. 
Ün seul msc. de ce savant critique est 
signalé par les bibliographes, sôus le 
titre de : Notæ ad Aub. Mirœi fastos 
belgicos et burgundicos. Il se trouvait 
dans la Bibl. d’Oisel. Nos recherches 
nous en ont fait connaître quelques au- 
tres. Le catalogue de la Collection Du- 
puy lui attribue, parmi lés pièces dont 
se compose le vol. 777, les trois sui- 
vantes : Remarques sur des auteurs 
modernes , Observations $ur la propa- 
gation du christianisme dans les Gau- 
les, De comitibus palatinis. Ces trois 
pièces sont peu importantes ; ce sont 
de simples notes, d’une écriture très- 
fine et trés-serrée, évidemment des- 
tinées à lui servir pour la composition 
de sés ouvragés. La dissertation placée 
en tête du vol. 70 de la mêmé Collec- 
‘tion offre plus d’intérêt. Cetté disserta- 
tion fort érudite, comme tout ce qu’a 
écrit Blondel, est intitulée Des causes 
majeures ; elle n’a pas moins de trente 
fol. L’auteur prouve que, pendant des 
siècles, les causes majeures n’ont pas 
été réservées aux papes, 
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Le Catalogue des livres condamnés 
par l’archevêque de Paris en 41685, 
attribue à Blondel un traité de Ja 
Transsubstantiation, etun autre de ]a 
Créance des Pères touchant l'estatdes 
âmes après cette vie, de la prière pour 
des morts et «du purgatoire; mais 
comme aucun bibhographe n’en fait 
-mention, et'que nous n'avons pas, NOUS 
Pavouons, une confiance furt grande 
dans les connaïssances bibliographi- 
ques du prélat, nous avons liésité à les 
classer parmi les œuvres du célèbre 
pasteur protestant. Lé même scrupule 
nous à déjà empêché d'ajouter à la 
Bste des ouvrages d’Ainyraut le traité 
Du mérite des œuvres, cité dans le 
même catalogue. | | 

À une érudition rare, à une rné- 
moire prodigieuse qui lui rappelait le 
moindre fait, la date la plus insigni- 
fiante, Blondel joignait une sagacité 
merveilleuse. « C’était, dit Perrault, 
-un homme d'honneur, d’une prodi- 


_gieuse lecture et capable de grandes 


choses. » Dans une lettre à Särrau, 
- Grotius loue sa méthode et sa perspi- 
cacité. Tous ses biographes, enfin, 
s’accordent à reconnaître que peü de 
savants ont été plus versés dans la 
connaissance des langues, de la théo- 
logie et de l’histoire. Malbeuïeuse- 
ment ses ouvrages sont peu agréables 
à la lecture. On peut lui appliquer ce 
que Fontenelle dit de Vandale : « qu’il 
ne fait nulle difficulté d'interrompre 
“le fil de son discours pour ÿ faire eu- 
trer quelque autre chose qui se pré- 
sente, et, dans cette. parenthèse-là, il 
y enchâsse une autre parenthèse, qui 
même n’est peut-être pas la dernière. » 
Néanmoins ses écrits seront toujours 
consultés et estimés, à cause de l’exac- 
titude des recherches et de l’impartia- 
lité des jugements. : 
David Blondel avait deux frères 
“plüs âgés que lui, tous déux minis- 


“tres, êt tous deux, selon Perrault, gens 
- de inérite et d’une éruditioü au-dessus 


du commun. Le cadet, nommé AARON, 


fut pasteur à Étaples et à Imécourt; 


l'aîné, appelé Moïss, le fut à Meaux, 


BLO 


puis à Londres. Ce dernier est auteur 
d’un hvre intitulé : Jérusalem et Rome 
au secours de Genève, ou Trailé des 
livres apocryphes confirmé par les 
témoignages des docteurs de l’Église 
primitive et de l’Église romaine, Se- 
dan, Abr. Pacard, 1621, in-8°. Le 
ésulte Véron prétend que cet ouvrage 
n’est qu’un plagiat de la Censure des 
livres apocrÿphes , par l’anglais Jean 
Raïinold. Robert Watt, qui cite le traité 
de Moïse Blondel, attribue encore à ce 
pasteur une Nouvelle méthode de for- 
tification, publiée en russe à Moscou, 
4714, in-4e. Cest évidemment une 
erreur Comme on en trouve tant dans 
ce bibliographe trop estimé. 

BLONDEL (JAcQUES - AUGUSTE), 
membre du collége des médecins de 
Londres, né à Paris en 1665, mort le 
& oct. 1734. 

Blondel fit ses premières études 
sous les yeux de son père, avocat au 
parlement de Paris. [l se rendit en- 
suite à l’université de Leyde pour y 
étudier la médecine, et, après avoir 
pris le grade de docteur, il passa en 
Angleterre dans l'intention de suivre 
les cours de l’université d'Oxford. [1 
finit par s’établir à Londres, où il ga- 
gna biéntôt la confiance du public. 

* Blondel n’était pas seulement un 
habile médecin, il possédait encore 
les langues mortes, en particulier 
lhébreu, et il était versé dans la Hit- 
térature. M. Dézeimeris, à qui nous 
empruntons ces détails biographiques, 
afirme qu’il composa un assez grand 
nombre d'ouvrages, tous anonymes, 
sur des sujets de théologie. N’y aurait- 
il pas ici quelque confusion ? Ce qui 
est certain, c’est que le bibliographe 
anglais Robert Watt n’attribue à Jac- 
ques-Auguste - Blondel qu’un opus- 
vule intitulé : The power of the mo- 
ther's imaÿination over the fœtus exa- 
mined. Cet écrit a eu deux édit, l’une 
publiée à Londres, en 1727, in-&, 
sous un titre un peu différent; l’autre, 
‘en 1729, in-8°, L'auteur y attaque, 
avec beaucoup de force, l'opinion que 
l'imagination exerce sur les femmes 
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enceintes une influence quelconque. 
Îl attribue les monstruosités princi- 
palement à des maladies du fœtus, à 
l'arrêt de développement de quelques- 


unes de ses parties, aux violences et 


aux ébranlements qu’il éprouve dans 
le sein de la mère. Son sentiment 
ayant été combattu par Turner, il lui 
répondit avec autant d'esprit que de 
vigueur dans sa seconde édition. Cet 
ouvrage a été trad. en français (Leyde, 
1757, in-8°). Carrère attribue encore 
à notre auteur une Dissert. sur La 
maladie épidémique des bêtes à cornes, 
publiée en anglais à Lond., 4751, 
in-12 ; mais il garde un silence absolu, 
de même que les bibliographes con- 
sultés par nous d'habitude, sur les 
prétendus écrits théologiques dû mé- 
decin Blondel. | 
BLONDEL (OcrAvIEN), habile la- 
pidaire de Tours. Arrêté comme hé- 
rétique à Lyon, où lappelaient fré- 
quemment les intérêts de son com- 
merce, il céda aux instances de ‘ses 
parents ét de ses amis et changea de 
religion. Cette apostasie ne lui servit 
de rien; l'influence de ses ennemis, et 
surtout du précenteur de la cathé- 
drale, fit continuer les poursuites. 


Blondel fut tiré des prisons de Lyon 


pour être amené à Paris. En route, un 
de ses amis trouva moyen d’avoir avec 
lui un entretien dans lequel il lui re- 
procha fortement d’avoir craint les 
hommes plus que Dieu. Cetté exhor- 
tation fut si efficace que Blondel réso- 
lut de réparer sa faute par une mort 
exemplaire. Il fut brûlé vif à Paris, 


en 1548. 
.. Quelques années après, le 44 juin 


4556, sur la place du Salin, à Tou- 


‘louse, se dressa le bûcher pour un 


autre martyr du même nom, dont Îe 
crime était d’avoir « entoriné un can- 
tique profane de Clément Marôt, ayant 
unair menaçantetinconveñant contre 
le très-vénérable officiant et prédica- 
teur pour préparation procession- 
nelle. » Afin de réparer l’injure faite 
à la sainte foi catholique, le parlement, 
«a en veriu des saints décrets, concrlés 
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et ordres du sain{-père le pape Paul IV 
et souverain gouvernant, » le con- 
damna à être brülé. Nous ferons re- 
marquer que le martyrologe de Cres- 
pin ne fait pas mention de cette vic- 
time du fanatisme. 

BLOSSET (Louis), sieur de Fleury, 
surnommé le Bègue, gentilhomme du 
Nivernais. Zélé partisan de la Ré- 
forme, il fut un des premiers à se ren- 
dre auprès de Condé à Orléans, à la 


tête d’une compagnie de gendarmes; . 


mais la guerre traînant en longueur, 


ses ressources s’épuisèrent, et il solli- 


cita un congé qui lui fut accordé. En 
retournant dans ses terres pour s’y 
rafraîchir , il surprit Entraïins, où il 
s’empressa de rétablir l'exercice de la 
religion réformée qui venait d’y être 
aboli. Il y fut rejoint par une par- 
‘üe des habitants de La Charité ÿ qui, 
chassés de leurs foyers, lui persua- 
_dérent de faire une tentative pour 
reprendre cette ville sur les Catho- 
liques, 

Aussitôt qu’ils avaient appris l’ar- 
_ rivée de Condé à Orléans, les Protes- 
tants de La Charité avaient pris les 


armes sous les ordres d’Amador de: 


-_ La Porte, seigneur d'Issertieux, brave 
gentilhomme du voisinage qui aurait 
conservé cette ville au parti, si la di- 
vision ne s’était mise parmi les habi- 
.tants. Forcé de se rendre, il avait 
. Signé une capitulation qui avait été 
aussitôt violée. Les excès commis par 
. es soldats catholiques dès leur entrée 
dans la ville, avaient averti les Ré- 
formés de ce qu’ils avaient à craindre. 
Les plus sages, entre autres le minis- 
tre Jean Logery, dit La Planche, 
.S’étaient hâtés de se cacher ou de fuir 
_sous toute sorte de déguisements : les 
autres s’élaient vus exposés aux ven- 
geances de leurs ennemis. Gouin 
.Portier, riche marchand, fut dépouillé 
.de presque {out ce qu’il possédait. Un 
jeune homme, nommé Juvenien, fut 
pendu, ainsi que Georges Herlant, ré- 
fugié de Cosne. Issertieux, jeté en 
Prison, parvint à s’échapper avec 4r- 
Taby et quelques autres, Antoine 
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Vaysse, médecin , et son beau-pere, 
Pierre Gay, de Cosne, qui s'étaient 
sauvés dans une maison de campagne 
appartenant à Nicolas de Bèze , frère 
du grand réformateur, furent vendus 
par un domestique, arrachés de leur 
asile, qui fut incendié, et ramenés à 
La Charité, où on les rançonna impi- 
ioyablement, de même qu’un maître 
de forges, nommé Guillaume Pinetle. 
Instruits par ces exemples, les Pro- 
testants de La Charité et ceux de Bour- 
ges et de Cosne qui y avaient cherché 
us refuge, s’enfuirent à travers mille 


dangers. Les uns allérent rejoindre 
. d’Andelot et combattirent sous ses 


ordres jusqu’à la bataille de Dreux, où 
Pun des leurs, appelés Persevau, per- 
dit la vie. Les autres gagnerent En- 
trains et déterminèrent Blosset, René 
de Monceaux, sieur de Blanay, et Bois, 
à tenter, en 1563, un coup de main 


qui réussit parfaitement. 


Laissant Beaumont à Entrains et 
Bois à La Chariiéavec une partie de sa 
troupe, Blosset poursuivit sa route et 
$e relira à Fleury. Ilne paraît pasavoir 
“pris part aux événements ulhérieurs 
de la guerre. Nous ne le voyons repa- 


raître sur la scène qu’en 1567. À la fin 


de cetteannée, il s’'empara, avec les 
capitaines Bois et Cléry, du château 
de Sarry près de Chälons-sur-Marne ; 
mais , dit La Popelinière , « pendant 
qu'ils se débatoyent à qui d'eux de- 
meureroit le chasteau, ». Brissac sur- 
vint qui les surprit, fit prisonnier 
Cléry et força les autres à fuir, avec 
quinze chevaux seulement, jusqu’à 
Auxerre où commandait La Borde. 
En 4568, Blosset servit d’escorte à 
Condé lorsque ce princese réfugia à La 
Rochelle, et il fut chargé d’appeler aux 
-armes Îles Protestants du Poitou. L’an- 
née suivante, Coligny, occupé du siége 
-de Poitiers, le détacha avec Bois, son 
fidèle compagnon, pour aller secourir 
La Charité. Son approche, à la tête 
d’une troupe de 3 à 400 chevaux, gros- 
sie, :l est vrai, par de faux rapports, 
suffit seule pour décider les Gatholi- 
ques à lever le siége. Après l'affaire de 
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La Roche-Abeille , Blosset se saisit du 
château de Regeanes près d'Auxerre: 
mais n'ayant pas eu le temps de le 
mettre en état de défense, il ne tarda 
pas à en être délogé. Il parvint à s’é- 
chapper avec quelques hommes ; tous 
Jes autres furent massacrés avec une 
férocité sans exemple. Étienne Cœur- 
de-Roi, riche grainetier d'Auxerre, fut 
coupé en morceaux, et son cœur, mis 
en vente, trouva des acheteurs qui le 
dévorérent grillé sur des charbons. 
… Blosset se Jeta dans Vézelay, où com- 
mandait le jeune Sarrasin, capitaine 
brave et actif. Les Catholiques paru- 
rent sous les murs de cetle ville au 
mois d’octobre 4569. Le 10, le feu 
s’ouvrit, et deux brèches ayant été 
pratiquées, un assaut furieux fut hvré. 
Sarrasin fut tué sur la muraille. Blos- 
set, hit-on dans les Mémoires de Char- 
Jes IX, « pour la bonne opinion que 
Jes assiégez avoient de luy, s’estant 
vaillamment porté pour la défense de 
la ville, » fut choisi pour le remplacer, 
et bravement secondé par Besanseu, 
Ribompierre, de Traves, il repoussa 
toutes les attaques. Le siége levé, beau- 
coup de gentilshommes du voisinage 
qui avaient pris part à la défense, re- 
tournèrent chez eux. Instruit de l’af- 
faiblissement de la garnison, Sanzac 
voulut tenter une seconde fois de 
s'emparer de la ville. Son artillerie 
agrandit les brèches, renversa toutes 
les défenses de la place, et sous sa pro- 
tection, les Catholiques livrérent un 
assaut qui fut repoussé. Désespérant 
de réussir par la force, et averti par 
les habitants qui entretenaient avec lui 
des intelligences, de la détresse des 
assiégés, Sanzac résolut de les prendre 
par là famine, et il y aurait réussi 
promptement, si Briquemault n'avait 
ravitaillé la place. Parmi les Protes- 
tants qui perdirent la vie dans ce 
siége, les Mémoires de Charles IX 
Gitent le ministre Jacques] Perrin, 
qu’un boulet de canon emporta. 

À partir de cette époque, 1l n’est 
plus question de Blosset dans l’histoire 
de nos.troubles religieux jusqu’à la 
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Saint-Barthélemy, à laquelle il échappa 
par sa prudence. Quinze ans plus tard, 
äl combattit encore à Coutras, selon 
l'historien de Thou. | 

Ses descendants continuérent long- 


temps à professer le protestantisme. 


C’est ce que l’on est autorisé à con- 


clure du nom biblique de son petit-fils 
Isaac de Blosset , sieur de Précy, qui 
épousa Jeanne Armet et en eut une 
fille, JEANNE, admise à Saint-Cyr en 
4692. ou | 
Üne famille du même nom et égale- 
ment protesiante, mais établie dans le 
Dauphiné, avait pour chef, au xvresie- 
cle, Paul de Blosset, qui laissa, de 
son mariage avec Judith de Durand, 


. un fils nommé aussi PAUL, seigneur 


de Rochevive. C’est vraisemblable- 
ment ce Blosset qui servit sous Les- 
diguières avec le grade de maréchal- 
des-logis de sa compagnie de gen- 
darmes, et qui fit prisonnier, en 1579, 
Auriac, gouverneur de Tallard. 

._ BOATON (LAURENS), où BoÉTON, 
né à Saint-Laurent d’Aigouze, un des 
chefs les plus énergiques de la conspi- 
ration dont La Bourlie fut l’âme.Ancien 
capitaine, homme de tête, plein d’ac- 


tivité et d’une fermeté à toute épreuve, 


Boaton, qui déplorait la révocation de 
l’édit. de Nantes, moins parce qu’elle 
avait brisé sa carrière militaire que 
parce qu’elle avait fermé les temples 
protestants, se jeta avec un entier dé- 
vouement dans une entreprise dont le 
but était de rétablir la liberté religieuse : 
et la liberté civile sur les ruines du 
despotisme. Ïl se mit en relations se- 
crètes avec les Camisards, et dans une 
entrevue qu’il eut, en 1705, avec Ca- 
tinat, Daires et Pierrot, officiers de C'a- 
valier, il dressa le plan d’un soulève- 
ment général du Rouergue. Toutes les 
mesures furent concertées avec pru- 
dence : Boaton, à la tête des contin- 
genis du Rouergue, et Catinat avec 
ceux du Haut-Languedoc, devaient, 
au jour convenu, se réunir dans les 
bois de Lacaune et faire retentir le cri 
de l’insurrection ; mais elles furent 
déjouées par limpatience de Gatinat 
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qui, arrivé le premier au rendez- 
vous, ne put se refusér le dangereux 
plaisir de faire brûler quelques ‘églises 
câtholiques dans les environs de La- 
caze. L’alarme fut vive; cependant 
les autorités se remirent bientôt de 
leur frayeur ; la noblesse des deux re- 
ligions prit les armes, et les milicesre- 
‘cureñt ordre de inarcher contre les 
insurgés. Investis de tous côlés, les 
Camisards se battirent. vaillamment ; 
mais, trop inférieurs en nombre , ils 
furent mis dans une déroute complète. 
Catinat parvintès’échapper, Pierrot fut 
tué, et Daires, fait prisonnier, fut con- 
düit à Montpellier, où il expirasur la 
roue « sans montrer aucune contrainte 
et sans rien découvrir. » 

Boaton, dans une ignorance com- 
plète de ce qui venait de se passer, ar- 
riva le leademaïn au bois de Lacaune, 
avec six cents hommes qu’il avait ras- 
semblés. N'y trouvant personne, il 
s’avança vers Brassac; mais attaqué à 


son tour, il dut se replier sur le chà- 


teau de Ferrières, dont il s’empara. 
Des forcés imposantes ne tardèrent.pas 
à l’y investir. Décidé à s’ensevelir 
sous les ruines du fort, Boaton se dé- 
fendit avec tant de valeur que le chef 
des troupes royales, incertain du suc- 
cès, se décida à lui offrir une amnistie, 
qu’ils’empressa d'accepter. 
_ S'ilfauten croire l’historien du Rouer- 
gue, Gaujal, Boaton ne vécut pas long- 
temps tranquille à Milhau où il s'était 
retiré. Victime d’une fausse accusa- 
tion, il futenfermé avec son fils aîné 
dans les cachots de Puylaurens, et il 
n'en sortit qu'après une longue déten- 
tion. Selon M. Peyrat, d’accord sur ce 
point avec d’artres écrivains protes- 
tants, son incarcération aurait eu lieu 
+ ayant le malheureux soulèvement du 
Rouergue. Ce qui est certain, c'est que 
pendant près de deux ans Boaton 
disparaît de la scène de nos troubles 
religieux. 

Nous le retrouvons, en 1704, mêlé 
à une nouvelle conspiration ourdie 
par Miremont et Belcastel , et connue 
dans l'histoire des guerres ‘des Céven- 
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nes sous le nom de Ligue des Enfants 
de Dieu. Une maison qu’il possédait 
entre Nismes et Montpellier servait de 
point de réunion aux pr incipaux con- 
jurés, parmi lesquels Court cite Catt- 
nat, Villas, Jonquet, Claris et deux ri- 


- ches marchands de Nismes , Alison et 
Alègre. Leplaninsurrectionnel consis- 


tait à surprendre Nismes et Montpel- 
lier, à arrêter Berwick et Basville, les 
évêques de ces deux villes, les juges, 
les officiers d’un grade assez élevé pour 
servir d’otages, et à les envoyer à bord 
de la flotte anglo-hollanaaise qui de- 


vait s'approcher des côtes pour ap- 


puyer l’insurrection. Basville seul de- 
vait subir le châtiment de ses abomi- 
nables éruauiés. Les conjurés espé- 
raient lever dix à douze mille-hommes 
avec lesquels ils Se proposaierit d’enle- 


ver lé port de Gette, où devaient abor- 


der les vaisseaux des alliés. La: disci- 
pline la plus sévère devait être obser- 
vée et le soulèvement éclater partout, 
le 25 avril 1 705, au cri de Vive le roi 
sans jésuites et liberté de conscience! 

Pendant tout l'hiver, l'insurrection 


s’orgañisa en silence ; plus de mille 
conjurés furent mis due le secrèt, et 


pas un seul ne le trahit. Cependant la 


comjuration fut découverte. Comment ? 


Cest une question sur laquelle les 
historiens ne sont pas d'accord. Selon 
Court, Ja version Ja plus probable est 
celle de Lamberty. Ce dernier affirme 
qu elle fut révélée à Basville par un 
émissaire du clergé catholique, envoyé 
en Suisse pour surveiller Flottard, 
dans la confiance duquel le rusé es- 
pion s'était insinué sous le masque 
hypocrite d’un zélé protestant. M. Pey- 
rat n’adopte pas cependant celte ex- 
plcation d’un fait resté fort obscur. Il 
prétend que l’intendant du Languedoc 
fat mis sur la voie de la conspiration 
par Je frèré même de Catinat. Au 
reste, de quelque manière que les pre- 
miers indices lui fussent parvenus, 
Basville prit à l'instant les mesures les 
plus énergiques. Nismes et Montpellier 
furent, occupées militairement pen- 
dant la nuit. Des visites domiciliaires 
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son de la veuve Guitard, de trois 
étrangers suspects, Flessières de Su- 
mène, Annibal Gaillard, dit V’Alle- 
mand, de Falguiéres, et Jean-Louis, 
surnommé le Genevois. Le premier 
se fit tuer en se défendant contre les 
archers: Gaillard, qui avait servi 
comme brigadier dans une légion ca- 

misarde où son frère Alidor avait eu 
le grade de capitaine, fut arrêté, et 
peu de temps après rompu vif. Le Ge- 
nevois racheta sa vie en révélant à 
Basville tout ce qu’il savait de la con- 
spiration. Sur ses indications, on pro- 
céda à des arrestations nombreuses, 
tant à Nismes qu’à Montpellier. Bientôt 
les prisons regorgèrent d'accusés, et 
les supplices commencèrent. 

Henri ‘Alison fut condamné à la 
roue, sa maison fut rasée et ses biens 
confisqués. Alègre subit le même 
supplice. Un autre Alison, coupable 
d’avoir intercédé pour son parent, fut 
envoyé au gibet pour ce crime, ainsi 
que Jean Lauze, de Nismes, qui avait 
reçu Ravanel dans son auberge sans 
le dénoncer, et l’armurier Rougier, ac- 
cusé d’avoir réparé des armes pour 
les Camisards. Lé prophète La Jeu- 
nesse, de Payrolles, fut pendu comme 
prédicant. Jean La Croix, gendre 
d'Alison, ne fut condamné qu'aux ga 
lères « à cause de sa jeunesse et de sa 
facilité à révéler tout ce qu’il savait. » 
François Sauvayre, dit Francezet, 
lieutenant de Catinat, qui était rentré 
en France avec son ancien chef, fut 
arrêté après une merveilleuse défense 
qui coûta la vie à plusieurs soldats, 
appliqué à la question ordinaire et ex- 


-raordinaire, puis brûlé vif. Son com- 


pagnon, Pierre Brun, prophète de la 
troupe de Cavalier, à qui sa taille her- 
culéenne et son courage avaient fait 
donner le nom de Porte-Effroi, périt 
-également dans les flammes. Daudé, 
natif des Mages, fut rompu vif et son 
fils pendu. Cambette, de Milbau, et 


Fourmeau, de Massillargues, en fu- 


rent quittes pour les galères. Les deux 
Fabre de Gajan, serviteurs de madame 


Gallargues, 
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de Rochemore, condamnés comme re- 


Céleurs d’armes, expirèrent, l’üun sur 


laroue, l’autre sarle gibet. « Ilsétaient, 


dit M. Peyrat, beaux-frères d’un ha- 


biie orfèvre de Nismes, nommé  Plâtre, 
inventeur d’une horloge qu'il prome- 
nait, comme une merveille, dans toute 


l'Europe. » Pierre Sabatier, de Gin- 


cens, Jean Joubert, de Massillargues, 


Jacques Mourgues, de Sauve, Pierre 


Martin et Bernard Gui, de Nismes, ce 
dernier frère du fameux Daniel, ami 


-de Cavalier, Isaac Pau, de: Nages, 


Galoffre, de Bouillargues , Pierre, de 
François Beauvoisin, la 
dame Sébastian de Sincaut, Jeanne 
Guitard, Jean Deleuze, de Pierredon, 


. Claude Maillé, de Corbès, et Pierre 


Régis, de Tornac, périrent soit par le 
feu, soit par la corde, comme coupables 
d’avoir favorisé les Camisards. « Tous 
ces scélérats, dit le juge La Baume, 
moururent avec une intrépidité sur- 
prenante. » Cependantaucun nemon- 


tra plus de courage que Jean Moyse, 
- domestique de Boaton. Les tourments, 
-non plus que les promesses .les plus 


séduisantes, ne purent lui arracher 
les secrets de son maître; il mourut 
sur la roue sans rien révéler. 

Nous ne parlons point ici des chefs 
camisards à qui:la même conspiration 
coûta la vie; ils ont joué un assez 
grand rôle pour qu’un article spé- 
cial soit consacré à chacun d’eux. il 
ne nous reste donc plus qu'à raconter 
le supplice de la plus 1llustre de toutes 
ces victimes. de Laurens Boaton. 

Arrêté à Milhau par ordre dé Bas- 
ville, Boaton fut transféré à Montpel- 
lier, 11 rencontra près de Lunel sa 
femme et son fils, âgé d'environ seize 
ans, qui venaient de solliciter inutile- 
ment sa grâce, et leur donna $a der- 
nière bénédiction. [l fut enfermé dans 
la citadelle où depuis troïs ans et demi, 
sélon Renneville, sa vieille mêre sup- 


portait les horreurs d’une dure Càp- 


tivité sans que sa foi s’affaiblit. L’in- 
fortunée n’eut pas la douleur -de sur- 


vivre à son fils ; elle mourut ani jours 


avant son supplice. 
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Dans l’espoir de lui arracher le se- 
cret de la conspiration, Basville le fit 
torturer longtemps sous ses yeux ; 
mais les plus cruels tourments n'ob- 
tinrent de lui aucun aveu. Condamné 
à périr sur la roue, Boaton marcha 
au supplice comme autrefois il avait 
marché au feu. Du plus loin qu’il aper- 
çut l’échafaud dressé sur l’Esplanade, 
il s’écria : « Courage, mon âme! Je 
vois le lieu de ton triomphe ; bientôt 
délivrée de tes liens douloureux, tu 
entreras dans le ciel. » Il s’étendit lui- 
même sur la roue et souffrit l’horrible 
supplice sans proférer uue plainte. 
Pendant cinq heures, les membres re- 
pliés sous le tronc et la tête en bas, il 
_pe cessa de chanter des psaumes, d’a- 
dresser à Dieu de ferventes prières ou 
d’exhorter la foule éplorée des Protes- 
tants à persévérer dans lacommunion 
_de Jésus-Christ. Basville ordonna en- 
fin qu’on l’achevât, non pas par un 
sentiment de compassion, mais sur 
les représentations de l’abbé de Mas- 
silan, qui Jui déclara que, loin d’ef- 
frayer les Huguenots, la vue de ce sup- 
plice les äaffermissait dans leur foi. À 
l'approche du bourreau, Boaton, par 
un dernier effort, releva la tête, et 
_élevant la voix au-dessus du bruit des 
tambours, il s’écria : « Mes très chers 
frères, que ma mort vous soit un 
exemple pour soutenir la pureté de 
l'Evangile, et soyez les fidèles témoins 
comme je meurs dans la religion de 
J.-Ch. et de ses saints apôtres. » Au 
même instant, ilreçut le coup degrâce, 
et rendit le dernier soupir. 

Aïnsi s'éteignit dans le sang une 
conspiration d’autant plus formidable 
qu'elle était catholique et protestante à 
Ja fois, et qu’elleavait pris pour devise 
le mot magique de liberté, À la liste des 
nombreuses victimes, il nous reste à 
ajouter Jean Verdailhan, de La Ma- 
louze Jsaac Boissier, d'Aubord, AÀn- 
toine Massip, de Caveyrac, Daniel Gra- 
nier, de Milhau, Antoine Marcel, de 
Baron, Jean La Croiseite, qui furent 
condamnés aux galères; Catin Brieuse, 
de Saint-Chaptes, Éléonore Beruste, 
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du Cayla, Jeanne Fontanine, d'Euset, 
Susanne Lapierre, deCaveyrac, Jeanne 


Soulicr, de Nismes, Florette Fonta- 


nière, de Sieure; Marie Triayre, du 
Vigan, qui furent «nfermées dans le 
château de Carcassonne ; Firmine Fon- 
tanine,, d'Euset, Bernardine (Gali- 


berte, de Baron, Isabeau Maurigue, 


de Bourdiguès, Jeanne Bousanquële, 
de Caveyrac, et Anne Fontanière, qui 
furent emprisonnées dans la tour de 


Constance. 


A peine Boaton füt-il exécuté, qu’on 
arrêta son fis qui fut jeté dans la cita- 
delle de Montpellier, et y resta trois 
ans. Rendu à la liberté, il se retira à 
Éoudres où il vivait vers 4745. 

 BOATON (PrErrEe-FrRançois DE), 
d’une famille originaire de Sainte-Af 
frique en Rouergue, né à Longiraud, 
près d'Aubonne, le 12 sept. 1754, de 
Pierre de Boalon et de Françoise de 
Mestral. 

Resté orphelin de bonne heure, 
Boaton fut placé par ses tuteurs au 
collége de Morges, et, ses humanités 
achevées, il entra, en qualité de cadet, 
dans le régiment de Tscharner à la 


solde de la Sardaigne; mais sa santé 


frêle et délicate ne lui permit pas de 


supporter le rude métier des armes. 


Il s'était élevé au grade de lieutenant, 
lorsqu'il se vit forcé de renoncer au 
service, en 1768, et de retourner dans 
sa patrie. L’année mème, il fut ap- 
pelé à Berlin comme gouverneur de 


l’Académie royale des gentilshommes. 


Dès son enfance, Boaton avait eu le 
goût de la poésie, et ce goût naturel 
s'était développé en lui pendant sa 


- courte carrière militaire, sur un théà- 


tre de société où, pour. charmer les 
ennuis de la vie de garnison, il jouait 
la comédie en amateur avec d’autres 
officiers ses amis. Sa place lui laissant 
beaucoup de loisirs, il les employa à 
la culture des beaux-arts et de la lit- 
térature. En 4772, il fit imprimer 
dans le Journal littéraire de Berlin 
(nov. et déc.) un opéra-comique de 


sa façon intitulé Le Revenant. En 


4775, il publia une trad, libre en vers 


# 
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franç. d’une partie des Jdylles de Gess. 
ner (Berlin, 1775, in-8c). Cinq ans 
plus tard, quelques désagréments qu’il 
eut à essuyer l’ayant décidé à donner 
sa démission, il se livra avec plus 
d’ardeur que jamais à ses travaux lit- 
téraires, et, Is même année, il fit pa- 
raîlre la suite des Zdylles (Copenh., 
41780, in-8°); puis, pour sortir d’une 
position assez difficile, ïl résolut d’ou- 
vrir un pensionnat à Berlin. Cet éta- 
blissement ne prospéra pas, en sorte 
que Boaton prit bientôt le parti de 
l’abandonner pour entrer chez le ban- 
quiér Schickler comme gouverneur de 
son fils. Tout en s’acquittant conscien- 
cieusement de ses nouveaux devoirs, 
il trouva le temps de composer plu- 
sieurs opéras-comiques, La Barbe 
bleue, Fadlallah, Le Triomphe de la 
bienfaisance, L’Avare dupé, qui sont 
restés mss. En 4789, il fit imprimer 
des Essais en vers et en prose (Berlin, 
4782, in-8°); en 178%, la trad. en 
vers octaves d’Obéron, poème en XIV 
chants de Wieland ( Berlin, 1784, 
in-8°), trad. bien supérieure, au juge- 
ment de M. Weiss, à celle du comte 
de Borch; en 4791, la trad. libre en 
versde La mort d’ Abel (Hamb., 1791, 
in-8°). Ge dernier ouvrage lui ouvrit 
les portes de l’Académie de Berlin. En 
1792, Boaton partit pour accompagner 
son élève dans ses voyages et fit un 
long séjour en Angleterre, où sa femme 
le suivit. Le climat de cette îlene con- 
venant pas à madame Boaton, son 
mari voulut la reconduire dans sa ville 
natale; mais elle mourut entre ses 
bras à Perleberg. La perte de cette 
femme chérie acheva de ruiner sa 
santé déjà fort altérée. Il mourut à 
Berlin, le 3 juin 1794, en proie à de 
cruelles souffrances. 

Boaton a laissé la réputation d’un 
poète aimable. Sa muse était légère et 
facile, peut-être un peu négligée, et 
sa poésie ne manque ni de grâce ni 
d'harmonie. : 

BOBHART (JAcoz), connu aussi 
sous Je nom de Schütz, natif de Stras- 
bourg et professeur à Pforzheim. Ilest 
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auteur d’une dissert. De studio littera- 
rum (Tubing., 1552, in-4°).— On ne 
peut guère douter que les botanistes 
Bobhart, qui étaient d’origine alle- 
mañde, ne fussent de la méme famille. 
L’un, nommé également JAcoB, publia 
un Catalogus plantarum horti medici 
Oxoniensis(Oxf:,1648,in-8°); l’autre, 
qui était fils du précédent et s’appelait 
comme lui, mit la dernière maïn au 
second volume de l'Histoire des plantes 
de Morison (1699, in-fol.), et inséra 
dans les Transact. philosoph, une dis- 
sertation On the effects of the great 
frost of 1683 on trees and other 
plants. | . | 
BOBINEAU (PIERRE), receveur à 


La Rochelle et un des plus riches né- 
gociants de cette ville. Député à Coli- 


gny, en 1572, pour l’avertir des mou- 
vements suspects de la flotte catholi- 
que, Bobineau ne put tirer l’amiral de 
sa trompeuse sécurité. À peine était- 
il de retour, que la nouvelle de la 
Saint-Barthélemy vint consterner les 
Rochellois. Le premier moment de 
terreur passé, chacun s’arma pour la 
défense desa foi et de sa vie. Bobineau 
n’était plus d'age à revêtir la cui- 
rasse; maisil avait un fils. Nommé ca- 
pitaine, le jeune Bobineau eut pour 
poste le fameux bastion de l'Évangile, 
qu'il sut, au prix de sa vie, garantir 
cuntre les attaques des Catholiques. 

En 1576, ses concitoyens renvoyè- 
rent Pierre Bobineau avec Odet de 
Nort porter à Condé les conditions 
auxquelles ils consentaient à le rece- 
voir dans leur ville;et bientôt après, 
ils lui donnèrent la plus haute marque 
possible de leur estime, en l'élisant 
maire, Arcère fait de lui ce bel éloge : 
« Homme également propre à l’action 
et au conseil, il remplissoit avec une 
grande distinction les devoirs de Ja 
magistrature; l’amour de la patrie 
étoit en lui une vraie passion de Ro- 
main; il se seroit dévoué pour elle. 
Il en soutenoit les intérêts comme 
Caton soutenoit ceux de larépublique, 
agissant sans succès et {oujours avec 
un courage indomptable. Au milieu 
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du chaos d'intérêts ou d’intrigues que 
formoient les partis, Bobineau tra- 
vailloit à rapprocher les uns et les au- 
tres, mais il ne put rien gagner sur 
les esprits, ou plutôt sur une opiniâtre 
animosité qui tenoit lieu de tout. 
Comme il étoit d’un caractère Impé- 
tueux et plein de feu, il ne désiroit 
point à demi ni foiblement; aussi 
l'envie extrême qu’il avoit d’étoutfer 
les dissensions domestiques se chan- 
gea-t-elle en violent chagrin, dès qu’il 
se vit réduit à d’impuissans désirs. Le 
sentiment de ce chagrin porta dans 


son cœur un coup mortel et abrégea , 


ses jours. Bobineau mourut le 23 
d’août, universellement regretté. » 

Il serait possible que le ministre de 
Pouzanges, Bobineau, dont parle Be- 
noît, füt un de ses descendants.’ Cet 
homme de bien, ainsi l’appelle Phis- 
torien de l’édit de Nantes, affectionné 
à sa religion, faisant honneur à son 
ministère, et en même temps fort sage 
et fort modéré, fut incarcéré, vers 
1666, sur l’accusation, portée contre 
lui par un curé et un moine, d’avoir 
prèché séditieusement dans un sy- 
node. Après deux mois de détention, 
il fallutle relâcher, faute de preuves. 
A la révocation, il se retira én Angle- 
terre et desservit pendant quelques 


années une église de Londres. Plus 


tard, 1} repassa sur le continent. 
. BOCHART, ou plutôt BoucraRD, 
familie de robe, originaire de la Bour- 
gogne, mais établie à Paris ét divisée 
en plusieurs branches. Nous n’avons 
à nous occuper que de celle Du Mé- 
NILLET, qui âvait pour chef, à l’époque 
où la Réforme fit des progrès en 
France, Étiènne Bochart, fils de Jean 
Bochart, avocat au parlement de Pa- 
ris, sous François Ier. | L 
uenne Bochart remplit successive- 
ment les fonctions d’avocat général à 
la Chambre des comptes et de con- 
seiller au parlement de Paris. {| épousa 
en prernières noces Marie Belot, dont 
il eut MARIE Bochart, femme de Tho- 
mas (ayant, conseiller et président 
aux enquêtes. D’un Second mariage, 
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contracté avec Jacqueline Luillier, 
naquirent sept enfants : 4° JEAN, sieur 
Du Ménillet, qui épousa Jeanne An- 
thonis, et mourut sans postérité ; — 
2e CHRISTOPHE, ou Matthieu, sieur Du 
Ménillet, avocat au parlement et an- 
cien de l’église protestante de Paris, 
en 1596, qui laissa de sa femme 
Jeanne de Forges trois fils : PIERRE 
Bochart, sieur Du Ménillét, capitaine 
au régiment de Champagne, sous le 
maréchal de La Force, tué en Alle- 
magne sans avoir été marié ; MaT- 
THIEU, pasteur à Alençon, dont nous 
parlerons ci-après, et'THÉODORE, sieur 
Du Plessis ; — 5° MARIE, femme de 
Pierre Berger, conseiller au parle- 
ment de Paris ; — 4° RENÉ, sieur Du 
Ménillet et pasteur de Rouen, sur qui 
nous allons revenir ; — 5° Racer, 
mariée au sieur de Raconis, puis à 
Antoine de Cormont, sieur de Ville- 
neuve; — 6° SÜsANNE, femme de 
Raoul Robert, sieur d’Ailly ; — "7° Ma- 
DELAINE., épouse de Jacques de La 
Grange, sieur de Meurs. 

René Bochart embrassa la carrière 
ecclésiastique. Comme beaucoup d’au- 
tres pasteurs, il se réfugia en Angle- 
terre pendant les guerres de la Ligue, 
et ils’y lia d’une étroite amitié avec 
Pierre Du Moulin, dont il épousa plus 
tard la sœur. Dès 1590, il rentra en 
France et fut placé comme pasteur à 
Dieppe. Il remplitensuite les fonctions 
de son ministère à Pontorson, et, en 
1594, il fut appelé à desservir l’église 
de Rouen. L'exercice public du culte 
protestant n’était pas encore permis 
dans cette ville; ce ne fut qu’en 1599 
que les réformés obtinrent l’autorisa- 
tion de s’assembler pübliquement à 
Dieppedalle. L’incommodité du lieu 
les força à solliciter, quelques se- 
maines après, la permission de trans- 
porter leur culte äu Grand-Quévilly, 
où le charpentier Gigonday construi- 
sit. sur les plans de Nicolas Genevois, 
un temple que Farin appelle, dans son 
Histoire de Rouen, « un des plus ré- 
guliers, des plus curieux et des plus 
bardis qui fût en France, » Il pouvait 
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contenir de.7 à 8000" personnes, et il 
était si bien distribué qu’une voix 
d'une médiocre étendue s’y faisait par- 
faitement entendre partout, 

René Bochart mourut en 1614, à 
l’âge de 54 ans, après vingt-trois ans 
d'exercice du ministère évangélique. 
De son mariage avec Esther Du Mou- 
lin, qu'il épousa en 1595, naquit, 
outre une fille mariée au pasteur de 
L'Angle, le célèbre SamuEL Bochart, 
dont nous raconterons la vie en pre- 
nant pour guide le bel Eloge de Bo- 
chart publié par M. le pasteur Pau- 
mier. u 

Samuel Bochart ñaquit à Rouen, en 
1599. Son père voulut se charger lui- 
même de sa première éducation. Versé 
dans les langués anciennes, il inspira 
à son fils ce goût de la philologie qui 
resta chez lui si vif et si constant qu’à 
l’âge de 50 ans, dit-on, il commença 
l'étude de la langue éthiopienne. Ce- 
pendant, le pasteur de Rouen sentit 
bientôt la nécessité de confier aux 
plus habiles maîtres le soin de déve- 
lopper les dispositions précoces de 
son fils. Envoyé à Paris, chez son oncle 
Du Moulin, le jeune Samuel continua 
ses études philologiques sous la direc- 
tion de Thomas Dempster. Üne voca- 
tion décidée pour le ministère évan- 
_gélique le conduisit à Sedan, où il sou- 
tint des thèses Ilepr Tac ouctznc ouceuc, 
qu’il dédia à son oncle et à son grand- 
pére, Joachim Du Moulin, pasteur 
d'Orléans. De Sedan il nassa à l’aca- 
démie de Saumur. Pendant une visite 
qu'il fit à Rouen en 1618, il assista, 
en qualité de secrétaire, à la discus- 
sion que Maximilien de L’Angie eut 
à soutenir contre le P. Véron, « le 
Controversisie patenté exploitant par 
tout le royaume, » selon l’expression 
de Bayle; et il se permit de tourner en 
ridicule le révérend dans une pièce de 
vers fort piquante qui a été publiée 
avec les Actes de cette conférence. Bo- 
chart venait de soutenir ses thèses 
théologiques De Verbo Dei, lorsque 
l’Académie de Saumur fut momenta- 
nément fermée à la suite de la prise de 
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” possession de cettevilie par Louis XIIE. 


[laccompagna son professeur Camé- 
ron en Angleterre; mais après un 
court séjour à Oxford, il se rendit à 
Leyde, où, tout en suivant les cours 
de théologie d'André Rivet, sous la 
présidence de qui il soutint une thèse 
De idolatri&, il se perfectionna dans 
la connaissance des langues orientales 
sous le célèbre Erpénius. : 

. De retour dans $a patrie, Bochart 
ne târda pas à être attaché à l’église 
de Caen comme pasteur. A peine 
avait-il eu Je temps de gagner l’estime 
de son troupeau par la sévérité de ses 
mœurs, par l’aménité de son carac- 
tère, par une modestie qui rehaussait 
son profond savoir, que le jésuite Vé- 
ron le provoqua à une dispute pu- 
bliqué. A cette époque, c'était le 
moyen le plus prompt et.le plus sûr 
de mériter les faveurs d’une Cour .bi- 
gote :-aussi, parmi les pasteurs pro- 
tesiants de quelque renom, en citerait- 
on difficilement un que n’ait pas ap- 
pelé en champ clos quelque ambitieux 
du, clergé romain. Amyraut eut à 
combattre, sur le terrain de la éontro- 
verse, le jésuite Audebert; Ancillon, 
le Sorboniste Bédacier ; de L’Angle et 
beaucoup d’autres, le P. Véron, le 
même qui s’attaqua à Bochart. Le 
pasteur de Caen dut céder à ses agres- 
sions, malgré. son aversion pour ce 
genre de lutte. Îl choisit comme se- 

cond son collècue Bäillehache. La 

conférence dura neuf jours, du 22 sep- 
tembre au 3 oct. 4628, et roula sur 

presque tous les points controversés 

entre les deux Églises. Comme tou- 

jours, chaque parti s’attribua la vic- 

toire. Véron publia de cette dispute 

un rapport tronqué auquel Bochart 

opposa un compte-rendu plus fidèle, 

sous le titre’: Actes de la conférence 
tenue à Caen entre Samuel Bochart 

et Jean Baillehache, et François Vé- 

ron et Isaac Le Conte (Saumur, 1630, 

2 vol. in-8°). Véron répliqua par des 

libelles tellement diffamatoires que le 

parlement de Rouen dut lui imposer 

silence, par arrêt du 18 janv. 1631 
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(Fonds Si. Magloire, n° 45). Bochart, 
cependant, avait déjà repris paisible- 
ment le cours de ses travaux. Tout en 
s’acquittant avec zèle de ses fonctions 
pastorales, il s’occupait alors avec une 
ardeur infatigable de rassembler de 
tous côtés des matériaux pour sa (réo- 
graphie sacrée. Re 
Ce savant ouvrage, qui parut en 
4646, fit la plus vive sensation. La 
reine de Suède, Christine, voulut en 
connaître l’auteur, et lui écrivit elle- 
même pour l’inviter à venir à sa cour. 
Après quelques hésitations, Bochart 
accepta. [l partit en 1652, accompa- 
gné de Pierre-Daniel Huet, son dis- 
ciple et son admirateur, dont le père 
avait professé la religion protestante, 
et qui devint depuis évêque d’Avran- 
ches. Il passa une année entière à 
Stockholm à compulser les précieux 
mss. arabes que Christine possédait. 
Le but principal de son voyage at- 
teint, il prit congé de la princesse, qui 
lui fit présent d’un de ses plus béaux 
mss. (1), et quittant sans regret Ja 
cour, pour laquelle il ne se sentait pas 
fait, il revint dans son église. : 

. Pendant son absence, une acadé- 
mie s’était formée à Caen, en 1652, 
par les soins de son coreligionnairé 
Moysant de Brieux. On S’empressa 
de l’y admettre, et jusqu’à sa mort, il 
en fut une des gloires et un des plus 
fermes soutiens... 

En 1660, Bochart fut député par la 
Normandie au Synode national de 
Loudun. S'il ne prit pas une part plus 
active aux affaires générales de l’É- 
glise protestante, é’est qu’il était avant 
tout un homme d'étude, et qu'aux 


agitations de la vie publique il préfé- 


rait le silence et la paix de son cabi- 
net. Une attaque d’apoplexie l’enleva 
subitement, le 16 mai 1667, au mi- 
lieu même de l'académie. 


Musarum in gremio teneris qui vixit ab annis, 
Musarum in gremio debuit ille mori, 


Ses restes mortels furent transpor- 


(1) Ce mse. intitulé De mirabilibus creatu- 
rarum, Se Couserve à la Bibliothèque de Caen, 
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tés à Cormelles et déposés dans un 
bosquet attenant à l'habitation de son 
gendre. « Le cours du temps, lit-on 
dans l’Eloge de Bochart, par Smith, 
a transformé l'endroit en un petit 
champ, que les habitants du village 
nomment tantôt le Clos du Pavillon, 
tantôt le Cimetière des Protestants. 
Les travaux champêtres y ont épar- 
gné un seul tertre, sous lequel, d’a- 
près la tradition, reposent les cendres 
de ce grand homme.»  :: 
Samuel] Bochart avait épousé Su- 


sänne de Boutesluys, dont il. n’eut 


qu’une fille nommée ESTHER, . ma- 
riée à Pierre Le Sucur, Seigneur de 
Colleville, conseiller au parlement dé 
Rouen. | ; 
Théologien, géographe, naturaliste, 
philologue, Bochart a joui, auprès de 
ses contemporains, d’une réputation 


‘ immense. Tanneguy Le Fèvre l'appelle 


là plus vive lumière des lettres sacrées 
et profanes; Vossius, le plus docte de 
tous les hommes vivants; Gui Patin, 
le savant le plus instruit dans les Jan- 
gues orientales ; Gassendi, l’homme 
de l’érudition la plus vaste; Fabri- 
cius, le miracle de son siècle; Casau- 
bon, un homme d’un génie divin; 
Huet, enfin, déclare que son siècle et : 
même les siècles passés ont eu peu de 
personnes dont le savoir pût être com- 

paré au sien. Nous pourrions multi- 
plier ces témoignages; car, à quelque 
religion qu'ils appartinssent, . tous 
ceux qui ont parlé de Bochart Jui 
opt prodigué des éloges mérités, un 
seul excepté, Richard Simon, qui a 
osé écriré, dans son Hist. critique du 
V. T., que « Bochart éloit un pur 
grammairien, un grand faiseur d’éty- 
mologies, et dont tout le savoir consis- 
toit à se servir de dictionnaires. » De 
nos jours encore, où la plupart des 
ouvrages produits par ce siècle .de 
fortes études et d’érudition profonde 
sont tombés dans un oubli presque 
complet, ceux de Bochart ont conservé 
une auütorité à laquelle les vrais sa- 


-vants rendent hommage, 


“BÔC 
©. NOTICE. BIBLIOGRAPHIQUE. 
” L'Lettre de M. Bochart à M. Mor- 
ley, chapelain du roi d'Angielterre, 


pour répondre à trois questions : 
lo de l’ordre épiscopal et presbyté- 


rien; 2° des appellations des juge- 


mens ecclésiastiques ; 5° du droit et 
de la puissance des roys, Paris, L. 
‘Vendosme, 1650, in-&°; publ. en latin 
la même année. — L'auteur résout les 
deux premières de ces questions dans 
le sens calviniste. Quant à la troisième, 
il soutient, eñ citant à l’appui de son 
opinion plusieurs passiges de l’Écri- 
ture et des historiens profanes, que 
ks rois ne relèvent que de Dieu et 
qu'il n’est jamais permis d’atienter à 
leur vie sous quelque prétexte que ce 
soit. _ | 

IL Geographiæ sarræ pars prior 
 Phaleg, seu de dispersione gentium ct 
terrarum divisione factà in œdifica- 


tione turris Babel ; et pars altera Cha- 


naan, seu de coloniis et sermone Phæ- 
nicum, Cadom. 4646 et 1651, in-0l.; 
Francf., 1681, in-£°e. Lelong en cite 
deux autres éditions, l’une de Caen, 
1655, in-fol., l’autre de Francfort, 
4674; in-fol.; mais il pourrait bien 
. s'être trompé. — Dans la 4° partie, 
« l’auteur s’occupe, dit M. Paumier, 
des premiers patriarches jusqu’à Noé, 
- en signalant les rapports frappans qui 
existent entre leur histoire véritable 
-et les traditions conservées dans la 
mémoire des peuples ou dans les ré- 
cits figurés de la mythologie. Puis 1l 
‘traite successivement et du déluge, 
répondant d’avance aux objections 
‘qu’on pourrait faire contre la réalité 
de ce grand cataclysme, et de la dis- 
_persion des hommes après la tour de 
Bavel, et de la formation et de l’his- 
toire des premiers empires. Avant lui, 
le Xe chap. de la Genèse paraissait ne 
renfermer que des généalogies, et 
n’indiquer que des rapports de pères 
et d'enfants; Bochart, le premier, 
s’avisa d’y voir des généalogies de peu- 
- pleset des rapports de colonies-et de 
métropoles. Par l’étymologie desnoms, 


T , IL. 
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la ressemblance des mœurs ‘et des 


“usages, Ja filiation et l'analogie des 


langues, 11 parvint à démontrer que, 
malgré toute opinion contraire,legenre 
humain tout entier descend d’une tige 


unique. » Dans la seconde partie, Bo- 
chart a principalement en vueles Phé- 
“niciens et leurs colonies. Avec une 


prodigieuse érudition, pour nous ser- 
vir de l'expression de Desmolets, dans 
ses Mémoires de litterature, ils’efforce 
de retrouver quelques vestiges de la 
langue de ce peuple célèbre; il ras- 


semble etcompare soigneusement tout 
ce qu'ont dit les historiens depuis 


Sanchoniaton jusqu’à Étienne de By- 


zance ; mais ses travaux n’aboutissent 


qu’à rendre plus probable une opinion 


reçue, savoir, qué le phénicien et l’hé- 
breu appartiennent à la mêmesouche. 


« Tout-à-coup, continue M. Paumier, 
son ami et coreligionnaire Claude 


 Sarrau , conseiller au parlement de 


Rouen, appelle son attention sur-une 
scène d’une comédie de Plaute. Là se 
trouve un passage prononcé dans une 


langue inconnue, lequel paraît en- 


suite dans un autre idiome , puis en 
latin. Bochart litetrelit ce fragment, 


resté jusqu’à lui une énigme pour tous 


les traducteurs. Il l’examine avec le 
plus grand soïn. Il se rappelle que, . 


dans cette scène, c’est Hannon le Car- 
‘thaginoïs qui parle; que Carthage fut 


fondée par des Phéniciens, et que, 


-par conséquent, si la langue des Phé- 
niciens a du rapport avec l’hébreu, 


il en doit être de même de la langue 
carthaginoise. Guidé par ce raïisonne- 


- ment, Bochart relit, compare et exa- 
mineencore. [1 met des mots hébreux 


en regard des dix premiers vers du 


mystérieux morceau, et, avec inejoie 


indicible, dont les antiquaires et. les 
philologues peuvent seuls avoir quel- 
que idée, il acquiert la certitude que 


les dix premiers vers sont en langue 


punique; que les six suivants disent 


. presque la même chose dans le dia- 


lecte des Libyens des environs de 


: Carthage, et que les onze vers latins , 
‘par lesquels Plaute:termine cette sce- 
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ne, n’en sont que [a traduction. » 
C'était une belle découverte; elle sé- 
duisit Bochart, on doit l'avouer , au 
point qu'il ne vit plus dès-lors que 
phénicien hébraïsant., et que la passion 
de l’étymologie l’entraîna quelquefois 
à admettre comme des faits constans 
de pures hypothèses. On lui repro- 
che aussi de se laisser aller un peu 
complaisamment au plaisir d’étaler 
son prodigieux savoir , au risque de 
s’écarter du but et de tomber dans des 
digréssions fatigantes. Mais ce sont là 
de légères taches ; sa Géographie sa- 
crée n’en reste pas moins un admira- 
ble monument de son érudilion. 

[IT, Réponse à la lettre de M. de 
La Barre, jésuite, en laquelle est ré- 
. futé ce qu’on objecte touchant l'admis- 
sion des Luthériens paisibles à la 
communion des Calvinistes, Gen., 
1662, in-12, 

IV. Hierozoicon, sive de animali- 
bus S. Scripturæ , Lond., 1663, 2 
vol. in-fol. (in-4°, selon Wait); Francf., 
1675, 2 voi. in- fol. ; Lips. , 1793-96, 

3 vol. in-4° avec fig. Une édit. abré- 
gée en fut publ. à Franek., 4690, 
in-4°. — Cest un traité complet de 
4ous les animaux dont il est fait men- 
tion dans la Bible. L’auteur a puisé 
dans les naturalistes grecs, romains et 
arabes, tout ce qu’il y avait à prendre; 


mais 1l a négligé de consultér.les voya- 


geurs mudernes, qui auraient pu lui 
fournir de précieux renseiguements, 
Le plus bel éloge qu’on puisse faire de 
cet ouvrage, que Colomiès qualifie 
d'admirable, c’est de rappeler que 
Humboldt le cite souvent et que Cu- 
vier en recommandait la lecture à ses 
disciples. | | 

_ V. Samuelis Bochartiopera omnia, 
Eugd. Bat., 1675, 2 vol. in-fol.; 1692- 
1707, 5 vol. in-fol.; 1742, 53 vol, 
in-folio. — Outre la Géographie sacrée 
et le Hierozoicon , ce recueil, : en tête 


duquel on trouve la Viede Bochart par 


son ancien collègue Étienne Morin , 

contient plusieurs dissertations ou 

traités roulant pour la plupart sur des 

Sujets bibliques : sur le serpent qui 
Es 
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tenta Eve ,.où Bochart soutient, con- 
tre Amyraut, le sens littéral de cette 
histoire ; sur l’âge de Tharé et d’A-. 
braham; sur les dodaïm ; sur les di- 


. verses espèces de manne ; sur le poids 
.de la chevelure d’Absalon; sur le 
.kikajon de Jonas, la palma-Christi, 


selon lui ; sur les plistes dont il est 
question dans Josèphe, etc. On y trou- 
ve aussi des lettres et quelques poésies 
latines ; cependant, malgré son titre, 
ce recueil est loin d’être complet. . 
VI. Sermons sur la Genèse, Amst. , 


4705-1744, 5 vol. in-42. — C'est 


sans doute le même recueil que celui 
qui est indiqué par Ersch sous Je ti- 
tre : Sermons sur divers textes, 


 Amst., 17144, 3 vol. in-12. — Les 


deux premiers traitent de la divinité , 
de la nécessité et de la certitude de 


l'Écriture sainte, de l’utilité et de 


l’autorité de l’ancien texte; les autres 


roulent sur la cosmogonie mosaïque. 


L’orateur donne tant d'explications 
tirées de l’histoire naturelle, cite les 
opinions, d’un si grand nombre de 
philosophes ou de commentateurs, 
que ses discours ressemblent plutôt à 
des dissertations qu’à des sermons. 
Les œuvres de plusieurs auteurs 
contemporains renferment, en outre, 
soit des lettres, soit des dissertations 
de Bochart. On trouve dans les Anti- 
quités romaines de Dempsier (Paris, 
1613, in-fol.) une pièce de quarante- 
quatre vers grecs composés par:Bochart 


-à la louange de ce savant professeur ; 


dans les œuvres de Caméron, une 
ÆEpistola ad Ant. Walœum Leydensem 
theologum, de motu voluntatis per 
intellectum; dans le Petri Mosanti 
Tumulus (Cadom. 1655), une Elegia 
in P. Mosantii obitum ; dans la trad. de 
l'Enéide par Segrais, une Lettre sur 
la question si Énée est venu en Lialie, 
trad. en latin et publ. à Hamb,, 1670, 
in-12; dans l’édit. d’Étienne de By- 
zance donnée à Leyde , 1674, in-8°, 
des Annotationes in Slephani By- 
santini de urbibus fragmenta ; dans 
les Amæœænitates 1heologico-philologi- 
cæ de T. Janson d’Almeloveen , une 
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Épigramme renfermant une compa- 
raison entre la reine Christine et la 
reine de Saba ; dans les Dissertations 
de Tilladet, une Lettre à Huet où il lui 
reproche d’avoir tronqué un passage 
d'Origène. Nicéron mentionne encore 
Carmen epicedium Ludovic. de Zelts, 
4650. Le T. XI de la Collection Con- 
rart renferme deux de ses Lettres : 
June à l'église française de Leyde sur 
Ja mort de Spanheim, datée de Caen, 
5 août 4649 ; l’autre à Cappel, où il 
Joue sa Défense de sa Critique sacrée. 
Selon le Cat. de Hænel, la biblioth. de 
Caen possède trois mss. de Bochart : 
4° Scholia græca in Arati carmen de 
 signis cœlestibus, autogr.; 2° Æthicæ 
et politicæ sententi®æ ex auctoribus 
variis collectæ, autogr.; 3° Diatribe de 
loco paradisi terrestris, in-fol. Enfin , 
M. Paumier nous apprend que beau- 
coup de mss. de Bochart se conservè- 
rent longtemps dans la famille de Col- 
leville, mais que, vendus pendant la 
révolution , ils passèrent chez l’épi- 
cier, Ilajoute qu'il a réussi à en re- 
cueillir quelques fragments que l'abbé 
de La Rue a déposés, au nombre de 
95; à la Biblioth. nationale. Nous les 
y avons demandés en vain. 

Sans avoir acquis, il s’en faut de 
beaucoup, la réputation de son cousin 
Samuel , Matthieu Bochart, ministre 
d'Alençon, occupeun rang honorable 
parmi les controversistes du xvli° siè- 
cle. On lui doit : | 

[. Traitté de origine du service des 
reliques, de l’invocalion des saints, des 
images et de leur culte, Saumur, dJ. 
Lesnier, 1656, in-8°.— Cet ouvrage fit 
grand bruit, raconte l'historien d'A- 
lençon. Le lieutenant-général le con- 
damna, ainsi que l’auteur, et la 
sentence fut confirmée par la chambre 
de l'édit, le 29 janvier 1657. Bochart 
dut payer une amende de 50 livres, 
pour avoir pris la qualité de pasteur 
et avoir parlé des reliques dans un 
sens opposé à l'Église romaine. 

IT, Traitté contre Le sacrifice de la 
messe, Gen., 1658, in-4°. 

JIL. Éclaircissement de la question: 
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Pourquoi le Synode national de C'ha- 
renton, l’an 1631, a admis à sa com- 


munion les Luthériens, plus tôt que 


ceux de l’Église romaine, Gharent., 
Varennes, 4658, in-12, 
IV. Diallacticon, seu tractatus de 


Conciliandis in religionis negotio Pro- 


testantium animis, Sedan , 1662, 

in-8. — Projet de réunion entre les 

deux communions protestantes. 
L’auteur de l’Hist. d’Alençcon lui 


‘attribue aussi des Sermons, in-4°, 


une Exposition naîve de lefficacité 
et des usages de lu sainte Cène, in-8°, 
et quelques autres écrits dont nous 
n'avons retrouvé nulle trace. Mat- 
thieu Bochart mourut à Alençon, le 
20 février 1662. | | 

Au nombre des Protestants refugiés 
en Ecosse, on cite un Francois Bo- 
chart, qui établit, en 1730 , avec 
Claude Paulin, une manufacture de 
batiste à Édimbourg , et enrichit ainsi 
cette ville d’une nouvelle branche d'in- 
dustrie. 

BOCHETEL (JEAN), seigneur de 
Mortomyer, fils de Guillaume de Bo- 
chetel et de Marie de Morvilliers, 
secrétaire des finances du roi. Bo- 
chetel embrassa avec chaleur les 
opinions nouvelles, jusqu’à recevoir 
dans son château de Sainte-Lizaigne, 
les assemblées de ses coreligionnaires 
au plus fort de la persécution, et à se 
rendre complice de toutes les entre- 
prises tentées par les Huguenots dans 
le Berry. Il mourut sans alliance. 
Une de ses sœurs, MARIE, se rangéa 
comme Jui à la foi protestante, mais 


seulement à l’époque du second ma- 


riage qu’elle contraéta, après 1567, 
avec Jacques de Morogues, sieur Des 
Landes, gouverneur de La Charité. 
Sous prétexte qu’elle s'était mariée 
sans son consentement, mais, dans le 
fait, parce qu’elle avait abandonné la 
religion catholique, son oncle, Jean 
de Morvilliers, évêque d’Orléans et 
garde des sceaux, la déshérita. 
BOCQUET (ABrAnAm), ministre 
protestant, refugié dans le Brande- 
bourg. Lorsque la colonie de Neustadt 


 BOE 
fut fondée, Bocquet fut nommé pas- 
teur de la aouvelle église et il la desser- 
vit jusqu’à sa mort, arrivée en 4704. 
Ileut pour successeur Perrin. Son fils, 
ABRANAM-ROBERT, fut ministre du 
Werder. C’est apparemment de ce 
dernier qu'était issu JEAN-ROBERT 
Bocquet, né à Magdeboursg, le 25 oc- 
tobre 1740, ministre de l’église fran- 
çaise de Dantzig et auteur de trois 
oralisons funèbres, publiées sous ces 
‘titres : | 

J. Standrede bey der Beer ons 
Hrn. J. À. Jungschulz von Rœbern; 
Danz., 1767, in-4£e. 

II. Standrede bey der Beerdigung 
Hrn.J. H. Brœn, Danz., 1774, in-40. 

IE, Siandrede ‘hey der Beerdigung 

_.Hrn. J. A. von Wacsberghe, Danz., 
1776, in-4e. 
BOECLER (J£an-Henrr), conseil- 
ler de l’empereur d'Allemagne et de 
l’électeur de Mayence, hisitoriographe 
de Suède, et professeur d'histoire à 
Strasbourg ; né à Cronheim, en Fran- 
conie, le 13 février 4614, mort à 
Strasbourg au mois de sept. 1672. 
Bœcler, qui avait reçu de la nature 
une rare aputude pour la littérature 
et les sciences politiques et histori- 
ques, fit d'excellentes études à Heil- 
bronn, à Nuremberg, à Tubingue, à 
Francfort. En 1636, il fut chargé de 
régenter les quatre ‘classes latines su- 
.périeures au gymnase de Strasbourg, 
et, l’année suivante, il obtint la chaire 
d’éloquence , à Jaquelle on joignit, en 
1640, un canonicat à l’église de Saint- 
‘Thomas. Huit ans plus tard, la reine 
Ghristine, qui avait entendu parler de 
son mérite, lappela à Upsal comme 
professeur d’éloquence, et l’année sui- 
vante, elle le nomma son bibliothé- 
‘caire:et lui accorda le brevet d’histo- 
riographe de Suède, titre qu’elle lui 
“conserva avecune pension de 800 écus, 
Jorsque la conduite outrageante des 
élèves de l’université le força à donner 
Sa démission. 

De retour à Strasbourg, en 46592, 
4e savant professeur fut promu à 
a chaire d'histoire. L’électeur de 
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Mayence le nomma son conseiller 
en 4662 ; l'année suivante, l’empereur 
F erdinand II le créa conseiller impé- 
rial el comte palatin, et Louis XIV, 
qui se piquait de protéger les savants, 
lui fit offrir une pension ; mais là cour 
de Vienne lui défendit de l’accepter 


“et lui en accorda une, en dédommage- 


ment, de 600 rixdales. Bœcler termina 
sa ‘carrière à a l’âge de 61 ans; sa mort 
fut hâtée, dit-on, par l’abus du tabac. 
Il a laissé la réputation d’un des plus 
savants hommes que l’Allemagne aït 
produits dans les littératures ancien- 


nes, dans l’histoire et dans Ja théorie 
_de la politique et du droit public. Ses 
nombreux ouvrages, qui ont eu pres- 
_que tous plusieurs éditions, prouvent 


qu’elle était méritée. 
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 


I. Cornelius Nepos, locis paral- 
lelis, commentario et luculento indice 
illustratus, Argent., 1640, in-8° ; 


Utrecht, 1665, in-12. 


IT. Herodiani libri VIII His!o- 


siarum cum notis et animadversio- 


nibus alque indice, Argent., 
in-8° ; 2° édition, 1662, in-8o. 
JL. V ellejus Paterculus cum notis et 
egregio indice, Argent... 1642, in-8° ; 
2e édit., 1663, in-8° àla suite dela 
quelle on trouve la dissert. De amnesl1é, 


1642, 


_réimp. dans lès OEuvres de Bæœcler. 


IV. Characteres politici Vellejani, 
Argent., 1642, in-8°. 

V. In Taciti libri 1 Annalium ca- 
pia XV priora commentarius, Ar- 


 gent., 4643, in-4°. 


VI. Novum Testamentum, ad opti- 
mas ediliones el msc., codicem quem 


_à Stephano Gerlackio Bœclerus acce- 


perat recensitum, addito ad calcem 
voluminis Euthalii Sulcensis Prologo 
in Epistolas Pauli, græcè, Argent., 
4645, in-42 ; 1660, in-12. 

© VIL Suetonius Tranquillus cum 


 Isaaci Casauboni animadversiontbus 
et.dissertationibus poliicis Bæcleri 


atque uberrimo indice, Argent. 1647, 
.in-4» ; 1688, in-8°. 
VIIL. Ad Taciti Historiarum li- 


BOE 


bros V supersliies annotatio politi- 
ca, Arg., 1648, in-4e ; 4664, in-8o. 

IX. M. Manilius cum Jos. Scaligeri 
commentariis ex ejus chirographo 
longè autlioribus notisque anteà in- 
editis Th. Reinesu et Ismaëlis Bul- 
lialdi, Argent., 1655, in-4°. 

X. Terentius cum annolationibus 
et chrestomathiä sive indice insigni 


locutionum Terentianarum, Argent., 


4657, in-8°. — 

XI. ÆExcerpta ex actis senatüs in 
Parnasso, Apolline senatum habente, 
coss. Liberio Germano et Desiderio 
Gallo, de gestis adversüs nonnulla ca- 
pila disserlationis politicæ et histo- 
ricæ de tractatibus inter regem chris- 
lianissimum et Carolum Lotharingiæ 
ducem, Argent., 4663, in-4°, — 
Réfutation du Traité des droits du roi 
de France sur la Lorraine. 

XIL. Commentatio in Hugonis Grotii 
librum I De Jure belli et pacis, Ar- 
gent., 1663, in-8° ; réimp. avec un 
commentaire sur Îles Sept premiers 
chap. du 2° liv., Argent., 1664, in-8°; 
puis 14704, 1719, in-4°. | 
© XIII. Dissert. V ad comment atio- 
nem Grolianam appendicis loco ad- 
jungendæ, Argent., 1663, in-8°. — 
Dans ces deux ouvrages, Bœcler se 
montre commentateur enthousiaste de 
son auteur. | 

XIV. De scriptoribus græcis et lati- 
nis ab Homero ad initiuin sœculi post 
Christum natum XVI commentutio, 
Argent., 1664, in-8°.— Cet ouvrage, 
assez médiocre, selon Lenglet, a eu 
plusieurs édit. et a été inséré dans 
le T. X des Antiquit. græc. de Grono- 
YIUS, | | 
AN. J. Seldeni de jure naturali et 
Gentium juxtà disciplinam Hebrcæo- 
rum lib. Vilrecusi cum accurato in- 
ice et Bœcleri præfatione ad J. Ca- 
Pellanum, Argent., 1665, in -4c. 

XVI. Vindiciæ quorundam electo- 
rum, principum el s{aluum, necnon 
immedialæ S. R. I. nobilitatis, contrà 
palatinum Wildfangialum mancipa- 
um aliasque violentias, Arg., 1665. 

XVII Vindiciæ à fœderatis elec- 
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lorilus, principibus, slatibus et im- 
madiato equestri ordinepalatino Wild- 
fangiatui pridem oppositæ, denuô às- 
sertæ, el & convitiis scriploris, qui 
defensionem juris regalis in homines 
proprios cmisi!, vindicatæ, Mogunt., 
1666, et ins. dans le Diariumn europ. 
(T. XI, XEV). 

A VITE Lectionés Polybianæ msc. 
codicis Augustani, ad Joh. Caïñella- 
num, ot de Polybn Liviique diversä 
scribendi ralione, et hujus tnitalione, 
Argeut., 4670, in-#°. — S'il faut en 
croire la Biogr. univ., cet ouvrage a 
été,imp. pour {a première fois en 1666. 

AIX. Notilia sacri Roman Impertu, 
Argent., 1670, in-4° ; 4681, in-80. 
— C’est plutôt une table des matiëéres 
et des auteurs qu’un traité didactique 
sur le droit public. Ce livre a été 


 réimp. dans les OEuvres de Bœcler. 


XX. Institutiones politicæ, disser- 
tationes ad selecta veterum histori- 
corum loca, et libellus memorialis 
ethicus, Argent., 1674: | 

XXE. Animadversiones in Hippolytr 
à Lapide Dissert. de ratione statüs 
in imperio Tomano-germanico, Ar- 
gent., 1674, im-12. | 

XXII Notæ et animadversiones în 
Dan. Oftonis jus publicum, Ar- 
gent., 1675, 1n-0°. | 

XXII. Historia belli Sueco-Danici, 


annis 1643-45, Stock. , 1676 ; 


s, 1., 1679, in-8°. 
XXIV. Bibliographia historico-po- 
litico-philologico-curiosa, quid in 


_quovis scriplore laudem Censuramve 


mercatur exhibens, 4677, 1in-8°; 
nouv. édit. augm. par J. G. Krause, 
Lips., 4715, in-8°. | 
XXV. Consilium de inslitulione 
puerorum. — Nous n’avons pu nous 


procurer Ja première édition de cet 
ouvrage de pédagogie, que Bœcler 


publia en allemand. Son gendre 
Obrecht le fit réimp. en 167%; en y 
ajoutant Minervæ Tirocinium s. pra 


xis Bœcleriantæ institulionis. 


XXVL Historia universalis à 
mundo condito usque ad. regnum 
Davidis, Argent., 1680, in-8°. — 
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Publ. par Obrecht, avec le traité in- 
titulé Historia principum schola, 
dont le seul défaut est d’êtré trop 
abrégé, et une dissert. latine sur Fu- 
tilité de l’histoire, réimp. l’un et l’au- 
tre dans ses OEuvres. 
 XXVIL Derebus sœculi post Chris- 
tum natum XVI liber memorialis, 
cum commentario, Argent., 1685 ; 
Kiel, 4697, in-8°. 

XX VII. Æneæ Syluii Historia re- 
sum .Frederici III imperalor is, ex 
nsc. optimæ nolœ pr inüm edila, Cum 
specimine annotationum Bœclerr, 
et accessione variorum diplomatum 
et documentorum, curante J. G. Kul- 
pisio, Argent. , 1685, in-fol. , figg. ; 
4702, in-fol. 

XXIX. Historia universalis prio- 
rum à Christo nato sæculorum, cum 
de ob D. J. Fœchtii, vulgaia à 

. Got. Mollero, Rost., 1695, in-4e. 

T XXX. Dissertationes academicæ, 
edit. secunda, alterà tanto auctior, 
Argent. 4701, in-4°. — Tomus pos- 
terior, Argent., 1710, in-4°. — Nous 
n’avons pu nous procurer la première 
édit. ; la deuxième contient un recueil 
de 76 dissertations sur des sujets d'his- 
toire, de politique, de morale, de cri- 


tique , la plupart fort intéressantes et 


pleines d’érudition.. Pr esque toutes 
avaient déjà été imprimées séparé- 
ment, à mesure qu’elles paraissaient, 
et quelques-unes ont été jugées dignes 
d’être insérées dans les compilations 
de Gronovius, de Grævius et d’autres 
savants. 

XXXIL Orationes et prograimmata 
academica cum quibusdam poemati- 
bus, Argeni., 1705, in-4°. — Recueil 
de dix-neuf discours (parmi lesquels 
nous avons remarqué l’oraison funèbre 
de Bernegger), de poésies et de pro- 
grammes académiques. 

_XXXIL. Opera in quatuor tomos 
distributa, historici, politici, moralis, 
literarii et critici argumenti, Ar- 
gent., 1712, 4 tomes en 3 vol. in-4e. 
_- Sous ce üUtre, Fabricius a fait 
 réimp. les deux recueils précédents, 
en y ajoutant onze opuscules qui n°y 
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avaient pas été insérés et qui forment 
le T. ill. 

Un savant âussi renommé que 
Bœcler devait entretenir une cor- 
respondance fort éténdue. Quelques- 
unes de sés lettres ont été. publiées 
dans le recueil d’André laski, 
(Amst., 1705, in-12 ); on en trouve 
aussi deux. où il défend Grotius et 
aîtaque vivément Puffendorf, dans 
Historia juris naturalis (Halæ, 174, 
in-4e); d’autrés ont élé imprimées 
dans les Amoœænitates literariæ de 
Schelhorh, mais un plus grand nom- 
bre sont restées inédites. Le T, XI de 
la correspondance de. Boulliau (Mss. 
de la Bibl. nationale) en contient 
plusieurs. Si l’on peut s’en rapporter 
au Catalogue de Hænel, la Bibl. pu- 
blique dé Strasbourg ne possède; en 
fait de mss, du savant professeur, 
qu'un vol. iñ-4e, qui porte pour titre : 
Prælectiones publiceæ quibus hist. tur- 
Cica breviter explicatur. Jocher cie 
de son côté : Libellus memorialisins- 
trumenti literariiomnem supelleclilem 
comprehendens, comme étant reslé 
inédit. 

Bœcler à écrit aussi Consignatio 
de scr iptoribus juris publici præ- 
cipuis, imp. dans le Vitriarius il- 
lüstratus ; il a été l’éditeur de PHis- 
toria Caruli Magni de J.-J. Frantz et 
du Libellus Petrum Romam non ve- 
hisse de U. Velenus, auquel il a ajouté 
une préface. Il aeu part, dit-on, à la 
publication du Compendiam historiæ 
ecclesiastica gothanum, et a travaillé 
à un Commentaire sur les Offices de 
Cicéron, ainsi qu’au Théâtre du destin. 
Enfin on prétend qu’il a mis au jour 
divers ouvrages sous le pseudonyme 


de Surlecobius. 


La Biogr. univers. , d'accord avec 
Joichier , aftribue, en outre, à Bœcler, 
in H erodotun, 
Jnterpretatio Metamorphoseon Ovi- 
dianarum ; 1] est étrange que Fa- 
bricius, qui a donné la liste de ses ou- 
vrages, ne parle pas de ceux-ci. 
| jean-Henri Bœcler avait épousé, en 
1658, Susanne, fille de Samuel Schal- 
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lér, pasteur de l’église de Saini-Pierre- 
le-Jerme à Strasbourg. De ce mariage 
naquirent sept filles et quatre fils, 
dont trois ontrempli des fonctions im- 
portantes, 

L’aîné, SAMUEL, né à Strasbourg le 
3] juin 1648, docteur en droit, comte- 
palatin, conseiller de Jean-Casimir, 
comte de Linange-Dagsboure, mourut 
le 46 mars 1673. Jœcher lui attribue, 
entre auires ouvrages, une Repetitio 
paratitlaris ttulorum ff. et cod. de 
pœms. 

Le troisième, JEAN-PHiLiPrE, né le 

D mai 1654, fut receveur de Ja ville 
de Strasbourg, et mourut le 13 déc. 
1721. C’est peut-être de lui que des- 
cendait Jean Bæcler, auteur, selon le 
P. Lelong, d’une dissert, De acidulis 
Pessinis, Argent., 17692, in-4°. . 
. Le second, et le plus connu, nommé 
JEAN, naquit à Holm en Suëde, et 
non pas à Ulw, comme on le lit dans 
la Biogr. univ., le 21 oct. 16514. En 
1685, HET nommé professeur de mé- 
decine er de chimie à l’université de 
Strasbourg, et, en 1688, médecin 
provincial du district. Il est auteur de 
quelques ouvrages dont voici les titres 
d’après Jœcher : 

L. Dissert. inauguralis de vomitu. 
— I, De Vitro. — HI. De sono. — 
IV. De poris, effluviis et odoribus. — 
V. De rarefactione condensationeque. 
— VI. De aère. — VII. Exainen plu- 
vie. — VIII. Eramen Spiritüs vini 
el aceti. — IX. Quæstiones phy- 
SiCE.. 

Jean Bæœcier mourut le 49 avril 
1 701; laissant. quatre fils, qui ont 
soutenu la réputation scientifique de 
la famille. Tout ce que l’on sait sur le 
compte du troisième, nommé JEAN- 
FRÉDÉRIC, etnéle 3 fév. 1699, c est qu’il 
remplit à l’université de Strasbourg 
la chaire du code etdescoutumes féoda- 
les; et qu’il mourut en nov. 1755. Ses 
trois frères, JEAN-HENRI, JEAN et JEAN- 
PHiLiPre, se sont fait avantageuse- 
ment, connaître à divers titres. 

I Née 6 Janv. 1679, Jean-Henri 
Bcocler venait à peine de terminer'ses 
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études en droit, lorsque son oncle 
Ulrich Obrecht, chargé d’une mission 
à Francfort, au sujet du différend sur- 
venu entre Télectéur palaiin et la fa- 
mille d'Orléans, le prit auprès de lui 
comme secrétaire. À son retour dans 
sa ville natale, en 1701, l’influence 
de son protecteur lui fit: obtenir Ja 
place de professeur des Institutes et 
du droit civil, et celle de chanoine 
dans le chapitre de Saint-Thomas. 
Bœcler, toutefois, ne prit pas immé- 
diatement possession de sa chaire; il 
se rendit à Wetzlar, puisà Ratisbonne; 
où il séjourna quelques mois. En 17092, 
apr es avoir soutenu une thèse De co- 
ritiis Imperii universalibus, et passé 
des examens brillants, il fut reçu doc- 
teur en droit. L’année suivalite, il ou- 
vrit son cours par üun discours De 
vérà nec simulaté jüris publici pru- 
dentiä. Daus la suite, il échangea sa 
chaire contre celle du Code ét des 


_ coutumes féodales. 


Nommé quatre fois recteur de l’uni- 
versité, et quinze fois doyen de la Fa- 
culté de droit, il devint, en 4728, 
doyen du chapitre de Saint- Thonïas , 
et, en 4750, il en fut élu président. 
Une attaque d apoplexie l’emporta su - 
bitement, le 14 janvier 1732, malgré 
les soins éclairés de son frère. 

Les Nova Acta Eruditorum, [1763] 
parmi une foule de dissertations savan- 
tes que Bœcler a laissées, citent comme 
les plus remarquables : 1. De patrià po- 
testate principum Jmperii. — Il. De 
bello imperatori Carolo V à  Maurütio, : 
Saxoniæ electore, illato, turbisque in- 
dè in Imperic exortis. — IL. De supe- 
rioritate Lerr iloriali comitum Tinperit. 
— IV. De acquisito et amisso Impe- 
rii germaño-Tomanici 1m Livoniam 
jure. — V. De tumultibus ruslicanis 
seculo XVI motis. — VI. De arbitris 
compromissaris. — VII. De acquisi- 
tione bellicä. — VIT De jure primo 
genituræ et apanagüi. — 1X. De ma- 
irimontis personarum illustrium in 
Imperio romano- germanico.— X. De 
advocatis ecclesiasticis. — XI. De 
Singulari Jusliniani imp, favore ergà 
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fœminas. — XIL. De persons feudi 
capacibus. | | | 
Jean -Hanri Bœcler eut un fils, 
nommé PHiLirpe-HENRI, qui a joui, 
comme médecin, d’une réputation 
méritée. L 
Né à Strasbourg, le 43 déc. 4718, 


Philippe - Henri Bœcler s’appliqua 


principalement à la philosophie et aux 
mathématiques jusqu’à l’âge de 17 
ans, où il soutint avec éclat sa thèse 
De aurorû& boreali, pour le grade de 
mañtre-ès-arts. Plus tard, ses goûts se 
tournérent vers la médecine, et il se 
fit recevoir docteur en 1742. Pour 
perfectionner ses connaissances, il vi- 
sita les écoles de Paris, de Montpellier 
et d'Aix. De retour dans sa ville na- 
tale en 4744, il se mit à pratiquer 
avec beaucoup de réputation la méde- 
cine et la chirurgie. Nommé profes- 
seur extraordinaire en 1 748, il obtint, 
en 1756, la chaire d'anatomie et de 
chirurgie. I] mourut le 7 juin 1759. 
Il était membre de l’Académie des 
sciences de Montpellier, de la Société 
des curieux de Ja nalure et de la So- 
ciété des sciences utiles de Mayence. 
On a de lui: I. Diss. sistens.decades 
thesium medicarum controversarum, 
Arg., 1744, in-4°. — IT. De medicin4 
Virguui Æneid. XII. 397, Arg., 1742, 
in-4°. — Il{. De somni meridiani sa- 
lubritale, Arg., 1748 , in-4o. — TV. 
De glandularum thyroïdeæ, thymi et 
suprarenalium. natur& et funclioni- 
bus, Arg. 1755, in-4e, — V, De statu 
animarum. hominum ferorum,. Arg., 
4756, in-40. — VI. Oratio extollens 
Procerum et medicorum Argent. in 
anatomen merila, Arg., 1756, in-4e. 

. ÎE Le second fils de Jean Bœcler, 
né le 6 nov. 1681, marcha dignement 
Sur les traces de son père. Reçu doc- 
teur, en 1705, il vint à Paris pour per- 
fectionner ses connaissances. 11 visita 
ensuite Montpellier, et, de retour dans 
sa ville natale, en 4708, il fut créé 
professeur de médecine. En 1719, il 
échangea cette chaire contre celle de 
chimie et de botanique, et l’année 
suivante, il fut nommé chanoine de 
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Saint-Thomas. Il mourut le 27 fév. 
1755, après avoir mis au jour: 
Ï. Historia instrumentorumn deglu- 
tilioni, prœæprimis veræ chylificatiuni 
inservientium, Argent., 1709, in-4°.. 
— ÎI. Dissert. de calaractä, Argent., 
4741, in 40. — II. De vino, Argent. 
4716, in-4°. — IV. De ré, Argent. 
4716, in-40.-V, De morbillus,Arg.. 
1720, in-40, — VI. De ver vilæ et 
Sanilatis moderatione, Arg., 1721, 
in-4e, — VII. Recueil des observations 
quiont élé faites sur la maladie de 
Marseille, Strasb., 1721, in-8°., — 
VII. Dissert. de fonticulo, Argent, 
1725, in-4o. — IX. Theses medicinæ 
miscellaneæ, Argent., 1726, in-4e, 
— X. Pauli Hermanni Cynosura ma- 
{criæ medicæ antè sedecim annos in 
lucem emissa, brevibusque annotat. 
exornala à D.JT. Sigisin. Henningero, 


_hunc diffusiès explanata et composi- 


(orum medicamentorum Trecensione 
aucta, Argent.,1726, in-4°. C’est une 
troisième édit. de l'excellent traité de 
malière médicale composé par Her- 
mann, professeur de botanique à Ley- 
de. Bœcleraugmenta cet ouvrage d’un 
second volume : Cynosura materi® 
medicæ continuata (Strasb., 1729, 
in-4°), puis d’un troisième : Cynosuræ 
maleriæ medicæ continualio secunda 
(Sirasb., 1754, in-#o). — XI. Dissert. 
de variis diœlæ, etiam nimis striclæ, 
noœts, Ars., 1798, in-4*, — XIT. De 
venenis, Arg., 1729, in-40.— XIII. De 
Jœniculo, Arg., 1752, in-4°. 

"M. Dézeimeris attribue encore à Jean 
Bœcler Dissert. de spiritüs vini at- 
que aceli examine (Argent., 1708, 
in-4e), Quæstiones quæedam physicæ 
(Arg., 4709, in-40; 1740 et 1714, 
in-4e jet Diss. de poris corporum, ef- 
Jluviis et odorum historiä(Arg., 4714, 
in-4°), portés, comme nous l’avons vu, 
par Jœcher dans la liste des ouvrages 


de son père. M. Quérard y ajoute une 


dissert. De potu frigido (Arg., 1700, 


in-ée) qui pourrait bien appartenir 


aussi à ce dernier. 
Il. Jean-Philippe Bœæcler, quatrième 
fils de Jean, naquit à Strasbourg, le21 4 
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sept. 1710, et non pas en 4719, comme 
onlelitdans Ja Biogr. univ. Douéd’heu- 
rœuses dispositions, Bœcler, à l’âge de 
20 ans, soutint avec talent deux thè- 
ses De principatu philosophiæ et De 
natur pour obtenirlegradede docteur 
en philosophie. En 1732 et 1733, il en 
soutint une nouvelle en deux parties, 
paur le grade de docteur en médecine. 
Cette thèse, qui à été publiée sous le 
titre : De neglecio remediorum vegeta- 
bilrum circà Argentinam crescentium 
usu Specimen I (Argent., 1752, in-4°), 
specimen IT (Arg., 1755, iu-4 °}, est 
attribuée par Bœbmer à son père, e, SOUS 
la présidence de qui il la soutint. En 
1753, 1] vint à Paris, où il passa seule- 
ment quelques mois. De retour à 
Strasbourg en 1734, il fut admis dans 
le collége médical. La même année, 
il obtint une chaire de professeur de 
médecine, dont il prit possession par 
un discours De præstantiä physices 
(Arg. , 1764, in-4e), En 1738, il fut 
nommé professeur de chimie, de bo- 
tanique et de matière médicale, et 
prononça à cette occasion une harangue 
inaugurale De botanicä ritè excolendé. 
I mourut le 49 mai 4759. Outre les 
dissertations déjà mentionnées, on a 
de lui : 

[. Diss. de coriandro, Arg., 1739, 
10-40, —IT, Àn nitrum sanguinem re- 
solvat aut coagulet, Arg.,1741,inu-4°. 
—{]l, Quæstiones medicæ varii argu- 
menti, Arg., 1745, in-4o.— IV, Diss. 
de cinnabari factitiä vulgari, cinna- 
bari nalivæ ct antimonii non solüm 
œquiparand&, sed et præferendä, 
Arg., 4749, in-4°,— Ou Jui doit aussi 
une nouvelle édit. de la Pharmacopée 
deStrasbourg (Strasb., 1745-54,3 vol. 
in-4°). 

BOESNIER DE LA TOUCHE, 
pasteur à- Winchelsea, petite église 
fondée, vers 1560, par des réfugiés 
français, mais qui ne fut jamais nom- 
_breuse et qui ne subsista pas long- 
temps. De La Touche a publié en an- 
glais à Londres, en 106, un ouvrage 
qui fut traduit en franc. Pannée sui- 
vante, sous le titre de Préservatif 
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contre l’irréligion ou Démonstration 
des vérités fondamentales de la reli- 
gionchrélienne (La Haye,1707;in-12). 
Watt, qui ne fait pas mention de cêt 
ouvrage, parle d’un Henri Bcesnier 
de La Touche,né à Little Chelsea, ct 
sans aucun doute fils du précédent, 
auquel il attribué un traité intitulé 
A short account of the disease of the 
stone in the human body, also of the 
methode of cure, Lond., 1764, in-4°. 
BOICEAU (Scax ), sieur de La 
BorDERIE, avocat au présidial de Poi- 
tiers. Homme d’une probité égale à son 


grand savoir, il fut un des premiers à 


adopter les opinions prèchées par Cal- 
vin pendantson séjour dans cette ville. 
Contrairement à l’assertion de Flori- 
mond de. Ræmond, qui rapporte que, 
« quarante ans après, Boiceau se défit 
des opinions de Calvin et mourut ca- 
tholique (le 14 avril 1589), ayant at- 
teint l’âge de 80 ans, » Dreux Du Ra- 
dier prétend que rien ne prouve « lac- 
cusation de protestantisme. » Comme 
à l'autorité de l’auteur de la Biblio- 
théque du Poitou, on peut opposer 
non-seulement celle de Florimond de 
Ræmond, mais encore celle des écri- 
vains réformés, nous croyons que Bol- 
ceau à droit à une place dans la 


France protestante. 


Outre le recueil de ses Mémoires et 


— deses Consultations qui ont servi de 


base au Commentaire in-fol. sur la 
coutume du Poitou, ce savant juris- 
consulte a laissé un excellent traité de 


la preuve par témoins sous ce titre : 


Ad legemregiam M olinœis habitam de 
abrogat& testium à libr& centenä pro- 
batione commentarius (Poitiers, 1582, 

in-4°; trad. en franc. en 1606; réimp. 

en franc. en 1615 ; publié de nouveau 
en Jatin et en franc. par Danty, avec 
de notables addit., dans le Traité de 


La preuve par témoins en malière Ct- 


Paris, 1715, in-4°; 7° édit. 


uile, 


Paris, 1789, in-4e). 


Boiceau se mélait aussi de bodie. 
La Croix du Maine Jui attribue L’Aigle 
et Robineau, impr. avec la tragédie 
de Médée par Jean de La Pérase, et 
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une Éclogue pastorale sur le vol de 
Paigle en France par le moyen de la 
paix (Paris et Lyon, 1539, in-16). Du 
Verdier le fait auteur d'un Monologue 
de Robin (sans doute le mème ouvrage 
que Robineau), poème badin en pa- 
tois poitevin, impr. à Poitiers en 1555, 
et réimp. plusieurs fois depuis. L’au- 
teur s’y moque agréablement du pen- 
chant des gens de la campagne pour 
Ja chicane. On connaît encore de Boï- 
ceau deux Sonnéts, insérés dans le re- 
cueil de Sainte-Marthe de 1573, in-4°, 
et une Ode sur la peste qui désola 
Poitiers, impr. parmi les œuvres de La 
Péruse (Poit., 1556, in-4). 

Deux capitaines rochetlois ont donné 
au nom de Boïceau ou Boisseau le re- 
Îlet de la gloire militaire. L’un se 
nommait Jean Boisseau ; l’autre, Rou- 
let-Boisseau ;; ils étaient frères. Tous 
deux servirent en 1372; le premiér 
commandait la flotte de La Rochelle, 
le second était capitaine de vaisseau. 
Le navire qu’il montait ayant été at- 
taqué au milieu de la nuit, une terreur 
panique s’empara d’une partie de son 
équipage. Le capitaine. (rendarme et 
quelques soldats se jetèrent à la mer; 
mais Boisseau, à la tête du reste de 
ses matelots, s se défendit si bravement 
qu’ii força les assaillants à se retirer 
avec perte. 

_ Jean Boisseau ä joué un rôle plus 
important. Dès l’année 4567, il s'était 
signalé-par la prise de Luçon, dont il 
s'empara par ordre de Sainte-Her- 


mine, étant secondé par Sauvage et 


Rousseau La Belle. En 4577, il com- 
battit vaillamment au siége J u bourg 
de La Fonds. En 1586, il obtint avec 
Louis Gargouilleaule commandement 
d’une flotte de 22 vaisseaux armés par 
les-Rochellois, et servit à la défense 
d’Oleron. En 1588; il essaya, mais 
vainement, avec le capitaine Courtaut, 
de secourir Marans, que Lavardin as- 
siégeait. Le feu des Catholiques le força 
à se relirer après avoir emporté deux 
forts à la vue de l'ennemi et canonné 
le bourg, Ce fut sans doute paur le ré- 
compenser deses services, dont l'éclat 
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fut néanmoins terni par le massacre 
de la garnison de Luçon, que les habi- 
tants de La Rochelle l’élurent maire en 
1589. — Cette famille a fourni son 
contingent aù refuge. Eu 1822, Ch. 
Samson Élisée-Samuel Boiceau des- 
servait l’église wallonrie de Londres. 

BOILEAU DE CASTELNAU, 
famille languedocienne qui fait re= 
monter son origine à Étienne Boileau, 
grand prévôt de Paris, en 4950. Les 
persécutions en ont dispersé les bran- 
êhes en différentes parties du monde; 
cependant une d’entre elles est restée 
fixée sur le sol. natal et profésse en- 
core aujourd’hui la religion réformée. 

Le premier de cette famille qui en 

embrassa les principes fut Jean Boi- 
leu, premier seigneur de Castelnau, 
trésorier de la sénéchaussée de Nis- 
mes, mort en 1562, Il avait épousé, 
le 6 fév. 1538, Anne de on 
dont il eut : Lo JEAN, qui suit; 
2o CLAUDE, mariée, en 1554, PT 
Jean-Jacques de Lageret, sieur de 
Caissargues ; — 3° GUILLENETTE-MA- 
RIE, fémme de.Robert de La Croix; 
— Lo GABRIELLE, tariée, en 4569, 
avec Antoine de Barnier, conseillé 
au présidial de Nismes ; — 5° ANNE- 
MARIE, épouse de Guy de Bons. 

Jean Boileau, seigneur de Castel- 
nau, fut premiér consul de Nismes en 
1605, et syndic du diocèse. En 1600, 
les habitants de Nismes le députèrent 
à Montpellier, où. devait se tenir une 


assemblée relativement à la mise à 


exécution de l’édit de Nantes. Il mou- 
rut le 10 mai 4618. Il avait épousé, 
le 45 juillet 4571, Honorade Blanc, 
fille de Robert Blanc, sieur de La 
Rouvière, et le 15 oct. 1576, Rose de 
Calvière, fille de Nicolas de Calvièré, 


sieur de Saint-Cosme. Cette dernière 


Jui donna, eritre autres énfants, Nico- 
LAS, qui Suit; GUILLAUME, marié à 


Rose de Falcon ; JAGQUES, docteur en 


médecine, qui épousa, en 1614, Ar- 


naude de Rosel, et devint la souche 
_des Boileau d'Uzès (1), qui s’établi- 
rent plus lard à . Dunkerque, à Abbe- 


ville ét jusqu’à Saint - Domingué ; 
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JEAN, sergent-major dans lé Piémont: 
CLAUDE, cepitaiñe au régiment de 
Montpezat, tué, en 1616, au siége de 
Cerisoles ; DANIEL, resté sur le champ 
de bataille de Prague, en 4620; 
CLaUDE, märié, en 1598, avec Étien- 
nette de Monteils; ANNE, mariée, en 
4593, à Dantel Darmonäd, sieur dé La 
Cassagne. 
… Nicolas Boileau, né le 24 déc. 4578, 
voyagea en Jialie, en Allemagne, en 
Angleterre et en Hollande. A son re- 
tour dans sa ville natale, il s’attacha 
au barreau et acquit. une réputation 
si grande que ses décisions étaient 
suivies dans toutes les cours de jus- 
lice, Il mourut en 4657. De son ma- 
riage avec Anne de Calvière de Bou- 
coiran naquireñl quinze enfarit$, entre 
autres FRANÇOIS, lieutenant - colonel 
de cavalerie, qui se noya en passant à 
Naples ; JACQUES, dont nous parlerons 
ci-après; CHARLES, siëur de Vignar- 
gues, qui suivit la carrière des àrmes; 
MARGUERITE, femme de Gautier de 
Pontperdu; ISABEAU, mariée à Jean 
de Leyris, Sieur d'Erporcher; ANNE- 
MaRlE, épouse de Guy d'Airebau- 
douze, sieur de Casalette, et FRrAN- 
çoise, unie, en 1623, à Jéan de Galof- 
fre, sieur de Languissel. | 
Jacques Boileau, né le 45 janv. 
1626, servit dans les cadets gentils- 
hommes. Eu 4652, les habitants de 
Nismes l’élurent conseiller. Son atta- 
chément à la religion protestante lui 
valut une longue détention, pendant 
laquelle il mourut, le 47 juillet 4697. 
Il avait épousé, en 1660, Françôise 
de Vignolles, fille de Jacques de Vi- 
gnolles et de Louise de Baschi; il en 
eut vingt-deux enfants, entre autres 
FRancois-[enri, d’abord cadet gen- 
tilhomme, puis capitaine réformé des 
grehadiers à cheval de l'électeur de 
Brandébourg, tué, en 1709, au siége 
‘de Tournai; Jean-Louis, tué à la ba- 
taille de Hochstedt; CHARLES, Capi- 
täine au servicé d'Angleterre, marié à 
(1) En 1627, deux de ses fils ailèrent faire 


leurs études à Genève, recommandés par Île 
confistoiré d'Uzès (Mss, de Gen.,cart. 6, n° #). 


= si = 


BOI 
Dublin, en 1704, avec Marie-Madé- 
laine Cotiot Dercury, et souche des 
Boileau d’Angleterre (2), dont les des- 
cendants se sont établis jusqu’à Cal- 
Cütta; MAURICE, qui suit ; FRANÇOISE, 
mariée, en 4690, avec Joseph Pandin 
Des Jarriges, père du grañd chance- 
lier de Prusse ; LouisE, femme d’Abel 
de Ligonnier. | 
_ Maurice Boileau, né le 23 avril 
4678, devint, par l’émigration de ses 
frères, héritier de tous les biens que 
sa famille possédait en France (3). Il 
moürut en 4744, laissant, d’Éve de 
Guiran, fille d’un président au parle- 
ment d'Orange, qu'il avait épousée 
eri 1708, treize enfants, entre autres 
CHARLES, qui suit; HENRI, dit le che- 
valier de Castelnau, cäpitaine de gre- 
nadiers au régiment de Normandie, 
avec lequel il fit les cainpagnes de 
Flandrés, d’Allemägne, de Bohème, 
de Westphalie; puis lieutenant-colo- 
nel, marié, en 1773, avec Marie-Anne - 
Babaut, et mort à Paris en 1791; 
Louis, dit le chevalier de Montredon, 
qui servit daris le régiment de Foix en 
Westphalie, en France, en Sardaigne, 
et mourut à Nismes, en 1805; ANNE, 
mariée, en 1728, à Jean de Laillaud, 
conseiller au présidial de Nismes, 
morte en 1784; MARGUERITE. épouse, 
en 1754, dé Jean-Auguste Ferrières 
de Soubreton, morte à Nismes en 
41774; FRANCOISE, décédée en 1784. 
Charles Boileau, capitaine au régi- 
ment de Normandie, fit les campa- 
gnes de Bavière. Il épousa, en 1765, 


Catherine Veryère d’Aubussargues, 
et mourut en 1783. L’aîné de ses neuf 


(2) Pierre Boileau, issu de cette branche, 
sur laquellenous ne possédons d'ailleurs aucun 
renseignement (si ce n'est qu'elle, reconnaît 
pour chef sir John Boileau, résidant à Lon- 
dres, avec sa femme lady Catherine Elliott, 
sœur de lord Minto, naguêres minisire de la 
marine), est entré, en 1839, daus le conseil de 
l'hôpital des réfugiés français à Londres, Deux 
de ses ancêtres, Charles et Jean-Pierre, avaient 
exercé les mémes fonctions en 1768 et en 1787. 
(3) Selon d'autres renseignements, que nous 
devons à l'obligeance de M. Guizot, li branche 
francaise descendrait d'un enfant au berceau 
que Charles Boileau dut laisser en France: 
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enfants, SIMON-CHARLES-BARNABÉ, fut 
maire de Nismes en 1814. | 
. S'ilest vrai,-ainsi que nous l'avons 
répété plus haut sur la foi des généa- 
logistes, qu’une branche de la famille 
de Castelnau s’établit dans le nord de 
la France seulement vers le milieu 
du xvu® siècle, on doit regarder 
comme y étant étranger Pierre Boi- 
leau, chirurgien de la compagnie de 
Morvil'iers, qui fut massacré à Poix, 
près d’Amiens, au mois de juillet 
1562. Lorsque la première guerre 
éclata, le maire et les échevins d’A- 
miens, sans doule par mesure de pré- 
caution, désarmèrent les Protestänts 
el les laïssèrent ainsi exposés sans dé- 
feuse aux ‘violences d’un peuple fana- 
tique qui commença par brûler sur 
la place publique la chaire du mi- 
nistre, plusieurs Bibles et un grand 
nombre de Nouveaux-Testaments et 
de Psautiers. Effrayés de ces manifes- 
ttions, la plupart des Huguenots se 
hâtèrent de fuir. S’enivrant de leurs 
propres fureurs, les Catholiques s’at- 
taquèrent bientôt aux personnes. Leur 
première victime fut un soldat nornmé 
Jacques Beron, qui, arrivé depuis peu 
de Calais, fut jeté dans la rivière et 
assommé à coups de pierres. Quelques 
jours après, Françoise Grevin subit le 
mème sort avec des circonstances en- 
core plus horribles. Pierre Boileau, à 
qui le procureur fiscal avait coupé le 
bras d’un coup d’épée, parvint à se 
sauver dans une maison; mais, après 
l'en avoir tiré, la populace le perça de 
coups et le jeta à l’eau. Au mois d’août, 
Le feu ayant pris à la prison du Beffroy, 
où étaient enfermés plusieurs Protes- 
tants, on en fit sortir les Catholiques, 
et on abandonna les Huguenots aux 
flammés. Deux d’entre eux, David 
Prévost et Marquaut, ayant gagné le 
toit déjà calciné par le feu, pour es- 


sayer d'échapper à une mort atroce, : 
on les abaltit à coups de fusil et on 


-acheva de les tuer dans la rue. Deux 
autres, Rondelet et Robert, qui avaient 
réussi à trouver une issue , furent 
égorgés par la populace, Au mois 
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d'octobre, un impotent, nommé Mau- 
quier, fut massacré sous les yeux 
même des magistrats. Au village de 
Tagny, Augustin Courlin, s'entendant 
appeler de la rue, mit la tête à la fe- 
nêtre et tomba à l'instant frappé d’une 
balle. Ces épouvantables excès se con- 
tinuèrent jusqu’au mois de février 
4565, où Christophe Le Riche, mar- 
chand drapier d'Amiens, accusé d’a- 
voir porté les armes à Rouen, fut 


pendu et mis en quartiers, malgré les 


lettres de grâce qu’un de ses amis lui 
avait obtenues. | 
BOIS, appelé aussi Le. Bois. de 
Mérille, capitaine huguenot, « un.des 
plus vieux soldats de France, » dit La 
Popelinière. Bois prit une partactive à 
quelques-uns des événements qui si- 
gnalèrent les trois premières guerres 
de religion. En 1563, Blosset, s'étant 
emparé de La Charité, le laissa dans 
cette ville avec une garnison de 67 
hommes. Assiégé peu de temps après 
par les Catholiques, Bois, quoiqu'il 
n’eût aucun espoir de secours, se dé- 
fendit vaillamment pendanthuitjours, 
jusqu’à ce que les assiégeants, avertis 
de l’approche de Coligny qui accou- 
rait de la Normandie au secours d'Or- 
léans, levassent précipitamment le 
siége. Il n’abandonna le poste qui lui 
avait été confié qu'après la publica- 
tion de la paix et le rétablissement du 


culte protestant à La Charité. Dès- 


lors nous retrouvons Bois, qu’un lien 
inconnu semble avoir attaché à Blos- 
set, prénant part à presque toutes les 
expéditions de ce capitaine, surpre- 
nant, dans la seconde guerre , le chà- 
{eau de Sarry ; protégeant, daus la 
troisième , la fuite de Condé ; facili- 


tant aux Protestants le passage de Ja 


Loiré à Bonny, où il avait été laissé 
pour garder le pont { mission dont il 
s’acquitta avec peu de vigilance) ; fai- 


sant lever le siége de La Charité. Bois 


resta dans cette dernière ville, et lors- 


que la garnison se fut emparée, peu 


de temps après, de Donzy, il en obtint 


le gouvernement. Comme la place 


était mal fortifiée et plus mal appro- 
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visionnée , il ne voulut pas l’exposer, 
après la bataille de Moncontour , aux 
hasards d’un siége ; il Pabandonna à 
l'approche des Catholiques et rentra à 
La Charité. Il sc saisit plus tard de 
Montfaucon , mais il mourut l’année 
même, en 1569. 

Il ne faut pas confondre Bois avec 
un capitaine Blois, espèce de condot- 
tière, rapace et pillard, qui rançonna 
Gien en 1563, fut fait prisonnier à 
Jarnac et tué devant Bourges en 
4569. - 
BOISBELEAU DE LA CKA- 
PELLE (ARMAND), connu générale- 
ment sous le nom d’Armand de La 
Chapelle, né, en 1676, à Ozillac en 
Saintonge, mort à La Haye , le 6 août 
1746 (1). | | 

La Chapelle fit ses premières études 
au collége de Bordeaux ; maissa mère 
l'en retira, après la révocation, pour 
le conduire en Angleterre, auprès de 
son aïeul, le pasteur /saac Du Bour- 
dieu. Destiné à l’Église, il fit des pro- 
grès si rapides dans l’étude des scien- 
ces théologiques, qu’à l’âge de 18 ans, 
il fut jugé apte à remplir les fonctions 
du ministère. On lenvoya d’abord 
comme prédicateur en Irlande. Après 
y avoir passé deux ans, il fut appelé à 
desservir la paroisse de Wandsworih 
dans les environs de Londres; puis, 
en 1711 , il obtint une vocation pour 
Péglise de l’Artillerie dans cette ville 
même. En 1725, il fut nommé pas- 
teur à La Haye, où il mourut dans sa 
10° année, Jaissant la réputation d’un 
théologien instruit, d’un critique ha- 
bile, d’un traducteur consciencieux et 
d’un homme aimable, bien qu’un peu 
trop enclin à lasatire. 

NOTICE BIBLIOGRAPIIQUE. 

L. Bibliothèque angloise ou Histoire 
hiléraire de la Grande - Brelagne, 
Amst., 1717-4727 , 45 vol. in-12. — 
Les cinq premiers vol. sont de Michel 
de La Roche; les dix autres, de La 
Chapelle. 

{1} El était probablement fils de Boisbeleau 


ou Boïisbellaud, dernier pasteur de Marennes 
avec Loquet. | 
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Il, Bibliothèque raisonnée des ouvra- 
ges des savans de l’Europe, Amst., 
1728-1753, 52 vol. in-12.—Massuet, 
S’Gravesande, Rousset, Jaucourt, Bar- 
beyrac et Des Maizeaux, furent ses 
collaborateurs dans cette importante 
publication. C’est lui qui a fourni tous 
les articles de théologie jusqu’au 38: 
volume. 

ITE. La religion chrétienne démon - 
trée par la résurrection de J.-Ch., 
trad. de l'angl. deDitton, Amst., 1728, 
2 vol. in-8°; Paris, 1729, in-4°, 

IV. Réflexions en forme de lettre au 
sujet d’un système prétendu nouveau 
sur le mystère de la Trinité, Amst., 
F. L’Honoré, 4729, in-8°. — Contre 


Paul Maty. 


V. Réponse à M. Mainard, ancien 
chanoine de St.-Sernin de Toulouse, 
au sujet d’une conférence sur la reli- 
gion qu'il a proposée par lettre à un 


‘protestant, La Haye, 1730, in-4e. 


VI. Le Babillard, trad, de Stecle, 
Amst., 1734 et 1735, 2 vol. in-12.— 
Selon Barbier, le premier vol. avait 
déjà paru en 1723. Cette trad. fut 
réimp. à Zurich, 1757, 2 vol. in-12, 
sous ce titre: Le Philosonhe nouvellis- 
te. — Les attaques que La Chapelle 
s'était permis de diriger dans un arti- 
cle, non traduit, mais de sa composi- 
tion, publié dans cet ouvrage, contre 
Florence Martin et mademoiselle de 
Perray, lui aitirèrent de fàcheuses af- 
faires. Lesynode de Rotterdam leforcça, 
en4744, à rétraciter ses odieuses ca- 
lomnies et à retrancher celte pièce de 
son volume. | 

VIL. Défense de la religion tant na- 
turelle que révélée contre les infidèles 
et Les incrédules, trad. de Burnet, La 
Iaye, 1738, G vol. in-8°. 

VIIL. La friponnerie luique des pré- 
tendus esprits-forts,. ou Remarques 


sur le discours [de Collins] de la li- 


berté de penser, trad. de Bentley, 
Amst., 17358, in-12. 


= IX. Nouvelle Bibliothèque ou His- 


toire littéraire des principaux écrits 


“qui se publient, La Ilaye, 1738 et 


suiv., 19 vol, in-12.— La Chapelle eut 
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pour collaborateurs, dans cette nou- 
velle entreprise, Charles Chais, Bar- 
‘beyrac, Dargent, elc. 

X. Mémoires de T ologne, contenant 
ce qui s’est passé de plus remarqua- 
ble dans ce royaume depuis la mort 
du roi Auguste IT jusqu’en 1787, 
Lond. , 4759, in-12. 

XI. Vie de Beausobre , publ. dans 
le T. Il des Remarques sur le N.T. 
(La Haye, 1749, 2 vol. in-4°) de l'if- 
justre pasteur de Berlin. 

XIE La nécessité du culte public 
parmi les chrétiens , La Haye, 1746, 
1-8; Francf. , 4747, ® vol. in42 
trad. en ‘hollandais. ‘Amst. , 4748, 
in-8°, eten allem., "Breslau : 1749 ; 
in-8e ; Leipz. , 1769, in-8°. — Cet ou- 
vrage, approuvé par le pasteur J. P: 
Fontaine, au nom. de l’église de La 
Brille, et par Le pasteur J. Guiot, au 
nom de celle d’Arnheim, est une ré- 
futation d’une Lettre anonyme im- 
primée en France, en 1745, sous le 
faux titre de Rotterdam, où l'auteur, 
le ministre Allamand , soutenait que 
Je culte public n'est pas de précepte 
divin, et que, par conséquent, les Pro- 
testants péchaïient en tenant leurs as- 
semblées du désert malgré les édits du 


roi. Le traité de La Chapélle est divisé 


“en quatre sections. Dans la 1re, il dé- 


montre la nécessité du culte public. 


par des preuves tirées de la religion 
des patriarches. Dans la 2e, il la 
prouve pàr des arguments em pruntés 
à la législation mosaïque. La 3° con- 
tient les preuves tirées dé la religion 
de J.-C. Dans la 4° enfin, l’auteur 
établit Pinnocence des assemblées du 
désert. Dans l’édit. de Francfort, plu- 
sieurs pièces ont été retranchées pour 
faire place à d’autres plas importan- 
tes, entré autres à la Lettre que La 
Chapelle réfute, à des Réflexions d’un 
françois réfugié sur cette même let- 
tre, à une Apologie des Protesians du 
royaume de France sur leurs assem- 
blées religieuses, déjà publiée sépa- 
rément en 1745, et à une Réponse 


des Protestans de France à la Let-.… 
tre anonyme, Le recueil des Pièces 
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‘vraisemblance , l'Histoire des amours 


(Colog., 1724, 
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justificatives a été aussi augmenté. 

XIIE. Lettres sur l'ouvrage de con- - 
troverse du P. Scheffmacher. — Cet 
écrit, classé par Adelung parmi ceux 
de La Chapelle, ne serait-il pas le 


même que les Ecttres d’un théologien 


réformé à un gentilhomme luthérien, 
nouv. édit. revue et augm. , AMSt. , 
1757, 2 vol. in-8°? 

Où regarde, en outre, La Chapelle 
comme Tauiteur de l'Examen de la 
manière de prêcher des Prolestans 
françois, et du culte Vas de leur 
sainte religion, Amst., 1730, in-8°; 
mais sans 


et des infor tunes d’Abélard ét d’Hé- 
loise en vers saliriques burlesques 
‘in-12), uniquement 
peut-être parce que Vauteur a signé 
M. Armand. 

BOIS-DE-CHÊNE (Hueurs), né 
à Montbéliard le 22 févr. 1585, le Re. 
boul du xvrIe siècle, mais avec cette 
différence, tout à l'avantage de Bois- 
de-Chêne, que, dans Île siècle où il Vi 


vait, les hommes de métier qui se Ui- 


raient.de la foule par quelque aptitude 
littéraire étaient l’œuvre de leur pro- 
pre génie. En même temps que Bois- 


de-Chêne exerçait son état de boulan- 


ger, il cultivait avec succès la poésie. 
Ses Épistres et ses Élégies sont résiées 
pour la plu part inédites. M. Duvernoy 
(Éphémérides du comté de Month.) 


cite avec éloge son Élégie des misères 
‘du monde, imprimée en 1656, in-12. 


On possède, en outre, de Bois-de:Chène 
une Chronique du pays de Montbé- 
liard, où il raconté les événements 


survenus dans le pays jusqu’en 1665. 


Cette chronique manuscrite se cou- 
serve dans la bibliothèque publique 
de Montbéliard: « Elle offre, dit PAn- 
nuaire du Doubs de 4827, des rensei- 
gnements exacts et curieux. » Ï] serait 
à désirer que le gouvernement invilât 
l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres à nommer une commission 
chargée de rechercher dans lés biblio- 


. thèques de province toutes les mono- 
-graphies historiques de quelque valeur 
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et qu'il en fit la publication. C’est 
seulement alors que noùs pourrions 
espérer de posséder une bonne his- 
toire nationale, — — — Bois- de-Chêne mou- 
rut vers 1666. 

BOISGÉLIN (N. DE), d’une mai- 
son noble de Normandie. La conver- 
sion de ce gentilhomme, telle qu’elle 
est racontée par le Mercure, présente, 
à notre avis, SOUS un jour sinistre les 
moyens em ployés quelquefois par cer- 
tains membres des ordres religieux 
pour hâter l’instant où la France en- 


tière rentrerait sous le joug de Rome. 


Après une longue lutte, Gabrielle Au- 
vr ay d'Argentan avait fini par succom- 
ber; elle s’était réconciliée avec l’É- 
glise romainé, Mais sans une COnvic- 
tion parfaite, car, au rapport du Mer- 
cure, elle implora de Dieu la gràce de 
mourir dans Ja religion qu’elle venait 
d’embrasser, si elle était la meilleure. 
À l'instant, elle fut attaquée d’une 
maladie qui lui Jaissa à peine le temps 
de se confesser et de recevoir l’ex- 


trême-onction. Frappé de cette mort 


subite, Boisgelin, « qui demeuroit 
obstiné malgré l’éclaircissement que 
le P. Goupil, jacobin et docteur de 
Sorbonne, lui donnoit sur tous ses 
doutes, » renonça dès lors à ses hési- 
tations. Il supplia Dieu de lui accorder 
la même grâce, se convertit, tomba 
malade le jour même, et mourut le 
lendemain. Ce double événement eut 
lieu en 4687. Aujourd’hui, sans nul 
doute, la justice voudrait éclaircir ce 
miracle. 

BOISGEOL (Grorces-Fnééric) 
conseiller de régence et procureur 


général : à Montbéliard. Après la réu- 


pion de la principauté de Montbéliard 
à la France, en 1793, Boisgeol suivit 
le prince Frédéric-Eugène dans le 
Wurtemberg et fut attaché au minis- 
tère des affaires étrangères. On trouve 
de lui dans le Magasin Eacyclopédique 
de Millin (Are année) une lettre à l’é- 
vêque Grégoire sur les Antiquités de 
Mandeure { Epamantadurum, Epa- 
 Mmanduodurum |. Poëte de circon- 
Blance, Boïisgeul s’est anssi exercé 
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quelque peu dans la poésie. On a de 
lui : Stances présentées aux illustres . 
voyageurs du Nord; Moutb., 1789, 
in-#°, et une Ode à Poccasion du së- 
jour de S. M. l’impératrice Marie [de 


Russie] à Stutigard, au mois d’oc- 


tobre 1818, in-4e. 

BOISGIRAUD. greffier du bail- 
liage de Rouen. Selon les Mémoires 
de Vieilleville, c’était un homme fort 
riche et de grands moyens, qui jouis- 
sait d’une haute influence et qui ren- 
dit des services signalés pendant le 
siége de Rouen. La ville prise, ül 
trouva le moyen de se sauver sur la 
galère de Montgommery; mais, au 
bout de quelque temps, Ses ressources 
étant épuisées, il entreprit de rentrer 
dans Rouen, sous un déguisement, 
pour chercher 4,000 écus d’or qu’il 


‘avaitenterrés dans son jardin: Ün capi- 


taine de galère, gagaé par un don dé 
100 écus, lui facilita l’exécution de 
ce hardi projet, qui réussit compléte- 
ment. Boisgiraud était sur le point de 
se rembarquer., lorsque, par malheur, 
il fut reconnu et dénoncé par un de ses 
anciens clercs. Le gouverneur Ville- 
bon se le fit amener, et, après l’avoir 
dépouillé de son argent, il donna or- 
dre de le conduire sur les bords de ja 
Seine et de l’égorger. Le cadavre fut 
laissé complétement nu sur la grève 
pendant deux jours, personne n’osant 
lui donner la sépulture, de peur de 
déplaire au gouverneur. {nstruit de 
cette inhumanité, lé maréchal de Viei]l- 
leville commanda de l’enterrer incon- 


tinent, el il témoigna son Imdignation 


avec tant de vivacité qu'il en résulta 
une querelle, suivie d’une sédition 
qui coûta la vie à plus de cent vingt 
habitanis de Rouen. 

BOISSARD {JEAN-JACQUES), poëte 
latin et antiquaire, né à Besançon en 
1528 et mort à Metz le 30 oct. 1602. 

Boissard nous-a raconté lui-même 


“sa vie, à la date de 1537, dans un 


petit écrit, reproduit par Struve dans 
l’excellente notice qu’il a consacrée à 
cet écrivain dans les Observations de 


Halle, T. IV. Nous suivrons sa nar- 
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ration, .en a cherchant à Ja compléter au 
.moyen. | de quelques autres renseigne- 
ments que nous avons trouvés dâns ses 
propres écrits. . 

Boissard était issu d’une honorable 
famille de robe. Son père, nommé 
-Théobald, remplissait les fonctions de 
questeur dans sa ville natale, et était 
en mêmetemps chargé d’affaires de la 
.petite ville de St.-Hippolyte, chef-lieu 
du. comté de La Roche. Sa mére, 
Jeanne Babel, que notre poëte ap- 
pelle : ; 

Matronum honor, ad Dubis fiéuta 
 Quas parvi Hippolyti tulere ripæ, 
était sœur du philosophe Hugues Ba- 
bel. Boissard fut confié de bonne heure 
aux soins de cet oncle maternel. Dès 
J'âge de 9 ans, il l’accompagna aux 
diverses universités où 1l fut appelé 
en qualité de professeur, d’abord à 
l’université de Strasbourg, et ensuite 
à celle de Heidelberg. Puis, après un 
séjour de trois années dans celte der- 
.nière ville, il le suivit à Cologne et fi- 
nalement à Louvain, où il fut mis sous 
la discipline d’Adrien Amerotius et de 
Pierre Nannius. Maïs ce nouveau ré- 
gime ne jui plut pas. Il est vrai que 
son maître, d’un tempérament bourru, 
_morosus, el brutal, plagosus, n’aimait 
qu’à battre et à frapper. Ne pouvant 
se faire à cegenre d'éducation, le jeune 
Boissard prit le parti de s enfuir : il 
se sauva à Anvers, où des marchands 
qui meltaient à la voile consentireut 
à le prendre avec eux. Les gens de 
mer sont peu scrupuleux. Mais l’O- 
dyssée de notre jeune aventurier faillit 
avoir un prompt et triste dénoûment. 
Comme on était alors dans une saison 
peu favorable à la navigation, aux ap- 
proches de l’équinoxe d'automne, il 


eut à faire un rude apprentissage ‘de 


la mer. Sa faible constitution ne put 
résister à tant de fatigues, et l’on crai- 
gnit mème pour ses jours. Aussi, dé- 
sespérant de pouvoir le mener ‘plus 
loin, le patron du vaisseau se décida 
_àäle déposer : à Dantzig. Heureusement 
. pour lui que des personnes charitables 
le reçurent au sein de leur famille et 
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le a gar dèrent pendant tout l'hiver, Au 
retour du printemps, il partit pour 


Francfortsur l'Oder, et de là il se ren- 


dit à Wittemberg où il suivit pendant 


une année les leçons de Philippe Mé- 
lanchthon et de Gui Vinshemius, l'aîné. 


L'année suivante, il se rendit à Léip- 
sig auprès de Joachim Camerarius, 


Puis, en 4551, il alla à Nuremberg et 
à Ingolstadt, où il fut admis dans li in 


timité de Gui Amerbach et de Philippe 


Apien. Il vécut près de trois ans dans 


Ja maison de ce dernier. Maïs Ja pas- 
sion des voyages, jointe à l’amour 


de lPétude, ne lui permettait de se 
fixer nulle part. Sur la fin de l’année 
4555, il accompagna à Venise Wolf- 


gang Munzer, noble de la lranconie, 
dans l'intention de passer avec lui en 
Syrie. Il était depuis près de huit mois 


dans cette ville, oécupé des prépara- 


fs de son voyage, lorsqu'il fut atteint 


d’une grave maladie qui l'obligea de 
recourir aux lumières des médecins 
de Padoue. Mais, sur ces entrefaites, 


les trirèmes vénitiennes étant parties, 

il se rendit à Bologne [1556] et em- 
ploya deux années à visiter, avec l'au- 
trichien Abraham Sorger, toute l’an- 
cieune Étrurie et les villes de Naples 


et de Rome. Dans ce dernier séjour, 


il eutle bonheur de trouver un pro- 
tecteur éclairé dans la personne du 
cardinal Charles Caraffa, qui, par ses 
Hbéralités, lui procura les moyéns de 
parcourir la plus grande partie de 
l'Tialie méridionale. Nous ignorons de 
quoi entend parler M. Weiss (Biogr. 


univ.) lorsqu'il dit que Boissard fut 
contraint, pour subsister €n Ttalie, de 


recourir « à des extrémités toujours 
fàächeuses pour un homme qui a l’es- 
prit élevé. On dit même, ajoute-t-il, 
qu'il fut pendant quelque temps, en 


4599, au service du cardinal Carafe. » 


Si c’est là l’exitrémité fàcheuse dont 
M. Weiss veut parler, nous avouons 
que; pour nolre part, nous ne parta- 
geons pas son seritiment. Ce qui ho- 
nore Mécènes ne saurait déshonorer 
Horace, Rabelais ne fut-il pas, lui 
aussi, attaché à la domesticité d’un 
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illustre cardinal? Clément Marot ne 
fut-il pas valet de chambre de Fran- 
çois +7? Le grand Molière n’a-t-i] pas 
été au nombre des domestiques de 
Louis XIV? Ne nous étonnons donc 


pas que Boissard, qui ne valait ni l’un. 


ni l’autre, ait été au service du car- 
dinal Caraïfa. Les paroles de lhono- 
rable M. Weiss étant si peu précises 
qu’elles pourraient faire planer quel- 
que doute sur l'honneur de son 
compatriote, nous tenions à les rele- 
ver, d'autant plus que nous soupçon- 
nons que le savant bibliothécaire de 
Besançon n’a pas en d’autres rensei- 
gnements à sa disposition que ce fait 
avancé par Bayle, que Borssard a été au 
service du cardinal Caraffe, en ren- 
voyant, pour confirmer ce fait, à un 
article omis dans son Dictionnaire. On 
en est donc réduit aux conjectures. 
Toutprouve.au contraire, que Bois- 
sard jouissait à Rome d’une certaine 
estime. Îl nous en donne une preuve 
dans l’Épiître dédicatoire du premier 
livre de ses Antiquités : « Je me rap- 
pelle, raconte-t-il au comte palatin, le 
rare témoignage de bienveillance qui 
m'a été donné par ce magnifique et 
illustre prélat Pie Rodolphe, cardimal 
de Carpi (qui, du temps que j'étais à 
Rome, possédait sur le mont Quirinal 
des jardins délicieux remplis de mar- 


bres antiques). YŸ étant allé un jour 


avec quelques savants afin d’examiner 
l’'admirable architecture de son palais, 
les statues, les colonnes, les obélisques 
et les'autels antiques qui faisaient l’or- 
nement deses jardins, et ne pouvant 
décrire tous les objets que j'avais sous 
les yeux dans le peu de temps que l’on 
me donnait pour le faire, .… je méloi- 
gnai de mes compagnons, ef me tenant 
à l’écart sous quelque ombrage, j'at- 
tendis que tout le monde fût sorti du 
jardin. Les portes étant enfin fermées, 
j'employai le reste du jour à transcrire 
les anciennes inscriptions, et après 
avoir passé ma nuit sous les arbres, 
je me remis à l'ouvrage dès que le 
jour parut. Mais tandis que j'étais 
absorbé dans ce travail, le cardi- 
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nal, entonré du coriégé de ses cour- 
tisans, vint à entrer dans le jardin 
ct, m’apercevant de loin, :il s’arréta 
étonné, ignorant pourquoi, à l’insu de 
tous ses domestiques, je m'étais intro- 
duit là. Aussitôt deux personnes se 
détachèrent de sa suite et accouru- 
rent à moi pour me demander quand 
et comment j'étais venu. Quoique je 
ne fusse pas médiocrement troublé, je 
ne laissal pas de composer mon visage, 
car ma conscience ne me reprochaït 
rien, et je leur répondis d’attendre un 
peu que j’eusse achevé la description 
d’un monument que j'avais commen- 
cée. Puis, lorsque j’eus fini, je leur 


“exposai mon affaire comme la chose du 


monde la plus simple. « Me trouvant 
la veille au soir, leur dis-je, dans les 
jardins de Son Eminence avec d'au- 
tres étrangers , et m’étant éloigné de 
leur société un peu plus longtemps 
qu’il ne convenait, pour déchiffrer et 
transcrire quelques anciennes inscrip- | 
tions, ils s’en étaient allés en me Jais- 
sant, et lorsque, peu après, je voulus 
sortir du Jardin, j'avais trouvé toutes 
les issues fermées et j'avais été con- 
traint d’y passer la nuit. Ce qui du 
reste ne m'avait causé aucun déplai- 
sir au milieu de tant d’excellentes 
choses que l’on admirait dans toute 
l'étendue des jardins. » Mes interlocu- 
teurs retournèrent en riant auprès de 
leur maître et lui racontèrent mon 
aventure. Bien loin de me brusquer, 
le cardinal voyant avec peine que j’a- 
vais passé Ja nuit à la belle étoile sans 
souper, et craignant que ma santé ne 
souffrit d’un si long jeûne, me fit pré- 
parer à déjeûner. Puisexaminant mes 
tablettes avec le plus grand plaisir, 
il Joua mon habileté et voulut que l’on 
me conduisit dans le vaste palais qu’il 
possédait auprès du Champ de Mars, 
m’autorisant à copier tous les objets qui 
me plairaient et me faisantmême pré- 
parer des tablettes à cet effet. Plein de 
reconnaissance enversun prince AUSSI 
libéral, jelui offris, par la suite, réunis 
en un petit volume, les dessins, faits 
avec soin, de tous les objets de son 
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palais qui m’avaient été communiqués. 
Non-seulement il les reçut avec Joie, 
mais, merendant présent pour présent, 
il me fit don dedeux médailles antiques 


en or, de douze médailles d’argent et 


d’autant de bronze, avec une statuette 
d’Apollon mutilée d’un bras. » Tel 
est le récit de Boissard, que nous avons. 
traduit littéralement ; et s’il fait hon- 
. heur aux selgneursromains, il prouve 
en même temps que notre Boissard ne 
se trouvait pas à Rome dans des con- 
ditions trop humiliantes pour lui. 
Nous en rapporterons encore une 
preuve que nous emprunterons à la 
même Epître dédicatoire : « Le très- 
célèbre Marius Delphinus me témoi- 
gna, nous raconte-t-il, la même affa- 
bilité. Lui ayant conduit par trois fois 
dans ane même semaine des étudiants 
allemands et français (venus de Pa- 
doueet dexBologne pour visiter Rome), 
afin de leur faire voir son hôtel si re- 
nommé pour les antiquités dont 1l est 
orné, et de nouveaux voyageurs qui 
m'étaient recommandés par des amis, 
réclamant mes services, je n’osai pas 
les leur refuser, et cependant je crai- 
gnais de me rendre importun et d’a- 
buser de [a complaisance d’un tel 
homme. Je me rendis donc auprès de 
lui et le priai très-humblement de 
m'excuser dé ce que je linterrompais 
si souventdans ses gravesoccupations, 
Mais lui, plein de bienveillance et de 
bonté, et recevant ma timide justifi- 
cation en plaisantant : Que dis-tu, 
mon Boissard ? me répondit-il. M’as- 
tu cru si barbare et inhumain que 
je pusse te refuser un service où mon 
intérêt est si fort en jeu? Isnorés-tu 
que par ton moyen le nom de Marius 
ya voler jusqu’aux extrémitésdu Nord, 
tandis qu’il resterait claquemuré dans 
l'enceinte de Rome, si ces nobles h6- 


tes, après avoir admiré mes curiosités, 


ne s’en retournaient raconter chez eux 
ce qu'ils ont vu chez moi? Fais donc 
en sorte qu'ils viennent, mon cher 
Boissard, et ne chasse de ma porte 
personne de ceux que tu connaîtras 
bons, modestes et amis de l'antiquité, 
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fl n’en est aucun que je ne reçoive 
très-volontiers, et qui ne s'éloigne sa- 
tisfait demon accueil. » Dans une foule 
d’autres endroits, Boissard se loue du 
caractère aimable des seigneurs ita- 
liens qui, dit-il, mettent tant d’em- 
pressement et d’urbanité à communi- 
quer leurs curiosités aux étrangers 
« qu'ilsparaissent recevoir eux-mêmes 
le plaisir qu’ils leur font. » 

Nous trouvons en outre dans l’Épt- 
tre dédicatoire mise en tête du troi- 
sième livre des Antiquités (édit. de 
Mérian) une foule de détails intéres- 
sants qui se rapportent à cette époque 
de la vie de Boissard. Lorsqu’il était 
encore Jeune, écrit-il, et que les forces 
du corps y suffisaient, il fut pris du 
désir de visiter les académies les plus 


célèbres, afin d’acquérir quelque expé- 
rieñee dans les lettres par la fréquen- 


tation des savants. Possédé, en nême 
tepms, de l’amour des voyages, ilseren- 
dit d'Allemagneentelie, où il passa six 
années entières. « Comme les voyages, 
continue-t-il, sont partout incommo- 
des pendant les chaleurs de l'été et les 
froids de lhiver, j’employais ces sai- 
sons de l’année à visiter tout ce qui 
était digne d’être vu. Dès le commen- 
cemént du printemps ou de l’automne, 
je me remeftais en route avec quelques 
amis occupés des mêmes études que 
moi. Ïl arriva un jour que, parti de 
Naples avec mes compagnons de voya- 
ge, nous nous arrêtämes trop long- 
temps en quelque lieu, et notre ca- 
ravane ayant continué sa route, le re- 
tour à Naples ne nous parut pas sür, à. 
cause des voleurs qui infestaient le 
pays: Nous jugeämes plus sage de nous 
embarquer à Otrante, et de nous ren- 
dre par mer à Corfou, puis à Cépha- 
lonie, puis à Zanthe, puis dans le Pé- 
loponèse, la passion de voir nous 
poussant toujours plus avant. Là, nous 
apprîimes l’arrivée des trirèmes véni- 
tiennes qui, chaque année, font le tra- 
jet de Jaffa pour y transporter les pé- 
lerins qui se rendent à Jérusalem. Mes 
compagnons de voyage et moi, nous 
nous résolümes à aller visiter une par- 
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tie de la Syrie. Maïs il arriva qu’à 
Modon je fus pris d’une fièvreardente 
qui me força de renoncer à mon pro- 
jet; l’on me confia aux soins de mar- 
chands vénitiens qui faisaient le com- 
merce dans cette ville. Lorsque je fus 
rétabli, je l1ai connaissance avec Ho- 
nufrius Pallantius, supérieur du cou- 
vent de'S. Basile... Par son conseil, 
j'entrai dans son monastère, où il me 
retint près de cinq mois, me traitant 
en ami et s'intéressant vivement à mes 
travaux et à mes recherches... Ce fut 
par l’entremise decetexcellent homme 
que je pus visiter la plupart des lieux 
maritimes {de la Morée] et les ruines 
de beaucoup de villes. » Dans un au- 
tre endroit de ses écrits, Boïssard dit 
qu'il ne visita que les lieux les plus 
proches du Péloponèse, viciniora Pe- 
loponnesi loca, ce quinoussemble plus 
probable. Il fit la description de tout 
ce qu’il vit de remarquable, s’appli- 
quant à étudier les mœurs, les usages, 
les lois des pays qu'il visitait. Ses tra- 
vaux ayant eu l’approbation des sa- 
vants, il se promettait de les publier 
un jour, mais nous verrons plus loin 
quel sort leur était réservé. À la fin, 
_ parfaitement dégoûüté de Ja Grèce, et 
ne supportant pas l'ordinaire du cou- 
vent auquel il était réduit, Boissard 
reprit avec des marchands vénitiens 
son ancienne route, retourna à Cor- 
fou, puis en Sicile, et finalement à 
Rome, où il trouva toutes choses bou- 
leversées à lasuite de la mort de Pie IV. 
Ce fut alors que son père l’ayant rap- 
pelé auprès de lui, il se rendit à son 
appel, sur la fin de 4559. Il y avait 
22 ans qu'il était éloigné de sa patrie. 

Bientôt après son retour à Besançon, 
le baron de Rye, riche seigneur franc- 
comtois, lui confia l'éducation de son 
frère cadet Mare-Claude de Rye. Mais 
les dangers auxquels l’exposait sa re- 
ligion le forcèrent de nouveau à s’ex- 
patrier. Le haron de Clervant, Claude- 
Antoine de Vienne, le prit alors avec 
lui à Metz et le chargea de l'éducation 
de son fils aîné, François. Boissard 
accompagna son élève aux plus célè- 
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bres universités de la France, de l’Al- 
lemagne, de lltalie, et ne passa pas 
moins de quinze années auprès de 
lui. De retour à Metz, on lui confia en- 
suite l’éducation du frère cadet nom- 
mé (rédéon. Mais lorsque ce jeune 
homme fut envoyé au landgrave Guil- 
laume de Hesse pour être élevé avec 
le prince Maurice, Boissard, qui avait 
déjà atteint l’âge de 55 ans, et qui 
éprouvait le besoin du repos, refusa 
de lPaccompagner.iIl désirait consa- 
crer ce qui lui restait de vie à l’étudeet 
à la publication de ses travaux. Que 
n’eût-il pris plus tôt cette détermina- 
tion ! 

Les soins de l'éducation des jeunes 
François et Gédéon de Vienne, ra- 
conte-t-il dans lEpître dédicatoire 
que nous avons déjà citée, le détour- 
nèérent du dessein de publier le fruit 
de ses travaux et de ses recherches. 
Mais lorsque ces jeunes gens eurent 
grandi, et qu'ils eurent perdu la vie 
avec leur père au service de la patrie 
dans ces malheureuses guerres civiles, 
se trouvant privé de tels Mécènes 
(quoique leür mère, très-illustre dame 
Catherine de Heu, se conformant à la 
volonté de son mari, eût libéralement 
pourvu à tous ses besoins), il se ren- 
ferma dans son cabinet, afin de con- 
sacrer le reste de ses jours à la trans- 
cripton et à la mise en œuvre de tous 
les matériaux entassés pêle-mêle dans 
ses portefeuilles. « Mais, 6 douleur! 
s’écrie-t-1l, nos efforts et nos projets 
s’en vont en fumée quand ils n’ont 
pas le secours de Dieu! Il arriva qu’au 
milieu de cette dévastation par le fer 
et par le feu, à laquelle le comté de 


Montbéliard fut en proie lors de l’in- 


vasion des Lorrains [1587-88], mes 
livres, mes collections, un nombre 
incalculable de médailles, des frag- 
ments de livres anciens sur papyrus, 
sur loile, et d’autres écrits sur écorce 
d’arbre, sur parchemin, sur des inies= 
tins , sur des sardoines, sur des onyx, 
sur des pierres précieuses, raretés qui 
m'avaient été données en présent 
par de grands personnages, ou bien 
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que j'avais achetées à prix d'argent ou 
par des fatigues inouïes, et que j'avais 


accumulées depuis tant d'années, tout 
cela devint en un moment la proie 


des soldats, et de tant d'objets re- 


cueillis au loin-sur terre et sur mer, 
il ne me resta qu’un éternel regret. » 
Cette pensée navrante revient souvent 
sous la plume de notre auteur. Angor 
et maceror assiduo sine ull& conso- 
latione, s'écrie-t-il ailleurs, cüin de 


juventutis meæ laboribus nihil mil 


ferè remanserit prœter amissorum de- 
siderium. « Encore cette perte me se- 
rait plus supportable, ajoute-t-i], si 
ces objets étaient tombés dans les 
mains de personnes qui pussent en 
tirer quelque fruit et en faire profler 
le public. Mais d’après ce que j'ai ap- 
pris par ma sœur Philippe, dans la 
maison de faquelle mes collections 
étaient déposées, le village fut réduit 
en cendres, plusieurs des habitants 
furent cruellement égorgés, et jamais 


on ne sut rien de ce qu’étaient deve- . 


nus mes bagages. Mais Dieu ne voulut 
pas que je fusse complétement dé- 
pouillé de tous les objets que, par une 
favéur spéciale, il m'avait auparavant 
accordés. Car deux ans avant cetie 
dévastation du comté de Montbéliard, 
j'avais emporté à Metz une partie du 
volume qui contenait les inscriptions 
antiques qui se voient à Rome, tant 
dans les lieux publics que chez les 
particuliers. » Ce fut aussi par un 
heureux hasard qu’il sauva du nau- 
frage ce qu’il avait écrit sur la topo- 
graphie de Rome; ce traité se trou- 
vait, avec un recueil d'inscriptions, 
entre les mains de son frère Richard. 
À la nouvelle de son malheur, ses 
amis, qui étaient nombreux, s’em- 
pressérent à l’envi de réparer, autant 
qu’il était en eux, les pertes qu’il 


avait faites; mais le mal était sans re- 


mède. | 

Boïssard consacra à ses publications 
les vingt dernières années de sa vie. 
Il continua à vivre à Metz dans la 
maison de la veuve du baron de Cler- 
vant, Sur la fin de sa carrière, il céda 
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aux conseils de ses amis et prit femme. 
Aucun biographe n’a encore men- 
tionné ce fait. Îl était bien près de tou- 
cher à la soixantaine qu’il se défen- 
dait encore de toute idée de mariage. 
Dans une élégie adressée au médecin 
Jacques Saint-Aubin de Troyes (1), 1l 
lui expose les raisons pourquoi il ne 
veut-pas se marier. On y lit: | 
Quinquaginta et sex ætatem duco per annos, 

Estque mihi lustris patria dempta novem. 
Hospes in externis vixi regionibus, 1idque 

À puero : et sortem banc patria dura tulit, 
Laudavi tamen ivgratam, injustisque peperci 

Civibus, ut videar non nocuisse honis. 
Nunce' mihi Metensesinter perageuda senectus : 

Esque loco patrii, culte Mosella, Dubis, 
Vivo tamen cœlehs : faciunt mihi dulcia Musæ 
 Otia, sive urbem, seu magis arva colam. 
Mais avec l’âge, son cœur se laissa 
amoilir. Quand les facultés commen- 
cent à baisser, la société des livres ne 
suffit plus. Boissard en fit l'expérience. 
Marie Aubry accepta sa main. Elle 
était fille de Jean Aubry de Troyes, 
probablement le gendre du typogra- 
phe Wéchel, à qui il succéda dans son 
imprimerie à Francfort, avec Claude 
Marni, son. autre gendre. Dans une 
petite pièce de vers que Boïssard lui 
adresse, 1l l’appelle 

Naturæ æmule diligens magister, 
Fabrûm gloria prima Gallicorum, etc. 


Notre poëte composa, en l’honneur 
de son hyménée, un épithalame qui 
respire toute la tendresse dont son 
cœur était épris. 

Vivamus mea sæculum Maril(a, 

Curis sepositis procul. Marilla, 

Dulce præsidium meæ senectæ ; 

. Vivamus placidè simul, nee ullis 

Deinceps nostra molestiis sinamus 

Carpi tempora, 

Il vécut, en effet, avec Marie Aubry, 
non pas un siècle, mais encore bien 
des années, et l’on doit croire qu’il 
vécutheureux. Même ce mariage porta 
ses fruits. Mais Penfant qui en provint, 
étant né avant terme, n’eut qu’une 
Courte existence. Dans deux épitaphes 

(1) Le même que Béxe aurait voulu attacher 


à l'université de Genève, en 1580 (Ass. de Ge- 
nêve, carion À). 
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qu’il lui consacre dans ses poésies, 
Boissard exhale d’une manière tou- 
. chante ses plaintes et ses regrets : 
Juli, noster amor, Juli, dulcissime Juli, 

O Juli, thalami gaudia prima mei : 
Tartdm ostenderunt terris te fata, etc. 

Enfin, la mort le surprit lui-même, 
dans la soixante-quatorzième année de 
son âge, au milieu de ses études et de 
ses travaux. Sa vie fut honorable et 
bien remplie. On voit, par ses écrits, 
que Boïssard était doué d’un caracière 
doux et aimant. Il voue un culte à ses 
amis, et il en possédait dans tous les 
pays où il avait vécu, catholiques ou 
protestants. Modeste et sansenvie, plus 
estimable encore par les qualités du 
cœur que par les dons de l'esprit, 
il se montre constamment à nous 
comme un homme que l’on serait 
heureux de compter parmi ses amis. 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 


I. Poemata, Bas.. 4574, in-12. — 
D'après Bayle, qui en a tenu un exem- 
plaire, ce recueil contient trois livres 
d’épigrammes, trois livres d’élégies et 
trois livres de lettres. 

IL. Habitus variarum gentium, 
Metz, 1581, in-fol. oblong, orné de 
10 fig, enluminées, cité par le biblio- 
graphe David Clément.— Cet ouvrage, 
dit M. Weiss, doit être trés-rare. Si 
rare, en effet, que Struve n’en fait 
pas même mention dans son excel- 
lente notice. Nicéron, qui suit fidèle- 
ment, dans sa biographie de Boissard, 
le savant critique allemand, n’en 
parle pas davantage. Pour nous, nous 
n'avons pu nous procurer cet ouvrage. 

IL, Emblemata Latina et gallica, 
Metz, 1584, in-8° oblong ; 1588, in-4°. 
— Cité par M. Weiss; mais nous nous 
défierions un peu de cette première 
date (Voir plus vas sous le Ne VID). 

IV. Tetrasticha in Emblemata Jan. 
Jacobi Boissardi Vesuntini, Mets, 
Abrah. Faber, 1587, petitin-8°, pp. 85. 
.— Nous n’avons pu vérifier si ces qua- 


trains, tous en latin, sont ceux du 


livre qui précède. 
V. Disticha in Icones diversorum 
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principum, Cæsarum, philosophorum 
et aliorum illustrium hominum, tam 
antiqui quam hodierni temporis, elc., 
lib. TetIT, Metis, Abrah. Faber, 1587, 
petit in-8°, pp. 78. — Nous ignorons 
à quel ouvrage de Boissard apparte- 
najent primiivement la plus grande 


partie de ces distiques, peut-être 


même avaient-ils été insérés dans la 
publication d’un ami, Quant à ceux 
qui terminent cet opuscule, ils se rap- 
portent à l'ouvrage dont nous allons 
parler, et qui ne fut publié que quatre 
années plus tard. | 

VI. Jcones diversorum hominum 
Jam& et rebus gestis illustrium (col- 
lectæ à J. J. Boissardo Vesuntino), Me- 
tis Mediomatricoruin, excudebat Abra- 
bamus Faber, 1591, petit in-4°, pp. 
1097. Cum privil. regis.— Aucun des 
biographes de Boiïss. n’a encore men- 
tionné cette dernière publication, non 
plus que les deux réimpressions (IV 
et V) qui précèdent. Elle est dédiée à 
Marc-Claude de Rye, dont Boissard 
avait été le précepteur à Besançon. Dans 


sa dédicace, datée de Metz, déc. 1590, 


l’auteur raconte qu’étant à Padoue 
avec son élève François de Vienne, le 
jurisconsulte Lentulus Ventidius, de 
Nucérie en Campanie, l’admit dans 
son intimité et le pria de lui composer 
des distiques latins pour mettre au 
bas de portraits de contemporains 
illustres qu’il avait recueillis à grands 
frais. Mais 1l arriva que pendant qu’il 
était occupé de ce travail, la peste en- 
vahit la ville, et Ventidius s'enfuit à 
Desenzano, sur les bords du lac de 


Garda, où 11 mourut. Ne sachant alors 


à qui restituer ces dessins, et ne vou- 
lant pas que ses distiques périssent 
avec eux, Boissard se crut autorisé à 
conserver par devers lui ce souvenir 
d’un ami, sans doute en vertu de cet 
adage du droit : l'accessoire suit le 
principal; car, aux yeux d’un poëte, 
le principal est toujours son œuvre. 
Ce cas de conscieñce levé, il songea à 


publier ces portraits, en ajoutant uné 


courte biographie à chacun d'eux, ce 
qu’il exécuta en s’aidant de la traduc- 
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tion des Annales Turques, par Lœven- 
klav. Puis, comme ce petit livre ne 
contenait que les portraits de person- 


nages étrangers, où plutôt barbares 


dans le sens grec du mot, il y ajouta, 
afin de le faire mieux accueillir du 
publie, les portraits de quelques fta- 
liénnes et Italiens contemporains cé- 
Jèbres dans les lettres. 

Proprement, cette publication n’a 
pas eu de suite, quoique Boissard en 
promette une : primüuiæ h@ tibi sint 
joperis. On ne peut regarder les Vitæ 
et Jcones sultanorum, non plus que 
les Icones virorun illustrium., dont 
nous nous occuperons plus bas, comme 
en formant le complément. Ges vies 
n’offrént pas un ensemble ; on y voit 
représentés pêle-mêle, le plus souvent 
avec leurs épouses, des princes turcs, 
grecs, albanais, bülgares, épirotes, 
ärméniens, persans, éthiopiens, la 
plupart du xvi° siècle. Si ce n’ést la 
première vie, celle de Scanderbeg 

Georgius Catriota |, qui est un peu 
plus détaillée, elles sont, en général, 
très-abrégées, renfermées le plus sou- 
vent dans un petit nombre de lignes. 
Mais les portraits nous semblent pré- 
férables à ceux que Boissard a publiés 
, par la suite. | | | 

Dans une des vies, celle dé l’épirote 
Basilius Charondas, Boissard nous ap- 
prend que ce poëte et guerrier, cher 
aux Albanais, qui vivait à Padoue en 
1575, rechercha et cultiva son amitié, 
et qu’il le pria de revoir ses poëmes, 
« bien que Charondas, dit-il, lui parût 
l’emporter de beaucoup sur tous ceux 
qui, de son temps, se livraient à 
l'étude des lettres à Padoue. Car il 
était « lascivus et mollis in carmine et 
grœcanicum nescio quid spirans. » 


VIT. Poemata. Elegiarum lib. IT; 


Hendecasyllabor. lib. IT; Tumulorum 


et Epüaphiorum lib. T: Epigramma- 


tum lib. IT ; Metis, Excudebat Abraha- 
mus Faber, 14589. Cum privilegio 
Regis. pet, in-8°, caract. ital, — Tous 
les bibliographes se trompent lors- 
qu’ils citent ce récüeil de poésies 
comme étant uhe seconde édition des 
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Poemata qui ont paru à Bâle (N°1), et 
Nicéron plus que tous les autres lors- 
qu’il ajoute à cette indication äuctior 
et emendatior. Ce qui les aura fait 
tomber dans celté erreur, c’est sûns 
doute l’extrême rareté de ce derñier 


livre; mais s’ils avaient consulté le 


Deliciæ poelarum Gallorum, de Jean 
Gruter [sous le pseud. de Ranutius 
Gherus}, qui à reproduit un choix 
des poésies de Boissard, 1l$ auraient 
vu que le plus grand nombre des 
pièces insérées dans ce recueil (p. 548 
à p. 652, édit. de 1609, très-pet. 
in-8e), ne sé trouvent pas dans lé vo- 


lume de poésies publié à Metz, ce qui . 


les aurait mis sur la voie de leur ér- 
reur. Telles sont, entré autres, la 
pièce intitulée Pandore et plusieurs 
épîtres à Mélissus, qui sont, à notre 
avis, ce que notre poëte à écrit de 
meilleur. 
Les jugements sont très-divers sur 
le mérite des poésies de Boissard. [Ja- 
près Hallervordt, dont le jugement est 
rapporté par Baïllet (Jugemens des 
Savans), Boissard n’était pas un poëte 
fort excellent. Les distiques àu bas de 
ses Hommes illustres n’ont ni sel, ni 
agrément, ni pointe, ni force; enfin 
ils ne sont pas de bon goût. Rarc ar- 
guta, ut plurimum.insipida, dit avec 
plus de précision que Baillet ne le trä- 
duit, le savant bibliographe de Kcœ- 
nigsherg. « Ses autres vérs, continüe 
Baillet, ne valent pas béäucoup mieux. 
Néanmoins Borrichius ( Dissertat. de 
Poetis latinis) juge qu’il n’y a rien de 
plus travaillé, de plus élégant et de 
plus poli que ses Elégies, Il dit que 


l’on doit estimer particulièrement sa 


Pandore, ses Épîtres à Mélissus, son 
Vigneron et son Berger, prétendant 
qu’on y retrouve presque tout l’esprit 
d'Ovide. » Quant à Nicéron, il prend 
dans sa critique un moyen terme, il 
trouve que Boissard ne rnérite ni cet 
exces d’éloge ni cet excès de blämé. 
Fel est aussi le sentiment dè Baÿle et 
le nôtre. Nous reconnaissons que Boïs- 
sard est rarement poëte, mais c’est un 
bon versificateur, Rien, däns ses poé- 
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sies, ne décèle l’inspiration, le génie. 
On sent qu’il est plus préoccupé de la 
forme que. du fond. Ce qui arrive 
presque toujours à quiconque écrit 
dans une langue étrangère. La forme 
étouffe l’idée. Cependant on découvre 
par-ci par-là dans les poésies de Bois- 
sard quelques beaux vers, mais on ne 
remarque pas une seule pièce dé quel- 
que étendue que l’on voudrait avoir 
faite. 

Néanmoins Boissard a joui, de son 
temps, d’une certaine célébrité, et je 
crois que l'on doit lui assigner une 
place honorable parmi les poëtes la- 
ins ses contemporains, sans sou- 
scrire cependant à cet éloge trop flat- 
teur que fait de lui le médecin Jean 
Posthius, lorsqu'il l'appelle Phœbi 
deliciæ et Charitum, non plus qu’à 
cet autre de Paulus Melissus, un des 
meilleurs poëtes latins qu’ait produits 
l'Allemagne, lorsqu'il dit de lui en 
s’adressant au médecin Jean Pascha- 
rIus : 

Paschari, mihi tolle in uuiversum 

Phoœbum, Pieridesque, Gratiasque : 


Boissardus subiro novos repignet 
Phœbumn, l'ieridesque Gratiasque. 


de ne sais si Boissard eût pu faire 
revivre les Gräces, mais certainement 
il ne fes eût pas animées du feu sacré. 

Ajoutons que rien, dans le volume 
de poésies de Boissard, que nous avons 
parcouru avec soin, ne fait supposer 
une édition antérieure, ni même la 
publication d’un précédent recueil. 

VIIL. Jani Jacobi Boissardi Ve- 
sunlint Emblematum liber; ipsa Em- 
blemataab auctore delineata, à Theod. 
de Bry sculpia, et nunc recens in lu- 
cem édita, Francf. ad M.,1593, in-4, 
pp. 105, sans les pièces préliminaires. 
Frontispice illustré. Dédié à Cathe- 
rine de Heu, épouse de Claude-An- 
toine de Vienne. Dans sa dédicace, en 
français, Jean-Jacq. Boissard dità cêtte 
dime : « Madame, d’autant que je me 
suis apperceu par plusieurs fois que, 
comine estes addonnée à la spécula- 
tion des choses qui appartiennent à 
l'instruction de l’ame, avez prins plai- 
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sir à la lecture d’un petit livret d’Em- 
blèmes (Voy. plus haut N°IIT) que jemis 
en lumière il y a environ quatre ans, 
j'ay estimé estre de mon devoir. d’en 
recueillir un autre volume, les pour- 
trais desquels j’ay interprété par di- 
verses sentences, appropriées à la ma- 
tière de laquelle traictent lesdits Em- 
blèmes, extraictes de divers autheurs 
Philosopheset Poètes. » Ce petitéchan- 
üllon de son style prouve que Boissard 
n’écrivait pas le français d’une maniè- 
re très-élégante. Le style lapidaire lui 
était plus familier que le style épisto- 
laire. Et si l’on en juge par le sonnet 
qu'il adresse à ja mème dame Cathe- 
rine de Heu, on doit croire aussi qu’il 
était meilleur poëte en latin qu’en 
français. Ce sonnet commence ainsi : 

Madame, je vous offre espars en ce volume 

(Comme j'en suis tenu) ces Emblemes divers. 
J'y louange les bons, j'y blasme les pervers, 

J'y blasonne Îa bonne et maligne coustume. 


Ce n'est pas que pourtant arrogant je présume 
Acquerir quelque bruit de grand par l'univers. 


Après un tel début, la modestie 
sied bien. | 

Viennent ensuite les poésies obli= 
gées en l’honneur de l’auteur et de son 
portrait, par Th. de Bry, dans lequel 
Boissard est représenté à l’âge de 65 
ans ; puis un Avis au lécteur où l’au- 
teur juge ainsi son livre : 


Pravos, à « +  : 
Mores improbo, laudibusque sanctam 
Virtutem eveho. . -  « + + 
. . Hoc puto nemini futurum est 
Molestum. In genere omnia exaravi, 

” Parceus nominibus. Movere bilemm 
Nulli sum solitus volens sciensve. 


Ce dernier trait fait sans doute l’é- 
loge de $on aüteur, mais dans un livre 
tel que celui-ci on aimerait que la 8a- 
tire ne s’exerçât pas toujours sur des 
généralités. Les événements si éinou- 
vants qui se déroulaient sous les ÿèux 
de Boissard depuis cinquante ans ont 
à peine laissé quelque empreinté dans 
ses écrits. Pour qu’ünñ écrivain, poëte 
ou historien, ait le droit de s’aflrañ- 
chir des passions dé son siècle, il faut. 
qu’il domine ce siècle; pour conserver 


_ sa sérénité au milieu d’un moñde qui 
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s'écroule, il faut être Socrate. Nous 
comprenons, du reste, que Boissard 
ait été circonspect; un mot imprudent 
de sa part pouvait attirer les persécu- 
tions sur sa famille, restée en Bour- 
gogne. Mais cette extrême circonspec- 
tion n’est pas propre à jeter de l’in- 
térêt sur un ouvrage. 

Chacun des Emblèmes du livre de 
Boissard — genre d’ouvrage .très- 
goûté dans ce temps, depuis les Fm- 
blèmes d’Alciat — est dédié à une per- 
sonne de. sa connaissance, et accom- 
pagné d’un quatrain. L'explication, en 
latin, se trouve sur la page en regard. 
Les sept premiers Emblèmes sont dé- 
diés à la famille du baron de Cier- 
vant. Les dessins ont, en général, 
très-peu de valeur. Outre le Frontis- 
pice, nous citerons les emblèmes XVI, 
Antigua novis semper præfert livor; 
XVIIL, Virtus pressa valentior; XLIIT, 
Bonorum probruin est virum probum 
indigere, comme les meilleures compo- 
sitions dulivre. 

IX. Dionysiüi Lebei-Batillii [Tri- 
cassensis| Regii Mediomair. præsidis 
Etnblemata; Emblemata à Jan.-Jac. 
Boissardo Vesuntino delineata sunt, 
et à Theod. de Bry sculpta, etc. 
Francf. ad M., 1596, in-4°, sans pa- 


gin. — Dédié à Philippe Du Plessis- 


Mornay. -— Les dessins dé ce livre 
sont seuls dus à notre Boïissard , mais 
ils ne valent pâs plus que ceux de 
son propre recueil. Îl réussissait mieux 
dans le portrait. | | 

X. Theatrum vilæ humanæ à J.-J, 
Boissardo Vesuntino conscriptum, et 


à Theod. Bryto artificiosissimis his- 


torus illustratum. Excussum typis 
Abrahami Fabri, Mediomatricorum 
typographi; ad calcem, 1596, pet. 
in-#° ; réimp. en 14638, même format. 
— Frontispice historié, — Dédié à 
Catherine de Heu. — Boissard raconte 
dans un Avis au lecteur que Théod. de 
Bry ayant recueilli dans les Saintes 
Écritures un certain nombre d’his- 
toires et les ayant gravées avec l’aide 
de ses deux fils Théodore et Israël, il 
l'avait chargé d'y ajouter un texte qui 
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servit à l’éclaircissement du sujet et 
à l'instruction du lecteur. « de distri- 
buai donc ces dessins, continue-t-1l, 
dans un certain ordre, que j'accom- 
modai aux préceptes du Décalogue, et 
j’ajoutai les histoires qui me parurent 
nécessaires pour compléter l'ouvrage. 
Et ïl me plut de nommer ce traité 
Théâtre de la vie humaine, parce qu’on 
y représente toutes les misères et ca- 
Jamités auxquelles l’homme est exposé 


durant sa vie. » Dans ce traité, Bois- . 
“sard établit que tous les maux qui 


nous afiligent proviennent de la re- 
bellion de notre premier père, et que, 
sans la miséricorde de Dieu et sans 
l'effet d’une grèce gratuite, personne 
ne peut se soustraire à cette malédic- 
tion. Son but est de nous porter à re- 
connaître nos péchés pour nous les 
faire haïr : u{ peccala nostra agno- 
scamus, ul eorum nos pœniteal et vi- 
tam corrigamus. L’intention est sans 
doute borne, mais elle vaut mieux que 
le livre, qui n’est qu’une longue et 
froide homélie, bien plus encore qu’un 
cours de morale en action. L'ouvrage 
commence à la création du monde, et 
finit au dernier jugement; mais l’au- 
teur ne prend pas exclusivement ses 
sujets dans l'Histoire sacrée, il se per-- 


_metquelques excursions dansle champ 


de la mythologie des Grecs et des 
Égyptiens. Les gravures, au nombre de 
69, accompagnées chacune d’un qua- 
train, sont, en général, d’une composi- 
tion et d’une exécution médiocres; 
nous citerons comme les meilleures 
la 59°et la 60° qui représentent, l’une, 
la Venue du Christ, et l’autre,le der- 
nier Jugement. Nous en avons remar- 
qué deux d’après l'antique, les Dieux 
Égyptiens, et un Priape, dont les des- 
sins sont sans. doute dus au crayon de 
Boissard. 

XL. Vitæ eticones Sulitanorum Tur- 
cicorum, principum Persarum, alio- 
rumque illustrium heroum heroina- 


rumque, ab Osmance usque ad Maho- 


metem IT[ Mahomet II], ad vivum ex 
antiquis meltallis efficlæ, primum ex 
Constantinopoli D. Iinp, Ferdinando 
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oblatæ, nunc descripiæ et tetrastichis 
succinctis 1llustratæ à Jano Jacobo 
Boissardo Vesuntino. Omnia recens in 
œs arlificiose incisa et demum foras 
data per Theod. de Bry, etc. Francf. 
ad M., 1596, pet. in-4e, pp. 556, sans 
les pièces préliminaires. Titre courant 
de l'ouvrage : Principumaliquot Tur- 
cicorum, Parthorum et virorum tllus- 
trium vilæ, cum iconibus uniuscujus- 
que. Bons portraits, au nombre de 47, 
entourés d’encadrements historiés et 
accompagnés chacun d’un double disti- 
que. Préface dédicatoireadressée à Pe- 
trus Lepidus, chargé d’affaires du roi de 
France auprès des villes de Metz, Toul 
et Verdun. « Il ya quelques années, 
‘Jui dit Boissard, qu’a paru sous mon 
nom un peiit livre {Ne VI) conte- 
nant divers portraits d'hommes cé- 
lèbres, que j'avais reçus autrefois de 
Lentulus Ventidius, originaire de l’Om- 
brie. J’y avais joint la vie de chacun 
d’eux, inais avec trop peu de détails. 
J'avais dû me conformer au désir de 
Ventidius. Cette publication ayant été 
bien accueillie, etsurtoutdetoi,homme 
éminent, et un cerlain nombre de por- 
traits de princes étrangers me restant 
encore, {u m’as demandé de les mettre 
en ordre et de les joindre aux pre- 
miers {ces derniers ne sont pas repro- 
duits dans Ja publication dont nous 
nous occupons|, en ajoutant à chacun 
d'eux une vie plus détaillée. Ce qu’a- 
près avoir fait au moyen de l’histoire 
de Paul Jove et des Annales turques 
de Lœvenklav, je ne puis mieux dé- 
dier cet opuscule qu’à toi. Mais afin 
que ce-livre marchât avec ordre et 
qu'il procurât plus de plaisir au lec- 
teur, j'ai cru devoir entrer en matière 
par Porigine des empereurs Turcs 
dont je passe les noms en revue jus- 
qu’à Mahomet, égorgé l’année der- 

niére par lessiens (1). ‘ 
« En même temps j'ai inséré les por- 


(1) Boissard commet ici une erreur. Ce 
Maliomet n’a pas été égorgé; il mourut de la 
peste, seulement en 1603. Cela prouve com- 
bien les fausses nouvelles, venues de l'Orient, 
mettaient de temps à se vériher. 
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traits de quelques autres princes qui, 
dans ces derniers siècles, se sont ren- 
dus fameux par leur puissance ou par 
leurstalents militaires sous le puissant 
empire des Othomans. » 

D’après Struve , cet ouvrage de 
Boissard ne répand pas une faible lu- 
mière sur l'histoire des Turcs. 

Dans le même volume, mais avec 
une nouvelle pagination, se trouve 
Pannoniæ Historia Chronologica , 
etc. , que. l’on doit se garder d’atiri- 
buer à notre Boissard, comme quel- 
ques-uns l’ont fait. Théod. de Bry nous 
apprend, dans sa Préface au lecteur, 
que c’est pour donner encore plus de 
prix à l’ouvrage de Boissard qu'il y 
a ajouté ce traité de Rebus Hungari- 
cis, œuvre d’un écrivain très-estimé 
qu’il a fait traduire d’allemand en 
latin. 

XIE. Onuphrii Panvini, Bartholo- 
mœi Marliani, Petri [Publii] Victoris, 
Jani Jacobi Boissardi, Topographia 


Rom cum tabulis geographicis, 1ma- 


ginibus anliquæ et novæ urbis, ins- 
criplionibus, marmoribus, ædificis, 
sepulchris, et quicquid est à vene- 
randa änliquitale, magna diligentia 
œri incisis, Francf., in bibliopoleio- 
Bryano apud Matth. Merianum, 1627, 
in-fol., vi parties en1vtomes.—D’aprés 
David Clément, la 1r° édition est de 
Francf., 1597 et sqq.,5 vol. in-fol.; et 
selon nous, de Metz, 1595, et Francf., 
ann. sqq. Nous n’avons pu nous pro- 
curer qu’un exemplaire incomplet el 
tronqué de cette première édit.; mais 
à la suile de recherches et de rappro- 
chements, nous avons acquis la cer- 
tiude : 

4°. Que l'édition de Mérian n’est 
pas une réimpression de l'édition de 
Metz; mais que le 2 livre seulement, 
avec le frontispice, la dédicace et l'a- 
vant-propos du 4°, a été réimprimé. 
Aussi ferons-nous remarquer que le 
titre de ce second livre porte seul que 
c’est une nouvelle édition. 

90, Que dans l’édit. de Mérian, l’or- 
dre des Livres ou Parties a été inter- 
verti, le 3° ayant été originairement 
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le premier. En effet, à la fin du traité 
publié dans cette 3° Partie, Boissard 
nous dit: Reliquum est igitur, ul huic 
primo volumini #ræponam nonnulla 


quæ ad interpretationem sequentium 


Jacere pose judicavi, etc., et dans le 
livre suivant Fou 4€ Partie, il nous 
apprend que Théod. de Bry, voyant 
que le premier livre [primuin librum)] 
de ses inscriptions avait été bièn ac- 
cueilli, il avait ajouté à l’ouvrage si 
heureusement commencé cette se- 
conde partie [secundam partem]. Une 


EE preuve de l’antériorité de ce 


* livre, c’est la date de la dédicace 
de Boissard. Metz, janvier 1594, et 
celle de l’impression, Excussurm typis 
Abrahami Fabri, etc., ann. sal.1595, 
ad calcem ; d’où nous pouvons même 
conclure que Ja date de 1597, adoptée 
par les bibhographes pour l’année de 
la première édit. des Antiquités de 
Boissard, est fausse. Cette interver- 
sion des livres paraît avoir été faite du 


vivant de Boissard, et par conséquent. 


bién avant l'édition de Mérian. C’est 
ce que nous fait supposer la Dédicèce 
adressée au prince Jean, comte pala- 
Un, qui se trouve en été de l'ouvrage 
dans cette dernière édit., et qui n’a 
vraisemblablement été ajoutée par 
Boissard qu'après la publication des 
différentes parties de son Recueil. 
Nous lisons en effet, dans l’épître dé- 
dicatoire du VI° et dernier livre, for- 
mant le [Ve {omé, prœler duos priores 
tomos. {lustre viro Hermanno baroni à 
(rhoër dicatos, tertium superiore anna 
publicatum et hunc quartum tibi sacra- 
tum e$se volui. Dans l’édit. de Mérian, 
la IÏfe et la IVe Partie, formant le 1 
tome, sont seules dédiées au baron de 
Ghoër. 1 y à donc eu: des change- 
rnehnts qui ont été faits par Boissard 
lui-même, et cela, probablement lors- 
que les différentes parties de son ou- 
vrage, publiées séparément et à de 
Jonss intervalles , ont élé réunies en 
volumes. 

Voici quel est l’ordre des matières 
contenués dans le Ier livre de l’édit. 
de 4627. Portrait de Boissard à l’âge 
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de 69 as anno (1597), suivi dé quel- 
ques pièces de vers à sa louange. 
Planche représentant un monument 
à la mémoire dè Boissard, par le ju- 
risconsulte Denys Godefroi. Symbo- 
lum Theod. de Bry, etc., petite pièce 
de vers latins par ce célèbre graveur; 
son portrait êt vers à sa louange. 


‘Planche représentant un tableau de 


Raphaël d’Ürbin. Deux fig. de chiens 
d’après l’antique. Carte d'Italie. Dé- 
dicace de Boissard au prince Jean, 
comte palatin. Avant-propos de Petrus 
Lepidus, de Metz : cet avant-propos 
n’est que la reproduction ou plutôt 
la paraphrase de l’Avis au lecteur de 
Boissard, mis en tête de la HI Partie, 
qui, selon nous, dévaitêlre la Le dans 
l'édition princeps. Si ce n’était l’œu- 
vre d’un ami de l’auteur, on devrait 
dire que c’est un bien mauvais pla- 


giat. Après ces pièces préliminaires, 


suivent : 4° Topographia Romane ur- 
bis, quà succincte describuntur omnia 
que in urbe sunt notatu magis digna : 
ei dierum guaiuor spatio commode vi- 
deri et lustrari possunt à peregrinis 
et hospitibus, Jano Jac. Boissardo Ve- 
suntino auctore, pp. 4-58 ; — 2° Onu- 
phrii Panvinii Veronensis Descripiio 
quatuordecim regionum urbis Rom, 
ex Sexto Rufo, P. Victore èt als 
probats auctoribus collecta, pp. 
59-70. | ; 

Dans son Epiître dédicatoire au 
comie palatin, Boissard nous apprend 
à quelle occasion il a écrit cette topo- 
graphie de la ville de Rome. « fly a 
quelques années, lui dit-il, que, vi- 
vant à Rome, .., je recueillis, avec le 
plus de diligence possible, les : inscrip- 
tions antiques qui se lisent de divers 
côtés dans cette vaste cité. Ayant em- 
ployé beaucoup de travail et de temps 
à cette recherche, je me fis un nom 
auprès des étudiants, tant français 
qu'allemands, qui se livraient aux 
études littéraires dans les célèbres 
académies de Pltalie, et qui, chaque 
année, accouraient en foule pour vi- 
siter la ville de Rome. Lies voyant oc- 
cupés à préndre note ét à faire là des- 
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cription des objéts qu’ils remarquaient 
et admiraient, afin de leur venir en 
aide dans leurs études, je composai ce 
petit iraité, qui devait les mettre à 
même de trouver sans tant de difficul- 
tés tout ce qui méritait d’être vu dans 
une si grande ville, non-seulement en 
public, mais aussi chez les particu- 
lièrs. » 


IT. Pars Antiquitatum Romanarum, | 


seu Topographia Romanæ urbis jam 
sude ab VC ad nostra usque tempora, 
maxime quando in summo flore fuit, 
accuratissima : Plateæ ejusdem cum 
œdificiis et magnificis structuris pu- 
blicis éffigiatæ et ordine digestæ ; 
Descriptio perspicua singulis figuris 
apposita à J. J. Boissardo Vesuntino ; 
primum ad Theodorum de Bry missa, 
etc. Editio altera accuratior; studio 
sumptibusque Matthæi Meriani Basil. 
in lucem prodiens. Ann. 41628. — 
Cette Il* Partie des Antiquités romaines 
contient : 4° Topographia antiquæ 
urbis Romœæ, ex Jo. Barth. Marliano 
patritio mediolanense, præsenti insti- 
tuto accommodata , chap. I-X ; avec 
39 planches accompagnées d’explica- 
tions, représentant la ville à différen- 
tes époques, ses différents quartiers, 
ses monuments, efc. 

2° Suite, chap. X-CLX, pp. 55 à 
194, — Excellént traité auquel Bois- 
sard a fait quelques additions et an- 
notations. Le célèbre Rabelais en avait 

déjà donné une édition, à Lyon, en 
1554. 

3% Index des antiquités et inscrip- 
tions contenues dans ce premier vo- 
lumie, au nombre de 186. 

4°,107 planches reproduisant quel- 
quefois plusieurs dessins ou inscrip- 
tions. La pagination de ces planches 
commençant au n° #3, et la letire au 
bas des pages à F, on pourrait croire 
qu’il y a eu des suppressions. 

III. Pars Antiquitatum seu Inscrip- 
lionum et epitaphiorum quœæ in saxis 
el marmoribus romanis videntur Cum 
suis signis et imaginibus exacta des- 
criplio, auctore Jañ. Jac. Boissärdo 
Vesuntiño, etc. Ann. 1597 ; sans nom 
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de ville; ad calcem, Excussum typis 


Abrahami Fabri, civitatis Medioma- 
tricorum lypographi ;impensis Thcod. 
Bryi Leodiensis sculptoris, Franco- 
Jurd. civis, ann. sal. 4595. Ce livre est 
le seul qui soit sorti des presses d’Abra- 
ham Faber. Frontispice historié, dû 
sans doute aäü burin de Théod. de Bry, 
et bien supérieur, pour l’ordonnancé 
étlexécution., aux frontispices de la 45° 
et de la 2* Partie, ce dernier exécuté 
par Jacq. Granthomme. Comme nous 
avons cherché à le démontrer plus 
haut, c’est le 1e livre de l’édit. prin= 
ceps, qui a été placé, dans lédit. de 
Mérian, sous le frontispice de la 3e 
Partie. — En voici le contenu : Avis 
au lecteur par Boissard ; Epître dédi- 
catoire à Hermann de Ghoër, sous la 
date de Metz, kalendes de janvier, 
ann. 4594, dédicace intéressante pour 


les détails qu’elle contiëñtsur la perte 


des collections de notre auteur ; sui= 
vent plusieurs pièces de vers, dont 
üne assez bonne de Paul Chouart de 
Buzeñval, député du roi auprès des 
Bataves, à la louange de Boiseard : ces 
superfétations, obligées dans les pu- 
blications de ce siècle, n’ont ordinai- 


rement aucune valeur littéraire ; lon- 


gue épître en vers latins au baron de 
Ghoër. Ces pièces préliminaires occu- 
pent une bonne partie du livre. Vien- 
nent ensuite : 4° De antiquæ urbis 
Romanæ situ [statu dans le titre cou- 
rant | et origine, prœæcipuisque ejus 
ruinis et réliquiis qu& in hodiernum 
usque diem supersunt, par Boïissard, 
p. 4-49.—92 Valerü Probi grämma- 
tici de Notis antiquarum lileïrarum, 
p. 20-41.— Une pièce de vers de Bois- 
sard au lecteur termine ce livre. 
IV. ParsAntiquitatum Romanarum, 
sive IT (omus inscriptionuüm el monu- 
mentorum quæ Romœ in saxis elmar- 
moribus visuntur, autore J.-3. Bois- 
sardo Vesuntino , etc., Francf., ann. 
1598. — Frontispicé représentant le 
tombeau du cardinal Marca. Épiître 
dédicatoire au baron Herinann de 
Ghoër. De funetibus et modo sepelien- 
di usitato apud Arntiquos, p. 1-18. 


L 
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Bon traité de Boissard. Suivent 95 
planches, pp. 54-449. Nous ignorons 
si c’est par suite de su ppressions que 
la pagination de ces planches com- 
mence au chiffre 54. 

V. Pars'Antiquitatum Romanarum, 
sive IIT tomus inscriptionum et MmO- 
numentorum quæ Romæ in sais 
el marmoribus visuntur, autore d.-d. 
Boissardo Vesunt., etc.; omnia studiose 
conquisita et excepla, artificibus vero 
Theod. de Bry reliclis filiis recens in 
ære efficta, Joras data, Francf., ann. 
1600. Épître dédicatoire à François 
de Bourzoles, baron de Beaurepos. 
Cette V° partie ne contient pas de 
texte.. 129 planches, non LOMPRE le 
frontispice, pp. 1-429. 

VI. Pars Anliquitatum Romanarum 
sive IV tonus inscriplionum et mo- 
numentorum quæ Rome, etc. Francf,, 
ann. 4602. —— Dédiée à François de 
Bourzoles. Avis au lecteur des frères 
de Bry, Jean-Théodere et Jean-Israël, 
Ce livre contient : Lilii Gregorü Gy- 
raldi Ferrariensis, de sepulchris ct 
vario sepeliendi rilu liber singularis, 
ad Carolum Miltzienn Germanum, 
pp. 1-47; plus 146 planches pp., 1- 
146. 

Struve ne relève qu’un seul défaut 
dans cette publication, le manque de 
bons index. C’en est un sans doute; 
mais ce défaut ne se fait sentir que 
parce que l’ouvrage pèche: par lor- 
donnance : c’est un pèle-mêle inco- 
hérent. Il est vrai que l’on doit tenir 
compte à l’auteur de la perie de ses 
collections. Nous lui reprocherions 


aussi ce grand nombre d'inscriptions 


tumulaires sans aucune valeur histo- 
rique dont il remplit son livre. Toutes 
les pierres d’un cimetière ne sont pas 
bonnes à être déchiffrées et trans- 
mises à la postérité. Nous reconnais- 
sons que Boissard n’a fait, en ceci, que 
suivre les erres des antiquaires ses 
confrères. Mais nous pensons qu’il doit 
y avoir une mesure en tout. La science 
ne doit jamais devenir puérile. C’est 
un écueil difficile à éviter. Nous le sa- 
vons par expérience. Les plus pe- 
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raison des recherches qu’elles nous 
ont coûtées. Mais le mérite du pilote 
consiste à savoir tourner les rochers 
et les bas-fonds. 

Du reste, nous devons le dire à sa 
louange , Boissard ne se faisait pas il- 
lusion sur Ja valeur réelle de son ou- 
vrage. Le principal mérite qu'il s’at. 
tribue , c’est d’avoir donné, contrai-" 
rement à ce qu’avaient fait ses devan- 


_ciers, avec les inscriptions qu’il tran- . 


scrit, a représentation exacte des sta- 
tues et des pierres tumulaires ; de sorte 
que si l’inscription n’est bonne à rien À 
la figure peut au moins servir à l’art. 

Les gravures sont , en général , très- 
bonnes. 

Ajoutons encore que, dans la pré- 
face de la IVe Partie de son recueil, 
Boissard promettait la publication d’un 
livre particulier qui devait compren- 
dre diverses antiquités recueillies en 
Italie, en [lyrie, en Stiyrie, en Allema- 
gne et en France, et auxquelles il de- 
vait ajouter les tombeaux de quelques 
hommes célèbres dans les lettres, tels 
que Pontanus, Décius, Actus, le 
Dante, Ficin et d’autres; mais ce livre 
n’a pas vu le jour. 

XII. Jcones quinquaginta virorum 


ilusirium doctrina et eruditionepræ- 


slantium ad vivum effictæ, cumeorum 
vitis descriptis à $.-J. Boissardo Ves., 
omnia recens in œs artificiose inCisa 
et demum foras data per Theod. de 
Bry, etc. ann. 1597 (et non pas 14592), 
pet. in-4°, pp. 288, sans l'index. — 
Les portraits, dessinés d’après nature 
par Boissard, et gravés par Théod. de 
Bry , sont bons. Un distique, sous 


- chacun d’eux.L’ouvrage commence par 


la vie de Jean Posthius, archiatre du 
comte palatin, que l'auteur à cru de- 
voir séparer des autres vies, parce qu’il 
était encore vivant ; mais elle se trouve 

reproduite avec des additions dans le 
second volume, ce médecin - poëte 
étant mort dans l’intervalle. Dédicace 
à Jacques Prallion, magister civitalis . 
Mediomatricorum. « Si Dieu me prête 
vie, lui dit Boissard, j’ajouterai dans 


Et 
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la suite les portraits de ces philoso- 
phes , de ces orateurs et de ces poëtes 
que l’antiquité a tant admirés, et dont 
les chefs-d’œuvre sont venus jusqu’à 
nous. » Ce projet a été réalisé, en par- 
tie, par la publication du Parnassus 
biceps. Dans la disposition de ses vies, 
Boissard a surtout suivi l’ordre des 
temps, annorum moduim et tempus 
quo quisque vixit et celebris habitus 
est, secutus sum, dit-1], non persona- 
rum condilionem et statum. Ce pre- 
mier volume contient 50 portraits et 
autant de vies. 

IT. Pars. Icones virorumillustrium, 
etc., continens, quorum alii inter vivos 
esse desierunt, altinunc quoque vitali 
aura fruuntur, cum vilis eoruin des- 
criptis à d.-3, Boiss. Ves. Recens in œre 
artficiose omnia incisa el publicata à 
Theod. de Bry, etc., Francfort , 1598, 
pet. in-4e, pp. 500. — Ce second vol. 
contient 48 vies. Dédié à Louis Malar- 
met, patricien de la ville de Besançon. 

Ces deux premières partiés de l’ou- 
vrage sont seules dues à Boissard. 
Tous les bibliographes, et, avec eux, 
Struve, Nicéron et M. Weiss, trompés 
par une fraude de librairie , lui attri- 
buent à tort les 4 ou même 5 volumes 
dont se compose cette publication. Ils 
auraient dû remarquer que, dans le 
ütre du IIE: et du ÎVe volume, après 
les mots opera et studio, le nom d’au- 
teur est omis, ce qui les aurait natu- 
rellement amenés à en chercher l’ex- 
plication dans Ja préface des fils de 
Bry, sous la date de sept. 1598. Ils y 
auraient lu que leur père étant mort 
le 27 mars de cette même année, ils 
navaient pas voulu renoncer à son 
projet de donner une suite à l'ouvrage 
de Boissard, et qu’à cet effet ils avaient 
chargé leur ami et compatriote Teu- 
crides Annæus Lonicerus Privatus 
[pseud. de Joann. Adam. Lonicerus] 
de le continuer sur le même plan. 

Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. 
Les bibliographes n'étant pas d’accord 
Sur la date de leur publication, nous 
ne mentionnerons que celles dont nous 
avons eu un exemplaire entre les 
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mains. À° Bibliotheca sive Thesaurus 
virlutis et gloriæ, in quo continentur 
illustrium eruditione et doctrina viro- 
rum effigies et vitæ, summa diligentia 
accurate descripiæ et in centurias duas 
distributæ per Jan.-Jacob. Boissard., 
arlificiosissime in æœs incisæ à J.-Th. 
de Bry; Access. clariss. aliquot viro- 
rum effigies et vilæ nunc recens con- 
Scriptæ, Francof., 1628 ; If, 1630; IT 
et IV, 1631, in-4e. ne 
2e Jcones et effigies virorum doc- 
lorum quotquot celebres fucrunt per 
Europam, etc.; colleciæ vero et ante- 
hac in quinque partes editæ per J.-J, 
Boissardum, etc. 4b eorum exitu con- 
tinuaiæ, et cum distichis singulorum 
iconibus subjiciendis , Francf., 4645; 
pet. in-4o, — Dans cette édition et 
dans la suivante, les vies sont omises. 
3° Bibliotheca chalcographica, hoc 
est virlute et erudilione clarorum vi- 
rorum imagines, collectore J.-J. Boiïss. 
Ves.. sculptore Theod. de Bry Leod. 
primum edilæ et ab ipsorum obitu 
hactenus continuatæ , Heidelbergæ, 
ann. 14669, pet. 1n-4°; avec suite, 
V—IX. 

XIV. Parnassus biceps, in cujus 
‘priore jugo Musarum, Deorumque 
prœsidum Hippocrenes, in altero Deo- 
rum falidicorum, Phœbadumet Yatum 
allusiriorum qui priscis seculis ora- 
culis et prœdictiontbus claruerunt, 
Tinagines proponuntur et distichis la- 
tinis explicantur, à J.-T, Boissard.Ves.; 
æri incisæ à J.Theod. de Bry, Fran- 
cof., 4627, in-fol., 53 fig. — D’après 
Struve, la 1re édit. est de Franc{. 3601, 
in-fol. — Dédié à l'ancien élève de 
Boissard, Marc-Claude de Rye, gouver- 
neur de Besançon et de Dole. Figures 
d’après l’antique, dont quelques-unes 
sont reproduites, mais réduites, dans 
Je traité de Divinatione. Pas de texte; 
seulement l’épitre dédicatoire, qui est 
assez étendue, est un fort bon discours 
sur la mythologie des Anciens. : 

On ne peut voir dans cette publica- 
tion, non plus que dans le traité de 
Divinatione, que nous e*aminons plus 
bas, l'ouvrage composé par Boissard 
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de Genealogia et Imaginibus Deorum, 
dont il fait souvent mention dans ses 
écrits : « Si Dieu prolonge mes jours, 
dit-il dans sa dédicace des Antiq. Rom. 
au comte palatin Jean-Casimir, j’ache- 
verai un traité qui est presque déjà 
arrivé à sa fin, où je fais voir les sta- 
tues des dieux de lantiquité avec 
leurs inscriptions, et auxquelles sont 
ajoutées, avec la généalogie très-dé- 
taillée de chacun d’eux, les images 
des prêtres, la représentation des sa- 
- crifices, avec les costumes des hommes 


et des femmes, toutes choses que J'ai | 


tirées des tables et des marbres anti- 
ques, et, l’ouvrage terminé, je le dé- 
dierai à Votre Excellence. » Cet ou- 
vrage a-t-il été imprimé? nous ne le 
pensons pas. Mais qu’il ait été achevé, 
on ne saurait en douter. Dans son 
traité posthume de Divinatione, Bois- 
sard nous dit qu'il l’offrit en hommage 
ausuccesseur du prince Jean-Casimir, 
ce dernierétant mort dans l'intervalle. 


Il y renvoie dans plusieurs passages 


de ce traité : « J’aï parlé, dit-il entre 
autres au ch. VIIE assez longuement 
du Génie, dans ce livre que j'ai écrit 
sur la Généalogie et les images des 
Dieux, en 3 tomes dédiés au très-il- 
lustre prince Jean, comte palatin et 
duc de Bavière. » Sans doute que son 
msc. avait été déposé dans la biblio- 
thèque Palatine, et il en aura éprouvé 
le sort lorsqu’elle fut enlevée et trans- 
portée au Vatican. 


: XVI. Tractatus posthumus Jani Ja- 


cobi Boissardi Vesunt. de divinatione 
etmagicis prœstigiis quorum verilas 
ac vantitas solide exponitur per des- 
criptionem Deorum fatidicorum qui 
olim responsa dederunt, eorumdem- 
que prophetarum, sacerdotum, Phœ- 
badum, Sibyllarum et divinorum qui 
priscis temporibus celebres oraculis 
exsliterunt : Adjunctis simul omnium 
effigiebus, ab ipso autore è geminis, 
marmortbus, tabulisque antiquis ad 
vivum delinealis; jam modo eleganter 
æriincisis per Joh. Theod. de Bry, 
etc, Oppenheim, sans date, in-fol., 
pp. 598, sans l’Index, D’après Drau- 
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dius, ce traité parut en 1615. Struve 
citeune première édit. de Hanau, 1611, 
in-4°. — Bonnes gravures. — Traduit 
en français par Boiïssard lui-même, 
sous le titre : Les Dieux prédisans 
les destinées et leurs prophètes, pres- 
tres, Phœbades, Sibylles et Divins, 


‘avec leurs effigies, et un traîcté pré- 


mis de la divination et enchantemens. 
magiques, Chez Jean-Théod. de Bry, 
1616, in-fol. — Voici quel est le con- 
tenu de l’édit. latine. Double dédi- 
cace aux princes palaiins Jean-Frédé-. 
ric-Casimir et Jean-Casimir, l’une par 
les frères de Bry, et l’autre par Bois- 
sard. L’Épître dédicatoire de Boissard, 
excellent morceau d'histoire, concer- 
nant les matières de son livre. Longue 
épitre en vers latins adressée au lec- 
teur. Reproduction du portrait de 
Boissard, par Théod. de Bry, avec poé- 
sie de Paulus Melissus, à la louange du 
traité de Diis fatidicis ; ce qui prouve 
que ce traité était achevé du vivant 
de l’auteur, Melissus étant mort en 


- 4602, la même année que son ami. 


Divers morceaux de poésie à la louange 
du livre.-Portrait de Jean Théod. de 
Bry, représenté à l’âge de 54 ans. 
Ann. 4615, Vient ensuite le traité de 
Boissard. 

Cet ouvrage est divisé en 3 parties. 
Dans la première, l’auteur traite de 
{2 divination et de ses différentes for- 
més, de la magie et de ses secrets, des 


anges, de la nécromantie, des incubes 


et des succubes, du transport, par en- 
chantement magique, .en deslieux éloi- 
gnés, des Pilapiens et autres peuple 
du Nord, des différentes sortes d’es- 
prits, des apparitions, des magiciens 
du Sauveur, Servatores, en. italien 
Salvadori. 

Après ces notions préliminaires, 
Boissard aborde, dans la 2 partie de 
son livre, l’histoire des dieux fatidi- 
ques, des phœbades ou prêtresses d’A- 
pollon et des devins, vates. Il raconte 
ainsi l’histoire de Jupiter de Dodone, 
de Jupiter Ammon, de Thémis, qui, au 
rapport d’Orphée, inspirait l’oracle de 
Delphes ; d’Apollon Pythien, de Tro- 
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phonius de Lébadie, de Sérapis, de 
Paliscus, de Branchus, de Mercure 
Trismégiste, de Protée, de Carmenta, 


de Télème, d’Iapyx, fils d’Iasius ; de 


Tyrésias, d'Idmon, de l’aruspice Tagès, 
d'Amphiaraüs, de fhiodamas, de 


‘Mopsus, de Calchas, d'Helenus , de 


Cassandre, de Laocoon, de Polyxo, 
d'Hirtia, fille de Sésostris ; de Prylis, 
fils de Mercure. 

La III partie est plus particulière- 
ment consacrée aux Sibylles. Voici les 
noms des douze dont on y trouve l’his- 
toire : la sibylle de Delphes, la sibylle 
d'Érythrée, la sibylle de Cumes, Cu- 
mæa Erophil, ou Symmachia ; la si- 
bylle de Gumes, Cumana Amalthea ou 


. Demophile; la sibylle Persique, Per- 


sica Sambethe ou Saba; la sibylle Li- 
byque, Libyssa ou Libyca Elissa; la 
sibylle de Samos, la sibylle Hellespon- 
tique, la sibylle Égyptienne. Viennent 
ensuite deux phœæbades, Lampusia 
de Colophon et la Thessalienne Mento. 
Et finalement les vies de quelques phi- 
losophes, Pythagore, Apollonius de 
Tyane, Jamblique de Chalcis, et de 
quelques devins, tels que Aruns, Asy- 
las, Calenus et Spurina, terminent 
l’ouvrage. 

Ce traïié, aussi savant que curieux, 
est, selon nous, la plus importante des 
publications de Boissard. Struve, qui 
en donne une longue analyse dans sa 
notice, résume ainsi son opinion : « Ce 
traité, dit-il, contient d’excellentes 
choses non-seulement dans l’exposi- 
tion des diverses sortes de divination, 
et dans les exemples qu’il donne d’en- 
Chantements magiques et de prédic- 
lions, maïs aussi dans l’histoire des 
dieux fatidiques , des Sibylles, des 
Phœbades et des plus célèbres devins. 
Dans ces diverses matières, Boissard 
mérite nos éloges. Maïs il se montre 
souvent trop crédule et prend pour 
des enchanteinents des faits naturels 
mal compris par ceux qui les ont rap- 
portés. En outre, il lui arrive parfois 
de rompre trop tôt le discours qu'il a 
commencé, et de ne pas développer 


son sujet autant qu’il conviendrait. » 
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Pour nous, nous trouvons qu’il y a 
dans le traité de Boissard assez de 
bonne et saine érudition pour que 
l'auteur puisse accepter une critique 
plus sévère. Trop d’indulgence ne con- 
vient qu'aux faibles, Boissard n’avait 
pas un esprit philosophique; il était 
plus poëte qu’analyste, et plus érudit 
que poëte. Pour traiter convenable- 
ment son sujet, 1l fallait voir les choses 
d’en haut, et il les voit d’en bas. Mais, 
pour le juger avec impartialité, il faut 
aussi avoir égard aux préjugés et aux 
superstitions de son siècle. Les plus 
fortes têtes d'alors croyaient encore à 
la magie, et Boissard était deson siècle; 
aussi a-t-jl des opinions dont la bi- 
zarrerie étonne. Îl ne conteste pas les 
prédictions et les oracles, mais il les 
rapporte à une influence diabolique. 
«Dans le même temps, dit-il, que Dieu a 
donné ses réponses au peuple d'Israël 
par ses prophètes, le Diable aussi a 
donné des oracles aux nations par les 
Phœbades et Sibylles fatidiques. » Ce- 
pendant, dans un autre endroit, Bois- 
sard nous semble modifier ce jugement 
trop sévère, en admettant que ces Si- 
byilles et Phœbades tenaient, pour 
ainsi dire, le milieu entre les vrais pro- 
phètes de Dieu et les faux oracles des 
démons, « parce que, dit-il, ces fem- 
mes avaient été en commünication 
avec les Hébreux, tant en Égypte que 
dans la Palestine, et que, par la lec- 
ture des Saintes Écritures, elles avaient 
appris beaucoup de choses apparte- 
nant aux prophéties, de sorte que, sai- 
sies par l’esprit fatidique, elles émet- 
taient bien des choses touchant la pé- 
nitence, la réforme des mœurs et la 
venué du Messie. » C’est ainsi que 
Boissard, qui n’est ni philologue niphi- 
losophe, donne tête baissée dans tous 
les piéges tendus par les moines du 
moyen âge à la simplicité des fidèles, 
et rapporte au Christ toutes les pré- 
dictions des Sibylles. « Cette Sibylle, 
dit-il en parlant de l’une d’elles, prédit 
comme toutes les autres beaucoup de 
choses touchantle culte d’un seul Dieu, 
éternel et tout-puissant, touchant sa 
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colère, qui tombera sur les impies et 
les idolâtres, etentre autres iouchant 
la venue du Christ sauveur, aïñsi que 
sur sa merveilleuse incarnation dans 
le sein de la bienheureuse Vierge, sur 
ses miracles, sa passion, et sur le der- 
nier jugement; elle exhorte tous les 
peuples à se converlir à cette divinité 
suprême, et à re lui associer aucune 
autre divinité. » Boissard, esprit sim- 
ple et candide, ne soupçonne pas 
même une interpolation. 


M. Weiss nous apprend en outre 


que dans la bibliothèque de M. Päris, 
vendue à Londres en 4791, se trou- 
vaient deux mss. inédits de Boissard : 
l'un était une Aulobiographie, etl'au- 
tre un recueil de Poésies latines. 
Plusieurs membres de la famille de 


Boissard suivirent son exemple etem- 


brassèrent la réforme. RogerT Bois- 
sard, l’uh d'eux, s’est fait un nom 
comme graveur. []l était né à Valence. 
En 1598, les fils de Bry l’appelaient 


juvenis prœclaræ virtutis. On ne con- 


naît de lui que son recueil de Masca- 
rades qui parut avec celles de Jacob 
de Geyn. En voici le titre exact : Ias- 


carades recueillies et mises en taille 


douce par Robert Boissard Valentia- 
noîs, 1597, in-4°. Au haut du fron- 
tispice : Janus-Jacobus Boissardus, 
anvent., et au bas : Robertus Bois- 
sardus sculpsit Argentinæ. — Très- 
bonnes gravures, au nombre de 24. 
Un distique ou quelques mots d’ex- 
plication sous chacune d’elles. On se 
ferait une très-fausse idée de ces mas- 
carades, en supposant un recueil de 
grotesques; si ce n’est dans quelques- 
unes, la charge s’y montre à peine. 
La plupart ont trait à des sujets d’a- 
mour, Mais Sans 
L'exécution en est de beaucoup supé- 
rieure à l’invention. Nous pouvons 
citer,en outre, de Robert Boissard 
quatre bonnes gravures que nous 
avons remarquées dans le Parnassus 
biceps (Voy. N° XIV), ce sont : Par- 
nassus mons Musis sacer, très-bonne 
composition ; Hercules” Musayetes ; 
Bacchus lætitiæ dator Musis amicus ; 


rien d’indécent. 
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Pindarus. Nagler (Dict. des Arustes) 
nous apprend qu’il travailla aussi aux 
Icones virorum illustrium. L'OEuvre 
de Boïissard , au Cabinet des estampes 
de la Bibl. Nat., lui attribue en effet 
huit des portraits de ce recueil; mais 
nous ne reconnaîtrions son burin que 
dans les quatre signés de l'initiale de 
son nom. On à aussi de lui le portrait 
de J.-J. Boissard, son parent, et celui 
d’un capitaine anglais, Christophe Car- 
leill. Un semblable début promettait 
une longue suite de iravaux et de 
succès. Il faut que la mort l’ait arrêté 
promptement dans sa carrière. 

Nous connaissons déjà le nom d’une 
des sœurs de Jean-Jacq. Boissard, Pni- 
LIPPE, dans la majson de laquelle péri- 
rent ses riches collections. I paraît 
qu’un de ses frères alla aussi s'établir 
dans le pays de Montbéliard. Serait-ce 
Richard, auquel notre Boïssard adresse 
plusieurs poésies, et qui lui-même 
écrivait très-élégamment en vers la- 
tins? Toujours est-il que la famille de 
ce réfugié pour cause de religion s’y est 


. perpétuée jusqu’à nos jours ; et, dans 


ces derniers temps, l’un de ses des. 
cendants que nous ayous connu un 
des ornements de la chaire protes- 
tante, et mieux-que cela un homme de 
bien, s’est éteint parmi nous. GEORGES- 
Davin-FRépÉéRric Boissard était né à 
Montbéliard, le 46 août 1783, et mou- 
rut à Paris, le 46 décembre 1836. Il 
exerçait les fonctions de pasteur à Pa- 


ris depuis le mois de novembre 1809. 


Son nom ne rentrant pas dans le ca- 


dre de notre ouvrage, nous ne pou- 


vons que renvoyer pour plus de ren- 
seignements à une bonne notice qui 
a parusurlui dans le Disciple de Jésus- 
Christ, recueil mensuel publié par 
M. Marlin Paschoud, 5° année. Nous 
ajouterons seulement les titres de ses 
principales publications. 

Ï. Histoire de la Bible, ou Récits 
tirés des Ecritures Saintes, Paris, 
1513, in-12; 3° édit., augm. d’un 
Précis de l’ITist. Ecclés., ibid., 4820, 
in-12 ; 7e édit., ibid., 4834, in-18. 

Il. Abrégé de l’'Hist. de PÉglise 
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Chrétienne, depuis sa naissance jus- 
qu'à l’époque de la Réformation, Pa- 
ris, 1817 ; 1826, in-12. 

BOISSEUL (JÉRÉMIE), ministre de 
Marennes, en 1605, fut appelé à des- 
servir plus tard léglise de La Rochelle. 
Philippe Vincent mentionne un traité 
qu'il avait composé contre la danse. 
Nous n'en avons retrouvé aucune 
trace; mais nous connaissons par la 
Bibl. Telleriana un autre de ses ou- 
vrages, la Confutation des déclara- 
tions de J. de Sponde et des arguties 
de R. Bellarmin, La Roch., Hier., 
Houltin, 14598, in-8°. Jérémie Bois- 
seul mourut en 4609, comme nous 
lapprend Quick. — Un autre Bois- 
seul, fils apparemment de ce ministre, 
et avocat au parlement de Paris, fut 
proposé, en 1614, pour député géné- 
ral par l’Assemblée politique de Sau- 
mur à laquelleil assista comme repré- 
sentant de la Saintonge. La Cour lui 
préféra La Milletière. En 1615, PAs- 
semblée de Grenoble, aux travaux de 
laquelle :l prit part en la même qua- 
lié, lui donna une preuve de son es- 
me en le choisissant pour secrétaire 
avec Maniaid. / 

BOISSI, natif de Montpellier, mé- 
rite une place dans l’histoire de nos 
guerres religieuses, par son héroïque 


conduite au siége de Florac, en 1562. 


Effrayés d’un grand rassemblement de 
troupes qui se faisait dans Îles envi- 
rons, les Protestants de Florac crurent 
prudent de faire sortir de la ville leurs 
concitoyens catholiques, dont ils re- 
doutaient quelque trahison. Apcher ré- 
solut de venger ses coreligionnaires, ce 
qu’il pensait d'autant plus facile qu’il 
n’yavait pour toute garnison à Florac 
que huit soldats conduits parle vaillant 
Boissi. Le siége fut donc mis devant 
cette petite ville, et pendanthuitjours 
les Catholiques employèrent toutes les 
ressources de l’art de la guerre pour 
s’en emparer ; mais ils n’y gagnérent 
que des coups, et finalement ils furent 
obligés de se retirer à leur honte, à 
l'approche de Beaudiné. Les femmes 
firent merveille à ce siége; non-seu- 
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lement elles exhortaient chacun à faire 


son devoir, à l’exemple du ministre 
Louis Du Mas, mais elles combattaient 
elles-mêmes avec la plus grande bra- 
voure. Cette belle défense couvrit de 
gloire Boissi, qui ne jouit pas long- 


temps de la réputation qu'il avait ac- 


quise. Atteint d’un coup de feu, il dis- 
simule cette blessure de peur de dé- 
courager ses soldats, et, faute d’avoir 
fait pauser à temps une plaie d’ailleurs 
peu grave, 1l mourut quelques jours 
après, au grand regret de tous les ha- 
bitants de Florac, qui le regardaient 
comme leur sauveur après Dieu. 
BOISSONE (JEAN), savant pro- 
fesseur de droit civil à l’université de 


Toulouse. Boeissoné avait adopté les 


principes de la Réforme prêchés dans 
cetie ville avec un immense succès 


par deux moines augustins, frère Tha- 


dée et frère Clément de Blanche-Terre, 
et par deux cordeliers, frère De Nup- 
{is et frère Melchior Flavin. Des gens 
de tous états, avocats, procureurs, re- 
lisieux, curés même, avaient, comme 
Jui, accueilli avec enthousiasme les 
doctrines évangéliques, et les Protes- 
tants pouvaient espérer de compter 
bientôt dans leurs rangs la partie la 
plus saine et la plus éclairée de la po- 
pulation toulousaine, lorsque le’ par- 
lement, décidé à maintenir l’ancienne 
capitale des Albigeois sous le joug de 
Rome, se mit à l’œuvre avec toute 
l’ardeur du fanatisme. Une foule d’ar- 
restations furent opérées.Quelques-uns 
parvinrentà s'échapper; un plusgrand 
nombre furent frappés de diverses pei- 
nes. Parmi ces derniers, Boissoné fut 
condamné à faire publiquemeiit abju- 
ration de ses erreurs et à payer une 
amende de 1000 livres, avec confs- 
cation de sa maison, où S’étaient sans 
doute tenues des assemblées. Ces ab- 
jurations se faisaient, raconte un his- 
torien catholique, avec une terrible 
solennité et avaient quelque chose d’1- 
gnominieux. On dressait un échafaud , 
à la porte de l’église de St-Etienne, sur 
lequel on faisait monter celui qui de- 
vait faire abjuration, vêtu d’une robe 
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grise, la tête nue et rasée. L’inquisi- 
teur de la foi faisait un discours, adres- 
sant la parole tantôt au peuple, tantôt 
‘au pénitent; après quoi on lui faisait 
äbjurer ses-erreurs à haute voix et si- 
gvner son abjuration, qu’on rédigeait 
par écrit. Tout-cela se passait en pré- 
“sence des magistrats et de tout le 
“peuple convoquéau son de la grosse 
cloche. Boissoné-sesoumit à cette céré- 
monie humiliante, au milieu des 
pleurs de tous les assistants, car il 
‘était fort aimé; puis il entra dans 
l'église et reçut son absolution devant 
le maître-autel. | 

Jean Cadurque ou Caturce, de Li- 
moux, bachelier en droit civil, montra 


plus de fermeté et de constance. Il re- 


usa courageusement d’acheter la vie 
par une abjuration, et mourut dansles 


flammes. De Nuptiis échappa au sup- : 


-plice ‘par la protection de da reine de 
Navarre qui l’envoya à Bourges; mais 
il rentra plus tard dans le sein de l’E- 
‘glise catholique, ainsi que Flavin. 
“Presque tous les autres prisonniers 
suivirent lexemple de Boissoné et fi- 
rent une abjuration publique des er- 
reurs suivantes : On ne doit tenir pour 
point de foi que ce qui est renfermé 
dans les Saintes-Ecritures ; on ne doit 
admettre que les quatre premiers con- 
ciles généraux; le purgatoire n’est 
prouvé par aucun passage de lÉcri- 
ture ; le pape n’a le pouvoir ni d’ex- 
communier ni d'interdire quoi que 
ce soit, à la réserve de cé qui estex- 
pressément défendu par lEcriture; 
“les indulgences ne sont qu’un abus; 
les prières adressées aux Saints sont 
superftues ; il n°y a point de libre ar- 
bitre; nous sommes justifiés, non par 
%es œuvres, maïs par la foi seule en 
Jésus-Christ. | 
BOISSY D’ANGLAS (Françors- 


ANTOINE DE), nom illustre dans nos 


fastes révolutionnaires, mnodèle de 
courage civique. 

Notre intention n’est pas de lui don- 
ner un long article, car il ne rentre 
guère que par la date de sa naissance 
dans le cadre de nos études, À l’époque 
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de la révolution, fl n’était encore, 


comme il le disait lui-même dans une 
lettre à Malesherbes, « qu’un citoyen 


“obscur et ignoré, cultivant les lettres, 


mais sans prétention, et uniquement 
pour le charme qu’elles répandent sur 
la vie de celui qui les aime. » Maïs 
comme il est un de ceux qui, par leurs 
votes à l’Assemblée nationale, contri- 
buèrent à effacer du sol français lesder- 
niers vestiges des iniquités du Grand 
Roi envers nos coreligionnaires, il y au- 
rait de l’ingratitude à le passer tout-à- 
fait sous silence. | 
Boissy d’Anglas naquit le 8 décemb. 


4756, à Saint-Jean-Chambre, village 


près d’Annonay, département de l'Ar- 
dèche. Lors de la convocation des États- 
généraux, il fut choisi comme député 
par le tiers-état de la sénéchaussée 
d’Annonay. Son passage à l’Assemblée 
nationale fut peu remarqué, L'élo- 
quence des Mirabeau et des Barnave 
Je tenait éloigné de la tribune. Mais 
tous ses votes furent favorables aux 
libertés publiques. Après la clôture 
des travaux de l'Assemblée nationale, 
Boissy d’Anglas, de retour dans son 
département, fut nommé procureur- 
syndic, et s'acquit, dans l'exercice de 
ses fonctions, de nouveaux droits à 
la reconnaissance de ses concitoyens. 


Un mandat à la Convention nationale 
fut la récompense de ses services. Il 


ne concourut guère que par ses votes 


aux premiers travaux de cette assem- 
blée. Maislors du procès de Louis XVI, 
il eut — ce que tant d’autres n’eurent 


pas— le courage de son opinion. C'est 


qu’il y avait en lui quelque chose de 


cette vertu antique qui fait que l’hom- 
me ne compose jamais avec Sa COn- 
science, Qua sublata, jacent omnia, 
dit Cicéron. D’autres — et c’est le plus 
grand nombre des héros de cette épo- 
que sublime et terrible , — en se dra- 
pant dans leur civisme d’apparat, ne 
surentimiter des Anciens que la phrase 
de leurs rhéteurs. Triste legs de l’an- 
tiquité qui aurait dû nous servir de 
lecon ! L'âge des rhéteurs sera toujours 


l’âge de la décadence et du bas-empire, 
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l’âge des bouleversements et des usur- 
pations. Boissy d’Anglas se prononça 
pour l'appel au peuple, la détention 
jusqu’à la paix et le bannissement. Mais 
après le vote de l’Assemblée, il ne crut 
pas devoir décliner sa part de respon- 
sabiité dans cet acte d’iniquité:; il 
écrivit dans une brochure qui parut 
alors : «La royauté est abolie, et le 
sang du dernier de nos rois vient de 
sceller la résolution prise par le peuple 
français d’être effacé de la terre plutôt 
que de n’y pas demeurer libre. » Puis 
1] ajoutait en note : « Je n’ai pas voté 
pour la mort de Louis, parce que j'ai 
cru cetie mesure rigoureuse contraire 
à l'intérêt national, et j’ai dit et impri- 
mé mes motfs. J'avais tort, sans 
doute, puisque la majorité de la Con- 
sention a pensé autrement... Loin de 
mo] toute idée de séparer ma respon- 
sabilité de celle de mes collègues, .……… 
nous sommes tous solidaires envers 
les assassins et les rois... et lorsqu’a- 
près être arrivés sur la terre delibertié 
nous avons brülé nos vaisseaux, il faut 
xouer à l'opprobre et à l’infamie celui 
qui aurait conçu l'espoir de retrouver 
un esquif pour lui. » Sans doute que, 
dans les diverses phases de son exis- 
tence politique, Boïssy d’Anglas, séna- 
{eur, comte d’empire, pair de France, 
eut plus d’une fois l’occasion de setrou- 
ver mal à l’aise sous le poids de cette 
responsabilité qu’il-avait assumée. C’é- 
taitunactedefaiblesse. Qui lui imposait 
Cette solidarité ? Une assemblée poli- 
tique est-elle un concile armé de l’in- 
failibilité? Toutes les lois humaines 
ne sont-elles pas des lois temporaires 
&idecirconstance? Humilions-nous de- 
vant les décrets que nous ne pouvons 
changer, mais ne les adorors pas. Ce 
qui l'excuse, sans le justifier, c’est que 
les courages les plus fermes, soumis à 
des épreuves trop répétées, sont sujets 
_ âdesdéfaillances, Telle est la loi de la 
nature, à laquelle nul ne se soustrait. 

On lui a fait un reproche de n’a- 
voir pris part que par ses votes à la 
lutte terrible entre la Montagne et la 
Gironde. Mais, en cela, l’on a eu tort. 
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Si l’on $e représente ce qu'était cette 
arène sanglante appelée la Conven- 
tion nationalé, on comprendra qu’un 
vote honnête et consciencieux était 
déjà un assez grand acte de courage. 
M. Thibaudeau , dans ses Mémoires, 
nous en a donné une peinture qui fait 
frémir, parce qu’elle nous montre 
jusqu’à quel degré d’avilissement l’in- 
stinct de la conservation peut faire 
descendre les plus nobles natures, On 
croirait une page arrachée aux his- 
toires de Sylla ou de Tibère. « La 
Convention nationale, dit ce témoin 
oculaire, ne fut plus elle-même qu’une 
représentation nominale, qu’un ins- 
trument passif de la Terreur. Sur jes 
ruines de son indépendance s’éleva 
cette monstrueuse dictature devenue 
si fameuse sous le nom de Comité de 
salut public. La terreur isolaitet frap- 
pait de stupeur les représentants com- 
me les simples citoyens. En entrant 
dans l'assemblée, chaque membre, 
plein de défiance ; observait ses dé- 
marches et ses paroles, dans la crainte 
qu'on ne lui en fit un crime. En effet, 
rien n’était indifférent, la place où 
l’on s’asseyait, un geste, un regard, 
un murmure, un sourire. Le sommet 
de la Montagne passant pour le plus 
haut degré du républicanisme, tout 
y refluait ; le côté droit était désert 
depuis que la Gironde en avait été 
arrachée ; ceux qui y avaient siégé 
avec elle, ayant trop de conscience ou 
de pudeur pour se faire montagnards, 
se réfugiaient dans le Ventre, toujours 
prêt à recevoir les hommes qui cher- 
chaient leur salut dans sa complai- 
sance ou sa nullité. Des personnages 
encore plus pusillanimes ne prenaient 
pied nulle part, et, pendant la séance, 
changeaijent souvent de place, croyant 
ainsi tromper l’espion, et, en se dou- 
nant une couleur mixte, ne se mettre 
mal avec personne. Les plus prudents 
faisaient encore mieux : dans la crainte 
de se souiller et surtout de se com- 
promettre, ils ne s’asseyaient jamais ; 
ils restaient hors des bancs au pied de 
la tribune, et dans les occasions écla- 
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tantes, où ils avaient de la répugnance 
à voter pour une proposition, et où il 
pouvait y avoir du danger à voter 
contre, ils se glissaient furtivement 
hors de la salle. — La majorité de Ia 
Convention n’était pas plus terroriste 
que la majorité de la nation. » En ef- 
fet, la majorité ne se trouvait avec les 
Robespierre et les Marat que parce 
que la làächeté ou la mollesse des-cou- 
rages l'y faisaient refluer. Mais elle y 
était, et c’est en cela qu’est la honte. 
Que ce soit la corruption, ambition 
ou la peur qui opprime la conscience, 
la complicité n’en est pas moins un 
grand crime. Boissy d’Anglas ne le 
commit pas, ce crime. Après la chute 
de la Gironde, il eut le courage, très- 
rare alors, de se prononcer avec une 
entière mdépendance sur ce coup d’E- 
tat dans une lettre au citoyen Dumont, 
vice-président de l’Ardèche, lettre qui 
fut imprimée à Annonay. Après avoir 
peint sous les couleurs les plus vives 
l’oppression de la représentation na- 
tiouale , il expliquait les motifs qui le 
portaient à ne pas déserter son poste, 
et il provoquait ses concitoyens à la 
résistance contre la tyrannie de la 
Montagne. Que de victimes montèrent 
sur léchafaud pour avoir osé moins 
que cela ! | 

Enfn, l’heure de la délivrance ar- 
riva, et Boissy d’Anglas put racheter, 
par son activité et son dévouement à 
la chose publique, le silence que la 


Terreur avait paru lui imposer. Nom- 


mé membre du Comité de salut public, 
il eut plus particuliérement dans ses 
attributions le département des sub- 
sistances ‘et l’approvisionnement de 
Paris : tâche difficile dans un temps 
de troubles, et qui devait l’exposer à 


bien des dangers. Que pouvait-il faire 


contre les suggestions de la malveil- 
lance ou de la peur, contre l’avilis- 
sement des assignats et les menées des 
conspirateurs ? Aussi l’orage ne tarda 
pas à éclater sur sa tête. Le malheur 
rend ingrat et soupçonneux, et la mi- 
sère rend cruel. Telle est la source 
de bien des excès dans les commotions 
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populaires. Cest une arme dont les 
ambitieux savent se servir, et le parti 
de la Montagne n’était pas tombé tout 
entier au 9 thermidor. La journée du 
42 germinal (4er avril 4795) le prouva. 
Boissy d’Anglas était à la tribune, li- 
sant un rapport sur le système de 
l’ancien gouvernement relativement 
aux subsistances. Était-ce bien le mo- 
ment, en présence de la disette et de 
l’émeute ? N’aurait-on pu lui appli- 
quer avec quelque à-propos cetie ré- 
flexion du poète : 


Eh ! mon ami, tire-moi de danger ; 
Tu feras après ta harangue. 


N'importe! on discutait les meil- 
leurs systèmes d’approvisionnement, 
et cependant la famine sévissait. Bois- 
sy d’Anglas lisait donc son rapport, 
Jorsque tout-à-coup des vociférations 
et des hurlements sauvages se font 
entendre. C’est la tempête qui appro- 
che ! L’effroi et le trouble sontsur tous 
les visages. Les portes de la salle où 
siége la représentation nationale s’é- 
branlent, cèdent, et des torrents de 
cette lie immonde des grandes villes 
qui monte toujours à la surface dans 
les temps d'orage, des flots de cette 
plèbe sans nom et sans patrie, vivant 
de cirques et d’abjection, pour qui les 
convulsions du pays qui la nourrit 
sont un spectacle, instruments et com- 
plices de tous les despotismes, se pré- 
cipitent avec fureur dans l’enceinte, 
au cri de ralliement : La Constitution 


de 93 et du pain! Pelet (de la Lozère) 


présidait la séance. Ses efforts sont 
impuissants, ils s’'émoussent, ils se 
brisent. Pendant plusieurs heures, la 
représentation nationale est souillée 
par d’infâmes saturnales, et la nation 
avilie dans ses représentants. Cepen- 
dant Boissy d'Anglas, inaccessible à Ja 
peur, n’a pas quitté la tribune, et 
lorsque enfin, saisie d’une terreursu- 
bite, cette tourbe factieuse s’échappe 
précipitamment par toutes les issues, 
il reprend avec calme et dignité la 
lecture de son rapport. Ni les vio- 
lences, ni les menaces, rien n'avait 
pu lintimider et le faire sortir de son 
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devoir. À quelques jours de Jà, ses 
collègues lui témoignèrent leur estime 
en le choisissant pour un de leurs pré- 
sidents. | 

Cependant les chefs occultes de ce 
mouvement insurrectionnel ne s’é- 
taient pas tenus pour battus. Leurs 
menées réussissent à soulever de nou- 
veau les faubourgs. Dès le matin du 
4° prairial (20 mai 1795), les bandes 
de l’émeute se mettenten mouvement. 
Elles ramassent sur leur passage toute 
l’écume que vomit la grande ville 
dans ses jours de convulsions. Les Tui- 
leries, où siége la Convention, sont 
envahies.. Au milieu de la confusion 
et de l’effroi général, Boissy d’Anglas 
est appelé au fauteuil par ses collègues. 
Toutcequiestau pouvoir d’un homme, 
il le tentera. Mais il s’épuise en vains 
eflorts. Des imprécations, des mena- 
ces de mort couvrent sa voix. Impuis- 
sant, il se rassied et se couvre, atien- 
dant la mort comme un Romain. Les 
sabres, les piques sont dirigés sur sa 
poitrine, il reste impassible. En vain 
des montagnards , chefs secrets de 


l’'émeute, réclament avec d’horribles 


menaces le rappel des lois portées de- 
puis le 9 thermidor, l’élargissement 
desdétenus, le rétablissement de toutes 
les lois révolutionnaires. Boissy d’An- 
glas ne répond à leurs menaces qu’en 
donnant par écrit à l’adjudant-général 
Fox, de service auprès de l’Assemblée, 
l'ordre de repousser-la force par la 
force. À chaque instant il s'attend à 
être égorgé, et cependantilreste calme, 
dominant toute cette scène de violen- 
ces par la gravité de son maintien, 
par le dignité de son silence. Ses col- 
lègues, électrisés par son exemple, 
veulent se montrer dignes de lui. Plu- 
sieurs sont blessés sous ses yeux. La 
vue du sang enivre. Le représentant 
Féraud tombe, victime d’une méprise. 
Il est égorgé, et sa tête placée au bout 
d’une pique est promenée par la salle 
aux acclamations de tous ces forcenés. 
Cet horrible trophée’ est apporté 
sous les yeux du président. Boissy 
d’Anglas se lève, se découvre et se 
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rassied. Jamais courage plus héroï- 
que ne brilla dans les fastes de Rome. 
La nuit était venue que l’Assemblée 
était encore en proie à ces sanglantes 
saturnales. À la fin, quelques repré- 
sentants, parvenus à s'échapper de la 
salle, réussissent à rassembler quel- 
ques sections; la générale bat, le toc- 
sin se fait entendre. Au premier si- 
gnal du danger, toute l’émeute s’éva- 
nouit. Il était minuit lorsque la Con- 
vention put reprendre le cours deses 
délibérations. L | 
. La conduite si héroïque de Boissy 
d’Anglas dans cette horrible journée 
méritait une récompense nationale. La 
France entière la lui décerna. Arrivée 
au terme de sa session, la Convention 
avait décidé que les deux tiers de ses 
membres seraient conservés dans le 
sein de l’Assemblée qui allait lui suc- 
céder. Soixante-douze départements, 
sur les 83 dont se composait alors la 
France, lui donnèrent leurs voix pour 
son maintien dans le nouveau corps 
législatif. 

Nous avons omis de dire, pour ne 
pas interrompre notre récit, que Boissy 


. d’Anglas avait été nommé membre de 


la commission des Onze, et qu'il fut 
choisi, en cette qualité, pour rappor- 
teur du nouveau projet de Constilu- 
tion qu’elle avait mission d’élaborer. 
Son rapport, qui fut imprimésous le 
titre de Discours préliminaire au pro- 
jet de constitution, in-8e, pp. 65, se 
terminait ainsi : « Si le peuplese livre 
encore au démagogisme féroce et gros- 
sier, s’il prend encore des Marat pour 
ses amis, des Fouquier pour ses ma- 
gistrats, des Chaumette pour ses mu- 
nicipaux, des Henriot pour ses, géné- 
raux, des Vincent et des Ronsin pour 
ses ministres, des Robespierre et des 
Chalier pour ses idoles ; si, même sans 
faire des choix aussi infâmes, il n’en 
fait que de médiocres, s’il n’élit pas ex- 
clusivement de vrais et francs répu- 
blicains, alors, nous vous le déclarons 
solennellement, et à la France entière 
qui nous écoute, tout est perdu : le 
royalisme reprend son audace, le ter- 
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rorismé ses poignards, le fanatisrie 
ses torches incendiairés, l'intrigue ses 
espérarices, la coalitiori ses plans des- 
tructeurs ; la libérté est aânéantie, la 
république renversée; la vertu n’a 
plus pour elle que le désespoir et la 
mort, et il ñe vous reste plus à vous-+ 
mêmes qu’à choisir entre l’échafaud 
de Sidney, là ciguë de Socrate ou le 
glaive de Caton. » Pompeuses paroles, 
qui n’auraienit rien perdu de leur vYé- 
rité à êtré dités plus siiplement. 
Mais tel était le goût du témps; et, à 
travers léur etiflure, il est facile d’a- 
. percevoir qu’elles partaiént d’un cœur 
honnête et d’un esprit convaincu. 

Dans le conseil des Cinq-Cents, 
Boissy d’Ahglas se rangea du côté de 
l'opposition, et votàa avec Île parti 
’ clichien , sans être cependant bour- 
bonien, comme il eut la loyauté d’en 
faire l’aveu à une époque où la Seule 
présomption de sa coïnplicité au- 
rait pu lui attirer toutes sortes de fa- 
veurs. Îl füt compris dans là pro- 
scription du 18 fructidor. Ayant eu le 
bonheur de se soûsfraire par la fuite 
à la déportation, il resta caché pen- 
dant deux ans, jusqu’à ce que la 
crainte de voir spolier sa famille le.fit 
sortir de sè retraite. Il vint se consti- 
tuer prisonnier à l’île d'Oléron. Le 
48 brumairé le rendit à la liberté et 
lui rouvrit la carrière politique. Mem- 
bre du Tribunat, en 1800, il fut choisi 
pour son président le 24 nov. 1805. 
L'année suivante, le 8 fév. 1804, il 
entra au Sénat, ét, sous le gouverne- 
ment impérial, il fut fait comte d’em- 
pire, puis grand-officier de la Légion- 
d'Honneur. En 1814, à l’époque où 
Pempire s’écroulait, Boissy d’Angelas 
fut chargé d’une mission difficile dans 
les départements de l’ouest, celle d’y 
organiser la résistance et de prévenir 
de nouveaux soulèvements de la Ven- 
dée. Mais tous les efforts dévaient res- 
ter vains devant l’immuable destinée 
qui nous emporte. Après l’abdication 
de Napoléon, il envoya son âdhésion au 
nouveau gouvernement, et fut compris 
dans la première création de pairs. 
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Retour de l’île d’Elbe. Louis XVIII 
tombe, non pas, commé dés historiens 
l'ont écrit, à cause des fauiés de son 
gouvernement : l’armée était peu sou: 
cieuse des libertés publiques: Boissy 
d’Anglas est norïmé commissaire ex: 
traordinaire dans les départements de 
Ja Gironde, des Landes et dés Bässes.. 
Pyrénées, pour y réorgäniser Padmi- 
histration impériale. Le 2 juin, il est 
appelé dns la nouvelle Chäibre des 
pairs. Mais les événements marchent 
vite; ils se précipitent. Le 18 du 
même mois, les destinées de l’empiré 
se jouent dans les plaines de Waierl6o. 
Le parti hbéral, trop longtemps muet, 
devient le complice des ennemis de la 
France par une opposition inteinpes- 
tive, Boissy d’Anglas combat Ia propo- 
sition de proclamer Napoléon Il; il 
demande la formation d’un gouvérte- 
ment provisoire. Était-cé uñ bien? On 
peut en douter après les révolutions 
qui se sont succédé. Une loi dé policé 
ést proposée sur la liberté individuelle. 
Il la combat, et termine aïnsi son dis- 
cours : « Les circoïñSlances où nous 
nous trouvons sont graves et difficiles: 
hotreindépendance est attäquée ; peut- 
être nos institutions politiques sont- 
elles à la veillé d’être renversées, 
Mais si elles doivent périr, si une sub: 
version absolue doit effacer de ños ta- 
bles sacrées les lois bienfaisantes que 
nous avons eu tant de peine à y grä- 
ver, il serait ehcoré honorable et beat 
que, du sein de {ant de débris, pus- 
sent s’élever au-dessus de l’océan des 
ages les restes de quelques institu: 
tions destinées à servir de modèle et 
de consolation aux races futures. » On 
s'étonne de la facilité avec laquelle 
Boïssy d’Anglas passait d’un régime à 
un autre, d’un gouvernement à un 
autre. Etait-ce manque dé principes ? 
Nous nee pensons pas. Ce devait être 
plutôt par une sorte d’abnégation, 
persuadé que ses opinions politiques 
étaient en opposition avec l'intérêt 
général, car il y avait dans sa vie de 
trop belles pages pour qu’il les souillât 
par des calculs d'intérêt personnel. 
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Pour changer si facilement de dra- 
peau, il faut n'être rien, et n’avoir 
jamais rien été. | 

Le 24 juillet, Boissy d’Anglas fut 
compris dans une ordonnance de 
Louis XVII, qui éliminait de la 
chambre des pairs tous les membres 
nommés par Napoléon; mais une au- 
tre ordonnance du 47 août fit une ex- 
ception en sa faveur en le rétablissant 
dans son titre. On voulut voir dans 
cette exception, qui fut la seule, un 
acte politique dont le but était de mé- 
nager les Protestants français. Mais le 
choix du gouvernement n’aurait-il pu 
tomber sur quelque autre protestant 
non moins honorable? Nous n’y voyons 
donc, quant à nous, qu’un hommage 
rendu à sa valeur personnelle. Dans 
la chambre des pairs, les votes de 
Boissy d’Anglas furent toujours ac- 
quis à la cause libérale, La Biogr. 
univ., dans un article d’ailleurs très- 
bienveillant, résume ainsi son opinion 
sur son double caractère de littérateur 
et d'homme politique : « Homme de 
lettres, Boissy d’Anglas brillait moins 
par le double éclat du style et de la 
pensée que par une raison éclairée et 
une franchise qui n’était point sans 


attrait. Homme d’État, il eût pu com- - 
battre avec plus de force les premiers 


envahissements de l’anarchie : d’au- 
- tres l’avaient osé, Il eût pu montrer 
plus de stoïcisme en face du pouvoir 
qui brisa sa constitution et la répu- 
blique : d’autres l’avaient osé encore. 
Il eüt pu rejeter les faveurs du despo- 
tisme : d’autres, en bien petit nom: 
bre, l’avaient fait. Il eût pu montrer 
des principes plus inflexibles : d’au- 
tres l’avaient fait encore. Mais nul ne 
fut plus courageux que lui à certaines 
époques ; il arracha plusieurs détenus 
à la hache du tribunal révolution- 
naire, Un jour qu’il réclamait au co- 
mité de sûreté générale une victime 
dévouée à la mort : « Te voila encore ? 
s’écria un des membres ; combien te 
donne-t-on pour faire ce métier ? » — 
« Je dévorai cet outrage, disait depuis 
Boissy ; mais j’obtins la délivrance de 
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celui pour qui Je sollicitais, et je me 
crus bien dédommagé. » Nous n’a- 
vons pas voulu omettre ce dernier trait 
dans cette appréciation, parce qu’il 
peint l'homme mieux que toutes les 
paroles ne pourraient le faire. 

Boissy d’Anglas occupa les loisirs 
que lui fit la pairie sous la Restaura- 
tion par quelques travaux littéraires. 
En avançant dans sa carrière, il se 
sentait ramené vers les études de sa 
jeunesse, En 4816, il avait été com- 
pris dans la réorganisation de l’Ins- 
itut, dont il avait fait partie, et nom- 

mé membre de l’Acad. des Belles- 
Lettres. Outre un grand nombre de 
brochures politiques et un Essai sur 
Malesherbes, on lui doit : Études lit- 
téraires et politiques d’un vicillard, ou 
Recueil de divers écrits en vers et en 
prose, Paris, 1825, 6 vol. in-12, — 
contenant deux poëmes, Bougival et . 
la Bienfaisance, des notices histori- 
ques, des fragments d’une histoire 
de la littérature française au xvine 
siècle, etc. Il fit réimprimer en outre 
toutes les œuvres de son ami Rabaut- 
St-Étienne, et il s’occupait d’une nou- 
velle édit. des Sermons de Saurin, 
dont il avait déjà publié le prospectus, 
lorsque la mort le surprit. Depuis 
quelque temps, il souffrait d’une ma- 
ladie du cœur. {l mourut à Paris le 
20 octobre 1826. 

BOLENAT (PIERRE), pasteur de 
église d’Avallon en Bourgogne, né à 
Noyers. De 1617 à 1645, il assista à 
plusienrs synodes nationaux comme 
député des églises de sa province. On 
a de lui un Catéchisme ou Instruction 
familière sur les principaux points de 
la religion chrétienne, Saumur, 1644, 
in-1 2. | 

BOLOGNE, ancienne famille du 
Dauphiné, établie dans le Comtat Ve- 
naissin, où elle avait formé trois bran- 
ches, dont l’une s’éteignit, vers 1600, 
en la personne de Claire de Bologne, 
mariée à Benoît Faure, seigneur de 
La Roche-Saint-Secret. ._ 

I. BRANCHE D’ALENÇON. À l’époque où 
les doctrines de la Réforme pénétrèrent 
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en France, cette branche reconnais- 
sait pour chef Claude de Bologne, 
sieur d'Alençon, qui épousa, en 1547, 
Marguerite de Taulignan et en eut un 
fils nommé Puizrppe. Ce dernier, qui 
vivait encore en 1591, laissa un fils 
appelé PIERRE, marié, le 30 mars1615, 
avec Marguerite Des Isnards, fille de 
Charles, seigneur d’Odefred en Dau- 
phiné. Deux enfants naquirent de ce 
mariage : une fille du nom de BARBE, 
qui devint la femme de Claure de Ca- 
vaillon, seigneur des fsles-de-Saus- 
sac, et un fils, appelé François, qui 
épousa, en 1640, Blanche de Caritai, 
fille d'Antoine de Caritat, et de Bonne 
Martinel de La Tour. Pithon-Curt, 
auteur d’une Histoire de la noblesse 
du Comtat Venaissin, pleine d’érudi- 
tion d’ailleurs, ignoraitla descendance 
de ce François de Bologne. L’histoire 
des réfugiés dans le Brandebourg nous 
met sur la trace. Nous y trouvons 
mentionnés un Pergier de Bologne 
-(W’Alençon, ancien président au parle- 
ment d'Orange, et une Marthe de Bo- 
logne d’Alençon, épouse de Gaspard 
Dubois, conseiller au même parle- 
ment. : .. 

IT. BRANCHE DE SaLzes. Elle avait 
été fondée par.Bernard.de Bologne, qui 


laissa deux fils, BERNARD et Louis. Le : 


sort de ce dernier est inconnu. Ne se- 
rait-il pas le même que le capitaine 
Boulogne qui, en 1562, répara les 
fortifications de Nismes ? Quant à l’aîné, 
il épousa Madelaine de Moreton, de la 
maison catholique de Chabrillant dans 
le Valentinois, dont il eut, entre autres 
enfants, un fils nomméFrançois et une 


fille qui se maria avec Borel, seigneur : 
de Pontaujard. — François de Bolo- 


gne prit pour femme, en 1584, Jsa- 
belle d’Amanzé, fille de Pierre, sei- 
gneur d’Amanzé en Bourgogne (1), et 
d’Antoinette de Coligny-Saligny. En 
1593, cette Isabelle d’Amanzé fit son 
testament dans le château de Cerson, 


(1} Serait-ce Amanxé où Amanzay, lieute- 
nant d'Andelot, dont de Thou raconte qu'il fut 
assassiné, en 1508, sur le pas de sa porte, te- 
nant sa fille dans ses bras? 
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en présence de Gaspard de Jarente, 
de Nicolas de Villeneuve, médecin de 
Vauréas, de Georges AMogin, ministre 
de Salles, de Bernard Ferre, sieur de 
La Verrière, et d’ Antoine Guyon, leu- 
tenant du baïlli de Grignan. Elle laissa 
sous la tutelle de Madelaine de More- 
ton, leur aïeule, et du seigneur Du 
Pas-de-Sallard, gouverneur de Mon- 
télimar, trois filles mineures : Map: 
LAINE, qui épousa le sieur Du Bar; 
CATHERINE, mariée, en 1621, à 4n- 
Loine Baron, sieur de Lamaria, et en 


secondes noces, à Scipion du Châte- 


lard ; ISABELLE, dont on ignore la des. 
tinée. | 

BOLSEC (JÉROME-HERMÈS), fameux 
calomniateur qui, à l'exemple d'Éros- 
trate, a voulu passer à la postérité avee 
une note d’infamie. 

Nous raconterons brièvement ‘sa 
vie. Bolsec appartenait à l’ordre des 
Carmes. Les Carmes n’ont jamais pas- 
sé pour être adonnés aux saines éiu- 
des, ils jouissent d’une tout autre ré- 
putation. Aussi sommes-nous porté à 
croire que notre moine abandonna 
l'Eglise romaine par esprit de ré- 
volte, plutôt que par conviction. Plu- 
sieurs de ses confrères lui en avaient 
donné l’exemple. Un sermon un peu. 
libre qu’il avait prêché dans l’église 
de St-Barthélemi, à Paris , lui attira 
des affaires qui le forcèrent à s'enfuir. 
Il se réfugia en Italie, dans les états 
de Renée de France, et se mit à pra- 
tiquer la médecine. En quelle qualité ? 
nous l’ignorons, si ce n’est en celle 
d’empirique. Dans ce siècle, les cou- 
vents étaient tous en possession de 
quelque recette infaillible. C'était un 
legs du moyen-âge. Et Bolsec avait 
sans doute étudié à une semblable 
école. On aurait donc tort de le croire 
un graud docteur, bien qu’il en prenne 
le titre, et nous l’appellerions plutôt, 
avec Drelincourt, un triacleur, c'est-à- 
dire un vendeur de thériaque ou d’or- 
viétan. Un de ses premiers soins, dès 
qu'il fut arrivé à Ferrare, fut de pren- 
dre femme. Mais il paraît que le ma- 
riage ne le rendit pas plus sage; et si 
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lon en croit Bèze, qui du reste lui vou- 
lait peu de bien, il se conduisit de facon 
à se faire chasser de la ville qui lui 
avait donné l’hospitalité. Il se rendit 
alors à Genève, où ilarriva en 1551. 
Sa pratique, comme médecin, lui lais- 
sant beaucoup de loisir, il songea à 
l'employer et se mit à dogmatiser. 
D'abord il le fit en secret; puis peu- 
à-peu, 1l prit de l’audace, et il alla jus- 
qu’à se produire en public. Voici dans 
quelles circonstances. Jean de St-An- 
dré était en chaire{1 6 oct. ); il préchait 
sur cetexte de St-Jean : « Celui qui 
est de Dieu, écoute les paroles de Dieu. 
Cest pour cela que vous ne les écou- 
tez point, parce que vous n'êtes point 
de Dieu. » Bolsec assistait au service. 
Imbu des doctrines du semi-pélagia- 
nisme, il ne pouvait goûter les expli- 
cations du pasteur ; il se contint ce- 
pendant. Mais ne voyant pas Calvin à 
sa place accoutumée, ilse sentit srandi 
de toute la hauteur d’un tel adver- 
saire, et se levant tout-à-coup, il apos- 
tropha le ministre, en donnant un 
libre cours à tout ce qui bouillonnait 
en lui. Or ïl arriva que Calvin, ayant 
été empêché d'assister au commence- 
ment du service, se trouvait mêlé à 
la foule des fidèles. Lorsqu'il entendit 
attaquer ses doûtrines avec tant de 
passion, il bondit sur son banc, et 
s’'avançant au-devant du perturbateur, 
il lécrasa sous le poids de ses argu- 
ments. J{lum tot verbi divini testimo- 
nüs, tot Augustini prœserlim locis, 
lot denigue tamque gravibus argu- 
mentis confutavit, percutit, obruit, 
ut omnes prœæler ipsummet perfriciæ 
frontis monacum ipsius vehementer 
puderet. Tel est le récit de Bèze. Ün 
magistrat, qui avait assisté à cetle 
scène, arrêta alors Bolsec et le fit 
conduire en prison. Le soir même, 
les ministres de Genève se réunirentet 
dressèrent 47 questions qu’ils envoyé- 
rent à MM. du Conseil pour être sou- 
mises au prisonnier. Voici les prin- 
cipales. 


IV. Sil ne croit pas que Dieu a élu 


d’entre les hommes ceux qu'il lui a 


or 
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pleu, sans trouver en eux pourquoi, 
mais seulement à cause de sa pure 
bonté etgratuité. — Réponse. Dieu a 
éleu d’entre les hommes ceux qu’il lui 
a pleu, c’est-à-dire en J.-Ch., sans le- 
quel nul n’est agréable à Dieu, comme 
dit l’Apostre, et ne les a éleus pour 
bien qui fut en iceux premièrement 
qu’il les eut éleus, ains par sa seule 
gratuité et grâce. | 

V. Item, si la foi ne procède point 
de cette élection de Dieu, et que ceux 
qui sont illuminés, reçoivent une telle 
grâce, parce que Dieu les a éleus. — 
Réponse. La foi ne dépend de Félec- 
tion, mais devons ensemblement con- 
sidérer foi et élection. Car devant que 
homme doive estre considéré éleu de 
Dieu, il faut qu'il soit aimé, et devant 
que le considérions aimé de Dieu, il 
faut que nous regardions en vertu de 
qui nous sommes aimez de Dieu, qui 


est J.-Ch. Donc en Dieu, auquel ne y 


a ni avant ni après, sont présentes ces 
trois choses : laconjonction de l’homme 
avec son Fils par la foi, et la dilection 
qui vient par telle foi, et l’élection du 
fidèle, laquelle est par la foi en J.-Ch., 
et à ce concordent les saints docteurs 
anciens et à présent {rois personnes 
doctés et debonne estime, Mélanch- 
thon, Bullinger et Brence avec autres. 

VI. Jtem, si ceux qu’il n’a pas éleus 
ne demeurent point en leur aveugle- 
ment comme estant réprouvez de lui, . 
c’est-à-dire pour ce qu’il ne les illu- 


“mine point par son St-Esprit. — Ré- 


ponse. Les autres ne demeurent point 
en leur aveuglement de la corruption 
de leur nature, ains sont duement par 
la grâce de Dieu illuminez, laquelle, 
comme ditS. Paul, est toujours donnée 
plus abondamment, d’autant que le 
péché est abordant, et ceux qui disent 
qu’ils sont délaissés de Dieu en leur 
aveuglement, car il le veut ainsi, font 
déshonneur à Dieu et entendent mal 
l’Escriture sainte, et parlent contre 
icelle, du nombre desquels est ledit 
Calvin. 

VIL. Jitem, si toute la race d’Adam 
et tout le genre humain n’est pas tel- 
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lement corrompu, que nul ne sauroit 
aspirer à bien, sinon que Dieu les y 
attire. — Réponse. Il est ainsi. 

VIT. Jiem, si cette grâce d’aitirer 
n’est point spéciale à d’aucuns, c'est- 
a-dire à ceux que Dieu a adoptés de- 
vantla création du monde. — Réponse. 
I] y a ambiguïté en ée mot de attrac- 
tion, car il y a attraction violente, la- 
quelle il ne reçoit point; 11 y a une at- 
traction douce et paternelle, de laquelle 
Dieu use envers ses créatures raison 
nables, et généralement il l’a commu 
niquée à tous, ne abandonnant aucun, 
sinon ceux qui la déprisent et y sont 
rebelles. Car tels après avoir rebellé 
contre la grâce et douces admonitions 
de Dieu par plusieurs fois, ils sont dé- 
laissés puis après, mis non dü com- 
mencement, et du propos et décret de 
Dieu. 

Les réponses de Bolsec furent loin 
de satisfaire les ministres. Cependant, 
au jugement de M. Paul Henry, dans sa 
Vie de Calvin, elles prouvent qu’à 
cette époque au moins il recherchait 
sincèrement Ja vérité. Mais c'était une 
de ces questions qui ne s’éclairent pas 


par la discussion. Plus on veut y pé- 


nétrer avant, plus la nuit se fait. On 
disputa longuement, de vive voix et 
par écrit, mais ce fut en vain, Bolsec 
persista dans ses convictions. Le con- 
sistoire pria alors le Conseil de sus- 
pendre son verdict jusqu'à ce qu’on 
eût pris l'avis des églises de la Suisse. 
Celles de Zurich, de Berne et de Bâle 
furent consultées. Il est consolant 
pour l'humanité de voir que les con- 
sistoires de ces trois villes se pronon- 
cèrent fortement pour la modération 
et la tolérance, vertus rares dans ce 
siècle, Quanf au sujet de la dispute, ils 
reconnurent qu’une foule de bons es- 
prits ne partageaient pas l’opinion ex- 
clusive de la grâce élective, et ils citè- 
rent les passages del’Écriture à l’appui 
de leur séntiment. Au reste, ajou- 
taient-ils, ce sont là des questions qu'il 
ne faut aborder qu'avec beaucoup de 
précaution, parce qu’elles ne sont pas 
le lait des enfants, mais la nourriture 
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des adultes, quod sit illa non lac in- 
fantium, sed cibus adultoruim. La 
cause de Bolsec paraissait doncgagnée, 
tandis que Calvin demeurait seul dans 
son camp, abandonné même par ses 
propres amis. Aussi a-t-on lieu de s’é- 
tonner de la tournure que prit cette 


affaire. C’est que Calvin n’était pas un 


petit adversaire, et il avait déclaré que 
l'honneur de Dieu et le salut du monde 
étaient engagés. Le 25 déc. 1554, le 
Conseil de Genève déclara Bolsec con- 
vaincu desédition et de pélagianisme, 
et, comme tel, le bañnit des terres de 
la république, sous peiné du fouet s’il 
y revenait. —…. 

Pendant sa captivité, Bolsec avait 
cherché à repousser l’attaque de ses ad- 
vérsaires par une contre-mine dirigée 
contre Calvin. Îl avait dressé une suite 
d’articles en sommant le réformateur 
de « lui respondre cathégoriquement 
ét sans raisons humaines ni vaines 
similitudes, mais simplément par la 
Parolé de Dieu. » Maïs ce moyen ne 
lui avait pas non plus réussi. Ce fut 
dans ces circonstances qu’il composa 
une C’omplainte, dont noùûs rapporte- 
rons les deux strophes suivantes, qui 
ne sont pas sans mérite : 


Mon Dieu, mon Roi, ma force et ma fiance, 
. Môn seul appuy et ma seule espérance, 

Vers moi ton serf, qui reclame ta grâce, 

Tourne les yeux et montre-moi ta face. 

Charité dort et cruaulté m'assiége, 

Pour me tirer en ses filets et piége. 


Dieu tout-puissant tant soit fort et robuste 
Ne peut vouloir chose qui ne soit juste, 
Jaiquité ne peult vouloir justice, 

Ni la vertu peult désirer le vice: 

En Dieu ne sont deux contraires ensemble, 
Gar Dieu toujours à luy mesme ressemble. 


Après sa condamnation, Bolsec se 
retira à Thonon, sur les bords du lac 
de Genève. Cependant, les persécu- 
tions qu’il avait essuyées ne contri- 
buèrent pas à le rendre plus circon- 
spect. Îl recommença à dogmatiser, 
accusant hautement Calvin de faire 
Dieu l’auteur du péché. Pour préve- 
nir l’effet de ses accusations, Calvin 
se fit députer auprès du Conseil de 
Berne et réussit à obtenir son expul- 


.n 
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sion du canton, sans que les magis- 
traits voulussent cependant se pronon- 
cer sur sa doctrine. 

 Bolsec retourna alors à Paris. Le 
désir d'obtenir une place de ministre 
lui suggéra, dit-on, l’idée de faire sa 
paix avec les églises de Genève et de 
Berne. Mais tout prouve que son re- 
pentir n’était point sincère. Après uñe 


conférence avec les pasteurs de Paris, . 


il se rendit au Synode national d’Or- 
léans pour y abjurer ses erreurs, Le 
Synode, trompé par ses protestations, 
l'admit, à ce qu'il semble, au minis- 
tère, puisque nous trouvons son nom , 
chargé dés épithètes d’infâme menteur 


ét d’aposlat, dans le rôle dés ministres 


déposés au Synode national assemblé à 
Lyon, l’année suivañte. Il paraîtrait 
donc qu'après sa soumission au Sy- 
node d'Orléans, Bolsec se réndit en 
Suisse pour y faire aménde honorable, 
et qué la guerre civile qui venaït d’é- 
clater én Francé le détermina à se 
fixer dé nouveatü dans ce pays. Ce 
sont là de simples suppositions de 
notré part. Tout ce qu'on sait, c’est 
qu’à cette époqué il sé trouvait à Lau- 
sanne, où il avait obtenu le droit dé 
bourgeoïsié, à condition de souscrire à 
la confession de foi de Berne. Il exér- 
çait la médecine dans cetie ville, lors- 
qu’à l’instigation de Bèze, il fut de 
nouveau soümis à un interrogatoire, 
à la suite duquel il reçut l’ordre de 
s'éloigner. Il se rendit alors à Mont- 
béliard, auprès de Toussaint; inaiïs 
il ne paraît pas qu’il y ait séjourné 
longtemps. Il rentra finalement en 
France, et, pour couper court à toutes 
les tribulations de sa vie, 1l se résigna 
à un nouvel acte d’hypocrisie, en re- 
prenant sa première religion. Il alla 
d'abord s’établir, comme médecin, à 
Autun, où, si l’on en croit Bèe, cité 
par Bäyle, à il fit le mari commode 
envers des chanoines du leu, et té- 
moigna une passion très-violente con- 
tre l'Église réformée. Cétte compagnie, 
dont il était si peujalaux, était sa se- 
conde femme. » Ïl changea plusieurs 
fois de résidence depuis. Il habitait 
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Lyon en 1577,et il parait qu’il mourut 
dans cette ville en 1585. On Jui doit : 

[. Le miroir de vérité au foi Char- 
les IX, aux princes et seigneurs de 
Son Conseil; du jugement faict par 
Salomon en son bas aage, au com- 
Mencement de son règne; du lustre et 
réflection duquel miroir apparoit lé 
vrdy moyen d’äppaiser les troubles 
et séditions du royauîne de France, 
1562. — Cité dansla Bibl. dé Du Ver- 
dier. Nous regrettons d’autant plus dé 
n'avoir pu nous procuïér ce livré, 
qu'il nous aurait sans doute mis à 
même de constatér tout le chemiri qüe 
Bolsec dut faire en arrière, dans l’es- 
pace de quelques mois, pour rentrer 
l’année suivante dans le giron de l’'E- 
glise romaine. | 

IE. Histoire de lavie, mœurs, äctes, 
doctrine et mort deJean Calvin, jadis 
grand ministre de (renève. Recüeilly 
par Hierosme-Hermès Bolsec, doct. 
méd. à Lyôn. Dédié au révérendis- 
sime archevesqué ! Pierre d'Espinac |, 
comte de l’église de Lyon et primat 
de France. Paris, 1582, pet. in-6°; 
Chapp. XXVI ; 51 feuillessans les pie- 
ces préliminaires, et sans un petit 
poèrne : C'alvinodie ou hymne sur le 
tombeau de Jéan Calvin, qui se trouve 
à la fin du livre, mais qui n’est pas re- 
produit dans d’autrés éditions, telles 
qüe celle de Lyon, 1664. La pre- 
mière édit. est de Lyon, chez Jean Pa- 
trasson, 4577, in-8° ; dédicace datée 
de Lyori, 24 juin de cette même année. 
Réimpr. plusieurs fois et en dernier 
lieu dans les Archives curieuses de 
l'Hist. de France, 1'e Série, T. V, à la 
suite de la Vie de Calvin par Théod. 


. de Bèze. Trad. en latin, Coloniæ, 1580, 


pet. in-8°, pp. 447. D’après le biblio- 
grapbe Wait, une première trad. en 
latin aurait paru à Lyoÿ, en 1577.— 
Dans sa préface, Bolsec nous apprend 
à quelle occasion il a écrit son Hivre. 
« Voyant doncques, dit-il, tellés men- 
songés et détestables blasphèmes [dans 
la Vie de Calvin par Bèze] avoir tant 
de cüurs et authorité par la Fraûce êt 
païs circonvoisins, au très-grand des- 
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honneur de Dieu, vitupère de nostre 
Seigneur J.-Ch. son filz : plus à Îa 
ruyne d’infinis pauvres idiots qui abu- 
sez par telles rusées menteries, lais- 
sent le vray trouppeau .de la mère 
Saincte Église pour seretireret dédier 
à la secte et faulse doctrine de Calvin ; 
j'ay mis ce pelit livre en avant afin de 
faire cognoistre qui et quel fut le dict 
Calvin, etc. » Des intentions aussi 
louables devaientsans doute autoriser 
les moyens les plus détestables, aux 
yeux de ces bons casuistes pour qui la 
fin sanctifie lesmoyens. Bolsecle com- 
pritel il se donna une grande latitude. 
Mais avant tout il commença par se 
bien fourrer de la peau du renard. 
« J’appelle Dieu en tesmoin, s’écrie-t- 
il, que Je n’ay esté induict à escrire 
contre le dict de Bèze les très énormes 
vices et vie d’iceluy Calvin pour haine, 
ou malévolence particulière que Je leur 
porte : mais pour le zèle de vérité et 
de l'honneur de Dieu : aussi pour la 
compassion que j’ay delaruyneet per- 
dition de tant de pauvres idiots abu- 
sez. Semblablement que je n’escry 
chose aucune en ce traicté qui soit con- 
tre ma conscience, mais selon vérité 


approuvée par tesmoignage d’escrits 


de la main mesme d’iceluy ‘Calvin ; 
par relation de personnages dignes de 
foy et selon que j’ay veu de mes yeux 
et touché de ma main. » On ne sau- 
rait être plus galant homme. 

Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur: 
Je lui pardonne tout: de rien je ne le blâme, 


Et voudrais le servir du meilleur de mon âme : 
Mais l'intérêt du Ciel !… 


[l paraît que les Tartufes ont tou- 
jours parlé le même langage. Venons 
done au fait, et donnons une preuve 
de ce grand « zèle de vérité » qui 
possédait notre auteur, en demandant 
toutefois pardon à nos lecteurs s’il 
nous arrive de blesser leur pudeur : 
quand on fouille dans un fumier, on 
ne saurait en retirer que des ordures. 
Voici l'anecdote sur laquelle il fonde 
son accusation de luxure contre Cal- 
vin. Il s’agit d’un seigneur étranger, 
rélugié à Genève pour cause de reli- 
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gion, et dont Bolsec tait le nom « pour. 
bon respect, » dit-il. « Or alloit Cal- 


vin fort souvent soupper là, et y de- 


meuroit au coucher, voyre le mary 
estant absent de la maison et pais. Et 
scay bien avec d’autres que la servante 


"qui estait lors avec laditte damoiselle 


révella avec serment qu’elleavoittrou- 
vé deux places de personnes aulici de 
sa naîtresse, combien que son mary 
fut absent du païs; mais Calvin yavoit 
souppé et couché ce soir là. » 4b uno 
disce omnes. Toutes les accusations 
de Bolsec contre Calvin ont un pareil 
fondement; ce sont là les faits qu’il a 
vus des veux et touchés du doigt. Aussi 
personne qui se respecte, n’a Jamais 
pu ajouter la moindre foi à ce libelle, 
pas mème le jésuite Maimbourg qui d’or- 


. dinaire se respecte assez peu (4). C’est 


un pilori auquel Bolsec, par esprit de 
vengeance, a attaché son nom. 

IIE. Histoire de la vie, mœurs, doc- 
trine et déportements de Th. de Bèze, 


dit le spectable, grand ministre de 


Genève, selon que l’on a peu voir et 
cognoistre jusqu'à maintenant, en at- 
tendant que luy mesme, st bon luy 
semble, y adjouste le reste, par M. Hie- 
rosme Bolsec, théol. et méd. à Lyon. 
Paris, 4582, pet. in-8°, 38 feuillets 
sans l’Épistre au lecteur; privilége 
daté de nov. 1581; publ. avec le li- 
belle contre Calvin, dans un même 
volume. — Trad. en latin par Pantal. 
Thevenin, Ingolst., 1584,1594,in-8° ; 
Colon. 1632, in-8e. 

La Croix du Maine aftribue encore 
à Bolsec des Vies de Zwingle, de Lu- 
ther et d’OEcolampade « imprimées 
ensemblement » avec celle de Calvin, 
en 1577, et écrites dans le même es- 
prit; mais nous n’avons rien [u dans 
la vie de Calvin qui confirmät cette in- 
dication. 

BOMPART (JEAN), natif d'Orléans, 
ministre de Chàtillon-sur-Loire. En 
1685, il fut accusé d’avoir faiten chaire 
une « odieuse » comparaison entre les 


(4) Nous nous abusions. M, Galiffe feraitex- 
ception. Mais M. Mignet, autorité plus respec- 
table, en a fait depuis bonne justice. 
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persécutions des Chrétiéns sous les 
empereurs paiens et celles des Protes- 
tants sous Île règne de Louis XIV. Le 
curé, qui nourrissall contre lui une 
vieille rancune, se porta partie et le 
dénonça au procureur général. Il pré- 
tendait avoir distinctement entendu 
les paroles du ministre d’une rue voi- 
sine de l'église, et sa déposition était 
confirmée par trois témoins; mais l’en- 
quête prouva qu’à la distance où il se 
disait placé, on percevait à peine la 
voix du prédicateur, et les témoins 
avouèrent qu'ils n'étaient pas entrés 
dans le temple. Il fallait cependant 
une coudamnation. Pour Ja rendre 
plus certaine, on joignit à la première 
accusation celle d’avoir admis dans 
l’église une relapse, la dame de La 
Vaiserie, qui n’avait jamais abjuré ou 
dont l’abjuration n’avait pasau moins 
été signifiée au consistoire. Le 6 août, 
Bompart reçut donc une assignation 
à comparaître devant la chambre du 
conseil pour déclarer à genoux et tête 
nue qu'indiscrèlement et comme mal 
advisé, il avait tenu des discours scan- 
daleux. Le ministre et le procureur 
du roi appelèrent de cejugement cha- 
cun de son côté. La chambre crimi- 
nelle de Paris hésita longtemps à 
donnersuite à une affaire aussi inique; 
mais un ordre de la Cour lui enjoi- 
gnit de passer outre, et, au milieu de 
lindignation à peine contenue des ju- 
ges etdesassistants, Bompart dut faire 
amende honorable dans la Grand’- 
Chambre, en vertu d’un arrêt du 9 
fév. 1684, qui condamna, en outre, 
le temple à ladémolition et le ministre 
au bannissement (Suppl. franc. 4026. 
1). Bompart se retira en Hollande, où 
il publia sous le titre de Parallela sa- 
cra el profana, sive notæ in Genesin, 
(Amst., 4689, in-4°) un livre rempli 
de divagations. 

Les Jugements de la noblesse du 
Languedoc font mention de deux fa- 
Milles du nom de Bompart, originaires 
June de diocèse d'Agde, l’autre de 
celui d’Alais, mais sans fournir d’in- 
dications suffisantes pour nous per- 
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mettre de décider si elles ont professé 
le protestantisme. 

BONAMI (ELISABETA), jeune fille 
du bourg d’Alvert en Saintonge, ser- 
vait comme domestique à La Rochelle. 
Elle tomba malade, en 1685, et dé- 
clara au curé qui l’alla visiter qu’elle 
voulait mourir dans la religion réfor- 
mée, qu’elle avait toujours professée. 
Le curé la dénonça comme n'ayant 
pas voulu « faire son devoir » (1). 
Dès qu’elle fut morte, son corps fut 
porté à la prison et procès lui fut 
fait. Il fut exposé en chemise sur une 
claie, l’exécuteur le traîna en cet état 
par toutes les rues de la ville et l’alla 


jeter à la voirie. Plusieurs nouvesux 


convertis le suivirent jusque-ià, en- 
tre autres, un Jeune homme, fiancé de 
la défunte. Il garda le corps jusqu’à 
la nuit, l’enleva et l’alla pieusement 
déposer en terre. Ces odieuses profa- 
nations se renouvelèrenttrop souvent, 
surtout dans les provinces voisines du 
siége du gouvernement. C’était sans 
doute un moyen de montrer son zèle. 
La cupidité essaya aussi d'y trouver 
une occasion de lucre, et le geôlier de 
Dieppe gagna 17 livresen exposant à la 
curiosité publique, à raison de deux 
liards par personne, le cadavre de la 
femme Diel. 

BONENCONTRE (Huçues), avo- 
cat de Montauban, embrassa de bonne 
heure les doctrines de la Réforme, ce 
qui Jui valut l’honneur d’une condam- 
nation à mort par le parlement de 
Toulouse. Il fut pendu en effigie, l’an 
4564, en compagnie de Paulet, Bras- 
sard, Pégorier et Portus, avocats, 
Vignaux, ministre, Amiel, greffier, et 
Lanes, marchand. L'année suivante, 
lorsque Montauban fut menacée par 
Terride et Montluc, ne jugeant pas la 
villesusceptible d’unedéfense sérieuse, 
il conseiila aux habitants de se rendre 


(4) Nous avons sous les yeux une dénoncia- 
tion semblable, datée du 7 oct. 1701 et signée 
Bouheau, prêtre et prieur de Bragassargues, 
Barthélemy Cabanes y est signalé au procu- 
reur du roi comme étant mort sans avoir voulu 
recevoir les sacrements de l'Église romaine. 
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et, à cette occasion, s’il faut en croire 
Cathala-Couture, il fit une énergique 
opposition aus-ministres qui voulaient 
qu'on résistât à tout prix, et qui, ou- 
bliant, comme cela leur arriva trop 
souvent, que le royaume du Christ 
n’est pas de ce monde, l’excommu- 
_nièrent pour le punir de ne pas se sou- 
mettre à leur volonté. D’un caractère 
fier et indépendant, Bonencontre ne 
voulut point sacrifier sa conviction à 
la leur; seulement, redoutant, avec 
raison, le fanatisme de la populace, il 
prit le parti de se cacher pendant 
quelque temps. À la conclusion de la 
paix, les Montalibanais le députèrent 
en cour avec Constans pour expliquer 
au roi les motifs de leur refus de re- 
mettre aux Catholiques les églises 
dont ils s'étaient emparés, et de trans- 
férer le culte protestant dans les fau- 
bourgs, conformément à l’édit. Leur 
mission eut peu de succès. On les jeta 
même en prison, et ils n’en sortirent 
qu'après avoir promis, au nom de 
leurs concitoyens, que l’édit serait 
exécuté. 

En 1564, Bonencontre fut chargé 
de haranguer Charles TX à son passage 
par Montauban.Æn 4577, il fut nommé 
avocat du roi auprès de la Chambre 
mi-partie établie à l'Isle en Aïlbigeois 
par l'édit de Poitiers; plus tard, il ob- 
tint un siége de conseiller à la Cham- 
bre de Castres. Il l’occupait en 1615, 
lorsqu'il fut député par la province da 
Haut-Languedoc à l'Assemblée poli- 
tique de Grenoble, qu’il suivit à Nis- 
mes, puis à La Rochelle. Cette asser - 
blée lui donna des preuves réitérées 
desa confiance en son zèle et en ses 
lumières. Elle le choisit nommément 
pour un des commissaires chargés de 
dépouiller lesmémoires des provinces. 
Peu de temps après, elle le députa en 
cour avec Rouvray,de Champeaux et 
Vignier , pasieur de Blois. À son re- 
tour, il fut élu membre de la commis- 
sion qui devait examiner les proposi- 
tions du prince de Condé, et, l'alliance 
conclue, il fut un de ceux à qui l’on 
donna le soin « de faire.entendreà un 
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chacun les justes raisons. qu’avoit eu 
l'assemblée de se joindre à M, le 
Prince. » Le roi ayant consenti aux 
conférences de Loudun, il fut chargé 
avec Rouvray, Bertreville, Durant et 
Chauffepié , de dresser les instructions 
pour les députés que l'assemblée, alors 
installée à La Rochelle, se proposait 
d’y envoyer ; puis, la lenteur des né- 
gociations inspirant de légitimes in- 
quiétudes, la compagnie forma une 
commission, dont Bonencontre fut 
membre, pour lui rendre compte de 
Ja situation des affaires. La paix con 
clue, l’assemblée lui donna une der- 
nière marque d’estime en arrêtant son 
choïx sur lui pour l’un des quatorze 
commissaires qui devaient se rendre 
dans les provinces afin de veillér à 
l'exécution de l’édit. Bonencontre qui, 
à cette époque, devait avoir atteint un 
âge très-avancé, ne paraît pas avoir 
vécu jusqu'a la reprise des hostilités. 
BONGARS (Jacques), conseiller 
et maître d’hôtel de Henri IV, né à 
Orléans en 1554, mort à Paris, le 29 
juillet 4612. 
Bongars étudia les belles-lettres à 
Strasbourg en 4571, etle droit aBour- 
ges en 4576. Il saitacha de bonne 
heure au roi de Navarre, qu’ii servit, 
pendant près de trente ans, avec au- 
tant de succès que d’habileté comme 
son résident où son ambassadeur au- 
près des princes protestants de l’Aîle- 
magne. Varillas affirme que c’est lui 
qui osa afficher à Rome même, dans 
le champ de Flore, la réponse bien 
connue à la bulle d’excommunication 
de.Sixte V contre Henri de Navarre 
et Henri de Condé (Voy. Pièces justif. 
No L). Sans contester absolument 
l'exactitude du fait, la Biogr. univ. re- 
marque que, d’après son propre jour- 
nal publié dans le Catal. des mss. de la 
biblioth. de Berne, Bongars, parti de 
Vienne au ‘mois de mai 1585, était 
arrivé à Constantinople le 25 juillet 
suivant, et que, pour peu qu'il ait sé- 
journé dans la capitale de l'empire Ot: 
toman, il n’est guère vraisemblable 
qu'il ait pu faire à Rome la réponse - 
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qu'on lui attribue, et qui est datée du 
6 oct. Nous ferons observer, à notre 
tour, à la Biogr. univ. qu’elle commet 
une triple erreur. Le journal de Bon- 
gars porte qu'il partit de Vienne le 
42 avril et qu'il arriva à Constanti- 
nople le 45 juillet; en outre, la date de 
opposition du roi de Navarre et du 
prince de Condé est du 6 nov. Or, un 
laps de quatre mois environ nous 
semble suffisant pour le séjour que 
Bongars a pu faire à Constantinople, 
on ae sait dans quel but, et pour sa 
traversée du Bosphore en Italie. La 
dernière mission que cet habile négo- 
ciateur eut à remplir fut relative aux 
affaires de la succession de Clèves et 
de Juliers. Une lettre de Du Plessis- 
Mornay nous apprend qu’il était en- 
core en Allemagne au commencement 
de 1612. De retour à Paris au mois de 
juille{, il y mourut à l’âge de 58 ans. 

Bongars n’est pas connu seulement 
comme négociateur habile ; 1l a encore 
obtenu en Allemagne une réputation 
méritée par l’aménité de ses mœurs et 
par sa loyauté parfaite. Passionné pour 
l'étude, il y consacrait le peu d’instants 
que Jui laissait de libres le maniement 
des affaires. Critique judicieux, il 8’est 
placé à peu de distance des Juste- 
Lipse et des Casaubon ; s’il ne les a pas 
égalés, c’est uniquement peut-être 
parce que le loisir lui a manqué. Phi- 
lologue érudit, il employait des som- 
mes considérables à enrichir sa biblio- 
thèque. Ce fut ainsi qu’il acquit une 
grande partie des manuscrits de lab- 
baye de Saint-Benoît-sur-Loire, qui 
avait été pillée par les Huguenots, et 
une partie de la bibliothèque de la 
cathédrale de Strasbourg avec les dé- 
bris de celle de Cujas, son ancien pro- 
fesseur. À sa mort, il légua cette pré- 
cieuse collection demanuscrits et d’im- 
primés au fils d’un de ses meilleurs 
amis, René Gravisset, riche négociant 
de Lyon réfugié à Strasbourg, qui, en 
plusieurs circonstances, avait rendu 
d'importants services au roi de Na- 
varre. Selon Bayle et la plupart des 
biographes de Bongars, une portion 
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de cet héritage aurait été vendue par 
Jacques Gravisset à l’électeur palatin 
et, de la bibliothèque de Heïdelherg, 
aurait passé dans celle du Vatican; 
wais Sinner, dans son Catal. des mss. 
de la biblioth. de Berne, combat cette 
assertion. [l affirme que le généreux 
légataire fit don à la ville de Berne de 
tousles ouvrages qui composaientla bi- 
bliothèque del’ancien amide son père. 
Bongars ne fut jamais marié. l'avait 
été fiancé à Odette Spifame, qui mou- 
rut le Jour même où les noces devaient 
se célébrer, en 1597. | 


NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE. 


Ï. Justinus, Paris, 1581, in-Se; 
1610, 1654, in-12.— Excellente édit. 
de Justin avec de savantes notes. 

Il. Collectio hungaricarum rerum 
scriptorum, Francf., 4600, in-fol.: 
réimp. dans le recueil de Schwandit- 
ner. 

Ill, Gesta Dei per Francos, sive 
Orientaliunm expeditionum et regni 
Francorum hierosolymitani historia. 
Orientalis historiæ tomus primus, 
Hanov., 4649, in-fol.; fomus secun- 
dus, Han., 14611 [sic], in-fol. — L’au- 
teur avait annoncé un 5° vol. qui n’a 
pas paru. 

IV. Epistolæ, Lugd. Batav., 1647, 
in-42,—L’édit. publiée à Strasbourg, 
4660, in-12, ne contient qu’une par- 
tie des lettres déjà éditées ; mais on y 
a joint la correspondance de Bongars 
avec George Michel Lingelsheim. MM. 
de Port-Royal, sous le nom de Brian- 
ville, les ont traduites en franç. pour 
l'éducation du Dauphin (Paris, 4668, 
4681, 2 vol. in-12 ; 4694, 2 vol. in-12, 
faussement dite corrigée et augm.). 
Jacques Bernard en a donné une nou- 
velle édit. (La Haye, 1695, 2 vol. 
in-12),en ayant eu soin de retoucher le 
style et de rétablir plusieurs passages 
qu’un esprit de bigoterie avait fait re- 
trancher des édit. de Paris. Îl ya 
ajouté, en outre, trente-quatre lettres 
françaises qui n’avaient pas été pu- 
bliées avec leslatines, mais qui avaient 
déjà paru à Paris, en 1688, sous le 
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tre : Le secrétaire sans fard ou Re- 
cueil de diverses lettres du sieur JT. 
Bongars. Sans pousser, comme les 
Bembo et les Manuce, le purisme jus- 
qu’à rejeter toute expression qui ne se 
rencontre pas dans Cicéron, Bongars 
écrivait en latin d’un style aussi cor- 
rect que clair et élégant. 

La Biogr. univ. attribue encore à 
notre critique des Notes sur Pétrone, 
des Variantes de Paul Diacre, sans 
. donner d’ailleurs d’autres indications. 
Ne voudrail-elle pas parler des Ex- 
cerpta diffcrentiarum (Gen., 1622, 
in-4e, et 1655) notés par le bibliogra- 
phe anglais Wat? Selon. Tuürretin, 
Bongars fut aussi l’éditeur des Ques- 
tions proposées au diable par le Père 
Cotton, 1610. | 

A l’exception d’une ou deux lettres 
(Collect. Dupuy, N° 712), d’un cer- 
tain nombre de pièces relatives à sa 
mission dans le pays de Clèves (Jbid. 
N° 4195) et d'un discours latin aux 
princes et villes d'Allemagne (Jbid. 
N° 99), nous n’avons rien trouvé de 
Bongars dans les biblioth. de Paris. 
C’est, comme nous l’avons dit, la bi- 
bliothèque de Berne qui possède au- 
jourd’hui les mss. de cet habile négo- 
ciateur et savant critique. On peut les 
diviser en deux classes. Les uns,- peu 


importants, ne sont que des extraits 


de divers auteurs faits par. Bongars 
pour son instruction particulière : téls 
sont les N°5 658 et 659, in-8°; 664, 
in-8°; 450, in-fol.; 486, 492 et 493, 
in-8°; B. 56, in-fol.; À. 44, in-fol.; 
644, in-4°. Nous citerons plus spé- 
cialement le N° 469, in-4°, qui ren- 
ferme itinéraire dont nous avons 
parlé, et le N° 692, in-8°, qui est inti- 
tulé : Album amäicorum. Les autres 
sont beaucoup plus intéressants pour 
l’histoire de l’Europe en général et 
l'histoire de l’Église protestante. en 
particulier. Le N° 439, in-fol., contient 
68 pièces historiques, en français, en 
latin eten allemand, et le N° 140, 
in-fol., 75 pièces ayant toutes un inté- 
rêt historique. Le N° 145, in-fol.. offre 
une Collection de généalogies, Dans Je 
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Ne 445, in-fol., on trouve 41 pièces 
relatives aux affaires des Protestants 
en France. Le N° 1447, in-fol., présente 
un recueil de 53 pièces touchant la 
succession de Juliers. Le N° 149. B., 
in-fol., a pour titre : Epistolæ adre- 
ges, principes, viros illustres, item 
varia de negotiis publicis ab an. 1589 
ad 4609. Enfin le Ne 141, in-fol., non 
moins curieux que le précédent, con- 
tient une nombreuse collection d’au- 


tographes signés par Condé, Coligny, 
Andelot, Turenne, Calvin, Tous- 


saint, Casaubon et d’autres person- 


-nages illustres. Nous ne parlons pas 


des copies d'anciens écrivains qui font 
partie de la riche collection de Bon- 
gars. On en trouve une notice détail- 
lée dans le Catal. de Sinner. 
BONHOMME, drapier de Paris, 


réfugié dans la Grande-Bretagne, Juüs- 
qu’à la révocation de l’édit de Nantes, 
les Anglais tiraient de France pour des 
sommes considérables de toiles à voile. 


En 1669, par exemple, ils en avaient 


importé pour une valeur de 462,000 


liv. ster]., soit près de 142 millions de 
francs. Bonhomme enrichit sa nou- 
velle patrie de cette branche d’indus- 
trie et ferma ainsi à l’intelligent gou- 


.vernement de Louis XIV un débouché 
important. | 


BONNAIL, nom d’une famille no- 


-ble du Languedoc sur laquelle les Ju- 


gements de la Noblesse ne ‘fournissent 


-qué des renseignements incomplets. 


Les historiens qui parlent. avec 


. quelques détails des guerres de reli- 
sion dâns le Midi, citent un Bonnail, 


seigneur de Roquemaure, qui fut seul 


excepté de la capitulation de Monta- 
.gnac, selon les uns, de Lésignan, selon 


les autres, et que Joyeuse fit pendre, 
en 1562, pour le punir d’avoir mal 


parlé de lui. Ge fait se rapporte peut- 


être à GUILLAUME Bonnail, dont le fils, 


- Françors, sieur de La Baume, docteur 


en droit, fut consul à Nismes, en 1560, 
avec Jean de Lubac, Tean Montbel et 


. Claude Grenon. À la-même époque, 
son oncle FRANÇOIS y remplissait les 


fonctions de juge auprès de la cour. 
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[. François Bonnail, le neveu, mou- 
rut après 15953. Il laissa de Gillette de 
La Croix trois fils nommés, Gui, 
Pirre et JEAN. On ne sait rien sur le 
compte de ce dernier. Gui, sieur de 
La Bauïñne, testa en 1637. Il avait 
épousé, en 1601, Marie Coste, qui le 
rendit père de JEAN, de FuLcRAND et 
d'ALEXANDRE. Jean prit pour femme, 
en1657,Gillette Du Bousquet,eten eut 
une fille, MARIE, dame de Saint-Lau- 
rent, mariée à Pierre Sarret. Fulcrand 
alla s'établir en Auvergne. Alexandre, 
sieur d'Aubagne, épousa, en 1648, 
Claude Madières, qui lui donna un fils 
nommé Joserx. Quant à Pierre, il se 
maria, en 4602, avec Marguerite Pi- 
noi et mourut avant 4650, laissant un 
fils appelé François. | 

IT, François Bonnail, l'oncle, tes 
en 4582. Sa femme, Étiennette Cam- 
pagnan, qu’ilavait épousée en 1569, 
Jui donua trois fils, PAUL, DANIEL et 
Francois. Paul, conseiller et lieute- 
nant de juge en la cour de Nismes, 
vivait encore en 4608. Il s’était marié, 
en 1596, avec Jeanne Cluusel, dont il 
eut PierRE. Ce dernier épousa, en 
1636, Marie Cotelier de Peyremales, 
qui le rendit père d’IsaAC, marié, en 
1662, à Marguerite Guillen.—Daniel, 
qui testa en 1635, laissa d’Isabeau de 
Moisset un fils nommé François, qui 
épousa, en 1654, Marie de Saussan 
eten eut JEAN, sieur de Vias, JEAN, 
ANTOINE et JACQUES.— François laissa 
deux fils : RosraIN, marié, en 1667, 
à Philippe Rosel, et JACQUES. 

À lexception du Bonnail qui se- 
conda les capitaines Paraloup et Por- 
guerez dans leur belle défense de Lé- 


sigian, et d’un capitaine Jacques Bon- 


nailqui, aprèsatoir servien Hollande, 
fut choisi en 4626, par le bureau de 
direction de Nismes, pour sergent- 
major avec charge de veiller à la garde 
de ja ville et de commander les sorties 
des habitants, puis désigné, en 1629, 
pour un des douze otages donnés à 
Louis XIII, en garantie, de la démoli- 
tion des fortifications (1), aucun mem- 
* (4) Les autres furent Jacques Rosel, Jean de 


. H, 
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bre de la famille de Bonnail n’a laissé 
un nom historique. Or, on remar- 
quera que c’est précisément de ces 
deux-là que les Jugements de la No- 
blesse du Languedoc ne parlent pas. 

L'identité des noms, malgré une 
légère différence d'orthographe, nous 
porte à croire qu’à cette famille ap- 
partenait encore Bonneils qui périt, 
en 1705, avec de La Rode, victimes 
innocentes l’un et l’autre des fureurs 
du sanguinaire Basville. Ces deux 
gentilshommes étaient natifs d’Au- 
mesSas. L’incendie de quelques égli- 
ses dans leur voisinage fut le prétexte; 
le besoin de faire un exemple, la vé- 
ritable cause de leur mort. « Bonneils, 
raconte Court, étoit un jeune homme 
grand et bien fait; ilavoit été quatre 
ans dansles gardes du roi : deLa Rode 
avoit fait quelques campagnes, en qua- 
lité de volontaire. Ils ne furent ac- 
cusés que d’avoir assisté au brûlement 
des églises d’Aumessas et du Bocs; 
encore soutinrent-ils toujours qu'ils 
étoient innocens. Îls moururent avec 
une fermeté et une constance héroï- 
ques. » Selon Brueys, Bonneils mourut 
catholique, ce qui est faux, et de La 
Rode enragé et sans religion, ce qui, 
dans le style de cet écrivain, signifie 
qu'il refusa avec autant d'énergie que 


de constance d’abjurer lareligion dans 


laquelle il étaitné. 

La mort de ces deux gentilshom- 
mes fut suivieimmédiatement du sup- 
plice d'un grand nombre de Protes- 
tants, accusés d’avoir favorisé les Ca- 
misards. Bermond, salpêtrier de Nis- 
mes, Jonguet, Bouzanquet, Blavignac 
et Berandon furent condamnés à la 
roue et exécutés à Nismes, le 21 juil- 
let 41705.Le mois suivant, « un grand 
nombre de fanatiques, dit La Baume, 
furent condamnés à divers genres de 
supplices. » « J’ennuieroiïs le lecteur, 
écrit Brueys, si Je voulois faire ici un 
détail exact de tous ceux qui furent 


JL’'Anglade, sieur de Trescol, Jacques *Bon- 
homme, Jean Bastide, François Petit, Jean 
Carlot, docteurs et avocats; Jean Carbonnel 
et Jacques Cenoyer, bourgeois; Jean Fabrot, 
Pol Sayard et Pierre Crégut, marchands. 
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arrêtés ét punis ; car il ne se passoit 
presque aucun jour qu’on ne fit des 
exemples de plusieurs de ces iniséra- 
bles. » Court n’a purecueillir les noms 
que de deux de ces infortunés, qu’un 
soupçon süffisait pour énvoyer à la 
moït. Le jeune Zshard, de Saint-Gé- 
säire, expirà sur la roue le 9, et Jean 
Clausel, de Tréviès, le 22 de ce mois. 

_BONNAŸ, famille originaire de la 
Franché-Comté, dont une branche, 
établie en Champagne, professa le 
protestantisme. | | 

Henri de Bonnay, souche de cette 
branche, laissa, de son mariage avec 
Anne Du Breuil,unfils noïnmé ADRIEN; 
qui épousà Jeanne de Gadières, et en 
eut ANGRAND dé Borinay, vivant au 
commencement du xvi* siècle. Ce 
dérnier prit pour femme Chrétienne 
de Foucault, qui lui donna cinq fils : 
4 Louis, sieur Du Bréüil, marié à 
Charlotie dé Bigault, dont il n'eut 
point d’enfant, et en secondes noces à 
Anne Des Térriers, qui le rendit père 
d’un fils nommé FRANÇOIS ; — 2° Sa- 
MUEL, qui épousa, en 1657, Élisabeth 
Du Houx, et en eut Eire de Bonnay; 
_…— 3° AprAñAM, allié, en 1662, avec 
Anne de Condé ; — 4° DANIEL, marié, 
en 1665, avec Charlotte Dorlodot, qui 
Jui donna deux fils, CLAUDE et Mar- 
THIEU; — 5° ZACHARIE, qui eut de sa 
femme Marie Du Houx un fils nommé 
ALEXANDRE. De ces cinq rameaux, un 
seul persista dans la profession de la 
religion réformée. À la révocation de 
l’édit de Nantes, Abraham se réfugia 
en Hollande avec sa famille. 

BONNE (François DE), seigneur 
de LespiGuières, où Des Diguières, 
fils unique de Jean de Bonne et de 
Françoise de Castellane, né à Saint- 
Bonnet en Champsaur, le 4 avril 
1545, mort à Grenoble en 1626. 

D'une famille très-ancienne, mais 
pauvre, le jeune Lesdiguières, resté 
orphelin, fut destiné au barreau par 
sa mère et un de ses oncles, qui se 
chargea des fräis de son éducation. On 
l'énvoya au collége d'Avignon, sous la 
_ surveillance d’un précépteur qui, re- 
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marquant en lui une inclination bien 
prononcée pour le métier des armes, 
eut le bon esprit de ne pas contrarier 
son génie. Ses humanités terminées, il 
partit pour Paris, où il devait suivre 
les cours de droit; mais la mort de 
son oncle, en le délivrant bientôt de 
toute contrainte morale, le laissa libre 
de suivre ses goûts. Il se hâta donc de 
retourner dans le Dauphiné, et entra, 
comme simple archer, dans la com- 
pagnie d'ordonnance de Gordes. À ün 
si modeste début, qui aurait pu pré- 
voir qu’il serait un jour, dans cette 
province, plus roi que le roi! | 
Jmbu des doctrines nouvelles que 
son précepteur lui avait enseignées, et 
qu’il avait embrassées avec tant d'ar- 
deur qu’à son tour 1l avait converti sa 
mère, il accepta avec empressemént, 
quand la première guerre de religion 
éclata, la proposition de Jacques Ram- 
baud., célèbre $ous Île nom du capi- 
taine Furmeyer, qui lui offrit le grade 
d’enseigne dans son régiment. La bra- 
voure qu’il déploya au siége de Siste- 
ron attra sur lui l’attention de Beau- 
jeu. «Voilà, dit-il à Furmeyer, un jeune 
gentilhomme qui fait des merveilles. 
S’il vit, il fera parler de lui. » À son re- 
tour dans le Dauphiné, Furmeyer, ms- 
truit de la position presque désespérée 
où se trouvaient à Grenoble Ponat et 
La Coche, résolüt de leur porter se- 
cours. Chargé du commañdernent des 
enfants perdus, Lesdiguières eut une 
grande part à la victoire que les Pro- 
testants remportèrentsur les bords du 
Dräc, et dont le résultat fut la levée 
du siége. Le grade de guidon d’une 
compagnie de gendarmes, laissé va- 
cant par la mort de La Villette, lui 
fut accordé sur le champ de bataille 
même. À l'affaire de Romette, il fut un 
des seize gentilshommes qui, par leur 
courage héroïque, arrêtérent le se- 
cours de Gap, le défirent et décidèrent 
le bourg à capituler. 
À la conclusion de la paix, Lesdi- 
guières se retira auprès de sa mére, 
qui, privée de la vue par la vieillesse, 
ne pouvait plus s’occuper du soin deses 
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affaires domestiques. Quelque temps 
après, en 1566, il épousa Claudine de 
Béranger; maïs la haine que les Ga- 
pençois avaient conçue contre lui de- 
puis leur défaite, ne lui permit pas de 
jouir du repos. Averti qu'ils étaient en 
route pour venir le surprendre, il mar- 
cha à leur rencontre, leur dressa une 
embuscade au village de Laye, et les 
battit complétement. Pour se garantir 
contre une nouvelle surprise, et s’as- 
surer un lieu de retraite, 1l se saisit de 
Corps, en 4566. Il vola ensuite au se- 
cours du Pont-Saint-Esprit. Son ap- 
proche seule suffit pour déterminer les 
Catholiques à en lever le siége. Sur 
l'invitation de d’Acier, qui l’appelait 
à Uzès, il traversa le Rhône, malgré 


les efforts de l’ennemi, qu’il dispersa, 


et alla recevoir de la bouche même du 
chef languedocien les ordres de Condé 
pour la campagne qui se préparait. 
Rentré dans le Dauphiné, il se mit 
sous les ordres de Hontbrun, aux côtés 
duquel il combattit à Moncontour. La 
bataïlle perdue, les troupes dauphi- 
noises reprirent la route de leur patrie, 
à travers mille dangers. Lesdiguières 
se signala au passage du Rhône, et 
fut envoyé à Corpsavec Morges, Cham- 
poléon.Jean de Bardonenche, La Vil- 
lette, Saint-Germain, pour s’y rafraî- 
chir. Bientôtassiégés. ilsse défendirent 
vaillamment, jusqu'à ce que ÂMont- 
brun vint les dégager. Ce fut à cette 


époque, qu’au rapport de son secré- 


taire Videl, un de ses soldats, nommé 
Plumet, qui passait pour habile en 
chiromancie, Jui prédit que « hors 
desire roy, il seroit tout le reste, » 
La paix s'étant conclue, il se retira 
à Saint-Bonnet, d’où il repartit bientôt 
pour assister au mariage du roi de 
Navarre. I retrouva à Paris son vieux 
précepteur, quil’avertit du prége tendu 
aux chefs huguenots , et le conjura de 
sesoustraire à lamort. Frappé de cette 
révélation, il en fit part au roi de Na- 
varre, qui le rassura et le décida à 
rester auprès de sa personne. Heureu- 
sement pour Jui, la nouvelle d’une 
grave maladie de sa femme le rappela 


— 371 — 


BON 


dans le Dauphiné; ce fut ainsi qu’il 
échappa au massacre de Ja Saint-Bar- 
thélemy. 

Dans le courant de l’hiver, il eut à 
se défendre contre les séductions de 
Gordes, qui ne négligea rien pour le 
gagner ; mais, fidèle à son parti, il re- 
poussa les offres les plus brillantes, 
et, dès le printemps suivant, il reprit 
les armes. Ïl se saisit d’Ambel, dont il 
confia la garde au capitaine Bastien, 
et, quelques jours après, il se rendit 
maître de Mens. Instruit de la reprise 


. de Corps par les Catholiques, il y court, 


enfonce les portes, escalade les murs et 
rentre vainqueur dans la ville. À son 
retuur à Mens, il apprit que Pellat 
Saint-Maurice, partisan secret des Ca- 
tholiques, pratiquait de sourdes me- 
nées pour corrompre sa garnison. Le 
châtiment atteignit le traître prompt 
comme la foudre. Le caporal Le Bayle, 
avec quelques soldats, fut chargé de 
saisir son château. Saint-Maurice fut 
tué en se défendant. 

Doué d’une activité égale à son cou- 
rage, Lesdiguières s’avance ensuite à 
une lieue de Grenoble, attire la garni- 
son hors des murs et la bat; puis il vole 
au secours de Freyssinières', qui est 
délivrée par son lieutenant Antoine, 
taille en pièces les milices de Gap ui 
continuaient à faire des courses jus- 
qu'a Sant-Bonnet, rallle Montbrun 
devant Serres qu’il l’aide à prendre, 
emporte d'assaut Vif, se rend maître 
de La Mure, où il établit pour gouver- 
neur d’Allières, et tente sur Grenoble 
une surprise qui n’a d’autre résultat 
que de coûter la vie à Jean Dumarest, 


_Wichel Charvet Brandegaude, Louis 


Gay, Étienne Charpillat età plusieurs 
autres protestants soupçonnés d’entre- 
tenir avec lui des intelligences. A tant 
d’exploits, qui rendirent son nom for- 
midable, il joignit bientôt la prise du 
chäteau de La Roche en Gapençois, 
dont la garde fut commise au brave 
capitaine Arabin. Chargé par Mont- 
brun de secourir Livron qu'assiégeait 
le maréchal de Bellegarde, il choisit 
pour cetle périlleuse entreprise cin- 
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quanie de ses plus intrépides soldats, 
traverse le camp ennemi, et, sans per- 
dre plus de deux hommes, il entre 
avec les quarante-huit autres chargés 
de poudre dans la ville, où l’on com- 
mençait à manquer de munitions. Ce 
hardi fait d’armes obligea les Catho- 
liques à lever le siége, le 49 janv. 
1574. | | | 
Lesdiguières investit ensuite Châtil- 
lon en Diois ; mais l’approche de Gor- 


des le décida à la retraite. Les Protes- | 


tants prirent leur revanche au pont 
d’Oreille, où il se signala parmi les 
plus braves, ainsi qu’au funeste com- 
bat qui coûta la liberté et la vie à 
Montbrun. Lesdiguières, qui eut son 
cheval tué sous lui, n’échappa à la 
captivité que grâce au capitaine Vaéalis 
de Romette, rallia les vaincus et se 
replia sur Pontaix. Tant de services 
méritaient une. récompense; aussi 
l’assemblée de Mens qui avai! à choisir, 
pour remplacer Montbrun, entre une 
foule de capitaines distingués, tels 
que Gouvernet, Morges, Champoléon, 
Cugié, Isaac Bar, Comps, Vercoy- 
ran, Estabel, le préféra-t-elle à tous 
ces guerriers non moins illustres par 
leur naissance que par leur courage. 
Cette élection fut approuvée par tous 
les chefs du Haut- Dauphiné; mais 
ceux de la plaine ne la virent qu’avec 
jalousie. Il en résulta des divisions, et 
finalement une scission qui faillit cau- 
ser la ruine des Protestants dans cette 
province. . 
Cependant Lesdiguières, confirmé 
dans ce poste éminent par Damwville, 
puis par Condé et par Henri de Na- 
varre, se mit en devoir de justifier, 
par de nouveaux exploits, la préfé- 
rence qui lui avait été accordée. En 
4576, il surprit Gap, où il mit pour 
gouverneur C'hampoléon , son beau- 
frère; emporta le château d’Ambel 
livré aux Catholiques par l’apostat 
L’Escuyer, frère indigne du brave 


Bastien, et se rendit maître de Corps, 


que les Protesiants avaient également 
perdu, Ne pouvant le vaincre, ses en- 
nemis eurent recours à la trahison, 
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Guillaume d’Avançon, archevêque 
d'Embrun, gagria son valet de cham- 
bre, et lui fit jurer d’assassiner son 
maître. Mais Lesdiguières déjoua cette 
trame odieuse, comme il en déjoua 
d’autres dans la suite, par son sang- 
froid et sa magnanimité. Sa prudence 
sut éviter également un piége que lui 
tendit la Cour pour le rendre suspect 
à ses coreligionnaires ; il rejeta toutes 
ses propositions, et acquit de nouveaux 
droits à la confiance de son parti, 
Sur ces entrefaites, la paix de Poi- 
tiers avait été publiée. Lesdiguièr s 
avait trop de sagacité pour ne pas s’a-. 
percevoir que chacune de ces paix per- 
fides était plus funeste aux Hugue- 
nots que la perte de dix batailles, en 
les dépouillant d'un seul coup de 
toutes les conquêtes qu’ils avaient 
faites pendant la guerre, et en les con- : 
damnant ainsi à s’épuiser sans relà- 
che à rouler le rocher de Sisyphe. 
Dans le Dauphiné seul, les Protestants 
avaient pris plus de dix villes, et l’é- 
dit de pacification les réduisait à la 
possession de deux bicoques, Serres 
et Nions. Il refusa donc de s’y sou: 


mettre. Après d’inutiles négociations, 


Henri IT envoya dans le Dauphiné 
Mayenne à la tête d’une armée. Les- 
diguières perdit quelques petites pla- 


ces, dont la plus importante était La 


Mure. ( Voy. Jacques DE BAILE); en 
revanche, il baitit une division de 
l’armée catholique qui marchait sur 


. Chorges, la jeta dans Tullins, qu’il 


escalada en plein midi, et la tailla en 
pièces. Nous ne pouvons entrer ici 
dans le détail de toutes les escarmou- 
ches, de toutes les surprises qui signa- 
lèrent cette guerre ; cependant il ne 
nous est pas permis de passer sous 
silence une nouvelle tentative que fit 
Lesdiguières pour s’introduire dans 
Grenoble. Elle échoua , mais Pierre 
Point et le capitaine Lambert, qui 
devaient lui en ouvrir les portes, par- 
vinrent à s'enfuir, Ils s’'emparèrent 
même par surprise de Morestel, aidés 
de La Robinière, qui prit le comman- 
dement du château, et se fit tuer plu- 
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tot que de se rendre. Pierre Point, re- 
connu sous le déguisement qu’il avait 
revêtu pour s'échapper, fut conduit à 
Grenoble et condämné à mort. Le ca- 
pitaine Lambert fut sauvé par linter- 
vention de Lesdiguières. L'année sui- 
vante, il se mit, avec le capitaine La 
Pierre, à la tête d’un soulèvement des 
paysans , fatigués des exactions du 
clergé et de la noblesse. Ce mouve- 
ment, tout-à-fait en dehors des que- 
relles religieuses, paraît avoir eu une 
tendance républicaine bien pronon- 
. CéE. 

Lesdiguières ne se dissimulait pas 
qu’il ne pourrait longtemps tenir seul 
contre les Catholiques auxquels s’é- 
taient même Joints une partie des Pro- 
testants,ayantäleur tête Cugié (Fonds 
de Baluze 9035.53) ; mais il comptait 
sur les secours que Condé avait pro- 
mis de lui envoyer d’Allemagne. Ne 
les voyant pas paraître, il chargea Ca- 
lignon et Jacques Ségur de renouer 
” les négociations (HSS. de Brienne N° 
208), et il se décida enfin à poser les 
‘ armes, non toutefois sans avoir obte- 
nu presque tout ce qu’il demandait. 
Outre Nions et Serres, les Protestants 
furent laissés en possession de Gap, La 
Mure, Livron, Die, Pont-de-Royan, 
Pontaix et Châteauneuf. Le traité fut 
signé au Monestier de Clermont par 
Lesdiguières, Baile, Morges, Sainte- 
Marie, Gouvernet, Alleman d’ Allières, 
pour le parti huguenot. 

Cependant les divisions qu'avait 
fait naître l’élection de Lesdiguières, 
n'étaient pas assoupies. Le roi de Na- 


varre, qui sentait combien un pareil 


état de choses était préjudiciable à sa 
use, voulut y mettre un terme. Îl 
envoya par Biard àson lieutenant dans 
le Dauphiné un pouvoir plus ample 
que le précédent, et les mécontents, 
finissant par ouvrir les yeux, se ré- 
_concilièrent franchement avec Les- 

diguières. Le ministre La Tour 5e 

chargea de porter cette heureuse nou- 
_ velle à Nérac. | | 

L'union du parti protestant était 
d'autant plus nécessaire que la Ligue 
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“en poursuivait avec ardeur la ruine. 
Instruit de ses projets per le capi- 


taine Beauregard, qui embrassa plus 
tard la religion réformée, Lesdiguières 
s’empressa d’en donner avis au roi de 
Navarre, lequel se hâta, à son tour, de 
faire partir pour la Cour Du Plessis- 
Mornay, accompagné de Beauregard. 
Henri IL témoigna à ce dernier sa re- 
connaissance en lui accordant des let- 
tres de noblesse; ïl ne prit du reste 
aucune mesure énergique pour pré- 
venir ses eunemis. Plus actif, Henri 
de Navarre convoqua à Montauban 


+ 


une assemblée politique à laquelle 


 Lesdiguières assista, mais non pas en 


qualité de député. Vide] raconte, au 
sujet de ce voyage de son héros, toute 


. une longue histoire que l’annotateur 


des Pièces fugitives d’Aubaïs traite de 
fable, en reprochant au biographe du 
connétable de confondre tous les faits, 
de brouiller toutes les dates. 

La guerre toutefois n’éclata pas 
immédiatement. Elle ne se ralluma 
qu’en 1585, à la suite du traité de Ne- 


. mours. Instruit de la reprise des hos- 


tilités, Lesdiguières assembla à Saint- 
Bonnet une petite troupe à la tête de 


laquelle il se présenta devant Chorges, 
. le 23 juin 1583. À la vue de cette 
_ poignée d'hommes, les habitants ac- 


cablèrent les Protestanis de moque- 
ries. Pendant qu'ils s’abandonnaient 
ainsi à leur humeur joviale, Lesdi- 
guièress’approche des murs, fait plan- 
ter les échelles et emporte la place en 
un instant. Cette prompte expédition 
terminée, il se rendit à l’assemblée de 
Rosans, puis, quelque temps après, 
partent de Bourdeaux avec 700 hom- 
mes, il surprend Montélimar au mi- 
lieu de la nuit, met le siége devant le 
château et le force à capituler sous les 
veux mêmes de Maugiron accouru à 
son secours. Après y avoir établ! Le 
Poët pour gouverneur, il fit investir 


Châtillon, Aix, Montlaur, qui se ren- 


direnten quelques jours et furent dé- 
mantelées. Averti qu’une troupe de 
Ligueurs était en route pour renfor- 
cer la garnison de Gap, il va l’attendre 
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à la montée de La Couige et la taille 
en vièces.S’approchant ensuite d’Em- 
brun, qu’il convoitait depuis long- 
temps, il en fait reconnaître la citadelle 
par Des Orres, et, sur son rapport, 
deux pétards appliqués à la fausse 
porte l’enfoncent, livrant passage au 
capitaine Jacques, dit Le Roure, qui 
égorge toute la garnison. La ville ne 
tarda pas à $e soumettre; la prise de 
Châteauroux et cellé dé Säint-Clément 
pür le cäpitaine Jacques lui en ässu- 
rérent la possession. Îl en confia le 
gouvernement à son Cousin Gaspard 
de Bonne, sieur de Prabaud. 

Au retour du printemps, le 15 avril 
1586, il assiégea Sainte-Jalle, qui se 
rendit après un combat où La Jon- 
chère perdit là vie, et il venait d’occu- 
per Mirabel-aux-Baronnies, lorsque 
le baron d’Allemagñe, son parent, 
l’appela à son secours. Î1 rassembla 
aussitôt à Serres ses plus vaïllants ca- 
pitaines, Morges, Gouvernet, Cham- 
poléon, Blacons, étentra en Provence, 
où Sénas, Janson et d’autres chefs 
provençaux se Joignirent à lui. Gros- 
‘ sie par ce renfort, sa troupe s'élevait 
à 4500 cavaliers et 600 fantassins. 
De Vins, qui n’en connaissait pas la 
force, commit l’imprudence de mar- 
cher à sa rencontre avec une partie 


seulement desés gens, laissant le reste . 


continuer le siége du château d’Alle- 
magne. À la vue des Protestants, ef- 
frayé de leur nombre, il rallia tout son 
monde etse mit en retraite sur Riez. 
Lesdiguières le fit attaquer sur les 
flancs, tandis que la garnison du chà- 
teau se jetait sur ses derrières. La dé- 
route fut complète : sur 22 enseignes, 
les Ligueurs en perdirent 18 ; un gen- 
ülhomme dauphinois, Verdun, en prit 
six à lui seul. Lesdiguières annonça 
ce succès à sa femme avec cette con- 
cisioh digne d’un Spartiate : « Ma mie, 
j'arrivay hier ici, j’en pars aujour- 
d’huy : les Provençaux ont été défaits. 
Adieu. » Avant de quitterla Provence, 
il essaya de surprendre Apt, mais il 
échoua. . 

Pendant les derniers mois de l’an- 
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née 1586, Lesdiguières se tint sur la 


défensive. Au retour du printemps, il 


se remit en campagne, emporta à 
coups de pétardsle château de Champs, 
le 4e avril, et, y laissant pour gou- 


verneur Le Pin, qui avait vaillam- 


mént défendu Chorges avec Saint- 
Jean, Poligny et Tréminis, appelé de- 
puis Morges, il alla reprendre le fort 
du pont de Coïgnet, dont les Catho- 


liques s'étaient emparés en l’absente 


de La Colombière. Le château du 


 Monestier fut rasé; Quincieux et Mé- 


rindol forcés de se rendre à composi- 


tion ; Benivay, Molans et Pierrelongue 
ouvrirent leurs portes à la première 


sommation; Aïgaliers reçut garnison 
le 21 juin, et Jonquières, dans la prin- 
cipauté d'Orange, dut reconnaitre 
l'autorité de Blacons. Marchant en- 
suite sur Poët-Laval, Lesdiguières 
s’en rendit maître en quelques jours ; : 
puis il se saisit d'Aoste, qu’il fortifia ; 
prit par composition Guillesire, le 5 
sept.; assiégea. Queyras, le 25, et fai- 
sant, « par l’industrie de Sillac, » ap- 
portier, à force de bras, son canon 
par-dessus les montagnes, à travers 
des chemins inaccessibles, il frappa 
d’un tel étonnement le gouverneur, 
qui ne soupçonnalt pas cette manœu- 
vre possible, qu’il le décida à se ren- 
dre, le 10 octobre, 

La campagne de 1588 fut signalée 


‘ par des succès non moins éclatanis. 


Lesdiguières défit Ramefort, près de 
Saint-Étienne d’Avançon, tenta, mais 
sans succès, une escalade sur Gre- 
noble, emporta d’assaut le fort de 
Gière, fit relever. par Beauregard et 
Arabin les fortifications de Puymore, 
commencées par Champoléon, et dé- 
truites conformément au traité con- 
clu avec Mayenne, repoussa toutes les 
sorliès faites par la garnison de Gap 
pour s’y opposer, battit à Curban les 
Ligueurs qui accouraient dans ce but, 
et pour resserrer encore davantage Ja 
ville, il se rendit maître du château 


. de Jarjaye, le'7 mai, Appelé par Mont- 


morency, qui assiégeait le Pont-Saint- 
Esprit, il lui conduisit une partie de 
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ses troupes; mails la gravité des cir- 
constances força de lever le siége. 
Henri IL, en effet, venait de se jeter 
dans les bras de la Ligue, et cette al- 
liance ne menaçait pas moins les Po- 


litiques que les Protestants. La Valette 


le sentit ; 1l se rapprocha donc de son 
ancien ennemi et signa avec Lesdi- 
guières, le 14 août 1588, une ligue 
offensive et défensive. Prévoyant que 
les premiers efforts de Mayenne tom- 
beraïent sur le Bourg-d’Oysans, Les- 
diguières y fit éléver à la hâte quel- 
ques retranchements et en confa la 
défense à Beaumont-Combourcier. Ses 
prévisions ne tardèrent pas à se réa- 
 Hiser. Maugiron ayant investi la place, 
il vola à son secours et assiégea les 
assiégeants dans leur camp; mais 
bientôt attaqué par des forces supé- 
rieures, il dut, quoique vainqueur 
. après un combat furieux, se retirer, 
abandonnant Combourcier àses seules 
 Jorces, en sorte qu'après trente jours 
- de siége et deux assauts repoussés 
vaillamment, le brave commandant 
dut accepter la capitulation que Mau- 
- giron lui offrait. 

Lesdiguières était retourné dans le 


Valentinoïis et avait misle siége devant 


Marsanne, dont il ne put se rendre 


- maître. Il prit une brillante revanche 


de cet échec èn soumettant coup sur 
coup Donzêre, Chantemerle, Valau- 
rie, Collonzelle, Bouchet, Richeren-. 
ches, Rochesude, Camaret, Aubignan. 
La prise de cette dernière ville lui 
coûta un de ses meilleurs lieutenants, 
le sieur de Véronne, qui fut tué par 
mégarde pendant qu'on négociait [a 


capitulation. Ville-Dieu, Quérans, . 
Buisson, Puymeras se rendirent sans . 
résistance. Molans fut emporté d’as- . 
saut. Le vice-légat, effrayé, se hâta de . 


signer une trêve. | 
Henri II ayant été assassiné sur ces 
entrefaites, Alphonse d’Ornano, que 


les Ligueurs avaient chassé de Gre- . 


noble, prêta aisément l'oreille aux 
propositions de Henri IV, et par les 
soins de Du Fresne, secrétaire d’'E- 
tat, il eut avec Lesdiguières une en- 
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trevue à la suite de laquelle une ligue 


fut conclue entre eux, le 43 septembre 
1589. Les deux généraux royalistes 


_résolurent d’enlever aux Ligueurs les 


places qu’ils occupaient. Le gouver- 
neur de Crest, encore incertain sur 
le parti qu’il embrasserait, se laissa 
persuader par Du Mas-Vercoyran de 
recevoir Lesdiguières; mais bientôt re- 
venant sur sa première résolution, il 
contraignit les royalistes à enirepren- 
dre un siége qui he dura pas un jour 
entier. Gap s'était déjà soumise; Tal- 
lard avait ouvert ses portes à Genton, 
lieutenant de Lesdiguières. Mais d’Or- 
nano tenait avant tout à se venger de 
Grenoble. Comme ils n'étaient pas as- 
sez forts pour en faire le siége, les deux 


. généraux durent se borner à la res- 


serrer de plus en plus. Ils emportè- 
rent d'assaut la tour de Moyrans, et 
prirent, par composition, le fort de 
Cornillon, dont la garde fut confiée à 


_ Isaac Bar, sieur de Salles, vaillant 


guerrier qui avait fait ses preuves en 


. mainte occasion, entre autres à la re- 


prise de Montélimart. Ils tenaient une 
des portes de Grenoble; ils s’empa- 
rérent de l’autre, en se rendant maî- 
tres du fort de Monibonnot avant que 


Nemours püt le secourir. Laïssant 


dans ce poste important Beaumont- 
Combourcier, Lesdiguières, à da tête 
de sa cavalerie, se portant rapidement 
à la rencontre des troupes envoyées 


- par de gouverneur du Lyonnais, les 


tailla en pièces ; maïs à son retour à 
Montbonnot, il apprit que le fort de 
Gière avait été repris par les Ligueurs, 
malgré la belle défense d’Aspres, qui 
s'était fait tuer sur la brèche. Il se 
mit à J’instant en devoir de es en 
chasser, et courant ensuite au secours 
de Maugiron assiégé dans de château 
de Pipet, il lui obtint unecapitulation. 
Avant de quitter le Viennois, il se sai- 
sil de Morestel, où il mit C'ugié, qui 
en fut bientôt délogé; puis, ‘après 
avoir pourvu à la défense de Mont- 
bonnot, il se retira à Gap pour y pren- 
dre ses quartiers d’hiver. - 

Le printemps n’était pas reyenu, 
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lorsqu'il fut informé que Montbonnot 
était menacée d’un siége. Îl voulut y 
porter secours ; mais le débordement 
des rivières rendit toutes ses tenta- 
tives inutiles. Beaumont, qui n’avait 
que 200 hommes sous ses ordres, dut 
capituler, et peu de jours après, le 
fort de Gière subit le même sort. La 
perte de ces deux places fut très-sen- 
sible à Lesdiguières; cependant il la 
répara jusqu’à un certain point par 
la prise de Briançon, la seule ville 
que les Ligueurs possédassent encore 
dans les montagnes. Désireux de chà- 
tier le duc de Savoie, qui appuyait le 
parti des Guise de tout son pouvoir, 
il se jeta ensuite dans ses états, em- 
porta Barcelonnette à coups de pé- 
tards, se rendit maître du fort Saint- 
Paul et de celui de Barles, qu’il com- 
mit à la garde du capitaine Fatigon, 
contraignit Ponsonas à lui remettre le 
fort d’Exilles, cette porte de la France 
du côté de l’Italie, et attirant la gar- 
nison de Suse dans une embuscade, 
il la défit complétement. Ce fut pen- 
dant qu’il était ainsi occupé dans ces 
quartiers qu’un catholique de Greno- 
ble lui proposa de l’introduire dans 
la ville. Après s'être assuré par le té- 
moignage de Chabert et de Grenalier, 
qu’il envoya secrètement sur les lieux, 
de la facile exécution de ce projet, il 
se rapprocha de Grenoble sous pré- 
texte de tenir les États de la province 
à Voiron, et profitant d’une nuit obs- 
cure, 1} introduisit dans la ville Bar, 
qui lui en ouvrit les portes, Une lutte 
acharnée s’engagea dans les rues; les 
Catholiques restèrent maîtres du pont 
de l'Isère et d’une moitié de la ville. 
Ce ne fut qu’au bout de trois semaines, 
le 4er mai 459{, que Grenoble capi- 
tula, sous la promesse faite par Lesdi- 
_ güières d’y maintenir le culte catho- 
lique, et d'y rétablir le parlement et 
la chambre des comptes. Florent 
Saint-Julien fut. chargé d'aller an- 
noncer à la Cour cet important succès, 
et de demander en mème temps pour 
son maître le gouvernement de Gre- 
noble qui lui avait été promis. Le 
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conseil du roi repoussa durement 
cette demande, s’étonnant qu’un hu- 
guenot osàt aspirer à un gouvernie- 
‘ment aussi considérable. « Messieurs, 
répondit fièrement le secrétaire de 
Lesdiguières, puisque vous netrouvez 
pas bon de donner à mon maistre le 
gouvernement de Grenoble, avisez 
aux moyens de le luy oster.» La crainte 
eut plus de poids que lareconnaissance. 

Après un court séjour à Grenoble, 
Lesdiguières en partit pour aller con- 
tinuer la guerre contre les Savoisiens. 
Il prit par composition la ville des 
Échelles, où il laissa pour gouverneur 
François de Galles, sieur de Belliers, 
qui, aussi vaillant que son frère Louis 
de Galles, sieur de La Buisse, créé 
-plus tard maréchal de camp, se signala 
peu après à Pontcharra en enlevant 
le quartier du marquis d’Aiz. Instruit 
de l'invasion des Savoisiens en Pro- 
vence, Lesdiguières vole au secours 
de La Valette, suivi de Morges, Le 
Poët, Blacons, La Beaume, Vala- 
voire, emporte en passant Aurons, 
Le Revest, Sainte-Trinité, et opère 
à Vinon sa jonction avec le gouver- 
neur de la Provence. Le désir de sau- 
ver Berre, que ÂMesplez, capitaine 
béarnais, allait être obligé de rendre 
faute de munitions, décida les deux 
généraux à marcher en toute hâte 
contre l’armée de Savoie. Ils la ren- 
contrèrent à Esparron, le 15 avril. 
Lesdiguières, qui commandait l’avant- 
garde, ayant sous ses ordres Le Poët 
et Imbert de Borrelon, seigneur de 
Mures, eut l’habileté de couper l’in- 
fanterie ennemie postée dans Espar- 
ron, et tomba avec furie sur la cava- 
lerie qui se débande. Cette victoire 
ne lui coûta que quelques soldats et 
un officier, le jeune Brionnet. Après 
avoir emporté de force Grans et ravi- 
taillé Berre, Lesdiguières retourna 
dans le Dauphiné pour réprimer les 
courses des Ligueurs et des Savoisiens, | 
Il battit ces derniers au Pont de Beau- 
voisin, et pénétrant dans le Lyonnais, 
il s'empara du faubourg de La Guillo- 
lière, dont il resta maître plusieurs 
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heures. Givors tomba ensuite en son 
“pouvoir ; mais ne pouvant attirer l’en- 
nemi au combat, et content de lui avoir 
donné une leçon, il repassa en Pro- 
vence sur les instances de La Valette. 
Il arriva trop tard pour sauver Berre. 
Apres avoir soumis Luz, Corbon, 
Chantorsier, 1l se préparait à attaquer 
Digne, lorsqu'il reçut avis d’une nou- 
velle invasion du Dauphiné par une 
armée de 15,000 Savoisiens, lialiens 
et Espagnols. Il s’empressa de re- 
tourner à Grenoble, et d'appeler tous 
ses capitaines sous ses drapeaux. Ïl 
réunit ainsi les régiments d'infanterie 
de Prabaud et de Mesplez, quelques 
centaines de montagnards, sa compa- 
gnie de gendarmes commandée par 
Jacques de Poligny, gouverneur de 
Puymore, les compagnies de cavalerie 
de Mures, de Morges, de Briquemault 
de Valouse, et, en y joignant quel- 
ques carabins volontaires, 1l parvint à 
former une petite armée de 8,000 
hommes environ. Il établit son quar- 
lier à Gonselin, et, après avoir reconnu 
le champ de bataille, 11 prit toutes ses 


dispositions pour le combat. L’infante- 


rie fut placée sur les ailes, la cavalerie 
au centre. Reynier, Bar et Abely ob- 
tinrent le commandement des enfants 
perdus; Guillaume Budé, sieur de Vé- 


racé, petit-fils du savant Budé, et lieu- : 


tenant de Briquemault, celui des cou- 
reurs. La compagnie de gendarmes, la 
cornette blanche, portée par La Vil- 
letle, et les volontaires, formérent la 
réserve. Les carabins furent jetés sur 
les ailes, et, derrière sa ligne de ba- 
taille, pour.en dissimuler la faiblesse, 
Lesdiguières plaça les valets à cheval 
et l’épée à la main. La bataille de 
Pontcharra, livrée le 19 sept. 1591, et 


non pas le 7, comme le dit Videl, coùta : 


à ennemi près de 500 morts, 8 à 900 
blessés et 32 drapeaux. Du côté des 
Français, il n°’y eut, dit-on,que50 tués 
et quelques blessés, entre autres Va- 
louse. Le lendemain de cette victoire 
signalée, Lesdiguières était de retour 
à Grenoble; mais, prenant à peine 
quelques jours de repos, il rentre en 
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Provence, s'empare de Barcelonnette 
et de Gaubert, et, de concert avec La 
Valette, il va mettre le siége devant 
Digne, qui est bientôt obligée de capi- 
tuler. | | 

Îl était à peine rentré dans le Dau- 
phiné que la mort de La Valette le 
rappela dans la Provence pour arrêter 


les progrès des Ligueurs unis aux Sa- 


voisiens. Îl assiége Beyne, qu’il prend 


- après six jours de résistance, conquête 


qui lui coûùta un de ses plus braves 
capitaines, Poligny; réduitSaint-Paul, 
Rians, Ginasservis, Aups, Barjols, 
Beaudun, Cotignac, Draguignan, et 


- plusieurs autres places fortes ; défait 


les Savoisiens sur les bords du Var, 
le 4 juin ; oblige Vence à se rendre, 
occupe Antibes qu’il fortifie et dont il 
donne le commandement au proven- 
çal Du Bar; prend par capitulation 
Le Muy, le 18; se rend maître de La 
Cadière, du Castellet, de La Ciotat, 
de Céreste, de Cassis, de Roquefort. 
Le parti de la Ligue était abattu ane 
plus pouvoir se relever en Provence, 
sans l’irruption que Nemours fit dans 
le Dauphiné. La présence de Lesdi- 
guières rétablit promptement les af- 
faires; il reprit Saint-Marcellin et con- 
traignit le chef des Ligueurs à se Jeter 
dans la Savoie. 

If était plus que temps de tirer ven- 
geance de la part que le duc de Savoie 
coutinuait à prendre dans nos guerres 
civiles. Tandis que Charles-Emmañuel 
assiégeait Antibes, Lesdiguières reçut 
l’ordre d’envahir le Piémont. Son ar- 
mée, commandée par Gouvernet, Mor- 
ges, Mures, Le Poët, Briquemaulf, 
Blagnieu, La Buisse, Prabaud, s’éle- 
vait à peine à 3,500 hommes de pied 
et 600 chevaux. Il la divisa en deux 
corps, et tandis que Le Poët, à la tête 
de l’un, marchait contre Suse, il prit 
avec l’autre le chemin de Pignerol. Le - 
château de La Pérouse se rendit le 
26 sept. 1592; beaucoup d’autres pe- 
tits foris ouvrirent leurs portes. Le 
combat de Vignon, livré le 4'oct., 
coûta aux Savoisiens quelques cen- 
taines d'hommes etdix drapeaux. Les- 
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diguières vainqueur s’occupa de faire 
fortfier Briqueras, à huit lieues de 
Turin, en attendant l’arrivée de son 
artillerie et des renforts qui lui ve- 
naient du Dauphmé et de la Provence. 
Les ayant reçus, il alla mettre le siége 
devant Cavour, sans que le duc de 
Savoie osût rien tenter pour s’y Op- 
poser, si ce n’est une diversion sur 
Briqueras qui échoua par la coura- 


geuse défense de Sousbrochet ou plu- 


tôt Souberoche, comme l’appelle de 
Thou; ce brave capitaine y perdit la 
vie. Les Savoisiens eurent beaucoup 
de monde tué tant sous les murs dé la 
place que dans leur retraite, Lesdi- 
suières les ayant atieints et chargés 
avec sa cavalerie à Gresillane. Défendu 
par sa position, le château de Cavour 


continuait cependant à se défendre. 


Lesdiguières répéta la-manœuvre qui 
l'avait si bien servi au siége de Quey- 
ras. La tour de Bramesan, qui passait 


pour imprenable, capitula la pre- 


mière; le château se rendit, à son 
tour, le 5 déc. selon Pinard, le 6, se- 
lon les Mémoires de la Ligue. Le Poët 
y fut laissé pour gouverneur, et Les- 
diguières retourna à Grenoble. 

En 1593, le duc de Savoie rentra 
dans le fort d’Exilles, malgré les ef- 
forts de Prabaud, qui fut tué à Pat- 
taque des retranchements ennemis; 
mais Lesdiguières prit une revanche 
glorieuseen battant prés de Sabestran, 
le 7 juin, Rodéric de Tolède, général 
des troupes milanaises, et en se ren- 
dant maître de Saint-Genis, de Murs, 
de Martel et de Montdragon en Savoie. 
Vivement pressé, le duc s’estimaheu- 
reux d’ohtenir une trêve de trois mois. 


Gette trêve venait d’expirer lorsque - 


Lesdiguières reçut ordre de s’opposer 
aux entreprises d'Epernon qui ne vi- 
sait à rien moins qu’à se constituer en 
Provence une principauté indépen- 
dante. Il le défit au combat d’Orgon, 
occupa Saint-Paul - Trois - Châteaux, 
Treits, Mirabel, Toulon, Cannes, et, 
après avoir fait démolir la citadelle 


d'Aix, il rentra en Dauphiné, sur la. 


nouvelle que le duc de Savoie, profi- 
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tant de son absence, avait assiégé Bri- 
queras. En vain essaya-t-1l de porter se- 
cours à Espinousse, qui s'y défendait 
vaillamment. Mais cette perte fut com- 
pensée par la reprise du fort d’Exil- 
les, position importante que le duc de 
Savoie voulut inutilement conserver. 
Lesdiguières, bravement soutenu par 
Salomon, enseigne de ses gardes, qui 
fut tué l’année même au siége de Mi- 
rabel, par Le Perce, Bar, Ventavon, 
Gillier, brave entre tous les braves, 
Fontcouverte, capitaine languedocien, 
repoussa toutes ses attaques, et, après 
plus d’un mois de siége, le fort capi- 
tula. D’Yze y fut laissé pour gouver- 
neur, et Lesdiguières rentra en Pro- 
vence afin de ravitailler Salon et de 
la mettre à l’abri des entreprises du 
duc d’Ipernon. À peine de retour 
dans le Dauphiné, il lui faut courir 


au secours de Cavour meñaäcé par le 


duc de Savoie; mais 11 ne put attirer 
Vennemi hors de ses lignes, et, pressé 
par la famine, Baralier, qui y com- 
mandait, dut capituler, en sorte qu'il 
ne resta à Lesdiguières d’autre parti 
à prendre qu’à opérer une retraite va- 
leureusement soutenue par Verdun. 
La prise de Mirabel, des Échelles et 
de Morestel termina cette laborieuse 
campagne; une nouvelle trêve sus- 
pendit les hostilités. | 
Lesdiguières profta de cet instant 
de repos pour aller faire sa cour au 
roi qui était arrivé à Lyon. Henri IV 
l'accueillit fort gracieusement et Jui 
accorda le brevet de conseiller d'Etat; 
mais ces démonstrations étaient peu 
sincères. Depuis longtemps ce prince, 
qui n’hésiia Jamais à sacrifier à ses 
méfiances ses plus zélés serviteurs, 
trouvait que Lesdiguières était beau- 
coup trop puissant dans le Dauphiné; 
on lui faisait craindre qu'il ne s’y 
rendit indépendant. Cette accusation 
était sans fondement, de l’aveu même 
de Sully, et on peut le croire, car il 
n’ahnait guère le héros dauphinois; 
cependant elle avait fait une forte im- 
pression sur l'esprit de Henri IV qui, 
pour l’éloigner de celte province, lui 
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destine la charge de lieuténant-géné- 
ral en Provence sous le duc de Guise, 
 Lesdiguières se laissa persuader de 
l’accepter. Îl leva une armée à ses 
frais et, dès le 45 nov, 4595, il éntra 
en Provence, où il soumit Vinon, 
Puymoisson, Norante, Blieux, Saint- 
André; mais contrarié dans toutes ses 
opérations par Guise lui-même, à qui 
ses préjugés de ligueur et la persua- 
sion qu’il n’avait été placé auprès de 
lui quecomme un fôcheux surveillant, 
inspiraient peu de sympathie pour son 
lieutenant, il licencia ses troupes et se 
retira dans ses terres, justement blessé 
du traitement qu’il avait reçu. Son res- 
sentiment cependant dura peu. Le roi 
l'avant appelé à Paris pour le consul- 
ter sur l’expédition qui se préparait 
contre le duc de Savoie, 1l s’'empressa 
d’obéir. Nommé lieutenant-général de 
l’armée du Piémont, il fut de retour 
à Grenoble le 16 avril 1597, mais 
sans argent pour lever des troupes. 
Selon Pinard, son crédit y suppléa. 
L’assertion n’est pas exacte, car nous 
voyons le Synode national de Monti- 
pellier charger le pasteur Caille de 
Grenoble de réclamer une somme de 
47,000 écus que la province du Bas- 
Languedoc envoyait à Genève pour 
former un fonds destiné à l'entretien 
des proposants, et que Lesdiguières 
avait saisie, sous prétexte qu'elle avait 
été levée sans la permission du roi, 
évidemment dans le but de l’employer 
à ses armements. Il refusa d’abord de 
la rendre, en prétendant que le roi 
lui en avait fait don; cependant, sur 
les réclamations nouvelles du Synode 
de Gergeau, il finit par la restituer. 
À la tête de 6,000 hommes de pied 
et de 600 chevaux, que renforcérent 
plus tard deux régiments languedo- 
ciens commandés par Bimard et Font- 
couverte, il entra en Savoie par Saint- 
Jean-de-Maurienne, se saisit d’Aigue- 
belle, prit, par capitulation, le château 


de La Rochette, où 11 mit Blanc pour 


gouverneur, emporta d’assaut le fort 
de Chamusset, se rendit maître de la 
Tour-de-Carbonnière et du fort de 
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Lueille, où Le Perce fut laissé comme 
gouverheur, et battit le duc de Savoie 
aux Moleites, le 14 août. Averti que 
les Savoisiens préparaient une inya- 
sion dans le Briançonnais, il se hâta 
d’en donneravis au gouverneur d’Exil- 
les, qui, activement secondé par le mi- 


“nistre Perron, idéjoua toutes leurs 


tentatives. 

Cette campagne lui valut enfin le 
brevet de lieutenant-général du Dau- 
phiné qui lui était promis dés long- 
temps. Le pape qui, depuis les fâches 
soumissions du roi,exerçaitunegrande 
influence en France, se montra fort 
mécontent ; le cardinal d’Ossat ne par- 
vint à l’apaiser qu’en lu1 assurant que 
Lesdiguières avait promis de seconver- 
tir. 

Profitant de l’hiver qui interceptait 
les communications, le duc de Savoie 
reprit Aisuebelle et la Tour-de-Car- 
bonnière; mais Lesdiguières répara 


cette perte en emportant le fort de 


Barraux, le 15 mars 4598. Cette en- 
treprise fut conduite avec une audace 
sans égale par Morges, La Buisse, 
Saint-Jeurs, neveu de Lesdiguières, 
qui s'était déjà distingué, le 8 sept. 
précédent, en taillant en pièces un 
corps d’ennemis qu’il avait attiré dans 
une embuscade, Saint-Bonnet, le ca- 
pitaine Hercules, Montferrier,Rosans, 
frère d’Yze et non moins bon capi- 
taine, Tamin, Brunct et quelques au- 


-tres qui tous avaient déjà donné des 


preuves d’intrépidité-et pouvaient re- 
vendiquer une part glorieuse dans les 
succès de leur général. La paix fut si- 
gnée le 2 mai. 

Ce fut cette même année que fut 
rendu le célèbre édit de Nantes. Con- 
formément à l’art. III, Lesdiguières, 
qui avait été nommé commissaire pour 
le Dauphiné (MSS. de Genève, Cart. 
2. 3. ne 15) rétablit le culte catholi- 
que dans les lieux où il avait été abo- 
li; puis il partit, le 27 nov. 4599pour 
la Cour, où ses ennemis ne cessaient 
de lui nuire dans l'esprit du monar- 
que, | 

La mauvaise foi de Charles-Emma- 
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nuel ayant rallumé la guerre en 1600, 
‘il rentra en Savoie,occupa Chambéry 
le 20 août, et y laissa La Buisse pour 
gouverneur, força les châteaux de 
Conflans, de Miolans et la Tour-de- 
- Carbonnière à se rendre. La Mau- 
rienne entière fut soumise en quelques 
jours. Revenant ensuite dans la Ta- 
rentaise, 11 emporla le fort de Brian- 
çonnet, et mit le siége devant le chä- 
teau de Monimélian, réputé une des 
plus fortes citadelles de Europe. Le 
46 oct., la place capitula. La paix fut 
conclue le 47 janv. 1601. 

Jusqu'à cette époque, Lesdiguières, 
constamment en campagne, n'avait 
pris que peu de part aux affaires 
de son parti. Une seule fois, 1} avait 


été appelé à se prononcer sur les pré- 


tentions de ses corelisgionnaires, et il 
s'était déclaré contre eux. C'était au 
moment où les Espagnols venaient de 
surprendre Amiens. La majorité des 
députés assemblés à Châtellerault vou- 
Jait quon proftàt des circonstances 
pour forcer Ja Cour d'accorder au 
parti protestant les garanties qu’elle 
lui avait refusées jusque-là, Ils faï- 
salent remarquer la différence du lan- 
gage qu'on leur avait tenu avant et 
après la prise de cette ville : avant, 
menaces bautaines ; après, paroles ca- 
ressantes et belles” promesses. Ils en 
concluaient que, le danger passé, ils 
n’obtiendraient rien. Quelques-uns, 
au contraire, demandaient qu’on s’oc- 
cupât avant tout de chasser l’ennemi, 
afin de prouver aux Catholiques les 
plus fanatiques que les Huguenots 
élaient capables de sacrifier au bien 
de l’État leurs intérêts les plus chers. 
Ce dernier avis avait un cachet de 
désintéressement et de magnanimité 


propre à séduire ; mais il avait le tort . 


de compter sur la justice des: partis. 
Lesdiguières s’y rangea cependant, et 
les zélés Huguenots ne manquèrent 
pas de lui en “faire un crime. Tout ce 
que nous lui reprocherons, c’est d’a- 
voir repoussé avec trop de vivacité 
les propositions de l’assemblée et d’a- 
voir, $’il faut en croire Videl, menacé 
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ses coreligionnaires de marcher contre 
eux « s'ils persistaient en leurs mau- 
vais desseins. » Le fait füt-il vrai, 
nous ne verrions dans’ cette réponse 


qu’une boutade soldatesque, qui ne 
justifierait pas l'accusation portée par 


- Benoît contre Lesdiguières de: n’être 
resté uni aux Protestants que dans 


son intérêt personnel. Lesdiguieres 


-n'ignorait pas combien la profession 
de la religion réformée lui était pré- 


judiciable; au contraire, il savait que 


c'était l’arme principale de ses enne- 


mis, et Calignon, son agent à la Cour, 
avait assez à faire de dissiper les mé- 


. fiances du roi, méfiances si grandes 


que quand Blacons, refusa, en 1604, 


de rendre Orange au prince Philippe, 


parce qu’il était catholique, Henri IV 
ne manqua pas de soupçonner un ac- 
cord secret entre lui et Lesdiguières. 
Ce fut pour s’en éclaircir qu’il chargea 
Lesdiguières lui-même de faire ren- 
trer dans le devoir son ancien lieute- 
nant, 


L'empressement qu'il mit à obéir 


- dissipa pour un instant seulement les 


craintes du roi; car elles se réveillé- 
rent lorsqu'il apprit que Lesdiguières 


- avait signé l’Union à l’Assemblée po- 
 litique de Châtellerault, en 1605. Ce- 


pendant Henri IV sentait qu'il ne 


pourrait se passer des services du plus 


heureux de ses généraux pour l’exé- 


Ccution du vaste projet qu’il méditait 


d’un remaniement territorial de l’Eu- 
rope. Aussi, lorsque le moment d’y 


donner suite approcha, manda-t-il à 


Paris Lesdiguières pour le consulter 
sur son grand dessein, et lui accorda- 


‘t-il le bâton de maréchal de France, 


ainsi que le ütre de conseiller d’hon- 
neur au parlement de Paris. Muni de 
ses dernières instructions, Lesdi- 


. guières retourna dans le Dauphiné, et 
- eut, le 21 avril 4610, avec le duc de 
” Savoie une entrevue où furent jetées 


les bases d’un traité que l’assassinat 
du roi rendit inutile. | 

La régente, au milieu des embarras 
inséparables d’une minorité, ne né- 
ghgea rien pour s’attacher un homme 
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qu’elle redoutait d’autant plus qu’il 
était plus puissant. Si Lesdignières a 
commis des fautes, on ne l’accusera 
pas, au moins, d’avoir jamais cherché, 
comme Bouillon, par exemple, à ac- 
croître son autorité et son influence 
_par les voies tortueuses de l’intrigue, 

Profondément dévoué à l’autorité 
royale, il n’hésita pas à promettre son 
concours à la veuve de Henri IV; et, 
dans plus d’une occasion, il lui donna 
des preuves de la sincérité de ses sen- 
timents. On a dit qu'il se laissa ga- 
gner à la cause de la régente par le 
brevet de duc et pair. Mais si cela 
était vral, concevrait-on qu’il n’eût 
pas exigé de la Cour qu’elle brisèt la 
résistance du parlement qui, jusqu’en 
1620, refusa la vérification de ce bre- 
vet? Quelles preuves d’ailleurs ap- 
porte-t-on à l’appui de cette accusa- 
tion ? La plus forte, ce sont les con- 
seils de modération qu’il donna, . par 
ses délégués Bellujon et Du Cros, aux 
Assemblées de Saumur et de Sommié- 
res. Mais n'est-il pas possible qu'il ait 
été dirigé par un motif très-louable ? 
Ua vieux capitaine comme lui ne pou- 
vait se faire illusion sur Ja force réelle 
du parti protestant, et il lui était fa- 
cile de prévoir que les Huguenots cou- 
raient à leur ruine. A-t-on jamais 
soupçonné de trahison Du Plessis- 
Mornay qui s’opposa également, de 
tout son pouvoir, à une nouvelle levée 
de boucliers? Aussi l’Assemblée de 
Saumur ne vit-elle pas en lui un traî- 
tre. Elle le fit, au contraire, « remer- 
cier grandement, tant de la grande 
affection et très-notables services qu'il 
avoit rendus de tout temps aux églises 
que de sa grande franchise par la. 
quelle il promettoit adhérer à toutes 
ses résolutions. » 

En 1612, au retour d’un voyage 
qu’il fit à la Cour, d'où il repartit assez 
mécontent, lit-on dans les Mémoires 
de La Force, il s'employa à arranger 
le différend d’Aigues-Mortes (Voy. I. 
117). La même année, il fut nommé 
administrateur du Dauphiné. Tout en 
veillant à conserver la paix dans cette 
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province, il s’occupa de maintenir le 
duc de Savoie dans l'alliance de la 
France et de rétablir l'harmonie entre 
la régente et Condé.” 

Malgré ses efforts, la guerre ayant 
fini par éclater entre la reine-mère 
et le premier prince du sang, il vit 
avec beaucoup de déplaisir ses co- 
religionnaires disposés à prendre parti 
dans une querelle qui devait leur être 
parfaitement étrangère. Il engagea la 
régente à accorder leur demande aux 
Protestants qui, comptant sur son ap- 
pui, avaient choisi Grenoble pour 
siége d’une assemblée politique, en 
lui promettant de «les empescher, 
autant qu’il seroit en son pouvoir, de 
prendre des résolutions contraires au 
bien du service de Leurs Majestés. » 
L'arrivée de La Haye, agent de Condé, 
et le départ du député Vénevelle 
l’ayant convaincu que, sourde à ses 
avis, l’assemblée poursuivait son im- 
prudente négociation, il se rendit dans 
son sein et lui adressa un discours 
plein de raison, qui a été publié dans 
le T.IV du Mercure français, pour Jui 
représenter encore une fois le danger 
de son entreprise. Loin de l'écouter, 
l'assemblée quitta Grenoble, sous le 
prétexte d’une maladie contagieuse, 
et se transporta à Nismes. La pre- 
mière inspiration de Lesdiguières 
avait élé de s’opposer à son départ, 
même par la force; mais bientôt, ré- 
fiéchissant que ce serait fournir üne 
cause légitime au soulèvement, 1l la 
Jaissa libre, en retenant seulement les 
députés du Dauphiné : Morges, de 
Villard, gouverneur de Gap, La Co- 
lombière, ministre de Die, le pasteur 
Bouteroue et l’avocat Livache. L’as- 
semblée ne tarda pas à se repentir 
d’avoir mécontenté le plus puissant 
des Huguenots. Elle fit d'abord excu- 
ser auprès de lui son départ précipité, 
puis elle lui envoya Cagny, député de 
Ja Normandie, et le pasteur Du Pan, 
député de la Bourgogne, pour tâcher 
d’obtenir son adhésion; mais il ré- 
pondit « que la profession de religion 
qu’il faisoit commune avec Eux ne 
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pice, où ils se portoient inconsidéré- 
ment.» | | 

L’année suivante, Lesdiguières fran - 
chit de nouveau les monts pour porter 
secours au duc de Savoie, attaqué 
par les Espagnols. Le traité d’Asti fai- 
sait à la France un devoir d'interve- 
nir ; mais la Cour, où dominait la fac- 
tion espagnole, était décidée à aban- 
donner honteusement son allié. Le 
maréchal ne tint aucun compte de $es 


défenses. Îl entra en Piémont, joignit 


ses troupes à celles du duc, et rem- 
porta, de concert avec lui, plusieurs 
avantages dans le Montferrat. La nou- 
velle de la mort du maréchal d’Ancre 
le rappela en Dauphiné ; cependant il 
retourna bientôt dans le Piémont, 
cette fois avec l’agrément du roi. Sa 
présence accéléra les négociations, et 
la paix fut bientôt conclue. 

La partie la plus fougueuse du parti 
protestant, épiant toutes les occasions 
de troubles, se disposait à reprendre 
les armes pour appuyer la révolte de 
Bouillon. Lesdiguières employa son 
influence à détourner ce nouveau mal- 
heur, et son intervention, soutenue 
par Du Plessis-Mornay et par Rohan 
lui-même, réussit à maintenir la tran- 
quillité. Il fut moins heureux dans le 

Béarn, où il envoya Du Cros pour en- 
gagerles Réformés à se soumettre sans 
résistance à la volonté du roi. Le Sy- 
node national d’Alais s’étant assemblé 
dans ces conjonctures, il lui écrivit 
pour l’assurer « de la continuation de 
son désir pour l’avancement du règne 
de d.-Gh.; » et, vers le même temps, 
il travailla à obtenir de l’Assemblée 
de Loudun qu’elle’se séparât, en se 
contenftant de la promesse du roi de 
faire droit à ses demandes (1). 

(1) Une copie de la lettre qui fut remise à 
l'assemblée par Gillier se trouve dausle vol. 
de la GCollect. Dupuy coté 332-333, Zesdiguières 
et Châtillon promettent que Lectoure, place 
de sûreté, sera, de bonne foy, mise entre les 
mains d’un huguenot; que les deux conseil- 
lers seront recus au parlement de Paris; que 
le brevet « pour la continuation des places de 


sûreté pour quatre ans » sera expédié; que les 
cahiers seront favorablement répondus, et qué 
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Cette conduite pleine de modéra- 
tion augmenta les soupçons des exal- 
tés, qui, depuis longtemps, tenaient 
Lesdiguières pour un apostat. Ce fut 
bien pis, lorsque l’Assemblée de La 
Rochelle lui ayant offert le commande- 
ment d’une armée de 20,000 hommes, 
avéc 400,000 écus d’appointements, 
il repoussa ses propositions et se dé- 
clara hautement contre elle. Nous ne 
croyons pas que ce fut l’offre de l’épée 
de connétable qui l’y décida; nous 
avons la conviction que ses principes 
politiques seuls déterminérent son re- 
fus ; mais, d’un autre côté, nous de- 
vons avouer que, dès celte époque, 1l 
paraît s'être opéré dañs son esprit un 
changementque nousaifribuons moins 
aux séductions de la Cour qu’à l’in- 
fluence de Marie Vignon. [avait épou- 
sé, en 4617, cette femme, avec la- 
quelle il avait vécu pendant de longues 
années dans un double adultère, et 
dont il avait deux filles qu’il chéris- 
sait. Circonvenue par les Jésuites, ga- 
gnée par les faveurs de le Cour, Marie 
Vignon s’employait avec ardeur à con- 
vertir Lesdiguières, et Pamoureux 
vieillard, qui avait encore voulu se 
soumettre à la censure des ministres, 
parce que son mariage avait été célé- 
bré selon le rite catholique, prêtait 
une oreille de plus en plus favorable 
aux incessantes obsessions de cetie Cir- 
cé, Il finit par succomber. On a voulu 
faire honneur de sa conversion à Dea- 
geant; c'est ridicule jusqu’à la bêtise. 


les députés du Béarn « seront ouïs dans Île 
temps de sept mois sur ce qu'ils voudront re- 
monstrer à S. M.,» et cela « moyennant que 
l'assemblée procedde dans le présent mois de 
mars à [a nomination de six députez pour 5e 
séparer incontinent après le choix de deux 
que S, M, en aura fait. » Ils engagent donc 
l'assemblée, qu'ils « croyent avoir de quoy 
estre contente quant à présent, w à se séparer 
selon la volonté du roi « pour mettre Dieu et 
les hommes de leur costé advenant manque- 
ment des choses à eux promises et offertes ou 
à partie d'icelles, ce qui n’est à croire, ajou- 
tent-ils, ni à appréhender, vu les promesses 
réitérées par monseigneur le prince et duc de 
Luynes. » Cette lettre importante, datée du 
17 mars 4620, a été imp. dans les Mémoires de 
Du Plessis-Mornay, 
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Tout ce que cet émissaire put obtenir 
de lui, c’est la promesse dé rentrer un 
- jour dans l’Église romaine. Videl af- 
firme que son héros changea secrète. 
ment de religion dès l’année 1621. 
Mais pourquoi ce secret? Était-ce, 
comme on l’a dit, pour conserver son 
influënce sur le parti protestant ? Alors, 
pourquoi agir directement contre cé 
but en s’armant contre ses coreligion- 
naires ? Selon d’autres historiens, ilse 
laissa séduire par l’espoir d’être nom- 
mé connétable. Que l’ambition d’ob- 
tenir cette haute dignité ait achevé de 
vaincre Ses scrupules, nous l’accor- 
dons; mais nous doutons qu’on la lui 
ait promise formellement en 41621. 
Luynes convoitait cette charge pour 
, lui-même, et il savait fort bien que 
Lesdiguières était un homme avec qui 
il fallait compter. | 
Notre opinion est qu’en 4624 Ja 
conduite de Lesdiguières fut dictée, 


non par un désir immodéré d’hon- 


neurs, mais par son dévouement à 
l'autorité royale, dévouement qui dis- 
tingue à un degré si éminent Du Ples- 
sis-Mornay, Sully et la plupart des 
vieux chefs huguenots, qui avaient 
servi la cause de Henri IV, 

À l'entrée de la campagne, par pro- 
visions du 30 mars 1621, Lesdiguières 
fut nommé maréchal-général. I] en 
remplit les fonctions aux siéges de 
Saint-Jean-d’Angely et de Clairac ; 
mais à celui de Montauban, Luynes 
ne voulut pas lui laisser la gloire qu'il 
se flattait d'acquérir en réduisant ce 
boulevard du protestantisme dans le 
Midi. 

5'il faut en croire Le Vassor, la mal- 
veillance du favori inquiéta le vieux 
maréchal qui, pour rendre sa pré- 
sence nécessaire dans le Dauphiné, 
aurait poussé Montbrun et Blacons à 
prendre les armes. Au rapport de Vi- 
del, ces deux capitaines auraient agi 
de leur propre mouvement, pensant 
être utiles à leur ancien chef, qu’ils 
considéraient comme retenu dans une 
honnête captivité, et la première nou- 
velle de ce soulèvement aurai£ été ap- 
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portée à Lesdiguières par Beaufin. 
Quoi qu’il en soit, le but fut atteint et 
Lesdiguières reçut, au mois de nov., 
l'ordre d’aller pacifier la province. À 
son arrivée, Montbrun s’empressa de 
faire sa soumission ; Blacons, au con- 
traire, refusa de se dessaisir des villes 
du Pouzin et de Bays, alléguant 
qu’elles né faisaient point partie du 
gouvernement du Dauphiné, et décla- 
rant qu'il ne les rendrait que sur 
l’ordre de l’assemblée du cercle. Il 
fallut recourir à la force; mais Lesdi- 
guières n’était pas encore parvenu à 
soumettre Le Pouzin, lorsqu'un ordre 
de Rohan, apporté par Les Isles-Mai- 
son et l’avocat Du Cros, enjoignit à 
Blacons de lui remettre les deux pla- 
ces. Le Pouzin reçut pour gouverneur 
Alons et La Roche de Grane, capi- 
taines au régiment de Sault. Bays fut 
laissé pendant quelques mois encore 
à Blacons. Ce différend réglé, Lesdi- 
guières se rendit à Laval, près du 
Pont-Samt-Esprit, et eut avec Rohan 


._ une entrevue.où furent jetées les bases 


d’un accommodement sans résultat. 
La guerre continua donc avec ardeur. 
Luynes étant mort, Louis XIIT offrit 
à Lesdiguières l'épée de connétable, 
sous la seule condition qu’il abjurerait 
la religion réformée. Les provisions, 
expédiées le 6 juillet 1622, furent en- 
registrées avec plus de promptitude 
que le brevet de duc et pair, et vingt 
jours après, le nouveau connétable 
reçut le collier de l’ordre du Saint- 
Esprit, dans lequel on n’admettait que 
des catholiques. 

Après avoir réprimé une sédition 
de la garnison de Bays et y avoir éta- 
bli pour gouverneur le capitaine Fal- 
cos qui lui était dévoué, Lesdiguières 
alla rejoindre le roi qui se disposait à 
assiéger Montpellier. Îl eut avec Ro- 
han une nouvelle entrevue à Saint- 
Privat; mais le peuple de Montpellier 
refusa de ratifier le traité qu'ils avaient 
conclu. Lesiége commença donc. Les- 
diguières ne voulut pas y assister ; 1l 
retourna dans le Dauphiné et ne re- 
parut dans le camp royal que pour 
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renouer les négociations. La paix fut 
conclue au grand déplaisir de Condé 
et du parti clérical, dont les vœux 
tendaient à l’anéantissement des Pro- 
testants. Ils manifestèrent si haut leur 
mécontentement, que Lesdiguiéres, se 
posant leur adversaire, fit sentir auroi 
que Condé et les Jésuites avaient plus 
à cœur les intérêts de l'Espagne que 
les siens propres, et que, profitant de 
l’ascendantque lui donnaientsa grande 
réputation et ses services, il renversa 
à la Cour cette faction haïneuse et im- 
placable. 

: En 1623, Lesdiguières, qui avait été 
nommé gouverneur de Picardie par 


provisions du 46 mai, fit un voyage . 


dans cette province pour inspecler les 
places. fortes. De retour à Paris au 
commencement de l'hiver de 1624, il 
assista à plusieurs conseils où furent 
prises, conformément à ses vues, des 
décisions importantes touchant l’ex- 
pulsion des Espagnols de la Valteline et 
l'occupation de Gènes. Chargéde cette 
dernière expédition, il joignit avec 
10,000 hommes le duc de Savoie, 
Je 2 février 1625. Pendant que ce 
prince attaquait les Génois d’un côté, 
il assiégea Gavy, qui capitula, et bat- 
tit le duc de Feria, qui se retirait après 
la levée du siége de Verrue. Malheu- 
reusement les dissensions qui s’éle- 
vèrent entre les deux généraux ré- 
duisirent à peu de chose les avantages 
de cette campagne. Obligé de se re- 
plier à son tour devant une armée 
ennemie du double plus forte que la 
sienne, Lesdiguières opéra une re- 
traite qui lui fit plus d'honneur qu’une 
victoire. Rentré en Dauphiné, il s'oc- 
cupa de reprendre Le Pouzin, dont 
Brisons’était emparé, et de châtier 
Montauban de l’appui qu'il lui prêtait. 
Pendant qu’il était à Valence à sur- 
veiller les opérations et à suivre les 
négociations entamées avec ces deux 
chefs, il fut attaqué d’une fièvre à la- 


quelle il succomba le 28 sept. 1626, 


à l’âge de 83 ans environ. 
Lesdiguières fut incontestablement 


un des plus grands capitaines de son 
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siècle. « Brave, lit-on dans la Cbro- 


. nologie militaire, mais plus éclairé et 


plus prudent encore, il sçut toujours 
choisir le lieu et le moment de com- 
battre, où, sans exposer ses soldats, il 
éltoit sûr de vaincre. Jamais il ne fut 
ni blessé ni battu; soixante ans de 
succès et de victoires non interrom- 
pues forment l’éloge d’un grand, d’un 
heureux capitaine ; éloge rare, éloge 
unique, et qu'aucun héros ancien ne 
partage avec lui. » 

_ À des talents militaires du premier 


. ordre, il joignait beaucoup de quali- 


tés, mais malheureusement aussi de 
grands vices. Le rapt de Marie Vi- 
gnôon imprime sur sa vie une tache 
ineffaçable, et, sans aller jusqu’à l'ac- 
cuser d’une méprisable hypocrisie à 
l'égard des Protestanis, on doit re- 
connaître que sa foi fut assez tiède 
dans ses dernières années, et que la 
conviction n’entra absolument pour 
rien dans sa conversion. Les écrivains 
protestants l’ont,en général, jugé bien 
sévèrement; Le Vassor, entre autres, 
se laisse emporter par la passion jus- 
qu’à le traiter de scélérat. À notre avis, 
la note secrète dont nous avons déjà 
parlé plusieurs fois, le peint en peu de 
mots sous des traits fort ressemblanis : 


« Lesdiguières, vaillant et heureux, 


grand capitaine, père des soldats, puis- 
sant en sa personne; mais libertin, 
ami de son plaisir plus que dela Cause, 
et d’ailleurs vieux. » 

De son mariage avec Claudine de 
Béranger, morte en 1608, naquirent 
cinq enfants : PHILIPPE, mort jeune; 
Henri-EunanuEL, né le 41 avril 4580, 
qui eut pour parrains Henri de Na- 
varre et Charles-Emmanuel de Savoie 
ef qui mourut à l’âge de 7 ans; — 
MADELAINE, qui épousa, en 1595, 
Charles de Créquy ; — Bonne et CLau- 
DINE, décédées jeunes. Marie Vignon 
lui donna deux filles : FRANÇOISE, qui, 
à l’âge de huit ans, fut fiancée à Char- 
les-René Du Puy-Montbrun, et Ca- 
THERINE. | 

Quoique Créquy professät la reli- 
gion romaine, les enfants qu’il eut de 
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Madelaine de Bonne furentélevés dans 
lareligion réformée. L’aîné, François, 
comte de Sault, jura l’Union à l’As- 
semblée politique de Grenoble. En 
1621, le roi le mit pour gouverneur à 
Saumur, après la brutale expulsion de 
Du Plessis-Mornay, dans l'intention 
d'apaiser Lesdiguières, qui se mon- 
trait irrité de la manière dont on avait 
traité le fidèle serviteur de Henri IV. 
Il professait encore le protestantisme 
et était fiancé à sa tante Catherine, 
qui mourut cette même année. Le se- 
cond CHARLES, seigneur de Canaples, 
r’appartient à l’Église protestante que 
par son baptême, de même que ses 
deux sœurs FRANCOISE, femme de 
Maximilien IT de Béthune, marquis 
de Rosny. et MADELAINE, épouse de 
Nicolas de Neafville, duc de Villeroy. 

Quant à Françoise de Bonne, son 
mariage avec Montbrun fut rompu 
par les soins de Créquy, qui l’épousa, 
apres le décès de sa première femme, 
en 4625, pour que la fortune du con- 
pétable ne sortît pas de sa famille. 

- Nous ne devons pas omettre de dire 
que l’on conserve parmi les mss. de la 
Bibl. nationale ( Anc. Fonds, N° 7113) 
un Traité de la guerre écrit par Les- 
diguières, à la demande de ifenri IV, 
vraisemblablement vers l’époque où 
le roi le créa maréchal de France, ainsi 
que quelques Lettres disséminées dans 
plusieurs volumes du même fonds. 
Quelques autres lettres relatives aux 
affaires du temps, sous le règne de 
Louis XII, ont été imp. en divers re- 
cueils. 

BONNEAU (JEAN), natif de Beau- 
gency. Homme de bien et de savoir, 
Bonneau avait été gagné à la Réforme 
plutôt par l'étude assidue de la Bible 


que par la lecture des écrits des réfor- 


mateurs. Îl différait donc, sur quel- 
ques points, d’opinion avec les fer- 
vents disciples de Calvin; il réprou- 
vait surtout, comme absolument con- 
traire à l'Evangile, le fameux principe 
soutenu par Bèze dans son trailé De 
Hæreticis, ete. Le consistoire s’émut, 
il cita Bonneau à comparaître, et il lui 
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prouva que la doctrine de la punition 
des hérétiques par le magistrat civil 
est conforme aux Livres saints. Bon- 
neau céda sans résistance, et, pour le 
récompenser de sa soumission, on l’en- 
voya, peu de temps après, en 1559, 
exercer les fonctions du ministère e 
Bretagne. | 

Combien Bonneau aurait regretté 
amérement le sacrifice de son opi- 
nion, $’il avait pu prévoir que lappli- 
cation de l’odieux principe serait faite 
dans toute sa rigueur à sa propre fa- 
mille! NS - 

En 1681, Pierre Bonneau, de Bai- 
gneaux, en futla victime. Son zèle pour 
sa religion l’exposa à la brutalité des 
dragons convertisseurs, qui se donné- 
rent, à plusieurs reprises, le cruel 
plaisir de le soumettre à l’action d’un 
feu ardent. C'était une des tortures 
que les bourreaux aimajent à em- 
ployer, et qu’ils employèrent fréquem- 
ment. Parmi ceux qui subirent ce sup- 
plice, Benoît cite Odée de Melle, De- 
lagau, de La Litière près de Saint- 
Sauvant; Ypeau, fermier du sieur de 
La Bessière. Ge dernier, dont deux 
enfanis étaient parvenus à se sauver, 
fut jeté en prison et traité avec une 
rigueur extrême, dans l'espoir que l’a- 
mour filial les ramènerait entre les 
mains des convertisseurs. Quelquefois 
cependant les missionnaires bottés se 
montraient moins farouches; ils se 
contentèrent de dépouiller Jean Barré 
et Jean Autaneau de iout ce qu'ils 
possédaient. | 

De pareils moyens n’étaient propres 
qu’à faire des hypocrites. Ce fut le cas 
pour Jean Bonneau, fils de Jean 


© Bonneau, et pasteur d’Aubusson. À la 


révocation de l’édit de Nantes, ce 
ministre, alors âgé de 51 ans, ne put 
se résoudre à suivre ses collègues 
sur Ja terre d’exil. Îl feignit de se 
convertir, et vint s'établir à Paris, 
où, sous prétexte d’exercer la méde- 
cine , il se faisait un devoir de visiter 
les Protestants malades, moins pour 
soulager leurs douleurs physiques 
que pour leur porter des consolations. 
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Il échappa longtemps aux argus de Ja 
police, qui pourtant traquaient les Ré- 
formés comme des malfaiteurs ; mais 
il finit par être découvert. On trouva 
dans sa chambre « quantité de livres 
hérétiques, » et on le jeta dans les ca- 
chots de la Bastille, le 22 mai 4700. Il 


n’en sortit plus, parce que, personne . 


ne le réclamant, c'eût été l’exposer, 
dans l’état où le réduisaient des infr- 
mités continuelles, à mourir sans se- 
cours, que de lui rendre la liberté. 
« Comme le despotisme est humain! » 
s’écrie, après avoir rapporté ce fait, 
l’auteur des Mémoires de la Bastille. 

BONNEFOI (ÆEnneuonp), né à 
Chabeuil, dans le Valentinois , le 20 
oct. 1536, mort à Genève, lu 8 fév. 
4574. 

Jurisconsulte consommé, {rès-versé 
dans l’hébreu, le grec et le latin, qu’il 
avait appris sans maître, et possédant 
même quelques connaissancés en mé- 
decine, Bonnefoi fut appelé, à peine 
àgé de 26 ans, à remplir une chaire 
dans l’université de Valence, et il ac- 
quit en peu de temps une réputation 
telle que le célèbre Cujas; son colliè- 
gue, disait que, s’il avait à se choisir un 
successeur, 11 neconnaissait que Bon- 
nefoi qui pût le remplacer. Sa piété et 


l'intégrité de ses mœurs rehaussaient 


encore son savoir. Toutes ces qualités 
ne lui eussent pas sauvé la vie au 
massacre de la Saint-Barthélemy, si 
Cujas ne J’avait fait évader avec Jo- 
seph Scaliger. Bonnefoi se retira à 
Genève, où on lui donna, en 4575, une 
chaire de droit avec des lettres de 
bourgeoisie. 

On à de lui un traité plein d'une 
érudition solide et profonde sur le 
droit civil et canonique de l’Église 
d'Orient, sous le titre de Juris orien- 
talis imperatorii et pontificii lib. LIT, 
digesti ac notis illustrati el nunc pri- 
mün in lucem cditi, grœcè, cum latiné 
interpret., Henric. Stephan.; 4573, 
in-8°, — Le premier livre de cet ou- 
vrage fort rare renferme une collection 
des lois des empereurs depuis Héraclius 
jusqu’à Michel Paléologue ; le second 
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contient les sanctions des archevêques 
de Constantinople ; le troisième se 
compose d’un recüeil d’épîtres et de 
sentences de quelques patriarches ou 
Pères de l'Eglise. Ne | 

Selon Allard, Bonnefoi a laissé aussi 
un Recueil d'œuvres latines, et Séne- 
bier nous apprend que l’on trouve 
une de ses letires dans les Paradoxes 
de Laurent Joubert. 

Dans le mème temps qu’Ennemond 
Bonnefoi, vivait dans le Velay un 
autre Bonnefoi, avec lequel on ne 
doit pas Le confondre. Vicaire de Saint- 
Voy, ce dernier embrassa également 
la Réforme, et se réfugia à Genève. 
Plus tard le consistoire jugea à pro- 
pos de le‘renvoyer dans sa cure, où il 
obtint de si grands succès, que « tous 
ceux de cette paroisse, lit-on dansles 
Mémoires de Charles IX, en nombre de 


huit cents familles, tous laboureurs, 


s’esioient rangez à la religion. » Les 
persécutions dispersèrent cette com- 
munauté en 1573. 

BONNEFO!E (Nicozas DE), baron 
de BRETAUVILLE, colonel d’un régiment 
d’infanterie. En 1570, Bretauville 
combattit dans l'Angoumois et la Sain- 
tonge. En 1574, il contribua à la prise 
de Pons, de Royan et de plusieurs 
autres villes. Gouverneur de Boute- 
ville, à sept lieues d'Angoulême, en 
4575, il eut le bonheur de s'emparer 
de Besme, à son retour d’Espagne, 
où il avait été envoyé par le duc de 
Guise. Ami de Coligny, Bretauville 
était décidé à venger la mort de l’a- 
miral sur son assassin; cependant 
Besme lui ayant offert la liberté du 
brave Montbrun en échange de la 
sienne , il accepta un arrangement 
que la haine de Henri IT ne voulut 
point ratifier. Selon Bèze, d’Aubigné 
et La Popelimière, Besme parvint alors’ 
à corrompre un soldat de la garnison, 
qui lui fouënit un cheval et un pisto- 
let. Instruit de son évasion, Bretau- 


ville le poursuivit seul, n’ayant que 


son épée, et il ne tarda pas à l’attein- 
dre. « Tu sais que je suis un mauvais 
garçon, » lui cria.lc fugitif en déchar- 
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geantsur lui son pistolet, et à l'instant 
il tomba percé de part en part par 
Bretauville, « tellement qu’il demeura 
sur {a place, où il fut achevé par les 
$oldats sortis de Bouteville. » Son 
corps, rendu aux Catholiques, obtint 
les honneurs de la sépulture. De Thou, 
Varillas et Mézerai rapportent cet 
événement avec des circonstances dif- 
férentes. [ls prétendent que la garni- 
son de Bouteville offrit aux Rochei- 
lois de leur vendre le prisonnier, 
pour qu'ils en fissent justice; mais 
que La Noue s'étant opposé à la con- 
clusion du marché, Bretauville, qui 
ne voulait pas que l’assassin de son 
ami pût recouvrer la liberté au prix 
d’une rançon, comme un loyal guer- 
rer, imagina de le laisser évader pour 
avoir un prétexte de le tuer. Le carac- 
tère du gouverneur de Bouteville nous 
est {rop peu connu pour que nous 
osions prononcer entre ces historiens. 

En 1580, Bretauville contribua à la 
prise du Brouage. En 1595, il assista 
à l’Assemblée politique de Mantes. En 
1596, il se présenta à celle de Loudun 
et jura l'Union comme gouverneur de 
Pons. Pour mettre la ville dont la 
garde Îui était confiée à l'abri de 
toute surprise, il y fit élever uu 
fort que le roi donna l’ordre de démo- 
lir. Comme les fortifications avaient 
été faites à ses frais, il réclama de 
l’Assemblée de Châtellerault le rem- 
boursement de ses avances, ainsi que 
la paie de sa garnison. Justice ne lui fut 
pas rendue de son vivant, car ses fils, 
dont l’un est cité, sous le nom du ca- 
pitaine Nueil, dans les actes de l’As- 
Semblée de Saumur, poursuivaient en- 
core ses réclamations plusieurs an- 
nées après sa mort, arrivée en 4607, 
comme nous l’apprend une lettre de 
Henri IV à Sully où on lit : « Mon 
any, Bretauville est enfin mort. » — 


Nicolas de Bonnefoi avait épouséLouise 


de Polignac. Il y a apparence qu'un 
Jean de Bonnefoi, sieur de Bretau- 
ville, et un Nicolas de Bonnefoi, dont 
jes noms figurent dans le registre des 
paptèmes de l’église de Pons, vers 
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1650, étaient ses fils; mais rien ne 
nous indique si un lien de parenté 
quelconque le rattachait à Colin de 
Bonnefoi, seigneur de Montauriol, 


arrêté comme suspect à Toulouse en 


1568. 

BONNEL (CnarLes), consul d’Is- 
soire en 1540. A cette époque la re- 
nommée avait apporté jusque dans les 
montagnes delAuvergne le bruit dela 
révolutionreligieuse opéréeen Allema- 
gne par Luther. L'opinion était diver- . 
sement agitée : siles uns ne répétaient 
qu'avec horreur le nom de l’héré- 
siarque, d’autres, et de ce nombre 
était Bonnel, ainsi que son collègue 
Jean Vial, désiraient ardemment s’in- 
struire plus à fond des doctrines nou- 
velles avant de les condamner. Un en- 
tretien qu'eurent les deux consuls 
avec un moine jacobin que le même 
désir avait conduità Wittemberg, suf- 
fit pour les gagner à la Réforme. Ils 
choisirent le jacobin pour précher le 
Carème. {.e premier sermon du réfor- 
mateur, quelque soin qu'il apportät 
d’ailleurs à voiler ses opinions, excita 
un violent tumulie et le lieu saint se 
changea en champ de bataille. Cepen- 
dant un assez grand nombre de per- 
sonnes se rangérent de son parti. Non- 
seulement Île protestantisme trouva 
beaucoup de seciateurs dans le cou- 
vent d’fssoire, mais il se olissa même 
jusque dans la maison de l’évêque, 
dont un des parents, le sieur d’Auzat, 
se déclara réformé sur son lit de mort. 
Malgré le zèle de Lecourt, de Jac- 
ques Bonnel, de Raymond Chabriez, 
de George Pegot et de quelques au- 
tres de ses confrères, le moine jaco- 
bin dut sortir de la ville et se retirer 
à Genève, d’où il écrivitaux deux con- 
suls une exhortaiion pressante à per- 
sévérer dans la foi et à répandre la 
bonne nouvelle. Ils s’y employèrent 
avecardeur, et de jour en jour la doc- 
trine protestante compta plus de sec- 
tateurs, en dépit des arrestations et 
des supplices. : 

M. Imberdis, auteur d’une bonne 
Histoire des guerres religieusesen Au- 
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vergne, nous apprend que Charles 
Bonnel laissa deux fils, nommés l’un 
ÉTIENNE, l’autre Gounon. Etienne ne 


montra pas moins dezèle que son père 


pour la cause protestante. La guerre 
s'étant rallumée après la Saint-Bar- 
thélemy, il organisa avec Méplain, 
Florat, Sébastien Arnaud et Jacques 
Prieur, habitants riches et considérés 
d’Issoire, une conspiration dans Je but 
de livrer la ville au fameux capitaine 
Merle. L'entreprise réussit, et Issoire 
tomba au pouvoir des Protestants, le 
_45 oct. 4575. Peu de temps après, 
Bonnel fut atteint d’un coup de feu 
près de Brioude et mourut des suites 


de sa blessure. Petit de taille, mal 


fait, d’une maigreur extrême, d’une 
apparence maladive, le teint plombé, 
les veux petits, creux etvoilés, le front 
étroit, le nez crochu, ce n’est point 
ässurément à ses avantages extérieurs 
qu'il dut l'influence dont il jouit; 
ce n’est pas non plus à son élo- 
quence, Car sa parole lente et embar- 
rassée se prêtait mal à l'expression de 
ses pensées. Son indomptable énergie 
le plaça seule au premier rang dans 
les circonstances les plus critiques. 

Son frère Gounon, membre du con- 
sistoire d'Issoire et consul en 4577, 
périt sur le gibet lorsque les Catho- 
liques s’emparèrent de Ja ville. 

BONNE'T, nom fréquemment cité 
dans les annales du protestantisme, 
Faute de documents authentiques et 
suffisants, dresser une généalogie 
exacte de la famille, ou plutôtdes famil- 
les qui l'ont porté, est impossible ; nous 
établirons, pour mettre quelque clarté 
dans cet article, une classification pu- 
rement géographique des Bonnet sur 
qui nous possédons des renseigne- 
ments un peuétenduset plus ou moins 
satisfaisants. 


Ï. BONKET DE L’AUNIS. 


” Cette branche nous offre un homme 
de guerre et plusieurs pasteurs. 
Le capitaine Bonnèt s’empara de 
Melle en 1575, et servit au siége de 
Lusignan en 4574. Il continua à com- 
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battre en Aunis en 1575, et contribua 
à la prise de Suaint-Jean-d’Angle. En 
4577, 1l était gouverneur de Melle, 
lorsque les Catholiques commandés 
par le duc de Mayenne se présentè- 
rent sous les murs. La faiblesse de sa 
garnison ne lui laissant aucun espoir 
de se défendre avec succès, il se ren- 
dit à des conditions honorables. En 
1585, sous les ordres de Condé, il 
prit part à la fatale expédition d’An- 
gers, puis il se joignit à d’Aubigné et 
laida à emporter l’abbaye de Saint- 
Maur; mais l’année suivante, il fut 
défait par Dampierre. Les historiens 
ne nous apprennent rien de plus sur 
son compte. 

En 1605, l’église de Saujon était 
desservie par Paul Bonnet, petit-fils 
probablement de Bonnet, ministre de 
Brizembourg en 1576, et fils du pas- 
teur de Saintes. Paul Bonnet fut dé- 
puté par [a Saintonge aux Synodes 
nationaux de Saint-Maixent et de Pri- 
vas. Dans l’intervalle, en 1611, 1l fut 
envoyé par le colloque des Isles à l’as- 
semblée provinciale de la Saintonge 
(Fonds de Brienne, N° 210), qui se tint 
à Saint-Jean-d’Angély, sous la prési- 
dence de Rohan, et il fut chargé par 
l'assemblée de Îla représenter avec 
Montausier à l’assemblée provinciale 
du Poitou, où l’on devait s'entendre 
sur l'exécution du règlement général 
dressé par l’Assemblée politique de 
Saumur. En 1615, le pasteur de Sau- 
jon fut député de nouveau à l’Assem- 
blée politique de Grenoble. Ces diver- 
ses missions prouvent qu’il jouissait 
d’une bonne réputation et d’une cer- 
taine influence. Quel peut done être 
le crime qui le fit suspendre par le 


colloque de sa province? Il ne devait 


pas être bien grave, puisque le Synode 
nationa] de Vitré, auquel il en appela, 
reconnu son innocence, en lui inter- 
disant toutefois l'exercice de son mi- 
nistère dans l’Aunis et la Saintonge, 
arrêt qui futconfirmé par celui d’Alais. 


IT. BONNET DE LA BOURGOGKE. 


Bonnet, né à Mâcon, de l’une des 
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plus anciennes familles de cette ville, 
embrassa les principes de la Réforme 
à peu près à l’époque du supplice de 
Jean Cornon, cultivateur dela Bresse, 
brûlé vif dans cette ville au mois de 
juin 1535. Bonnet se voua au minis- 
tère évangélique. Après avoir desservi 
pendant plus de vingt ans différentes 
églises, 1l fut appelé à remplir les 
fonctions pastorales à Mâcon, où, à la 
sollicitation de René Gassin, gentil- 
homme du Languedoc, il fonda, en 
4559, une église qui prit de tels dé- 
veloppements, qu’il fallut bientôt lui 
adjoindre deux collègues, Pasquier et 
Jacques Solte. C'était un homme d’une 
grande érudition et de vie irrépré- 
hensible ; mais ses vertus ne purent 
le sauver de la plus horrible mort. 
Les Catholiques s’étant introduits ‘par 
surprise dans la ville, pendant Pab- 
sence de Ponsenat, en 1565, le pillage 
et le meurtre y entrèrent à leur suite. 
Deux cent trente ans plus tard, Car- 
rier ne fut à Nantes que l’atroce pla- 
glaire du seigneur de Saint-Point à 
Mäcon. Les victimes furent nombreu- 
ses; Crespin cite, parmi ceux qui per- 
dirent la vie, le contrôleur du domaine 
Huguant, Farrezier, riche marchand 
estimé même de ses concitoyens ca- 
tholiques, et le pasteur Bonnet, dont 
nous le Jeisseronsraconter le martyre, 
en abrégeant un peu son récit. « Ils 
le pourmenèrent avec mille moque- 
rles, nazardes et coups de poin par les 
carrefours, crians que qui voudrait 
venir ouir prescher ce dévot et sainct 
personnage eust à se trouver au lieu 
et place de l’Escorcherie, Ja où ayant 
élé mené, il les pria seulement de lui 
permettre de prier Dieu avant que 
mourir; sur quoy aprèsqu'ils luieurent 
coupé la moitié du nez et l’une des 
oreilles, lui disant : Prie maintenant 
tant que tu voudras, et puis nous t’en- 
voyerons à tous les diables, il se mit 
à genoux levant. les yeux au ciel, et 
priani d’une telle constance que mes- 
mes aucuns des bourreaux s’en alle- 
rent gémissans. Comme un capitaine 


passant par là eust crié aux soldats, 
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disant : Laissez ce misérable de par le 
diable, l’un d’eux le prenant par la 
main le mena aux bords de la Saône, 
et là, feignant le vouloir laver, le mit. 
sur un petit bateau où il ne fust plus- 
tost qu’on le renversa dans la rivière 
et on l’acheva à coups de pierres, le 
tout à la vue d’aucuns de la Religion, 
prisonniers en un certain logis qui 
n’eurent jamais le cœur d'offrir ran- 
çon pour lui, qui estoit toutefois le. 
moyen de lui sauver la vie. » Son col- 
lègue Pasquier fut plus heureux. Ta- 
vannes l’arracha à ses meurtriers et 
se contenta de le retenir dans une 
dure prison, ainsi que l’élu Tovillon, 


Vavocat Diger, le receveur Olivier 


Dagonneau, Chaynard, Vincent Pris- 
que, Thibaut Corlier, Bernard Che- 
nevis et Jean Jaubert, même après la 
publication de l’édit de pacification, 
qui fut fort mal exécuté en Bourgogne: 
« On nelaissoit pas, dit abbé Agut, de 
faire exécuter par la main du bourreau 
tous ceux qu’on sçavoit avoir eu part 
à la dernière prise de la ville [Mâcon]. » 
C’est ainsi que Goberon, maçon de 
Davayé, fut pendu. 

Plusieurs pasteurs du Dauphiné du 
nom de Bonnet peuvent avoir appar- 
tenu à cette famille. 


IT. BONNET DE PROVENCE. 
Cette famille, beaucoup plus connue 
que les précédentes, était originaire 
de Rome. Elle se réfugia en Provence 
pour cause de religion, au rapport de 


 Manget. 


Pierre Bonnet, né à Vantou, en 
1595, fut quelque temps médecin du 
duc de Savoie Charles II. Fatigué de 
la Cour et de ses intrigues, il se retira 
à Lyon, où lui naquit, en 1586, un fils, 


nommé ANDRÉ, qui exerça la même 


profession que son père et avec non 
moins de succès (1). Pour échapper 


(4) M. Galiffe, dont nous n'avions pu jus- 
qu'à ce jour nous procurer l'ouvrage, nous 
apprend, dans ses Notices généalogiques (Gén , 
1836, in-8°), que la femme de Pierre Bonnet 
se nommait Françoise Berjon, de Lyon, e: 
qu'il en eut, outre André, Jacques, chirurgien; 
Sara, femme de Léonard Girard, lyonnais 
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aux persécutions religieuses, André 
Bonnet se rendit à Genève avec les 
quatre filles qu’il avait eues de sa pre- 
mière femme, Michelette Frelon. 1 y 
épousa en secondes noces, en 1612, la 
nièce du cardinal Pinelli Borzont, qui 
lui donna deux fils, JEAN et THÉOPHILE, 

Né en 1615, Jean Bonnet n'avait 
point encore atteint sa vingtième an- 
née, lorsqu'il fut reçu docteur en mé- 
decine. Ii acquit en peu de temps une 
réputation d’habileté qui le força, se- 
lon l’expression de Manget, à mener 
une vie presque nomade. Plusieurs 
fois il fut appelé dans les pays étran- 
gers pour y donner ses soins à des 
personnes de distinction. Ce fut ainsi 
qu'ilfit, en 1668, un voyage en France, 
et passa plusieurs mois à Orléans et à 
Paris. Il mourut à Genève le 25 déc. 
1688, à l’âge de 75 ans. De son ma- 
riage avec Anne Du Port, fille de Jacob 
Du Port, sieur de Boismasson , et de 
Jeanne Du Chesne, dame de La Vio- 
Jette, naquirent plusieurs enfants, dont 
les deux aînés, ANDRÉ et JEAN-AN- 
TOINE, furent aussi des médecins célè- 
bres. Le dernier, mort en 1712, laissa 
de son mariage avec Madelaine Du- 
Jour Pélissariun fils, nommé JAGQuEs- 
ANbRÉ, docteur en droit et en méde- 
cine, qui futle dernier rejeton de cette 
branche. | 

Falconnet attribue à Jean Bonnet un 
Traité de la circulation des esprits 
animaux (Paris, 1682,1in-12), où l’au- 
teur, appliquant au corps humam les 
principes de Descartes, explique par 
des tourbillons le mouvement perpé- 
tuel des humeurs. C’est un ouvrage 
indigne d’un praticien aussi renommé, 
et nous consentirons sans peine à le 
restituer, avec les auteurs du Journal 
des Savans, à un religieux de.la con- 
grégation de Saint-Maur, qui porta le 
même nom. Jean Bonnet n’a donc rien 
écrit, non plus que ses fils. Il avait 
commencé un traité De catärrhis, 
réfugié ; Marthe, femme de J. Dupré,de Lyon, 
également réfugié, puis de Jacq. Charbonnier, 


de Ghâtillon-sur-Seine; Susanne, femme de 
Constantin Zobi. 
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qu’il abandonna lorsqu'il eut connais- 
sance de celui que Schneïder avait pu- 
blié sur le même sujet. | | 
Son frère Théophile, au contraire, 
ést surtout connu par un grand nom- 
bre d'ouvrages très-remarquables. Né 
à Genève, le 8 mars 1620, il fit de 
bonnes études dans sa patrie et dans 
les plus célèbres universités. Après 
avoir pris le bonnet de docteur, en 
4643, il se livra à la pratique de son 
art et acquit une grande réputation. 
Pendant quelque temps, il fut méde- 
cin du duc de Longueville, souverain 
du comté de Neuchâtel; maïs une 
surdité l’ayant obligé de renoncer à la 
pratique, il se consacra tout entier à la 
composition de ses précieux recueils. 
Ses ouvrages, en effet, sont moins des 
livres originaux qué des compilations; 
des extraits, des traductions. A peine 
trouve-t-on, dans la plupart, quel- 
ques observations et quelques ré- 
flexions qui lui soient propres. Tels 
quels, ils ont été et peuvent être en- 
core fort utiles, en tant qu'ilstiennent 
lieu d’une nombreuse bibliothèque. 
.. LL Pharos medicorum, id est, Cau- 
tiones, animadversiones et observa- 
tiones practice ex operibus Gulielmi 
Ballontii eructæ, ordini practico tra- 
ditæ et libris X comprehensæ, Gen., 
1668, 2 vol, in-12; trad. en angl., 
Lond., 1684, in-foi. Cette édit. s’élant 
promptement épuisée, Bonnet en don- 
na üuneseconde, considérablementaug- 
mentée, sous ce titre: Labyrinthime- 
dici extricati,sive Methodus vitando- 
rum errorum quiin praxt oCCurrunt. 
Additus est Septalii tractatus de nœ- 
vis, Gen., 1687, in-4°. — Le but de 
l’auteur est de garantir les médecins 
des erreurs dans lesquelles il les avait 
vus tomber souvent, Après leur avoir 
recommandé la sincérité, le désinté- 
ressement , l’éloignement de toutes 
sectes, il s’occu pe de l’usage des jus de 
viande, qu'il proscrit; de celui des 
narcotiques, qu’il redoute; de celui du 
lait, qu’il recommande. Il traite en- 
suite de la saignée, des fièvres et de 
différentes espèces de maladies. Au 
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jugement di la Biogr. univ., cet ou- 
vrage, quoiqu il ne soit pas se inté- 
rêt, est bien loin d’être une source 
aussi précieuse que celui de Baillou, 
son modéle. . | 

II, Th. Turgueti de Mayerne trac- 
tatus de arthritide, unà cum ejusdem 
aliquot consiliis medicinalibus, Gen., 
1671,1674, in-12; Lond., 1676, in-8°. 

HI. de. Rohaulti tract. physicus , 
Gen., 1674 (1675, selon Ghaufepié ], 
in-8° ; Lond.. 1692. 

. IV. Pr odromus anatomiæ praclicæ, 
sive De abditis morborum causis, ex 
cadaverum dissectione revelatis. Li- 
bri I pars I, De doloribus capitis ex 
illius aperfione manifestis, Genève, 
1675, in-8°. — Cet ouvrage, loué par 
Haller, a été fondu dans le: suivant: | 

V. Sepulchretum, sive Anatomia 
praclica ex cadaveribus morbo dena- 
lis, proponens historias et observa- 
iones oimnium penè humani corporis 
affectuum, ipsorumque causas recon- 
ditas revcians, Gen., 1679, 2 vol. in- 
fol.; 2° édit., Gen., 4700, 5 vol. in- 
fol. __Cet ouvrage, que Haïler qualifie 
d'immortel, et dont Boërhaave préten- 
dait qu'aucun médecin ne pouvait se 
passer, a mérité à Bonnet le titre de 
créateur de l’anatomie pathologique. 
Gest un recueil d’un nombre progi- 
gieux d'observations, accompagnées 
de courts commentaires. Le 4er livre 
traite des maladies de la tête ; Le 2°, des 
maladies de la poitrine ; le 3°, des ma- 
ladies du bas-ventre ; le 4°, des fièvres, 
des maladies externes et de celles des 
extrémités. « On désirerait dans l’ou- 
vrage de Bonnet, lit-on dans la Biogr. 
univ., moins d’inexactitude, un meil- 
leur choix d’observations, moins de 
détails superflus, plus de saine criti- 
que. » Îl est certain que Morgagni a 
fait mieux ; mais on ne doit pas oublier 
que Bonnet s’est frayé la voie dansun 
champ inexploré avant lui. 

VI. Cours de médecine et de chirur- 
gte, Gen., 1679; 2 vol. in-4°, ou 4 vol. 
1fi-4e, selon Carrère. — Recueil des 
écris dé plusieurs auteurs estimés. 

VIL. Mercurius compilañitius, sive 
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Index medico-practicus, Gen., 1682 
[1685 ; selon Carrère ], in-fol.; trad. 

en angl., Lond.; 1634.— Recueil non 
seulement de remèdes , mais encoïe 
d’obsérvaiions des plus habiles méde- 
cins sur chaque espèce de maladie. 

L’ouvr age est divisé en 20 livres. Les 
18 premiers iraitent des maladies en 
particulier, par ordre alphabétique ; le 
19° indique les remèdés, le 20° expose 


les devoirs du médecin. 


VIITL. Zodiacus medico-gallitus, trad: 
du journal de Blegny, ientionhé par 
la Biogr. univ. 

IX. Medicina septentrionalis volla- 
titia, Gen., 1684 et 86, 2 vol. in-fol. 
— Recueil des obser vations les plus 
curieuses faites en Aflemagne, en Da- 
nemark et en Angleterre ; “clässées | 
d’après la méthode de Scheñckius. Le 
4er livre traite des maladies de la tête ; 
le 2°; des maladies de là poitrine ; é 
3° de celles du bas-ventre ; le 4°; des 
maladies des femmés ; le Be , des fiè- 
vrés ; le 6°, des maladies exter nes et 
de celles des extrémités ; le 7° sert de 
suppl. aux précédents ; le 8° contient 
un abrégé dé physiologie, de séméio- 
logie, d'hygiène et de thérapeutique. 

%. "Épitome operüm Senrierli, Gen., 
4685, in-fol. — Cité par Haller: 

XI. Polyalthes, sive Thesaurus me- 
dico-practicus ex quibuslibet rei me- 
dicæ scriptoribus coïgestus, Gén... 
Hällér éi 
cite une édit de Gen., 1699, in-fol.— 
Recueil de tout ce qué les médécins, 
tant anciens que modernes, ont püblié 


. dé plus important sur les maladies ét 


les moyens de les guérir, âccompagné 
des réflexions et des propres observa- 
tions de Bonnet, Îl à pris pour texte 
la pratique de Johnstoi. 

La Biogr. univ. attribue en oùtre, 
à Bonnet, üne Bibliot. de médecine 
et de chirurgie, Gen.,.1670; 4 vol., 
dont aucune autre de ses biographies 
ne fait mention. 

Théophile Bonnét mourut lé 29 
mars 1689. Manget faitde lui cet éloge: 
Vir erat in omni litieraturé vers 


| tissimus, rèrum anliquarum ef nova- 
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rum callentissimus, laboris palientis- 
simus, subacli judicii, tenacissimæ 
nmemoriæ, religionis amans et viT- 
tutis rigidus satelles. 

Il avait épousé Jeanne de Span- 
heim , dont il laissa deux fils. L'aîné, 
 Frénéric, grand littérateur et profond 
numismate, né en 4652, mort en 
4694, fut employé pendant douze 
ans dans des affaires d’État, par les 
rois d'Angleterre Charles IT, Jacques Il 
et Guillaume, aïnsi que par les rois 
de Prusse Frédéric-Guillaume et Fré- 
 déric. Le second, Louis-FRÉDÉRIC, 
seigneur de Saint-Germain, docteur 
en droit et en médevcine, membre de 
la Société royale de Londres et de l’A- 
cadémie de Berlin , né en 1670, mort 
en 4761, fut, pendant vingt-trois ans, 
ambassadeur de la Prusse en Angle- 
terre. De retour dans sa patrie en 
4721 , il fut nommé conseiller en même 
temps que le roi de Prusse le créa 
conseiller intime et l’anoblit lui et ses 
descendants. Îl épousa, en 1724, Su- 
sanne Du Pan Rilliet, dont il eut Fré- 
DÉRIC-GUILLAUME , premier syndic, 
mort en 1788, DOROTRÉE-SOPHIE, fem- 
me d'Antoine Maurice, professeur en 
théologie, et ADRIENNE, épouse du ca- 
pitaine Ami Le Fort. 


IV. BONNET DE IOLLANDE. 


De quelle province de la France 
était originaire la famille Bonnet que 
la Saint-Barthélemy dispersa en Suisse, 
en Allemagne, en Hollande et en An- 
gleterre ? Était-elle alliée à l’une des 
précédentes ? Ces questions que nous 
nous sommes posées, NOUS n'avons pu 
les résoudre, malgré toutes nos re- 
cherches. Nous avons trouvé seule- 
ment que deux hommes éminents à 
divers titres descendaient de deux 
branches de cette famille établies, 
l’une à Genève, l’autre dans les Pro- 
vinces - Unies. Nous voulons parler 
du célèbre philosophe et naturaliste 
Charles Bonnet et du grand théologien 
Gisbert Bonnet. Occupons-nous d’a- 
bord du dernier. 

Au commencement du xvu‘ siècle 
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vivait à Hambourg Hans Bartels Bon- 
net. Son frère, qui habitait l’Angle- 
terre (4), l'ayant appelé auprès de lui, 
il partit pour l'aller trouver; mais une 
tempête l’ayant forcé de relâcher à 
Naarden, il résolut de s’y fixer. Il ne 
tarda pas à se concilier l'estime et 
l'affection de ses nouveaux concitoyens 
qui le choisirent pour remplir diffé- 
rentes fouctions et finirent par Île 
nommer bourgmestre. En 1672, la 
fortune lui offrit l’occasion de leur té- 
moigner sa gratitude, en leur obte- 
nant des Français une capitulation 
honorable. Son fils aîné, nommé Bar- 
THÉLEMY, laissa sept enfants, dont le 
cinquième, appelé Trmon, eut quatre 
fils. Le second, Paux, fut pasteur à 
Amsterdam, et publia des ouvrages 
de théologie dont la grande Encyclo- 
pédie d’Ersch et Gruber, où nous pui- 
sons ces renseignements, ne donne 
pas les titres. Le quatrième, GISBERT, 
né en 1723, fut un des plus illustres 
théologiens réformés de la Hollande 
dans le xvr11° siècle. Prédicateur suc- 
cessivement à Amersfort, à Rotterdam 
et à La Haye, il fut nommé, en 1761, 
professeur à Utrecht, et pendant qua- 
rante-quatre ans il remplit cette place 
avec éclat. On avait pu juger de ce qu’il 


serait un jour par le talent avec lequel 


il avait soutenu ses thèses. Plus tard, 
ses discours académiques et d’autres 
écrits confirmèrent la haute opinion 
que l’on avait conçue de lui. Parmi 
ses discours académiques, on cite sur- 
tout celui qui a paru’ en 1766, sous 
le titre De tolerantià circà religionem 
et qui est destiné à servir. de réfuta- 
tion au traité de Voltaire sur la tolé- 
rance. Sans pousser l’exclusivisme 


‘jusqu’à refuser l’entrée dü paradis 


aux sectateurs d’nne autre commu- 
nion, Bonnet soutient qu’il est néces- 
saire d'établir une distinction dans 
la tolérance, et qu’elle ne doit pas 


(1) Le nom de Bonnet se rencontre fréquem- 
ment dans Les registres de l'église francaise de 
Thorpe.Deux Bonnet, Jean et Pierre, furent, eu 
4763 et 1766, nommés directeurs de l'hôpital 
des Réfugiés, à Londres, 
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étre aussi large dans une église qu’en- 
tre les différentes églises, une trop 
grande liberté d'opinion étant tou- 
jours nuisible à une religion. Posant 
en principe qu'un pasteur qui n’ad- 


met pas dans son entier la profession . 


de foi de l’église dont il est membre, 
est obligé par l'honneur de renoncer 
a ses fonctions, il en conclut que les 
ministres de la Hollande ne seraient 
pas des personnes honorables s'ils 
n'étaient pas orthodoxes. Cet écrit fut 
combattu par un avocat de Groningue. 


Bonnet répondit par une nouvelle dis-_ 


sertation Sur a tolérance ecclésias- 
tique (Utrecht, 1770), qui mérite en- 
core aujourd'hui d’être lue. De ses 
autres ouvrages d’érudition, l'Ency- 
clopédie ne cite qu’un Commentaire 
sur PEcclésiaste, qui a eu plusieurs 
édit., et un Commentaire sur l’Épiître 
aux Hébreux, sans aucune autre indi- 
cation. 

Non moins distingué comme pré- 
dicateur que comme professeur, Bon- 
net, par ses leçons et par son exem- 
ple, a exercé la plus henreuse in- 
fluence sur l’éloquence de la chaire en 
Hollande. S'élevant au-dessus des pré- 
jugés de son siècle, il'avait pris dans 
sa jeunesse des leçons de déclamation 
d’un acteur célèbre, et il en avait pro- 
fité. On a de lui quatre recueils 
de sermons : Leerredenen, publiés à 
Uirecht, en 1774, 1716, 4788 et 
1792. Une 3e édit. du premier re- 
cueil a été donnée en 1782. Sur la fin 
de sa vie, il eut encore avec Paul 
van Hemerc une dispute sur l’autcrité 
de la raison en matière de foi, et pu- 
blia à ce sujet quelques écrits. Il mou- 
rut à Utrecht, le 3 fév. 1805. 


V. BoxNET DE GENÈVE. 


La branche de cette famille qui s’é- 
tablit à Genève a aussi payé sa detie 
de reconnaissance à sa patrie d’adop- 
tion par les services que plusieurs de 
ses membres rendirent à larépuhlique 
dans différents emplois, et surtout par 
ja gloire que la célébrité de Charles 
Bonnet à fait rejaillir sur elle. 
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Charles Bonnet naquit à Geneve le 
13 mars 1720. Son père prit un soin 
particulier de sa première instruction; 
mais les progrès de Bonnet ne répon- 
dirent pas à son attente. Une surdité 
quise manifesla dés son enfance aug- 
menta encore les difficultés de ses étu- 
des classiques. Sentant la nécessité de 
substituer l’éducation domestique à 
Péducation publique, son père s’oc- 
cupa de chercher un instituteur qui 
comprit le rôle qu'il avait à remplir, 


et 1l fut assez heureux pour en ren- 


contrer un. Sous Ja direction de ce 
maître habile, les progrès du jeune 
Bonnet annoncérent. bientôt un génie 
supérieur. Ses parents le destinaient à 
la jurisprudence ; maisles formes com- 
pliquées de la procédure, les arguties 
dont les codes abondent offrirent peu 
d’attrait à un esprit naturellement 
porté vers l’étude de la nature. La lec- 
ture du grand ouvrage de l’abbé Plu- 
che détermina sa vocation. Un jour 
qu’il y lut l’histoire de l’industrie sin- 
gulière du formica-leo, il en fut si vi- 
vement frappé, qu’à l'instant il se 
mit avec une ardeur infatigable à là 


. recherche de ce curieux insecte. 1l en 


trouva d’autres qui ne l’atiachérent 
pas moins. La lecture de Réaumur le 
confirma dans ce goût, et à seize ans 
il était naturaliste. | 

À vingt ans, il avait fait sa belle dé- 
couverte de la fécondité des pucerons, 
sans accouplement préalable, pendant 
plusieurs générations. « Neuf géñéra- 
tions de vierge en vierge, dit Cuvier 
dans son loge de Bonnet, étaient 
alors une merveille inouïe; mais l’ad- 
mirable patience qu’unsi jeune homme 
avait mise à Ja constater, toutes les 
précautions, toute la sagacité qu’il 
avait fallu, n’étaient pas moins mer- 
veilleuses. » L'Académie des sciences 
l'inscrivit parmi ses correspondants, 
et, à son exemple,-la Société royale de 
Londres se l’associa. | 

Cependant Bonnet n'avait pas re- 
noncé à poursuivre ses études de ju- 
risprudence. {1 prit le grade de doc- 
teur en droit en 1743; mais, aban- 
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donnant dès lors cette carrière, il se 
livra toutentier à son penchant favori. 

Abraham Trembley ayant fait vers 
ce temps la découverte de la reépro- 
duction à l'infini du polype par la 
section, Bonnet essaya celte opéralion 
sur beaucoup de vers et d'insectes, et 
il s’assura que plusieürs de ces ani- 
maux, comme les vers de terre et 
d’eau douce, partagent avec le polype 
cette merveilleuse propriété. Îl con- 
sisna le résultat de ses expériences 
étonnantes dans son Traité d’insecto- 
logie (Paris, 1745, 2 vol. im-8° ; trad. 


en allem., Halle, 1773). Poursuivant 


le cours de ses recherches dans cette 
voie, « non-seulement, dit Cuvier, 
il retrouva au plus haut degré dans 
les végétaux cette force de reproduc- 
tion, par laquelle de chaque partie 
séparée d’un corps organisé peut à 
chaque instant renaître le tout; ïl fit 
principalement remarquer cette action 
mutuelle du végétal et des éléments 
environnanis, si bien calculée par la 
nature que, dans une multitude de 
circonstances, il semble que Ja plante 
agisse pour sa conservation avec sen- 
sibilité et discernement. Ainsi il vit 
les racines se détourner,se prolonger 
pour chercher une meilleure nourri- 
ture ; les feuilles se tordre quand on 
leur présentait l’humidité dans un 
sens différent du sens ordinaire; les 
branches se redresser ou ‘se fléchir de 


diverses façons pour trouver Pair plus - 


abondant ou plus pur ; toutes les par- 
ties de Ja plante se porter vers la lu- 
miére, quelque étroites que fussent 
les ouvertures par où elle pénétrait, » 
Ces recherches déposées dans son 


traité De usage des feuilles (Gœtting. 


et Leyde, 1754, in-4° ; trad. en allem. 
Nuremb., 1762, in-4) occupèrent 
Bonnet pendant douze ans. Elles for- 


ment, au jugement de Cuvier, son 


plus beau titre de gloiré par la logique 
sévère, par la sagacité délicate qui 
brillent, et par la solidité de leurs ré- 
sultats. | 

- Après un semblable début, que ne 
devait-on pas atteridre d’un observa- 
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teur comme Bonnet ? Malheureusement 
ses yeux affaiblis par l’usage du mi- 
croscope lui refusèrent leur service. 
Mais si lessciences naturelles perdirent 
à cet accident, la philosophie spécu- 
lative y gagna un système de psycho- 
logie qui a eu, dans le temps; un nom- 
bre immense de partisans. | 

C’est dans son Essai de psycholo- 
gie (Lond., 1754, in-12; trad. en 
allem., Lemgo, 1775, in-8°) et dans 
son Essai analytique sur les facultés 
de l’âme (Copenh.,1760,in-4°; 1769, 
in-8°; irad. en allem., Brême, 1770- 
74; Gen., 1775, 2 vol. in-8°), que 
Bonnet expose sa théorie de la géné- 
ration et de l’association des idées. Il 
s’est rencontré avec l’abbé de Condil- 
Jac dans la fiction d’une statue qui 
s’animerait graduellement ét pourrait 
recevoir une à une toutes les sensa- 
tions dans l’ordre où l’on voudrait les 
lui donner, et il conduit aïnsi l'esprit 
depuis l'acquisition des idées les plus 
simples jusqu’à la création des idées 
les plus abstraites. Entraîné par le- 
souvenir de ses études favorites à don- 
ner une importance très-grande aux 
organes extérieurs; mais en même 
temps,animé d’un sentimentreligieux 
très-vif, ila construit une théorie qui 
offre cela de particulier que, prenant 
l’empirisme pour point de départ, elle 
cherché par la voie de l'induction à se 
frayer l’accès du monde transcenden- 
tal. Selon lui, toutes nos idées déri- 
vent des sens; cependant elles ne sont 
pas toutes purement sensibles; elles 
ont encore une autre source, la ré- 
flexion, qui, opérant sur les idées sensi- 
bles, s'élève par degrés aux notions 
abstraites. avec le secours des signes 
où des mots. Il n’existe donc point 
d'idées innées ; toutes lés idées se dé- 
duisent originairement des sensations, 
au moyen de certaines fibres nerveu- 
ses sur lesquelles les objetseux-mêmes 
ou les corpuscules qui en émanent 
agissent par impulsion, en leur com- 
muniquant ün certain ébranlement qui 
se trausimet au cerveau. Mais comment 
Je mouvement d’uñ nerf peut-il faire 


n 
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naître une idéedansl’âme, que Bonnet 
a bien soin de distinguer du corps? Il 
ne cherche pas même à l’expliquer, 
il admet le fait, et renonce à en con- 
naître Ja cause; | ë 
. Cette théorie, qui rappelle les vues 
de Locke et de son école, conduit Bon- 
net à soutenir qué l’âme est incapable 
d'aucun développement sans l’entre- 
mise du corps; d’où il conclut que 
l’âme humaine sera éternellement unie 
à une portion de la matière, qu’ellé 
ne sera jamais un esprit pur. | 
Cependant la sensation n’est pas la 
seule propriété que Bonnet accorde 
primitivement à l’âme; il lui recon- 
paît encore une force motrice, la vo- 
lonté, par laquelle elle ébranle à son 
gré les fibres sensibles, Elle n’est done 
pas seulement passive, elle est aussi 
active, quoiqu’on ne sache pas com- 
ment son action s'exerce. Elle a le 
souvenir de ce qu’elle a senti; elle a 
le sentiment de la nouveauté d’une 
sensation ; elle peut, par l'imagination 
et la mémoire, se retracer, sans l’in- 
tervention des objets, les idées que ces 
objets ont excitées en elle. Or, chaque 
idée étant originairement atiachée à 
l’ébranlement de certaines fibres, 52 
reproduction ou son rappel tient à 
l'ébranlement de ces mêmes fibres, et, 
puisque nos idées de tout genre se 
rappellent les unes les autres, 1l faut 
que les fibres sensibles communiquent 
entre elles immédiatement ou média- 
tement. C’est de cette liaison des fi- 
bres sensibles que naît l'association 
des idées... | k 
.. À sa théorie de l’association des 
idées Bonnet rattache la morale, ou la 
science qui a pour but de fournir à la 
volonté des motifs assez puissants pour 
la diriger toujours versle bien. L'âme, 
en effet, n’agit jamais sans motif, de 
mêmequ'iln’y a pas d’etfetsans cause. 
La liberté moralene consiste que dans 
le pouvoir de suivre säns contrainte 
les motifs dont on éprouve l’impul- 
“sion. Or, tes motifs étant constam- 
ment des idées qui ont leur siége dans 
certaines fibres du cerveau, la morale 
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doit faire le meilleur choix possible de 
ces idées, les associer, les enchaînier, 


‘ pour qu’elles produisént sur les fibres, 


et par conséquent sur l'âme, des im- 
pressions fortes, durables, harmoni- 
ques. Er d’autres termes, le grand 
secret de la morale consiste à se ser- 
vir habilement de l’imagination, c’est- 
à-dire de la faculté qui retient et en- 
chaîne les idées, les arrange, les com- 
bine; les modifié, les reproduit de son 
propre fonds, pour diriger plus sûre- 
ient la volonté veïs le bien. 

À ces deux ouvräges, où Bonnet es- 
saya de tracer l'histoire de lesprit hu- 
main, 1l fit succéder ses Considéra- 
tions sur les corps organisés (Amst., 
1762 et 1768, 2 vol. in-8°; trad. en 
ailém., Lemgo, 1775), et sa Contem- 
plalion de la nature (Amst., 1764 et 
1765, 2 vol. in-8°; Berne, 1768, 
in-19 ; Laus., 14770, 2 vol. in-12; 
Hamb., 1782, 3 vol. in-8°; trad. en 
allem. Leipz., 1766, et en italien, Mo- 
dène; 1769-1770, 2 vol. in-8e). Dans 
le premier, il s'attache presque exclu: 


_ Sivement à défendre le système de la 


préexistence des germes, préconisé 
par Haller et Spallanzani. Dans le se- 
cond, il développe le principe de Leib- 
nitz que tout est lié dans la nature, 
que là nature né fait pas de saut, et, 
l’appliquant aux formes des êtres si- 
multatiés, il construit une immense 
échelle des êtres s’élevant depuis les 
corps les plus simples jusqu’aux in- 
telligences célestes et à Dieu. 

À mesure que ses infirmités s’ag- 
gravaient et qu’il se sentait approcher 
de la tombe, Bonnet se plaisait da- 
vantage à tourner sés méditations vers 
la vie à venir. Il entreprit d'en dé- 
montrer la nécessité dans sà Palingé- 
nésie philosophique (Amstérd.; 1769, 
2 vol. in-8°; Genève; 1769 et 1770, 
2 vol. in-8°), en puisant son principal 
argument dans l’existencé du mal. 
Aucun des êtres qui souffrerit dans ce 
monde, pas même les animaux; dont 
l'âme offre plus d’une affinité avec 
celle des hommes, ne sera exclu par le 
juste remunérateur ; chaque être mon- 
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tera l'échelle de l'intelligence, et le 
bonheur consistera à connaître, c’est- 
à-dire à aimer, les œuvres de Dieu 
étant si excellentes que connaître, 
c’est encore aimer. | 

Avant de clore sa carrière littéraire, 
le philosophe chrétien avait regardé 
comme un devoir de prendre la dé- 
fense de la révélation, attaquée alors 
de toutes parts. Dans ses Recherches 
philosophiques sur les preuves du 
christianisme (Gen., 1760, in-6°; 
4770 et 1771, in-8°; La Haye, 1772, 
in-8°; trad. en allem. par Eavater, 
Zurich, 1771), il déduit la nécessité 
d’une révélation de la nécessité des 
motifs pour l’action, et, cette conclu- 
sion tirée, 1l prouve que de toutes les 
révélations existantes, la révélation 
chrétienne est la seule vraie. 

Bonnet mourut le 20 mai 4795. Il 
avait épousé une demoiselle La Rive, 
dont il ne laissa pas d'enfant. Nommé 
membre du grand conseil, en 1752, 
il avait assisté régulièrement à ses dé- 
libérations jusqu’en 1768, et il y avait 
toujours montré autant de fermeté 
que de modération. Presque toutes les 
académies de l’Europe l'avaient ad- 
mis dans leur sein; cependant, nous 


ne croyons pas qu'à l’exception des 


Mémoires de l’Académie des sciences 
de Paris, où l’on trouve quelques ob- 
servations de lui sur la végétation des 
plantes, sur le tænia, sur les che- 
nilles, etc., et des Philosophical Trans- 
actions, qui renferment des observa- 
tions sur les insectes, des mémoires 
sur les chenilles, sur le succès de 
l’inoculation à Genève, sur le trem- 
blement de terre à Genève, etc., nous 
ne croyons pas, disons-nous, que les 
recueils de ces corps savants contien- 
nent rien de Îui, si ce n’est, peut-être, 
quelqu'un des mémoires qui ont été 
publiés avec ses œuvres complètes. 
Ces dernières ont paru à Neuchâtel 
(1779-1783, 8 vol. in-4e, ou 18 vol. 
in-8°), sous le titre : Ofuvres d’his- 
loire naturelle et de philosophie. 

. Au jugement de Buhle, Bonnet est 
un écrivain rempli de goût. On pour- 
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rait tout au plus lui reprocher {rop - 
d’enflure dans le style et une élégance 
rhétorique trop recherchée, qui finit 
par devenir monotone et fatigante. 
Gérando le blâme d’avoir adopté pour 
ses écrits une forme trop rigoureuse, 
d’avoir disposé ses pensées en apho- 
rismes et de s'être privé du charme 
et du mouvement que lui eût permis 
son sujet. « Mais, ajoute-t-il, pendant 
qu’il fatigue même l'esprit par l’en- 
chaînement logique auquel il veut 
s’asservir, on Sent sous cet extérieur 
une chaleur secrète et singulière; on 
communique avec l’âme de l’auteur, 
Cette âme était belle, candide et pure; 
elle a empreiïnt de son caractère toutes 
les pages de Bonnet. Au milieu des 
erreurs qui lui sont échappées, et dont 
plusieurs auraient une tendance très- 
funeste, l’impression que l’on reçoit 
de la lecture de ses ouvrages est gé- 
néralement morale; elle élève, elle 
encourage, elle porte à la méditation, 
elle entretient dans l’amour du vrai. » 

À tous ces Bonnet, nous devrions 
peut-être ajouter Jean-Charles Bonnet, 
né à Meisenbheim, le 22 mars 1737, 
successivement pasteur à Nünschwei- 
ler et à Obermoschel, dans le duché 
de Deux-Ponts, et auteur de Sermons, 
de Poésies, et d’un grand nombre de 


 Dissertations insérées en divers re- 


cueils littéraires. On en trouvera la 
liste dans Meusel. 

BONNEVAE, nom d’une branche 
protestante de lillustre famille d’A- 
goull. | 

Giraud de Bonneval, fils de Fran- 
çois d’Agoult, épousa, le 3 déc. 4540, 
Jeanne d’Autane, fille de Louis d’Au- 
tane, seigneur de Bonneval et de 
Françoise de Rosans. Son père lui 
transmit, à l’occasion de ce mariage, 


les terres du Pinet et du Chastelard, 


en Provence; mais, irrité de ce que 
son fils avait embrassé la Réforme, 
plus tard 1l le déshérita. Allard ne 
donne à Giraud de Bonneval qu’un 
fils, nommé Louis, qui s’allia, Je 
fév. 1582,.à Judith de Marcel, fille 
de Pierre de Marcel et de Marguerite 
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Plancheite, et qui obtint, en 4607, 
le brevet de gentilhomme ordinaire 
de Ja chambre du roi. De ce mariage 
naquirent, entre autres enfants, CHAR- 
LES de Bonneval , qui suit; HEcror, 
marié à Jfargucrite de Bargeton, 
mort sans postérité; GENÈVRE, femme 
de Charles de Vesc,seigneur deComps. 

Charles de Bonneval épousa, le 20 
fév. 1619, Blanche d’Autric de Vin- 
temille, file de Gaspard d'Autric de 
Vintemille, sieur de Beaumette, et de 
Françoise de Simiane. Il en eut cinq 
enfants : 1° CHARLES, capitaine au ré- 
giment de Saint- André - Montbrun, 


décédé avant 1672; 2° Hector, qui : 


suit; 3° GENÈVRE, femme de François 

Blanc, sieur de Percy; 4° DIANE, ma- 

riée à (reorge de Loriol, seigneur 

d’Asnières; 5° FRANÇOISE, épouse de 

Henri de Philibert, sieur de Largen- 
tières. | 

Hector de Bonneval prit pour fem- 
me, le 20 avril 1650, Uranie de Ca- 
lignon, fille d’Abel de Calignon, con- 
seiller au parlement de Grenoble. Il 
suivit d’abord la carrière des armes; 
mais après avoir servi douze ans sous 
les drapeaux, il rentra dans la vie ci- 
vile et obtint. en 1651, une charge de 
conseiller au parlement, qu’il remplit 
jusqu’à la suppression de Ia Chambre 
mi-pariic en 4679. [I laissa quatre en- 
fants : CHARLES, JEAN, FRANÇOIS et 
FRANCOISE. À la révocation de l’édit 
de Nantes, François se réfugia à Ber- 
lin et fut nommé par l'électeur cou- 
seiller d’ambassade. Il mourut en 
1690, laissant de sa femme, Madeleine 
de Fonifrède, qui lui survécut dix 
ans, un fils nommé HECTOR. Ce der- 
nier embrassa la carrière militaire ; 
mais une grave blessure, qu’il reçut à 
la tête, le força d’y renoncer pour en- 
trer dans la magistrature: Îj ne laissa 
qu’une fille unique mariée au lieule- 
nant général de Zaremba.. 

BONS, nom d’une famille noble du 
Bugey, qui embrassa le protesian- 
tisme et se réfugia à Genève, où Fran- 
çois de Bons professait le droit civil en 
1584, Quelques années plus tard, en 
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1611, on trouve cité, parmi les pro- 


fesseurs de philosophie de la même 
université, François de Bons; était- 
ce le même? Nous l’ignorons, comme 
nous ignorons si c’est de ce François 
de Bons que descendait. AMÉDÉE, ap- 
pelé aussi Armand et même Anne, 
qui exerça les fonctions pastorales à 
Farges dans le pays de Gex, puis à 
Châlons-sur-Saône, dont il fut le 
dernier ministre. En 4655 , en effet, 
à la requête d’un chanoine de la ca- 
thédrale, qui se plaignit à Condé 
gouverneur de la Bourgogne, de ce 
que le service dans l’église de Sainte- 
Marie était souvent interrompu « par 
les criallemens et chants désagréables 
des Huguenots assemblez dans leur 
temple, qui estoit à l’opposite de la- 
diteéglise, de l’autre costé de la Saône, » 
le petit-fils du chef de ces Hugüenots 
défendit à de Bons « de faire aucun 
exercice de la R. P.R. dans ledit tem- 
ple depuis huit heures du matin jus- 
qu’à dix, et depuis deux jusqu’à quatre, 
s’il n’aimoit mieux transférer l’exer- 
cice ailleurs. » Ordre fut donné en 
même temps aux Protestants de 1a- 
pisser ou de laisser tapisser (bientôt 
après ce ‘fut à leurs frais) leurs mai- 
sons les jours de processions solen- 
nelles,'et défense leur fut faite d’en- 
terrer leurs morts avant la nuit close. 
Fort peu de temps s’écoula jusqu’à ce 
que le prince, entré dans une si bonne 
voie, ordonnàt de démolir le temple ; 
« et le plaisir estoit grand, dit le fa- 
natique auteur de l'Illustre Orbandale, 
de voir ces messieurs travailler eux- 
mesmes à cette démolition. » Condé 
voulut bien permettre toutefois à de 
Bons de continuer à habiter Chälons, 
sans qu’il pût s’y faire recevoir bour- 
geois, uon plus que ses enfants. C'était 
trop de bonté vraiment, et les Châlon- 
nais « animez du beau feu de la reli- 
gion, crurent qu'il estoit nécessaire 
d’ôter à leurs yeux cet objet de haine 
et d’aversion. » Ils eurent de nouveau 
recours au gouverneur de la Bour- 
gogne, à qui ils députèrent un des . 
échevins, lapostat Brusson. Condé 
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n’eut garde de rejeter leur requête, 
et ordre fut donnéau pasteur, en 1 640, 
d’aller s'établir à Büssi. Privés ainsi 
de tout exercice religieux, les Pro- 
testants de Chälons sollicitèrent là 
permission de bâtir un temple dans 
les environs. Par une dérision amère, 
le prince leur assigna pour lieu d’exer- 
cice le village de Perrigny en Bresse. 
Ils sentirent qu’il fallait attendre des 
circonstances plus favorables pour ré- 
clamer les droits que leur ‘assurait 
l’édit de Nantes. Après la mort de 
Condé, ils obtinrent du Conseil du roi 
un arrêt portant rétablissement de 
leur iémple à Charreconduit, à uue 
demi-lieue de Châlons; mais le élergé 
s’opposa à son exécution. Nouvel ar- 
rèt du Conseil, rendu, en 1654, à la 
poursuite de l'avocat Larare Bouvot, 
lequel resta également inexéculé. Sur 
- l'appel du clergé, le Conseil rendit un 


troisième arrêt tout contraire, et l'é- 


glise de Châlons ne s’assembla plus. 

Que devintle ministre de Bons après 
avoir été relégué à Bussi ? Les rensei- 
gnements que nous avons recueillis 
avec beaucoup de peine sur ce pas- 
teur né nous ’'apprennent pas. Nous 
savonsseulement qu’il exerçäit encore 
sés fonctions dans la Bourgogne en 
1647, année où il présida, ayant pour 


adjoint Perreau et poursecrétaire Car- 


ron, un colloque tènu à Gex (ASS. de 
Genève, Cart. 2. 2. Nc 9). En 1637, 
il avait déjà été député par la Bour- 


| gogne au Synode national d'Alençon. 


Un siècle plus tard, en 4752, nous 
trouvons une branche de la famille de 
Bons établie en Angleterre, où FRAn- 

çois-Louis de Bons desservait l’église 
rar de Londres, selon M. Burn. 
Vers lamêmeépoque, Frépéric-Loprs 
de Bons était pasteur des églises de 
Rolle et de Mont-le-Grand. Ce dernier 
est auteur de quelques ouvrages : 

[. Cours de religion à l'usage des 
jeunes gens par demandes ct par ré- 
ponses, où l’on a joint plusieurs priè- 
res, Laus., 14766, in-49; dern, édit., 
Laus., 1815, 2 vol. in-12. 


BON 


‘Il. Abrégé du Cours de religion ; 
Laus,, 1767, in-8°. 

HE. Sermons sur les malières les 
plus importantes de la r eligion, Laus., 
4774-76, 5 vol. in-8°. 

IV. Sermons NOUVEAUX ‘sur ni 
textes de l’Écriture sainte, Berne, 
4791, in-8°. 

BONTEMPS (JEAN), sieur de Mr- 
RANDE, député: général des églises : ré- 
formées. 

Mirande était natif de La Rochelle 
Un de ses ancêtres, capitaine de vais- 
seau, s'était signalé pendant le siége 
de 1 573 par l’audace de ses entrepri- 
ses. Lui-même remplissait les fonc- 
tions d’échevin, lorsqu’en 1605, sa 
villenatale le choisitavec Barbot pour 
la représenter à l’Assemblée politique 
de Châtellerault, qui lui confia plu- 
sieurs négociations délicates , celle, 
entre autres, relative aux places de sû- 
reté, et qui le présenta au choix du 
roi pour la députation générale. Chargé 
spécialement parles Rochellois de faire 
entendre leurs plaintes au sujet des 
nouveaux impôts dont le goriverne- 
ment les avait frappés au mépris de 
leurs priviléges, il fit, ainsi que son 
collègue, valoir leurs raisons avec 
tant de force que l’Assemblée ordonna 
aux députés g sénéraux d'adresser des 
représentations au roi. En 1607, le 
Synode national de La Rochelle l'élut 
député général provisoire. 

Ses concitoyens, de leur côté, ren- 
dant justice à son zèle pour la défense 
de leurs intérêts, le députèrentdé nou- 
veau, en 1608, à l’Assemblée de Ger- 
geau, avec Pierr e Guilhaudeau, sieur 
de Beaupréau. Il fut choisi pour dres- 


ser le câhier des plaintes avec Pierre 
Lansard, conseiller du roi en la séné- 


chaussée de Nismes, député du Bas- 
Languedoc, Chauffepié, ministre de 
Niort, député du Poitou, et Jean Du 
Cros, avocat à la Chambre mi-partie 
de Castres, député du Vivarais. Porté ” 
de nouveau sur la liste des candidats 
à la députation générale, il fut choisi 
par le roi et chargé par l'Assemblée, 
avec son collègue Villarnoul, de ré- 
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clamer la convocation d’une nouvelle 
assemblée politique six mois avant 
l'expiration deleur charge, pour qu’elle 
pôt pourvoir à leur remplacement. 
Cette assemblée seréunit à Saumur, 
en 1611. Elle envoya cinq députés, 


au nombre desquels était Mirande, 


présenter ses demandes à la Cour. 
Leurs instructions, rédigées par Du 
Plessis-Mornay, portaient qu'ils in- 
sisteraient avec force sur l'exécution 
pleine et entière de l’édit de Nantes, 
sans altération, sans restriction ; ils de- 
valent, en outre, réclamerune prompte 
réponse au cahier des plaintes, et pro- 
mettre qu’aussitôt qu’elle l’aurait re- 
çue, l’assemblée procéderait au choix 
des candidats à la députation, Mais la 
Cour insista pour qu’on nommät d’a- 
bord les députés généraux à qui elle 
remettrait une réponse aussi favorable 
que possible. 

À cette époquè, Mirande avait at- 
teint un âge avancé; il mourut avant 
1621. Son fils aîné lui succéda dans 
sa place de juge de la chambre de 
lamirauté; mais il ne l’occupa pas 
longtemps. [ fut tué dans le combat 
livré, en 4622, par Saint-Luc, à la 
flotte rochelloise. Un filaire Bon- 
temps était, en 1653, assesseur erimi- 
nel au présidial de La Rochelle. 

Ceite famille resta protestante au 
moins jusqu’à la révocation de l’édit de 
Nantes. Une liste msc. de Rochellois 
qui professaient encore ouvertement 
la religion réformée en 1685, con- 
tient les noms suivants : Dupras, de 
L’Islot (sans doute Bernon), Diracq, 
£entilhomme des environs de La Ro- 
chelle, Afanigault, Crespé de Mirande 
avec sa femme Françoise Mattas et 


leur famille. Ou trouve, en outre, 


parmi les réfugiés de Berlin une Marie 
de Mirande de La Rochelle, femme 
de Jacques de Rieutort de Lunel, se- 
cond lieutenant, puis chef des Grands 
Mousquetaires, mort à Berlin en 1712. 
BONVOUST (Jrañ-Louis), pasteur 
de l’éslise wallonne d’Uirecht, ne nous 
esf connu que par ses ouvrages, II a 
publié : | 
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[. Sermons sur divers textes del’É- 
crilure sainte, le premier composé à 
l’occasion de la mort de M. Martin, 
Utrecht, 1722, in-8o. | 

ÎL. Le triomphe de la vérité et de {a 
paix, où Réflexions sur ce qui s’est 
passé de plus important dans le dernier 
synode au sujet de Maf. Saurin et 
Maty, Utrecht, 1751, in-8°.— Il com- 
bat l'assertion émise par Saurin dans 
un sermon sur Sam. À VI. 5, que Dieu 
avait commandé à Samuel un men- 
songe officieux. | 

BONZEN {Léorozn-EnErARD),théo- 
logien, recteur du gymnase de Mont- 
béliard pendant 23 ans, puis surin- 
tendant de toutes les églises de la prin- 
cipauté, naquit en 4699, et mourut 
en 4788. On lui doit : Joachimi Lan- 
gu Colloquia latina, 1732, et un Re- 
cueil de cantiques,Strasb. 1732, 1747, 
in-42, dont quelques-uns seulement 
sont de sa composition. 

BONY (JEAN) d’Anduze, pasteur à 
Sauve en 4620, fut député par la pro- 
vince des Cévennes à l’Assemblée de 
La Rochelle, qui le nomma de la com- 
mission chargée de dresser le cahier 
des plaintes. Avant la dissolution de 
l'assemblée, il demanda, ainsi que 
son collègue, le baron de Sérignac, 
et obtint un congé avec une mission 
dont il ne rendit aucun compte. Irritée 
de cette négligence coupable, lassem- 
blée défendit de les employer ni l’un 
ni l’autre en aucune charge concer- 
nant les églises avant qu'ils se fussent 
justifiés. ue - 

Quelque temps après, Bony, alors 
pasteur à Saint-André, fut appelé à 
se purger d’une accusation fort grave 
devant le synode des Cévennes. Le 


juge de Sauve, d’Aldebert, lui repro- 


chait d’avoir détourné à son profit un 


Jegs fait aux pauvres par Perreite An- 


douine. Le synode lui infligea une ré 
primande sévère. Son accusateur, re 
gardant le châtiment comme trop 
doux, interjeta appel devant le pre” 
mier Synode national de Charenton 
qui reprit fortement le synode des Cé- 
vennes, l’accusant d’avoir usé d’une 


_ 
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indulgence coupable, et qui suspendit 
Bony de ses fonctions pastorales jus- 
qu’à la décision du synode du Haut- 
Languedoc, devant lequel fut ren- 
voyée l'affaire et qui le déclara inno- 
cent. La cause se présenta de nouveau 
devant le Synode national de Castres, 
en 4626, qui « censura {rès-sévère- 
ment Bony à cause de son avarice 
sordide, » lui ordonna d’opérer une 
restitution immédiate et le suspendit 
.de ses fonctions. Quant à d’Aidebert, 
qui avait été excommunié comme ca- 
lomniateur, le synode leva la censure, 
mais il arrêta en même temps que son 
fils serait censuré publiquement d'a- 
voir mis trop de passion dans les 
poursuites, et d’avoir ainsi irrilé 
contre lui la province du Haut-Lan- 
guedoc. En 1631, le Synode de Cha- 
renton fut encore obligé de revenir 
sur cette affaire. Il chargea le colloque 
de Montpellier de juger en son nom 
et avec pleine autorité. Bony fut ab- 
sous d’une maniere fort honorable, 
et tous les articles qui le concernaient 
rayés des actes des synodes précé- 
dents. Il remplissait encore ses fonc- 
tions à Saint-Jean-de-Gardonenque en 
1637. | 

Colomiès, qui a consacré quelques 
lignes à Bony dans sa Gallia orien- 
talis, dit, en parlant de lui et de Fran- 
çois Muraihès, de Calvisson : 11 duo 
versus hebræos in obitum Bezæ scrip- 
Serunt qui magnam hebraïismi peri- 
liam sapiunt. | 

Deux familles nobles du nom de 
Bony habitaient à cette époque le Lan- 
guedoc; mais les renseignements que 
nous fournissent sur leur compte les 
Jugemens de la Noblesse sont si in- 
complets qu’il nous est impossible de 
décider à laquelle des deux apparte- 
nait notre Jean Bony, non plus qu’un 
Bony, réfugié en Prusse, qui servit 
dans les Grands Mousquetaires. Celui- 
ci élait peut-être Charles de Bony, 
fils de Jacques de Bony, sieur de Lar- 
nac, Capitaine d’un régiment d’infan- 
terie, et de Diane Augères. Ce Jac- 
ques, qui vivait encore en 1668, des- 
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cendait lui-même de Pierre de Bony, 
sieur de Larnac, marié, en 1582, avec 
Catherine de Porcelet. 

Quant à notre pasteur, il se rattache 
sans doute à la branche de Bagars, 
dont plusieurs membres ont porté le 
même prénom que lui: Jean Bony, 
époux de Aarguerite Bonñaire ; Jean IT, 
marié avec lélice Malefosse; Jean IIT, 
qui testa en 1601, et laissa, de Cathc- 
rine d’Alichons, Gaspard de Bony, 
allié, en 1637, à Honorée Brun, et 


père de Robert. Dans ce cas, le pas- 


teur de Saint-Jean-de -Gardonenque 
aurait été le frère de Gaspard; cette 
hypothèse n'offre rien d’inadmissible. 

BOQUIER, ministre des Cévennes, 
est auteur de cinq discours apologé- 
tiques publiés sous ce titre : Requestes 
au roy de France dressées par les 
Protestans de son royauine, au sujel 
de la persécution qui s’y est renou- 
vellée contre eux depuis la paix géné- 
rale, La Haye, Abrah. Troyel, 1698, 
in-12. 

BOQUIN (Pi£RRE) ou BOUQUIN, né 
dans la Guienne au commencement 
du xvie siècle, s’est acquis un renom 
parmi les théologiens protestants par 
plusieurs ouvrages de controverse. 
Boquin fit ses études de théologie dans 
la célèbre université de Bourges, qui 
comptait alors au nombre de ses pro- 
fesseurs plusieurs partisans de la Ré- 
forme, et il y prit le grade de docteur 
Je 23 avril 1539. Imbu, dès cette épo- 
que, des doctrines nouvelles, fortifié 
dans ses convictions par la lecture de 
la Bible, il lui fut bientôt impossible 


‘de résister à la voix de sa conscience, 


et fuyant le couvent des Carmes dont 
il avait été élu prieur, il dépouilla le 
froc qu’il portait depuis quelques an- 
nées, et sortit de France en 1541. Il 
se retira d’abord à Bâle, où il ne sé- 
journa que peu de mois. Son inten- 
tion était d’aller rejoindre un de ses 
disciples, André Maugier d'Orléans, 
à qui le duc de Poméranie avait con- 
fié éducation de ses enfants; mais 
auparavant, il voulut visiter Luther 
et Mélanchthon, dont Ja réputation 
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remplissait l’Europe. À Ia persuasion 
de ce dernier, il renonça à son pre- 
wier projet, et, au lieu de continuer sa 
route vers le Nord, il revint de Wit- 
 temberg à Strasbourg pour occuper 
Ja chaire laissée vacante par le départ 
de Garnier. Il ouvrit son cours par 
l'explication de l'Épître aux Galates. 
Cependant il ne remplit ses fonctions 
que peu de temps. L’amour de la pa- 
trie le ramena à Bourges, où, en atten- 
dant le triomphe de la Réforme en 
France, il se mit à donner des leçons 
publiques et gratuites de grammaire 
hébraïque et d’exégèse. Heshusius a 
écrit qu’il avait abjuré en rentrant 
dans son couvent; maïs c’est une er- 
reur, sinon une calomnie. 

. Boquin trouva une protectrice puis- 
sante dans la reine de Navarre, à qui 
il présenta un de ses traités intitulé 
De necessitate et usu sacrarum lile- 
rarum ; en même temps il offrit à sa 
fille Jeanne sa dissertation De spiri- 
tuali sponso Jesu-Christi. Non-seu- 
lement cette illustre princesse lui ac- 
corda une pension, mais elle le fit 
nommer, du consentement de l’arche- 


vêque, prédicateur de la cathédrale. : 


Lorsque le duché de Berry fut donné 
par Henri Il à sa sœur Marguerite, 
qui, elle aussi, avait du penchant pour 
les doctrines évangéliques, Boquin 
conserva, auprès de la nouvelle du- 
chesse, la faveur dont il avait joui au- 
près de sa tante, et l'hommage de son 
traité De homine perfecto lui valut la 
continuation de sa pension. Néan- 
moins, la protection de la fille de 
François ler ne put le garantir de la 
persécution. Ses ennemis, non con- 
tents de l’avoir forcé à donner sa dé- 
mission, soulevèrent contre lui le par- 
lement de Paris et l’archevéque de 
Bourges. C'était trop de moitié. fchap- 
pé, non sans peine, aux dangers qui 
le menaçaient, Boquin, accompagné 
de Baudouin, se sauva, en 1555, à 


Strasbourg, où, après de longues hési- 


tations, il finit par accepter provisoi- 
rement la place de prédicatéur de Pé- 
glise française. | 


T, II. 
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Appelé à Heidelberg, en 1557, par 
l'électeur Othon-Henri, il y remplit, 
pendant près de vingt ans, la chaire 
de professeur de théologie, non sans 
avoir avec les ministres luthériens, 
sur l’eucharistie et l’ubiquité, des 
querelles dont il a rendu compte dans 
son livre De causis diuturnitatis con- 
troversiæ de cœnû Domini (1576). De 
Thou nous apprend qu'il fut envoyé 
au colloque de Poissy par le comte 


palatin à la demande du roi de Na- 


varre. De retour à Heïdelberg, il trou- 
va [es disputes plus vives que jamais 
entre les deux communions protes- 
tantes. Le colloque de Maulbrun, te- 
nu, en 1564, dans le but d’y mettre 
un terme, n’aboutit qu’à les rendre 
plus violentes. Enfin l'électeur voulut 
y couper court. Il fit rédiger, à cet 
effet, une profession de foi, et Boquin, 
ayant refusé de la signer, fut expulsé 
de sa chaire. | | 
Boquin obtint peu de temps après 
une place de professeur à Lausanne, 
où il mourut subitement en 1582. 
Outre les ouvrages que nous avons 
indiqués plus haut, on doit à Boquin : 
TI. Defensio ad calumnias doctoris 
cujusdam Avi, 1558, in-4°. 
. I, Theses quæ veram de cœn& Do- 
mini sententiam juxtà prophetica et 
apostolica scripta, erudiiæ ac piæan- 
liquilatis consensum, augustanæ con- 
Jessionis formulam sumimatim conti- 
nent, ad disputandum in academiü 
Heidelbergensr propositæ : accessit 
brevis earundem exegesis, ad censo- 
ris cujusdam anonymi depellendam 
calumniamn, 1560, in-8° ; réimp. avec 
les traités de Bucer, Mélanchihon et 
Brentius sur le même sujet, 1561, 8°. 
IL Examen libri quem D. Tile- 
mannus Heshusius nuper scripsit De 
præsentià corporis Christi in cœnû 
Domini, Basil., 1561, in-8° ; 2° édit. 
Basil., 4616. | | 
EV. Excgesis divinæ atque huma- 
n«æ Kowvwviac, Heïldelb., 1561, in-8e. 
V. Justa defensio adv. injustam vim 
Heshusii et Villagagnonis de judicio 
P. Melanchthonis ad electorem pala- 
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tinum misso de cœnûâ Domini, 1562. 
VI. Canones .qüibus defenditur 


étévore in verbis Christ : Hoc esttor- 
pus MeEUM ; item Aäüsertio ritûs fran- 


gendi et in manuë Sumendi panis eu 


charistici, Heidelb., 4565, in-8e°. 

NII. De un&.et eû perpetué lotis 
Christi prœæsenti& in su@ ecclesi& pe- 
regrè ageñle.thesium sectiones XXV, 
Heïildelb., 1565, in-4°. 


VII. Adser tio veteris &C veri chris- 


tianismi adversùs novum et ficruin je- 
suilismum. Cetouvrage, dont Melchioi 
Adam n° indique ni le datenilelieu d’im- 
pression, mais qui, selon Du Pin ,aparü 
à Lyon en 1576, et, sélon Baye, à 
Heildelb., en 1879, in-8° ; réirhp. 
La Rochelle, 1889, est sans doute Le 
même que. celui qui se trouve dans le 
recueil] intitulé : Doctrinæ Tesuitarum 
prœæcipua capita à doctis quibusdam 
theologis confutatà, videlicet M. Kein- 
nicio, P. Boquino et D. Gotuiso, Ru- 
pellæ, 1580, in-8°; trad. en angl. 
Lond.. 1581, in-8e. 

IX. * Apodeixis ani - christianismi 
quâ christianismumveramreligionem, 
pharisaismum chrishiañismo coïñtra- 
rium, papismum pharisaismo simil- 
limum esse ostenditur, Gen., 1583, 
in-8°,. — C’est, dit la Biogr. univer- 
selle, le seul ouvrage de Boquin qui 
soit encore recherché. 

Du Pin cite, en outre, un Discours 


de la vie et de la mort. de Frédéric, 


comie palatin, Lyon, 14577, in-4e. 
Melchior Adam parle d’un frèré de 
Boquin. C’est, sans aucun doute, JEAN 
Boquin ou Poüquin, qui fut député, 
avec Claude de Là Boissière, au col- 
loque de Poissy, par les églises de la 
Saintonge où il desservait celle du Chà- 
teau, et qui plustard avec Jean Brus- 
lé, donna un. exemple trop rarement 
suivi, en fuisarit cesser le massacre à 
la prise du fort St-André, dans l’île 
d'Oléron, par les Protestants. 
- BORDENAVE (N. p£), ministre 
de Castelnau en Bigorre, ‘abjura, en 
1685, entre les mains de Vévêque 
d’Aire. « Il avoit eu, lit-ôn dans lé 
Merc. d’oct., plusieur Scon férences par 
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écrit aveè ce prélat, et il en avoit 
reçu un éclaircissemenit si fort sur ses 
doutes, qu’estant convaincu de la vé- 
rité, il l'a fäit connoistre à plusieurs 
personnes de son party qu’il a rame- 
nées à l'Église avéc cinq de $es én- 
fans. » 

. BOREL (JEAN), professeur de mé- 
decine à Marbourg. Né le 22 déc. 1684, 
Borel n’àvait que quelques i mois, lors- 
que sôn père, Añioiné Borel, consul de 
Fenestrelle daïs le Dauphiné, aban- 
donna sa patriè, à la suitè de la ré- 
vocation de l’édit dé Näntes, éf se reti- 
ra à Zurich. En 4705, le j jeune Borel 
alla suivre les cours de l'université de 
Marbourg, où il prit le bonnet de doc- 
teur en 1707. Nornmé professeur ex- 
traordinâire en 1709 ; puis professeur 
drdinaire de médeciné en 4714, il fut 


_ chärgé, en outre, quatre ans plus tard, 


du coùrs dé physique, ét en 1793. 


l'électeur de Hesse le clioisit pour son 


médecin. Il mourut le 42 jänv. 1747: 
On a de lui duelques dissertations : 
De plantis verno. tempore. éfflorescen- 
tibus (Marb., 1706, in-40); — De sin- 
gultu (ibid. 4707 inch); — De apo- 
plexià (ibid. 1720, in = 4 , ét ui plus 
grand nombre de Prôgr dinmes. — Son 
fils, Puriippe-JÀCOB, né à Marbourg én 
4715, marcha sur sés traces. Il élu- 
dia la médecine dans l’univérsité dé 
sa ville natale ét dans cellé de Stras: 
bourg. À son retour, en 4757, il passa 
son examen de docteur. En 4749. il 
fut nommé professeur exträbrdinäire, 
et, en 1749, professeur ordinaire de 
médecine. Ïl mourut le 23 déc. 1760. 
Il n’a laissé non plus que des disser- 
tations, toutes imp. à Marbourg : De 
catarrho suffocalivo (1754, ïn-4°);— 
De colicä (1737, in-4°) ; — De manid 
(in- ne — De salivatione, aïrtificiili 
û 152,in-40); — De causé sänitalis 
ob nimiain quantilatem nocivam(1758, 
in-40.) 

BORIE (JEAN), minisire de Tü- 
renne. Accusé d’avoir prêché contre 
« l’honnéur de la Vierge », parce qué, 
dans un de ses Sermons, il avait nié 
l’immaculée conception, qui ‘in païti, 


BOR 
parmi les Catholiques eux-mêmes, 
n’ädmet pas, il fut jeté dans un cachot 
à Bordeaux, les fers aux pieds, et con- 
damné, après un an de détention pré- 
ventive 1è 5 sépt. 1664, à un ban- 
nisSement perpétuel. Cetté sentence 
rigoureuse nè fui vraisemblablemient 
pas exécutée, Car; en 167%; un mi- 
nistre. de Laÿrac, ‘du méme noi, fut 
frappé d'üne ämènde de 500 livres 
par le sénéchal d’Agéñois: pour avoir 
préclié hoïs du lieu de $a résidence. 
Le zèle de cette famille ne se démen- 
tit pas. On lit encore aujourd’hui le 
nom d’Isabeau Borie de Montauban 
Sur une des pierres funéraires du ci- 
thétière de Wändsworth. 

BORNE, famille noble du Lan oûe- 
dôc. On lit dans La Pise, sons la ‘date 
de ASÂT, « Gabrielle de Borne, ab- 
bêsse du monastère de $. - Pierre-du- 
Pui d'Orange, estant allée à Nostre- 
Dülne des Plans-lès Mondragson, imbue 


dé cesle créancé [le Juthéranisme 1, | 


ayant récuejlli tout le thrésor et ar- 


gent de ce monastère, suivie de ses 


religieuses, et accompagnée de deux 
preslres, plia bagage, quitta son mo- 
iiästère, éten pleine nuict se retira en 
li villé de Gènève pour y vivre selon 
là réformäation. » Elleépousa plus tard 
Clauile dé Montjeu, seigneur de Chas- 
Sagnis. 

 Cetté äbbësse peu scrupuleuise était 
_ fille de Bärthélemy de Borne, sieur de 
Lâugères, et parente, à üuñ dégré éloi- 
Sué, de Jean de Borné,, seigneur de 
Ligonée, Qui émbrassa avéè ardeur la 
Causé de la Réforme, et fi de bünne 
fiëure bâlir un temple dans son chà- 
féau. Les 3 ugemens de la Noblessé du 
Linguédoc ne nous donnent pas là 
dâte de li mort de ce seighéur ; nous 
savons séulement que de son mariage 
avèc Francoise dé Samison, ou plutôt 
Sdinpzon, naquit un fils qui reçut au 
baptère lé nom de PIERRE. 

Pierre de Borne, séigneur de Beau- 
mefort, dé Ligonez et de Sablières, mé- 
rité une placé dans notre ouvrage à 
üñ déuble titré. Poëie; il a publié Le 
jügenent de Dairé, roy de Perse, tiré 
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du IIÏ et IV chap. du 3° livre d'Es- 
dras; mis en vers (Lyon, 1567, in-8°). 

Homme de guerre, il fut chargé par 
le roi de Navarre, en 1570, dn gou- 
vèrnement de Saint-Ambroix, Barjac, 

Les Vans et autres places des Cévén- 
nes. Il avait épousé, en 1851, Louise 
d'Audibert de La Farelle, doni il eut 
cinq enfants : David: BÉNoiT, souche 
de {a branché dé Saint-Étiénne et de 
Saint - Sernin; MARIE ou Marthe, 
épousé, eñ 1586, de Louis Arlamde, 
sieur de Mirebel, qui jüra l’Union à 
l’Assemblée politique de Nismes, en 
1615, ainsi que son fils et un autre 
membre desa famille, Jacques-Alexan- 
dré Arlamde, dont les J ugemens de la 
Noblesse du Languedoc ne font aucune 
mention (Vo. TL p. 125); JEANNE, 
mariée à Joseph de. Hautvilar, et 


. ALEXANDRINE, ferme de Denys de 


Brueys, seigneur de La Calmette, de 
Bourdié et de La Tour. 

David de Borne épousa, en 4593, 
Hélèrie de Grinioard de Beauvoir-Du- 
Roure, fillé de Jean de Beauvoir, sei- 
gneur de Saint-Remèze, et de Jeañne 
de David. Il miourüt après 1637, lais- 
sant deux fil$, PitRRE et CLAUDE, morts 
sans postérité, ét deux filles, ANNE el 
MARIE, qui épousèrent, la première 
Pierre dè Méyras; sieur de La Ro- 
quette, en 1623 ; la seconde, Henri de 
Pioleñc: sieur de Saint-Julien ; en 
1647. 

Piérre dé Borne épousa, en 1638, 
Æléxandrine de Rochier, dont il eut 
deux filles, HÉLÈNE, mariée, en 46753, 
à son parent Guüillaimie dé Borne, et 
Jeañnè,femine de Jean-Baptiste d’Hal- 
lard. 

- Le fondateur de la branche de Saint- 
Étienne, Benoît de Bornè, seigneur 
d’Auriole et de Säinit-Étièrine, moritr ) 
toute sa vie un zèle ardent pour la 
éausée protestaänté. De son mariageavec 
(rabrielle de Brueys, fille de Tristan 
de Brucys et de Marguerite d’Albe- 
nas, conclu en 1593, naquit SIMON, 
qui épousä, en 4650, Louise de Gas- 
con et en eut un fils nommé GuiL- 
LAUME. Cè derniér se convertit. Les 
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Camisards brûlèrent, en 1705, son 
château de Sampzon. 

I! ne faut pas confondre cette fa- 
mille languedocienne avec celle de 
Bormes en Provence, qui, elle aussi, 
a donné des défenseurs à la cause pro- 
testante sous les règnes de Charles 1x 
et de Henri JTE. 

BORNIER (PrizrPrE), né à Mont- 
pellier le 42 où le 13 janv. 1634, mort 
le 41 ou le 22 juillet 4721. 

Issu d’une ancienne famille de 
robe (4), qui avait donné des conseil- 
sers et des présidents à la cour su pé- 
rieure, Bornier entra dans la magis- 
trature et fut nommé lieutenant-par- 
ticulier du présidial de Montpellier. 
La modération de ses opinions et sur- 
tout son dévouement au roi le firent 
choisir à plusieurs reprises pour pré- 
sider les assemblées synodales de la 
province jusqu’à la révocation de l’édit 
de Nantes. En 1676, Louis XIV lui 
donna l’ordre de se rendre dans le 
Vivarais et de travailler à apaiser les 
troubles qui y avaient éclaté au sujet: 
de la religion. 

Bornier est auteur de quelques ou- 

vrages de droit dont un particulière- 
ment à joui d’une légitime réputa- 
tion. 

Ï. De la conférence des nouvelles 
ordonnances du roi Louis XIV avec 
celles des rois prédécesseurs de S.M., 
4678, 2 vol. in-4e. — Cet ouvrage 
n'eut pas moins de six édit. pendant 
la vie de l’auteur, sans compter deux 
contrefaçons, l'une de Lyon, l’autre 
de Grenoble. La plus estimée est celle 
qui a paru à Parisen 4755 et 1760, en 
2 vol. in-4°, sous letitre : Conférence 
des nouvelles ordonnances de Louis 
XIV pour la réformation de la justice, 
“avec de nouvelles notes par Bourdot 
de Richebourg. 

[l. Commentaire sur les conclusions 


(1) L année même de sa naissance, un Phi- 
. Lippe Bornier, conseiller du roi et lieutenant- 
particulier de la sénéchaussée, était membre du 
consistoire de Montpellier avec Jean de Ricard, 
conseiller en la cour des comptes, J.-J. Du 
Cros, docteur et avocat, Jean d'Hillaire, cons, 
en la cour des cOrApÈes J, Boucaud, etc, 


BOS 


de Ranchin, Gen., 4709, in-fol, — 
Ce livre, qui est écrit en latin, traite 
les principales questions de droit et 
les décide tant par les lois romaines 
que par les arrêts des parlements. 
L'auteur l’avait envoyé à son fils aîné, 
Puiipre, réfugié en Prusse, qui le 
dédia à Frédéric-Guillaume. 

Outre ces deux ouvrages, Bornier 
laissa mss. un Traité des donations et. 
un Traité des légitimes. | 

BOSC D’ANTIC (Pauc}, médecin 
et physicien, né en 1726 à Pierre- 
Ségade, en Languedoc, et mort à Pa- 
ris en juin 1784. 

A l’exemple de son père et de son 
grand-père, le jeune Bosc se voua à 
la carrière médicale. Après avoir suivi 
les cours de Ia faculté de médecine de 
Montpellier, il se rendit à l’université 
d'Harderwick, dans les Provinces- 
Unies, et s’y fil recevoir docteur, car, 
en sa qualité de protestant, il ne pou- 
vait être admis en France aux grades 
universitaires ; puis il vint à Paris com- 
pléter son éducation. L’étude de la 
médecine ne l'occupa pas exclusive- 


ment; les sciences naturelles avaient 


pour lui un attrait auquel il ne put 


résister, et son zèle et son application 


ne tardèrent pas à le faire distinguer 
de ses professeurs. L’abbé Nollet et le 
savant Réaumur étaient du nombre. 
Üne occasion se présenta bientôt à eux 
de lui prouver leur estime. Le direc- 
teur de la manufacture de glaces de 
St-Gobin s'étant adressé (en 1755) à 

l’Académie des sciences pour la prier 
de lui envoyer un homme capable qui 
pût reconnaître la cause de certain 
trouble qui s’était déclaré depuis quel- 
quetemps dans la fabrication, le choix . 
de l’Académie tomba sur Bosc d’An- 
tic. Une distinction aussi flatteuse de- 
vait décider de son avenir. $es re- 
cherches et ses travaux eurent un plein 
succés ; non-seulement il parvint à re- 
médier au mal, mais il introduisit de 
grandes améliorations dans Ja fabrica- 
tion. De retour à Paris, après deux 


années d’absence, il publia, dans deux 


mémoires successifs. le fruit de ses 
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observations ; l’un avait pour titre : 
Mémoire sur la cause des bulles qui 
se trouvent dans le verre, et l’autre : 
Mémoire sur la cause des soufflures 
des métaux coulés ou jetés. Ces mé- 
moires, lus à l’Académie des sciences, 
en 1758, furent jugés dignes de l’im- 
pression dans le recueil des Savants 
étrangers. Des lors, la réputation de 
Bosc, qui venait de se fonder sous 
d'aussi heureux auspices, lui attira 
des offres de la part des industriels et 
des capitalistes. Un établissement ri- 
valdeSt.-Gobin qu’il fonda à Rouelles, 
et une verrerie qu'il établit à Servin, 
près de Langres, ne tardérent pas, 


sous sa direction, à livrer au com- 


merce des produits d’une qualité su- 
périeure. Ce fut au milieu des soins 
multipliés réclamés par la fondation 
de ces deux grands établissements, 
que, mettant à profit les leçons de son 
expérience journalière, il traita Ja 
question proposée (1760) par l’Acadé- 
mie des Sciences sur les moyens les 
plus propres à porter l’économie et la 
perfection dans les verreries de Fran- 
ce, etson mémoire fut couronné [Pa- 
ris, 176{, in-4°, 59 pag. avec 2 pl., 
réimpr. avec Notes dans $es OEuvres|]. 
Tant de succès étaient faits pour 
éblouir, ct il paraît que Bosc se laissa 
aller à des illusions. Il voulut trans- 
porter son industrie dans les mon- 
tagnes de l’Auvergne, près de St- 
Flour. Une société se forma. Il s’a- 
gissait de créer le plus vaste établis- 
sement qui eût jamais existé en ce 
cenre. Mais à Ja suite d'obstacles et de 
difficultés imprévues, la division se 
mit parmi les associés et l’entreprise 
échoua complétement. Bosc retourna 
à Paris, entièrement ruiné, mais par- 
faitement revenu de ses rêves de gran- 
deur. Son séjour en Auvergne lui 
avait du moins servi à faire différen- 
tes expériences qu’il consigna dans un 
Mémoire sur la fausse émeraude d’Au- 
vergne et dans des Observations sur 
les creusets d’ Auvergne. Une mission 
en Angleterre que le gouvernement 
lui confia, termina sa carrière indus- 
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trielle, De retour à Paris, Bosc se voua 
tout entier à la médecine, et les suc- 
cès qu'il obtint lui valurent l'honneur 
d’être choisi pour un des médecins du 
roi. On lui doit quelques petits écrits 
sur des questions médicales. Ce sont : 
De la cause matérielle de la peste et 
des épizoolies, mémoire impr. à Ber- 
lin en 4776; l’Art de guérir radica- 
letnent et sansle secours d’aucun ban- 
dage les hernies; Mémoires sur les 
différents états de l’acide dans l’éco- 
nomie animale. En 1780, Bosc réunit 
les différents mémoires dont il était 
auteur et Les publia sous Je titre : 
Œuvres de M. Bosc d’Antic, doct. en 
méd., méd. du roi par quartier, an- 
cien corresp. de l’Acad. Royale des 
sciences, membre de l’Acad. de Dijon, 
de la Soc. litt. de Clermont-Ferrand 
el de la Société des arts de Londres ; 
contenant plusieurs mémoires sur 
l’art de la verrerie, sur la faïencerie. 
la poterie, l'art des forges, La minéra- 
logie, l'électricité, et sur la médecine, 
Paris, 1780, 2 vol. in-12, avec plan- 


 ches et index; précédé d’un Discours 


préliminaire ou Introduction à l’étude 
des arts utiles. — Outre les mémoires 
que nous avons cités dans le cours 
de notre article, on en trouve quelques 
autres qui ont pu exercer une certaine 


influence sur la prospérité de nos 


manufactures. Nous mentionnerons : 
Mémoire sur la nature et la cause des 


. différentes graisses du verre, présenté 
à l’'Acad. le-7 déc. 1765, et imprimé 


dans le 8° vol. du Recueil des Savants 
étrangers ; Observations sur Part d’es- 
sayer les inines par le feu, présentées 
et lues à la Société royale de Londres 
en 1775 ; Observations sur la fabrica- 
tion et sur Le commerce de la po- 
tasse; Mémoire sur les manufactures 
à feu; etc. | 

Bosc d’Antic laissa deux fils qui 
marchèrent sur ses traces. De sa pre- 
mière femme, Marie-Angélique de Han- 
gest, uaquit à Paris, le 29 janvier 1759, 
Louis-AUGUSTIN-GUILLAUME Bosc, qui, 
par l'éclat de son nom, devait effacer 
la gloire de son père. Beau et noble 
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caractère, Guillaume Bosc est encore 
plus estimable par les qualités du cœur 
que par les nombreux services qu'il 
rendit à la science. Nous regr ettons de 
ne pouvoir lui consacrer qu’ un petit 
nombre de lignes. On connaît son at- 
tachement pour madame Roland. Ge 
fut à lui, qu'avant de monter sur l’é- 
chafaud, cette héroïque victime de la 
“Terreur” confia le manuscrit de ses 
Mémoires et la tutelle de sa jeune 
fille. Lui-même n’échappa à la mort 
qui frappait les plus nobles têtes, qu'en 
se tenant caché dans un petit ermitage, 
perdu au milieu dé la forêt de Mont- 
morency, et où plusieurs proscrits, le 
ministre Roland, La Réveillère-Lé- 
paux, trouvèrent pendant quelque 
temps uñ asile auprès de lui. Le 9 
thermidor le rendit à’ la liberté. Son 
premier soin, après avoir réglé les af- 
fairés de sa jeune pupille, fut de pu- 


blier les Mémoires qui lui avaient été. 
corifiés; puis, pour échapper à son 


amour pour mademoiselle Roland, 
amour qui était partagé par la jeune 
personne, mais que la malveillance 
aurait pu attribuér à des calculs d’in- 
térêt, il se détermina à parlir pour 
- l'Amérique. « Ii se livra pendant dix- 
huit mois, lisons-nous dans la Notice 
biographique publiée dans les mémoi- 
res de la Société roy. et centr. d’a- 
- griculture, dont il était membre (1), 
à la véchèrche de tous les objets d’his- 
toire naturelle de la Caroline du Sud; 
il passait des jours entiers à recueil- 
ir, déssinér, décrire èt préparer les 
échantillons qu'il s'était procurés; 
il réunit d'immenses matériaux; il 
déerivit un grand nombre d’espêces 
‘ qui étaient alors inconnues ; maäis 
fidèle à cé sentiment qui lui faisait 
toujours préférer l'intérêt public au 
sien propre, au lieu d'attendre un 
moment favorable pour publier ses 
découvertes, dès son retour à Paris, il 
à communiquéses poissons à M. de La- 
cépède, ses reptiles à AL. Latreille, ses 


GA T1 année 4829; cette notice est du 
baron de Silvestre, secrétaire perpétuel de la 
Société. 
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oiseaux à M. Daudin, ses insectes à 
MM. Fabriçius et Olivier ef ses Dur 


tes à M. Michaux, pour faire partie des 


ouvrages spéciaux que ces hommes 


célèbres publiaient sur chacune de ces 
diverses branches de l’histoire na{u- 
relle, Bosc a été cité par eux avec 
éloge pour ces précieuses communI- 
cations ; mais il n’a publié en son nom 
de tout ce grand travail que les Vers, 
les coquillages et les crustacés, dans la 
petite édition de Buffon quia paru. chez 
Déterville [1801 ](1) ; un mémoire sur 


les graminées, qui a reçu l'approbation 


dé l’Institut, et une histoire des cham- 
pignons qu xl avait observés et qui fait 


* partie des Mémoires del’Acad, de Ber- 


lin. » À son retour en france, Bosc 
trouva mademoiselle Roland mariée, 

mais de son côté aussisa passion s était 
refroidie, Un voyage d’exploration 
qu’il fit dans le midi de la France, par 
suite d’une mission du Directoire, lui 


. fitalors rencontrer la femme que le 


Ciel lui destinait dans la personne 
d’une de ses cousines. Il l'épousa et 
revint avec elle à Paris. Nous n’énu- 


_ mérerons pas tous les services que 


Bosc rendit dans ses diverses fonctions 


d’inspecteur général des pépinières; 


d’inspecteur de l’agriculture, de pro- 
fesseur de culture au Jardin des Plan- 


tes. Nous ne pouvons que renvoyer 
à la Notice de M. de Silvestre. Nous 


he citerons non plus de ses nombreu- 
ses publications que son Dictionnaire 
raisonné et universel d'agriculture, 
qui parut en 4809 sous le nom de la 


Section d’Agriculturede l’Institut dont 


il faisait partie. Il coopéra en outre à 
un grand nombre de recueils scienti- 
fiques, dont on trouvera la liste dans 


” Ja France littéraire. Bose mourut le 10 


(1) Histoire naturelle des coquilles, conte- 
nant leur descr iption, les mœurs des animaux 
qui lés ‘habitent ‘et leurs usages, avec fig. des- 


* sinées d'après nature, Sec. édit. augm. d'une 


Table alphabétiqne de toutes les espèces men- 
tionnées dans cet ouvrage, avec les Synony- 
mièes de M. de Lamarck, Paris, 1824, 5 vol. 

in-48, avec 94 planches. — Histoire des vers 
et des crustacés. Sec, édit., Paris, 1825, 5 vol. 

in-18, avec figg. 
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juillet 4828, et fut enterré, d’après ses 
dernières volontés, dans l’ermitage de 
Sainte-Radegonde, qui lui avait servi 
de refuge pendant la Terreur: 

Son frère cadet Joserx Bosc, né du 
second mariage de son père à Aprey 
(Haute-Marne), le 20 septembre 1764, 
s’est aussi fait connaître dans les 
sciences par quelques publications 
importantes. {| était membre de plu- 
sieurs sociétés savantes et littéraires. 
On lui doit, d’après M. Quérard : 
Ï. Essai sur les moyens de détruire la 
mendicité, en empioyant. les pauvres 
à des travaux utiles, Paris, 1789, 
in-8°; — [l. Essai sur Les moyens 
améliorer l’agriculture, les arts et 
le conmerce en France, Paris, 1800, 
10-80; — III, Considérations sur l’ac- 
cunulation des capitaux etles moyens 
de circulation chez les peuples mo- 
dernes, Paris, 1801, in-80: — IV. 
Traité élémentaire de physique végé- 
lale appliquée à l’agriculture, Besan- 
çon, 1824, in-8°. —- Ij a en outre 
coopéré au Journal de Physique, aux 
Annales des aris et manufactures, au 
Bulletin de la Société d’encourage- 
ment, etc. 

BOTT (JEAN DE) naquit à Paris, 
en 1670, d’une famille distinguée et 
opulente. Il eut le malheur de perdre 
son père à l’âge de deux ans. Sa mère 
se remaria peu de temps après avec 
M. d’Uzès, qui, quoique catholique, 
ne s’opposa pas à ce qu'il füt élevé 
dans Ja religion réformée. Un goût 
décidé j’entraîna vers l’étude des ma- 
thématiques et du dessin linéaire, 
et, de bonne heure, il montra de si 
heureuses dispositions que Blondel, 
prévoyant ce qu’il serai: un jour, le 
prit en affection singulière. A l’âge de 
quatorze ans, il remporta plusieurs 
prix à l’Académie des beaux-arts. L’a- 
vegir s’ouyrait donc devant luisous Îles 
plus favorables auspices, lorsque l'édit 
de Nantes fut révoqué. Pour se sous- 
iraire à d’importunes sollicitations 
que sa conscience lui défendait d’é- 
couler, il quitta Paris, bien qu’il n’eût 
que quinze ans, et alla chercher un 


= 0e 
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refuge en Hollande, Le général de 
Gor, chef de l'artillerie. hollandaise, 
l’accueillit avec bienveillance et Te 
recommanda vivement au prince d’O- 
range. En 4690, Bott fut nommé ca- 


pitaine d’artillérie et du corps des in- 


génieurs au service d'Angleterre, ‘ét, 
comme récompense des services qu'il 
avait rendus en [rlande, le parlement 
lui accorda une pension. Sous les or- 
dres du roi Guillaume, il assista à hüit 
sièges ef à quatre batailles ; mais ce 
fut surtout au fameux siége de Namur. 
qu'il se sighala parles habiles dispo- 
sitions qu'il prit pour l'attaque ‘du 
château. En 4699, le roi de Prusse, 
Frédéric I, l’appela sous ses drapeaux 
et lui donna une compabnie de ses 
gardes, en même:temps .que Finten- 
dance de tous les bâtiments civils et 
militaires ct le:titre de gentilhomme 
de sa chambre. En 1704, ce prince le 
créa brigadier et premier ingénieur. 
En cette qualité, Boit fut chargé de 
faire les dessins de l’Arsenal, de l'Hé6- 
tel des Invalides et des Ecuries royales. 
Comme tous les hommes de mérite, 
il n’échappa pas aux traits empolson- 
nés de l’envie. Ses plans étaient au- 
dessus de la critique ; on les trouva 
trop magnifiques, irop dispendieux, 
et l’ori fit si bien que le roi, renonçant 
à en poursuivre l’exécution, envoya 
Bott diriger les travaux de la citadelle 
de Wesel. Pendant son absence, l’Ar- 
senal fut commencé sur les dessins 
d’un autre architecte, et il était pres- 
que achévé, lorsqu'on finit par s’aper- 
cevoir que les fondements n’en étaient 
pas solides. 1] fallut avoir recours à 
Boit, qui, pour éviter l'énorme dépense 
d’une reconstruction totale, conseilla 
de supprimer un étage, de le rempla- 
cer par un attique, et d'élever un 


mur parallèle à celui qui existait, en 


Jes rattachant l’un à l’autre par des 
ancres de fer. Ses idées furent approu- 
vées, et le roi le chargea de l’exécu- 
tion avec ordre de revenir, autant que 
possible, à son premier plan. L’entre- 
prise était difficile; mais Bott sur- 
monta toutes les difficultés, et il réus- 
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sit à faire de l’Arsenal de Berlin un 


édifice remarquable par sa vaste éten- 


due, comme par sesornements lesquels 
furent exécutés en majeure partie par 
un autre réfugié nommé Jean Hulot. 
Le grand portail du château de Pots- 
dam et la porte de Berlin à Wesel sont 
de véritables chefs-d’œuvre d’archi- 
tecture. Il a fourni, en outre, les des- 
sins de deux des sept arcs de triomphe 
élevés, en 1707, pour fêter l'entrée de 
Frédéric Ier à Berlin. La Prusse lui 
doit encore beaucoup d’autres travaux 
moins importants. En 1745, 1l fut 
nommé major général. En 4719, il fut 
appelé au commandement de Wesel, 
dont, comme nous l’avons dit, il avait 
dirigé les fortifications, chef-d'œuvre 
d'architecture militaire. En 1728, le 
roi de Saxe, Auguste IF, le prit à son 
service, le créa lieutenant général d’in- 
fanterie, chef du corps des ingénieurs 
et directeur des bâtiments civils et 
militaires. En 1754, 1l fut nommé 
commandant de Dresde et général 
d'infanterie. Les ornements d’archi- 
tecture du pont de Dresde sont de son 
invention, ainsi que la façade du pa- 
lais Japonais. Bott mourut à Dresde, 
le 2 janv. 1745, à l’âge de 75 ans. 
BOTZHEIM (BERNARD), avocat de 
Strasbourg et auteur d’une Epistola 
de refutatione concilii Tridentini, pu- 
bliée avec celle de J. Sturm sur le 
même sujet (Strasb., 1565, in-4°). — 
Ün autre Botzheim, nommé JEAN, qui 


vécut vers le même temps et dans la : 


même ville, et qui travailla à v ré- 
pandre les doctrines protestantes, a 
donné une bonne édition du Specu- 
lum vitæ humanæ de Roderic de Za- 
mora (Strasb., 1507, in-fo].). En 1520, 
il adressa à Luther une Lettre qui a 
été insérée avec une lettre de Hedio 
au même réformateur, dans la Rap- 
pens Nachlese. : 

BOUBERS, nom d’une famille no- 
ble de Ja Picardie, divisée, antérieu- 
rement à la Réforme, en deux bran- 
ches, dont l’une s’était établie dans la 
Champagne. 

BRANCHE DE PicarmEe, Du mariage 
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de Jean de Boubers et de Nicole de 
Lisque, qui vécurent à l’époque où les 
doctrines protestantes s’introduisirent 
en France, et qui, fort probablement, 
les adoptèrent, naquirent, entre autres 
enfants, JACQUES de Boubers, seigneur 
de Bernâtre, et ADRIEN, seigneur de 
Burelle. Le premier épousa, le 28 dé- 
cembre 4575, Rachel de Longjumeu, 
file de Michel Gaillard de Longju- 
meau, seigneur deChailly, et de Louise 
de Saints. Entre autres enfants, il eut . 
quatre fils, DANIEL, sieur de Bernâtre, 
BENJAMIN, Louis et ANTOINE, sieur de 
Houdancourt, du chef de sa femme, 
Hélène d’Aigneville, qui le rendit père 


de Pierre, sieur de Houdancourt, et 


d’ANTOINETTE, mariée à Oudard Du 
Hamel, sieur de Marcheville. 

Daniel Boubers s’allia, le 15 oct. 
1651,avec Madelaine de Boubers, fille 
de Jacques de Boubers, sieur des Bois- 
leaux , et d'Anne d’Aigneville, dont 
il eut un fils, nommé DANIEL comme 
jui, et sept filles : MADELAINE, femme 
de (rédéon de Boistel, sieur de Mar- 
tinsart, à qui elle donna trois fils, Da- 
niel, Gédéon et Antoine-Benjamin ; 
RACHEL; SUSANNE, mariée à Jean de 
Houdetour, sieur d’Alimbu ; ANNE, 
femme de Philippe Le Chenevix; Es- 
THER, CHARLOTTE et MARTRHE, 

Daniel II prit pour femme, en 
1659, Susanne Roussel, fille de Da- 
niel de Roussel, sieur de Miannay, 
et d'Anne Morin. Il en eut trois fils, 
Daniez , HEenri-Louis et EMMANuEL- 
GÉDÉON, et sept filles : SUSANNE, MA- 
RIE-MADELAINE, FRANÇOISE, ISABELLE, 
ENtiLIE-SOoPHIE, ANNE-JULIE et MARIE- 


JULIE. A la révocation de l’édit de 


Nantes, sacrifiant sa conscience à sa 
fortune, il resta en France avec son 
second fils, qui hérita de tous les biens 
de la famille, tandis que son fils aîné 
se réfugia en Angleterre, où il mou- 
rut sans postérité , et que sa femme, 
avec ses filles, se sauva à Berlin. 
Françoise de Boubers fut placée dans 
le chapitre noble de Halle, qui servit 
d'asile à plusieurs personnes des pre- 
mières familles du Refuge, et elle en 
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-devint abbesse le 10 juin 1709. Marie- 
Julie fut admise auprès de l’électrice 
comme dame d'honneur et épousa 
M. de Koller. 

BRANCUE DE CHAMPAGNE, Nous n’a- 

-VOns aucune preuve positive que les 
Boubers de la Champagne aient pro- 
fessé le protestantisme. Cependant, il 
existe de fortes présomptions, basées 
sur les prénoms bibliques de quel- 
ques-uns de ses membres ei sur son 
allance avec les familles de Bantelu 
(Voy.Il, 19) et d’'Hazeville, en faveur 
du rameau d’Amilly, fondé par Zsaac 
de Boubers, fils de Philippe de Bou- 
bers, seigneur de La Malmaison, et de 
Guillemette Le Venois. Cét Isaac de 
Boubers épousa Anne de Felins, fille 
de Robert, sœur de Bantelu, et d'Anne 
d’'Hazeville, qui le rendit père de Mar- 
TIN, mort Jeune, ROBERT, JEAN, sieur 
du Moulin, CÉSAR, maréchal-des-logis 
d’une compagnie de chevau-légers, 
CHARLES, FRANÇOISE, femme d'Olivier 
de Longeville, et ANNE, mariée à Jac- 
ques de Longeville. | 

Robert de Boubers, sieur d’Amilly, 
épousa Apolline de Baulé, et en eutun 
fils, nommé MarTiN, qui prit pour 
femme Françoise Du Val, et fut père 
de Louis, MARTIN, SALOMON, JEANNE et 
Marie de Boubers. 

BOUBIERS, gouverneur de Ger- 
geau ou dargeau pour Sully. Cette 
ville ayant été accordée aux Protes- 
tants comme place de sûreté, Du 
Faur, son premier gouverneur, en 
avait fait augmenter les fortifications. 
Par ses soins, le faubourg Saint-De- 
nys, au-delà de la Loire, qui comman- 
dait Ja ville, avait été fermé de murs 
et de fossés. Sully avait succédé à Du 
Faur, et aux travaux de défense de 
son prédécesseur, il en avait ajouté de 
nouveaux pendant les troubles de 
1616, en sorte que la place se trou- 
vait alors en état de résister même à 
une armée. Louis XIIF nourrissait un 
vif désir d’enlever au parti protestant 
un point d'appui aussi redoutable, 
mais s’en emparer de force était peu 
sûr. II manda à Paris le bailli de Ger- 
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geau et le chargea secrètement de pro- 
fiter de l’absence de Sully, qui était 


allé dans les provinces méridionales, 


pour faire raser les fortifications, sans 
recourir toutefois à la violence. Le 
bailli ne trouva pas de meilleur moyen, 
pour satisfaire la Cour, que de soule- 
ver sous main les paysans des envi- 
rons, qui se jetèrent à l’improviste sur 
le faubourg et démolirent une partie 
des remparts, malgré la résistance de 
Boubiers. Les députés généraux por- 
tèrent plainte au roi, qui ordonna de 
cesser l’œuvre de destruction; mais 
ce n'était pas le compte du bailli, 
grand ennemi des Huguenots. Il se 
rendit à Paris sur la fin de 4620, et 
obtint, sans beaucoup de peine, la 
permission d’achever ce qu’il avait si 
bien commencé, « pourvu qu'il n’y 
eust point de sédition. » En vain Bou- 
biers accourunt-1l à Paris pour faire 
des représentations énergiques. On le 
retint à la Cour pendant quinze jours 
sous divers prétextes, et quand on le 
renvoya, les fortifications dun faubourg 
élaient rasées. 

Restair à démanteler la ville. Mais, 
averti par cette première mystifica- 
tion, le gouverneur se tenait sur ses 
gardes ; il avait même pris la précau- 
tion d’augmentier sa garnison. La ruse, 
cette fois, ne servit de rien; il fallut 
recourir à la force. À l’arrivée des 
royalistes sous les murs, d’Amours et 
Du Mesnil, qui commandaient à Ger- 
geau sous Boubiers, insistèrent pour 
qu’on capitulât. Le consistoire se joi- 
onit à eux. Les articles de la capitu- 
lation étaient arrêlés, lorsque Vatte- 
ville-Montchrétien se présenta, à la 
tête de 200 hommes de renfort, et 
s’opposa à la reddition de la place. 
Mais, dès le lendemain, 24 mai 1621, 
il reconnut lui-même l'impossibilité 
de prolonger la résistance, et sortit de 
la ville avec la garnison. Les Protes- 
tants perdirent ainsi une de leurs plus 
fortes places de sûreté. 

BOUCARD {FRANÇOIS où JACQUES 
pe), commandant de Verdun, gentil- 
homme ordinaire de la chambre du 
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roi et grand-maître de l'artillerie des 
Protestants, fils d’Antoine de Boucard 
et d’Anne de L'Hôpital. Ami de Coli- 
qny, dévoué à Condé et zélé pour Ja 
Réforme, Boucard suivit le prince à 
. Orléans et combattit avec chaleur l’of- 
fre qu'un mouvement de générosité 


l'avait porté à faire, lui représentant 


qu ’en sortant de France, al trahirait 
à la fois sa propre cause et celle des 
églises protestantes. On avait mis en 
délibération la résolution du prince. 
Andelot venait de donner son avis. 
« Le sieur de Boucard, raconte La 
Noue dans ses Mémoires, s’avança 
après, qui estoit un des plus braves 
gentilshommes de ce royaume, et qui 
avoit du feu et du plomb en Îla teste. 
« Monsieur, dit-il, qui laisse la partie 
la perd, et qui la remet : laquelle 
reigle est encore plus vraye au fait 
que nous inamions qu’au jeu de la 
paume. J’ai desjà cinquante:ans sur la 
teste, qui est pour avoir acquis un 
peu de prudénce: voilà pourquoi il 
me fascheroit fort de me voir en pays 
estrange, me proumencer avec un cure- 
dent en la-bouche, et que cependant 
quelque petit affetté, mien voisin, fist 
le maistre dans ma maison, et s’en- 
craissast du revenu. Qui voudra s’en 
aller s’en aille : quant à moy, je mour- 
ray en ma patrie pour la défense 
des autels et des foyers. Parquoy, 
monsieur, Je vous en supplie et con- 
_seille de n’abandonner tant de gens 
de bien qui vous ont eslu, et de faire 
vos excuses à la royne, ét nous em- 
ployer bientost, cependant que nous 
ävons envie de mordre. » « Il y eut 


après cela peu de langage, ajoute La 


Noue, sinon une approbation de tous. » 

Chargé d’aller à la rencontre d’An- 
delot qui arrivait à la tête d’un corps 
de troupes allemandes, «il l’aida mer- 
veilleusement en ce voyage, dit La 
Popelinière, tant par conseil qu "en 
l'exécution des occurences qui s’y pré- 
sentèrent assez diverses et fàcheuses.» 
" Après la bataille de Dreux, Coligny lui 
donna l’ordre d'occuper la petite ville 
de’ Sully-sur-Loire. En vain voulut-il 
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-éviter l’effusion du sang ; le gouver- 
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neur refusa de se rendre, et la place, 


emportée de vive force, fut livrée aux 


horreurs d’une ville prise d’assaut,. 
Boucard en confia la garde au capi- 
taine Uzas, brave soldat qui dut bien- 
tôt après se rendre aux Catholiques, 
mais après avoir obtenu une cäpitu- 
lation honorable, qui fut néanmoins 
aussitôt violée que sceilée. 

À la conclusion de la paix, Boucard 


fut envoyé dans le Languedoc pour 


faire poser les armes aux Protestants. 
IL n’était pas de retour, que l’on avait 


déjà pu s’apercevoir combien peu 


les dispositions pacifiques de Caihe- . 
rine de Médicis étaient sincères. Les 
vexations auxquelles les Réformés 
étaient en butte devinrent tellement 
intolérables, que de vives plaïntes 
s’élevèrent de tous côlés. En 1565, 


Boucard fut choisi par ses coreligion- 


naires pour porter leurs doléances au 
pied du trône. La harangue qu’il pro- 
nonça à celte occasion, et que de Thou 
qualifie de fort éloquente, a été insé- 
rée dans le tome V des Mémoires de 
Condé. 

Catherine de Médicis ne tint aucun 
compte de ces avertissements, et Condé 
dut reprendre les armes. Boucard se 
trouva à Ja bataille de Saint-Denys et 
servit bravement durant toute la cam- 
pagne. Lorsque le prince, pour échap- 
per aux pièges de la Cour, dut fuir à 
La Rochelle, il le rejoignit à Sancerre 
avec son gendre Yvoy, à la tête de cent 
chevaux. El prit une part active à Ja 


troisième guerre de religion, et se si- 


gnala par la prise de Pons, dont il fut 
chargé de diriger le siège avec Piles, 
tandis que Condé s’achéminerait à la 
rencontre de l’armée commandée par 
d'Acier. Il se réndit ensuite maître 
de Saint-Jean-d’'Angély et de Blaye. 
Après la bataille de Jarnac, il se re- 
üra à Cognac, mais abattu par le cha- 
grin et la fatigue, il tomba malade 
et mourut au mois de mai 1569. 
Boucard avait épousé Marie de Ma- 
rigny où Martigny, dont il eut cinq 
fils, morts en bas âge, et deux filles. 
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L'une, nommée JEANNE, épousa Jean 
de Hangest, Seur d’Yvoy, qui succéda 
à son béau-père dans la charge de 
grand-maître de Partillerie. L'autre, 
appelée GASPARDE, fut inariée, vers 
1577, à François de Cugnac, sieur de 
Dampierre. 

Nous ignorons si un Jean Bou- 
card, qui servit soûs Sore et fut tué 
dans” l'expédition des Canaries, ap- 
partenait à là même famille. 

BOUCÉ (Jacques DE), sieur de 
Ponsenac ou PoNsENAT, gentilhomme 
du Bourbonnais et un des plus illus- 
tres chefs protestants dans ces quar- 
tiers. 

Nous croyons que, sans crainte de 
tomber dans la même erreur que 
Chorier qui a‘confondu Ponsonnas (1 } 
bailli.de Vienne, âvec Ponsenat, on 
peut aitribuer à ce dernier tout ce 
que Bèze et Crespin racontent d’un 
Poncenat , colonel des compagnies 
françaises de la Religion, vaillant sol- 
dat, mais malheureux capitaine, ces 
_ qualifications s’appliquant parfaite- 
_ ment au gentilhomme du Bôurbon- 
nais. 

Il est possible, et c’estsans doute de 
1à que provient la méprise de l’histo- 
rien du Dauphiné, que Ponsenat ait 
combattu dans cette province sous les 
ordres de Des Adrets ; ce qui est cer- 
tain, c’est qu'il se trouvait à Lyon, où 
lavaitétéenvoyéd'Orléans par Condé, 
lorsque Blacons fut laissé pour gou- 
verneur. 

Averti que les Catholiques de l’Au- 
vergné se disposaient à venir ravager 
lesenvirons de cette ville, Blacons don- 
. ïia ordre aux capitaines Ponsenat et 
Montferriér de marcher contre eux. 
Lés Protestants étaient inférieurs en 
nombre; mais ils avaient la supério- 
rité de la discipline; leur victoire fut 
coinplèté. Ils poursuivirent l’ennemi 
jusqu’à Feurs, qu’ils emportérent. 

Nommé gouverneur de Mäcon par 


(1) Ce Ponsonnas suivit Des Adrets à Lyon; 
. plus tard il abjura, si toutefois c’est le même 

que Ponsenas qui ‘combaitit dans les rangs Ca- 
tholiques au siège de La Mure, en 1580. 
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s enfermer entre des murailles , Éd 


méprisant les terreurs trop bien fon- 


‘‘dées des habitants, il s’éloigna à la 


tête de presque toutes ses forces pour 
aller mettre le siége devant Tournus. 


-Cetie ville prise après un vif combat 


daps lequel les braves capitaines Lu- 
quôt et Beaurepaire perdirent la vie, 


l's’empara de Clugny, où ses soldats 


détruisirent malheureusement la ri- 
che bibliothèque de l’abbaye. Il enleva 

ensuite quelques châteaux des envi- 
rons; inais ces succés furent plus que 


-compensés par la perte de Mâcon, dont, 


en son absence, Tavannes se rendit 
maîire par stratagème. Nous avons 


 parléailleurs(Voy. BONNET) des atro- 


Cités qu'y commirent les Catholiques. 
Ponsenat était à Tournus lorsque la 


nouvelle dela prise deMâconluiarriva. 


Dans l'espoir d’y rentrer à la faveur 
du désordre, il donna aussitôt à ses 
troupes l’ordre de se mettre en mar- 
che; mais les Suisses, qui formaient 
là moitié de sa petite armée, deman- 


- dérent impérieusement de retourner à 


Lyon. Il dut céder à la nécessité cet 
prendre la route de cette ville en 
abandonnant son artillerie. Harcelé 
dans sa retraite par les Catholiques, il 
fit halte à Belleville et chargea l’intré- 
pide capitaine Pluviau de tenir à dis- 
tance l’ennemi avec Jes vingt chevanx 
qui lui réstaient. Son dessein était de 
s’y fortifier et d'y attendre l’armée de 
Tavannes; mais l’ivgénieur Aforeau 
l’en dissuada, en lui déclarant qu’il 
faudrait beaucoup dé temps pour 
mettre la place dans ün état de dé- 


 fense respectable. I dut déne renon- 
- cer à son plan et rentrer à Lyon, où. 


les Suisses l’avaient devancé. 
Cependant il n'avait pas renoncé à 
l’espoir de recouvrer Mâcon. Il essaya 
de la surprendre; mais ses mesures 
avaient été mal combinées. Il arriva 
une heure trop tard et fut repoussé, 
laissant sous les murs de Ja ville quel- 
ques soldats et le capitaine L’Espine. 
Ce fut alors, sans doute, qu'il rejoi- 
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gnit, dans le Dauphiné, Des 4drets, 
dont il suivit la fortune jusqu’à sa dé- 
festion. A la conclusion de la paix, 
Ponsenat, retourna dans ses foyers. 
En 1567, à l'appel de Condé, il 
se hâta de reprendre les armes. Il 
leva dans le Bourbonnais un corps 
de troupes qui, joint à celui que Ver- 
belay avait inis sur pied en Auvergne, 
formait une petite armée de trois mille 
hommes de pied et de cinq cents che- 
vaux. Les deux chefs délibérèrent s’ils 
iraient rejoindre Condé ou s’ils atten- 


draïent le passage des Vicomies. Ils 


s’arrêtèrent à ce dernier parti, comme 
au plus prudent; mais, pour empê- 
cher leurs troupes de se débander, ils 
résolurent en même temps de tenter 
une incursion dans le Mâconnais. L’ab- 
baye de Cluny fut mise à rançon, et 
Saint-Jean-de-Bouisemporté par esca- 
Jade. Cependant les Vicomtes n’arri- 
valent pas. Ponsenat insista pour qu’on 
allàt à leur rencontre: Verbelay ycon- 
sentit; mais il fut impossible de déci- 
der Louèse à abandonner Mâcon dont 
il s'était emparé et d’où il faisait des 
courses fort lucratives dans les envi- 
rous. Louèse, du reste, promit de se 
bien défendre, et sur cette assurance, 
plusieurs gentiishommes du corps de 
Ponsenat, entre autres , Aimard de 
Chantemerle, sieur de La Clayette, se 
joigairent à lui. Mais Ja seule menace 
d'un assaut l’effraya tellement, qu’il 
se hâta de signer avec le duc de Ne- 
vers une capltulation qui, comme pres- 
que toujours, fut mal observée. La 
plupart des gentilshommes de la gar- 
nison furent dévalisés. Juste châtiment 
de leur rapacité et de leur couardise! 

Affaiblie par ces défections, la pe- 
tite armée se mit en marche. Verbe- 
lay faisait tête de colonne, Ponsenat 
le suivait à une distance trop considé- 
rable avec le reste de ses soldats. Les 
Catholiques profitèrent de cette faute 
pour l’attaquer à Chainpoly. L’infante- 
rie protestante, disposée en colonnes 
serrées et profondes, tint long-temps 
en respect la cavalerie ennemie ; mais 
-ärrivée-au bord d'un large ravin, elle 
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dut se replier avec un peu de confu- 
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sion pour le tourner, et les Catholiques 
saisirent ce moment pour fondre sur 
elle ét l’enfoncer. Averti du danger 
que courait lonsenat, Verbelay avait 
rebroussé chemin en toute hâte; mais 
il arriva trop tard, il ne put que rallier 
les débris de la valeureuse troupe. Les 
deux chefs atteignirent Valence avec 
beaucoup de peine à la tête de douze 
cents cavaliers. Cette affaire coûta aux 
Protestants le capitaine V'illenoze, plus 
de trois cents soldats et tous leurs 
étendards. | 
L'armée des Vicomtes s’ébranla en- 
fin et se dirigea sur le Forez. Ponse- 


“nat, qui connaissait parfaitement le 


pays, fut chargé d’éclairer la roule 
avec sa cavalerie. Il se saisit du pont 
de Vichy, sur lequellesProtestants pas- 
sèrent l’Allier, le 5 janv. 4568. Il mar- 


cha ensuite sur Charoux, où les Vicom- 


tes avaient l’intention de loger; mais 
à la sortie du bois de Randant, il aper- 
çut l’armée catholique rangée en ba- 
taille, et ils’empressa d’en donneravis 
aux chefs languedociens. La victoire, 
vaillamment disputée, resta aux Hu- 
guenots. Après des prodiges de va- 
leur, Ponsenat revenait de la pour- 
suite des fuyards à l’entrée de la nuït, 
lorsqu'il fut blessé à mort par les sol- 
dats qui avaient été laissés à Cognat 
pour la garde du bagage et qui, ne 
pouvant distinguer les casaques blan- 
ches de ses gens, les prirent pour des 


ennemis. Sudaret ou Sadaré, prévôt 


du Forez, qui l’accompagnait, reçut 
également une blessure mortelle. 
Transporté dans le château de Chan- 
gy, Ponsenat y expira bientôt après et 
y fut enseveli. Mais son tombeau fut 
violé par les Catholiques et son cada- 
vre livré aux plus indignes outrages, 
« tant l’appétit de vengéance, s’écrie 


Castelnau, dominoit la pluspart des 


esprits forcenez des François. » 
Ponsenat ne laissa pas d’enfant de 
sa femme Éléonore Palatine de Dio. 
Sasœur ANNE épousa Antoine du Maine, 
seigneur du Bourg, et mourut égale- 
ment.sans postérité. | 
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: BOUCHARD (Amaury), néà Saint- 
Jean-d’Angély, vers la fin du xve 
siècle. Lieutenant-général de la séné- 
chaussée de sa ville natale, Bouchard 
fut pourvu , en 1551 , de la charge de 
maître des requêtes de l’hôtel, et, en 
cette qualité, 1l assista aux funérailles 
de François Ir. En 1550, il résigna 
sa charge à René Baïllet, pour s’atta- 
cher au roi de Navarre , qui le nom- 
ma maître des requêtes et chancelier. 

Dès ce temps, Bouchard, au rap- 
port d'historiens dignes de foi, dé- 
ployait un grand zèle pour la Réforme; 
ce fut principalement sur ses instances 
qu'Antoine de Bourbon se décida à 
faire venir à Nérac, avec d’autres 
prédicants, le célèbre Théodore: de 
Bèze. Mais après l’arrestation de La 
Sague, ayant appris qu’il était com- 
promis par ses dépositions, Bouchard 
eut peur, et il ne rougit pas de rache- 
ter ses biens et sa vie par un crime 
infâme : il livra son maître aux 
Guise, comme le rapporte Regnier 
de La Planche, dans son Hist. de 
l'Estat de France sous François II. 
Après nous avoir dit que Bouchard 
s'étant retiré « en sa maison en 
Poictou, et allant au-devant par 
derrière , escripvit au roy, le sup- 
pliant très-humblement de rappeller 
Je prince de Condé d’auprès le roy de 
Navarre, son frère, qu’il disoit le 
poursuyvre sans cesse d'entreprendre 
beaucoup de choses contre les mi- 
nisires de Sa Majesté, et pour trou- 
_ bler le royaume à la sollicitation des 
Luthériens et des nrédicans de Genëve 
venus exprès, » l'historien ajoute : 
« Ïl escripvit semblables lettres au 
cardinal de Lorraine, luy offrant tout 
service, espérant quelque jour luy 
réciter à bouche beaucoup de choses 
de conséquence qu’il ne pouvoit es- 
crire.. Cependant il le supplioit de se 
donner garde des machinations que 
l’on brassoit contre luy et toute sa 
maison. Bref, il promettoit des moyens 
pour faire le procès et aux princes ef 
plus grands seigneurs du royaume, 
Et à fin d’avoir plus de seureté en sa 
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maison pendant les troubles et tem- 
pestes, il affermoit que, s’il n’eust 
rabattu les coups, luy et son frère 
fussent pieça morts; mais il avoit 
différé de les en advertir jusques 
alors, tant pour n’estre descouvert 
que pour s'informer plus au vray de 
toutes choses , lesquelles par luy in- 
génieusement descouvertes, il se 
serojt incontinent retiré én sa mai- 
son. » Régnier raconte ensuite com- 
ment « Ja farce de l’arrestation du 
chancelier fut jouée, » arrestation 


évidemment concertée entre lui et 
les Guise. Ce fut Jarnac « son grand 


amy et familier » qui fut chargé de 
cetie mission , et il s’en acquitta en 
homme intelligent, « usant à l’endroït 
de son amy de toutes les rudesses en 
apparence qu’on eust peu faire au plus 
estrange homme du monde. » On alla 
même plus loin. « On l’amena [d’a- 
bord à Orléans et delà à Melun], nous 
apprend de La Place, avec si grand 
soing et crainte de le perdre que l’on 


Juy faisoit faire l’essay de tout ce qu'il 


mangeoit et prenoit, comme l’on fait 
aux rois et princes. » Les gens simples 
et sans malice se laissent prendre or- 
dinairement à ces petits artifices ; 
mais la vérité finit toujours par se faire 
jour. 

Prosper Marchand essaie de rejeter 
cet acte infàme de trahison sur un fils 
de Bouchard, qui aurait porté le même 
prénom que lui, et occupé les mêmes 
emplois , en faisant observer qu’en 
1560, notre Amaury Bouchard était 
bien âgé pour se mêler encore d'intri- 
gues politiques. Maïs on a de nom- 
breux exemples que l’âge n’y fait rien; 


et, en outre, ne serait-il pas étrange 


qu'aucun des historiens , aucun des 
chroniqueurs de l’époque n’eût, par 
un seul mot, prévenu une confusion 
aussi naturelle ? 

On a de Bouchard : 

I. Th yuveunelac pod Anc, id est fe- 
minci sexûs anologiu, Paris, 1522, 
in-4e, — Réponse au célèbre juris- 
consulte Tiraqueau, qui avait prétendu 


que les femmes étant inférieures aux 
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hommes sôus.tous les rapports, 31 
était juste qu’elles leur fussent sou- 
mises.… 

ll. De l'excellence et itumortalité 
de l’âme, extraict non- -seulement du 
Timée de Platon ; mais aussi de plu- 
sieurs aultres grecz et latins plrilo- 
sophes , tant dé la p{thagorique. que 
platonique.. famille , par maistre 


Amaury Boüchard,; maistre des re- 


questes ordinaire de Phostel du roy. 
— Beau volume manuscritsuür parche- 
min, non paginé. C'est probablemerit 
l'exem plaire qui a appartenu à. Frän- 
çois [er ; à qui l’ouvragé a élé dédié. Il 
se conserve à là Bibl. “nationale, Anc. 
fonds , No 7944. | 

. Dans l'épitre dédicatoïre d’une pu- 
blication (4) qu’il lui dédia en 1532, 
Rabelais pärle d’un livre De ar chi- 
tettur4 vrbis que Bouchard.était sur 
le pôint de publier. Nous n’en avons 
trouvé aucune trace. 

BOUCHARD D'AURBETERRE 
(FRANÇOIS). seignéur de Samnr-Mar- 
TiN-DE-LA-COUDRE en Saintonge. Saint- 
Martin - de - La - Coudre embrasso. de 
bonne heure les doctrines de Ia Ré- 
forme, et toute sa vie il s’en montra 
un zëlé partisan. Selon l’auteur de Îa 
Vie de Soubise, il prit.part à la con- 
juration d’Amboise. Fait prisonnier et 
condamné à rnort, il dut la vie, au 
rapport de Brantôme, à l'intervention 
du maréchal de Saint-André; mais 
ses biens furent confisqués, et ce même 
märéchal, qui pensait sans douteavoir 
assez fait pour son protégé en saüvänt 
ses jours, se fit donner, avec l’appui 
des Guise; la vicomté. d’Aubeterre, 
une des plus belles de France: Saint- 
Martin-de-La-Coudre se retira à Ge- 
nève..où le sieur de Bourdeïilles le vit 
c' faiseur de boutons, fort pauvre et 
misérable ; » mais il rentra dans sa 
patrie à la mort de Fränçois IL. | 

À la réception des lettres de Condé 

(1) É0 ÿôici le titré : Ex reliquis ÿénerandæ 
antiquitatis, Lucit Cuspidii Testanentum, item 
Contractus ‘vénditionis, antiquis Romanorum 
témporibus initus, Lugd., 4592, in-8°, pp. 15; 


c'étaient deux pièces suppôsées, supercherie à k 
liquelle lé savant Rabelais s'était laissé piendre. 
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qui appelaient les Protestants aux ar- 
mes, les seigneurs huguenots de Îä 
Saintonge s s ’assemblèrent: à Saint-Jean- 
d’Angély pour délibérer sur ce qu’ils 
avaient à faire. Le résuliat de la déli- 
bération fut qu'on pouvait, en toute 
sûreté de conscience, s- ‘arimer pour la 
défense du roi et de la religion. En 
conséquence, Saint-Martii-de-La-Cou- 
dre fut élu chef de là petite troupe 
saintongeoise, qui prit pour aumônier 
Charles Léopard. François d’Aube- 
terre rie manquait ni d’habileté ni de 
courage ; cependant sés exploits se ré- 
duisirent : à fort peu de chose dans cette 
prerhière campagne. Chargé de là dé 
fense de Tours, il ne iarda pas à s’a- 
percevoir qù xt lui. seratt , impossible 
de teur longtem ps contre l'armée ca- 


tholique avec une garnison démorä- 


lisée par les dissensions de ses chefs. | 
Il prit le parti de se retiter à Poiters, 
où ilentra heuréusement « avec nom- 
bre de femmes et enfans et quelques 
pièces d'artillerie »; à la tête de sept 
epseigriés etde six cents arquébusiers, 
conduits parles capitaines Tigny;goùu- 
verneur de Saumur, Renard, dit Min- 
guetière, commandant d'Angers, Man- 
got de Loudun, Breésche,; ‘La Tour, 
Borneseaux, La Rivière et les deux 
Bessé. Uné autre bände. de fugitifs, 
« la pluspart maïchäns de Tours, Chas- 
telleraut et autres places desquelles 
ils avoient traîné le plus beau et meil- 
leur pour le sauver dans Poitiers », 
marchant sous l’escorie dû capitaine 
Valières, fut surprise par les Catho: 
liques et mise dans .uné déroute com- 
plète. « Le butin, dit La. Popelinière, 
y fut de plus de cent mil livres. » 

“Lorsque la seconde .guérre . civile 
éclata, Saint-Martin-de-La-Cou dre fut 
un des premiers au rendez-vous qui 
avait été assigné à Confolens. Malgré 
touté leur diligence, les Protestants de 
l'Ouest ne purent arriver à temps pour 
combattre à Saint-Denys; ils ne re- 
joignirent l’arinée de Coridé qu aPont- 
Sur- Yonne. : 

Saint-Martin-de- la-Coudre prit éga- 
lémeñt üne part active à la troisièmiè 
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suerre de religion. Nous avonslu, dans 
le vol. 206 des mss. de Brienne, deux 
lettres qui Jui sont adressées, l’une par 
le prince. de Condé; en date du 22 oct. 
1568, l’autre par Henri de Navarre, 
en date du 2 nov., pour lui ordonner 
de se saisir des deniers du roi et du 
clergé, de lever les tailles et de frapper 
les papistes enrôléssous le drapeau en- 
nemi d’une contribution de 48,000 li- 
vres. Le rhême vol. msc. contient un 
terrible arrêt rendu, le 6 avril 4569, 
par le parlement de Bordeaux, contre 
une foule deProtestants de la Guienne, 
de l’Aunis et de la Saintonge (4), et 


(1) Voici leurs noms avec leurs qualités. Gen- 
tilshommes : F. Du Fou; quatre seigneurs de 
Pons, Jules de Belleville, J. de La Rochebeau- 
court, René de Montberon, J. de Beauniont, F. 
Bouchard d'Aubeterre, La Fochenard, F. de La 
Rochefoucauld; deux Polignac; cinq Ségur, J. 
de Lescours, Guÿ de Montferrand, René de La 
Roche, Franc, Gombault, de Montalambert, P, 
de Blois et son fils aîné, Nic. de Vallée, sieur 
Du Douhet , et de La Mathassière, « entremet- 
teurs en Angleterre »; les quatre frères Des 
Aügiers, Fr. Du Brueil, deux seigneurs d’A4s- 


nières, deux de Brimond, Gabriel de La Mothe, E 
les deux frères d'Astarac, F. d'Aydie, Fr. Da- 


loue, La Cymendière, capitaine de Talmont, 
trois frères de Burle, deux Gournard, de Saint- 
Légier, de Poigne et.son frère, Jacques Des 
Champs, de Pierrebuffière, de Romegoux, dit 
Lagor, deux Chustellier-Portault, Jean Moreau, 
dit La Longié, Arm. de Clermont, Fr. Vigier et 
son beau-frère J. de Laust, J. de Sainte-Her- 
mine, de La Garenne, de Raix, Claude Des 
Montis, gouverneur de Taillebourg, J. de Caus- 


sade, J, Guytèn, les deux frères Rabaine, J, de. 


Rostaing, trois frères de Gresly, Raiïmond 
d'Audaux, dit le capitaine Boyrat, trois de Far- 
gue, J, de La Rochechandry, Bertrand de Cap- 
déville, Jacques Meynard, Fr. de Colombières, 
deux frères de La Cour: de La Vulade, Arthur 
Vaqué, de, Liveron, de La Houssaye,. deux de 
La Forcade et J. Roustantieur beau-frère, deux 
de Labes, J. de Laudoué, J. de La Fargue, J. de 
La Fite,J. de La Lane, Guilhem de Morlans, J, 
de La Burthe, Ant.de La Haye, Thibaud Blanc, 
Jacq. Bodet et son gendre J. Morin, J. de Lau- 
rens, dit Montguyon, Gilles de Fronsac, Ber- 
trand Lane et son beau-frère P, Campet, P. de 
Cumont, Roland de Chauveron, P. Barre de 
Cazalis, deux Des Coutures, Guill. de Casenave, 
deux de Razes, deux de Nolibois, Gaston de 
Cassenet, deux frères Joly, sieurs de Pommiers, 
Ant. de Cadroy, de Wartin, Bernard de. La 
Mothe, le seigneur de Mérignac, P. Bigot, sieur 
de La Charlotière, Robillard, sieur de La Grange. 
— Capitaives : Jacq. Bubort, dit Mazeron, La 
Porte, dit Chanteraé, J. de Laumissans, dit 
Aùros, Gascon, dit Gasconnet, Fr. La Roque, 
La Tour, Arnaud Sensard, dit l'ressac, Fagotz, 
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condamnänt François Bouchard d'Au- 
beterre nommément à être traîné sur 


dit François, et son lieutenant Étiénne, Nic. Lé 
Massun;, Amiette, Aubier, Fr. Arterac, dit Lé 
More, Odet Colineau, dit La Rivière, Robert Du 
Fossé, dit Guiterne, et son frère, Ant. Lanta, . 
Sauvat, Paty, enseigne de Bonneau,. P. Geole, 
J, Moncaut, amiral.de Blaye, P. Blais, dit Mon- 
tignac.et le capilaine. Chassemesse , Claride 
Deffinier, dit le capitaine Baraïl,.et son frère, 
Duboutier, dit Cathus, Bacoue, fils du trésorier 
Bacoue, Memin, Duvert, dit Boudon, Denis 
Alluire. — Hommés de loi : Faugeras, juge de 
Pons, Luc de Las, procureur. de Pons, Christ. 
Dupuy; procureur, J. Cimetière; juge de Mà- 
reunes, de Maisonneuve, conseillér au présidial 
en la, sénéchaussée .de Guienne, Fr: Lagraulet 
et Claude Brassaÿ, huissiers, Léonard Rideau, . 
substitut à Blaye, P. Moréau,.P. Mejnard èt 
Arnaud Roi, procureurs, Fr, Maïrvan, sergent 
royal, J. Pabou notaire, Arnaud Blanè, Jac- 
ques Ærouhet, JS. Grélaulk J. Nesmond, André 
de La Cour, JT. Guillon, conseiller au présidial: 
de Saintes, P. Gallet, avocat du roï, J. Thibau- 
deau, sabstitut, Suruel . Gallet; enquesteur, 
Fues Rouspeau, greffier, Gilbert Bérthüus, Fr. 
Badiffe, Et. Gasteuil, Christ. Dampière, J. Sé- 
neschal, P, Poïtevin, J. Légret, avocats, CH. 
Farnoux, P.. David, Guy Saväry, Jacques 


Poitevin, Louis Chasseloup, J..Champanais, 


procureurs, Fr. de La Haye, prévôt des maré- 
chaux, J. Flanchet et J. Des Claux, notaires; 
Martin de La Lane, substitut du procüreur gé- 
néral, J Rion, procureur, Louis de Mesnieu; 
substitut du procureur général , P. Combes, 
vice-sénéchal d'Agénois, Ant, Casiaing, substi-. 
tut du procureur de [a reine de Navarre, — 

Offciers municipaux : François Pichon, maire 

de Saintes , et sou fils, Amaury Bigot, éche- 

vin, dam Rebours, jurat de Blaye, — Mi- 
nistres : Anthoine, de Pons et Plassac, P, Ga- 

bart, du Douhet, Claude de La Boissière ei. Jac- 
ques Saussay, de Saintes, J. Cazaux, de Mar-. 
manñde, Gentillet, de Castelnau. — Médecins et 

apothicaires : J..Gallateau, F. Dumont, P. Ld- 
mouroux, J. Abaret, Guillaume de Villeneuve, 
diacre à Blaye, J. Drouault, Antoine. — Pro- 
fessions diverses : Antoine Testé, P. Chassaudy, 
J. Mossiet de Tonneins,; Sarzé, J. Deydie 
(d'AydieZ), deux. Bouquey, Elie Grangier, 
Arnaud Raussaë de StEmilien, Raïimond Bur 

gat, Guillaume Guyonnet de Libourne, De. 
brie, deux Tardet, Mangonnet, Fr. Hoste, T- 
Hurtault, Aüg. Chaunis, deux Johanneaulx, 
Guy. Capet, Jean Pigeon, Mathurin Forest, 
Arthus Mage, P. Guibert, J. Grimaud, P; 
Boisseau, Lucas Mariette, J. Garrujeau dé St, 
Fori, J. l’ergue, Fr. Audubert, deux Philipon. 
deux Corrault, Simon Sabouraut, quatre Tar, 
teaux, J. Gourgon, J. Guillet, déux J'oisniet- 
1rois frères Dupont, deux Messier, J. Chesneuu:. 
Guilhem-Philippe Dufossé, Nicolas Daignes, 
dit Chillet, Guilhelm Boissé, Olivier Peschaut, 
J. Artaud, Thomas Cheigneau, deux Duiras, 
P, Peyraut, Raimond Cüusse, Ant. Cassaiqne, 
J. Gaignard, trois Augier, Julien Brostéra, J': 
Boileau, Guillem Guimberteau, trois Bertrand: 
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la claie, à avoir la tête tranchée et le 
corps mis en quarliers, apres avolr 


J. Dorgueil, J. Daricaut, Martin Bequey, Mar- 
tin Bilouet, Guillemin Benoist, P. Boudon, 
Lazare Jouy, P. Chassevant, quatre Martin, 
Jean de Justes, deux Juliard, deux Mazières, 
NicACouchard, Héliot Richardeau, J. Visme- 
dier, Cuguet, Ant. Chauveton, René Dubois, 
orfèvre, deux Dumeynieu, trois frères Legret, 
J. Chevreul, dit Montauban, armurier, Che- 
vrier fils, Léonard Greres, deux Comine, Et, 
Tardieu, Arnaud Maillard, Jean d'Angoulême, 
Robert Blois, commis, N1. Deuré, P. Beluc, 
Luurent Dupré, Joannis Dulalde, deux de 
L'Eglise, J. Raïmondon, Louis Mesnurd, Nic. 
Fourre, deux Rousseau, P. Poinet, J. Delacroix, 
P. Botel, deux La Taste, P. Tandebaratz, fac- 
teur de Poncastel, Guillem Rivière, J, Brunet, 
Claude Biffre, J. Chapelle, Louis Couldret, 
P. Barboton; Laureille, Mathurin Thouin, 
deux Gouron, Martin Bonnefons, deux Chaïl- 
lou, J. Garnier, Bertrand Argrier, Mostinier, 
trois Sarrazin, Ant. Gaudrin, quatre Ar- 
naud, André Moyne, Louis Lacourt, Jacq. 
Breuille, J. Corbineau, J'acq, Dodin, Et Ga- 
drat, Guill, Fleurisson, deux Girard, Guill, 
Tamar, Fr. Chartier, Fr. Gouin, J, Dornay, 
Fr. Goulon, J. Brelay, Odet Saillant, JT, 
Garrineau; El. Pradeau, J. Agasseau, Tho- 
mas Augereau, Et, Meynard, deux frères Fre- 
nans, P. Gentil, Gilles Coyfard, Odet Char- 
davoine, Dan. Dampière, P. Corbineau, J. 
Bubori, P. Bouton, P. Duval, René d'Anjou, 
deux PBarguenon, deux Bricot, Gruscæur, J. 
Gordon, Pessines, Du Chaillot, Guill. Char- 
lopin, Nic. Papoul, J. Coutault, P. Chauvet, 
deux Pabou, Thibaudeau, P. Achard, Denis 
Melquin de Jonzac, Marc Fulchier, Bérard, 
Arnaud Légier, Gaillard, J,. Eymery, P. 
Bachellier, Ambroise Lemercier, P. Gaultier, 
Méry, Rasque, Des Plantes, bâtard de Jon- 
zac, J. Nepvueu, Ch. Jallier, trois Boulaire, 
Fr. Chartier, deux Moysan, Vincent Taillé, 
P. Moreau, Bernard Bouin, Bernard Pais, P. 
Bonnet, Clément Noble, Arnaud Baudet, Gré- 
goiré Maridat, J. Tarneau, J. Susanneau, 
deux Biscarron, P. Raymond et son fils, Ch, 
Guillou, Rob. Podio, J. Rabouteau, Romain 
Prévost, J. Nivart, J. Foriner, deux Poitevin, 
Nic. Bouthin, P. Micheau, P. Jussezume, 
Jacq. Lespinay, J.Trauner, J. Roy, P. Poy- 
not, Fr, Guillemet, Ch. Daure, deux Palpe, 
deux Hérault, Bernard Brun, bâtard de Mon- 
guyon, P. Foyreau, Elie {estrade, J. Pelle- 
lan, J. Landard, P. Lemoyne, Guill. Escuyer, 
J. Pau, deux Coibo, Guill. Mauvais, J. Bar- 
* roche, Raimond Champiilon, Landouer, Hec- 
or Peyrouin et son fils, P. Gorgiat, J. Tes- 
tard de Jonzac, Susset, Vian, J. Dulau, P. 
Crabot, Matt, Donzeau, Nic. Jalet, J. Sali. 
gnac, Laurent du Castera, Guillem Lory, 
Patris de Macau, Dupuy, La Barrière, Guill, 
Vias, deux Maron, Odet Morisson , Léonard 
Dardeau, Guill. Renon, Mathurin Langeard, 
Caman, Tiercelin, P. Lazardis, Lamarque, 
P, Ducasse, Sauvaige, P, Clavier, Carruré, 
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vu ses armoiries brisées par la main 
du bourreau. | 

Tant qu’il resta à la tête de ses fi- 
dèles compagnons d'armes, Saint-Mar- 
tin-de-La-Coudre dut se soucier assez 
peu de la colère du parlement; mais 
ce que la force n’avait pu faire, la tra- 
hison l'exécuta. Selon d’Aubigné, il 
fut assassiné dans son lit par un chef 
catholique, en 1573. | 

François Bouchard d’Aubeterre 
avait une sœur nommée ANTOINETTE, 
qui épousa Jean Parthenay L’Arche- 
véque, sieur de Soubise. Selon un msc. 
de la Collection Du Chesne, No 121, 
1] laissa trois fils de son mariage avec 
Gabrielle de Laurensane. L’ainé, nom- 
mé Davip, né à Genève, abjura, pour 
rentrer dansses biens, la religion dans 
laquelle il était né‘et pour laquelle son 
père avait tant combattu. Îl servit 
d’abord sous Mayenne, puis ilembras- 
sa le parti de Henri IV, qui le fit gou- 
verneur du Périgord, et il fut tué de- 
vant L'Isle, le 40 août 4593. Sa fille 
orta la vicomté d’Aubeterre dans la 
maison d'Esparbez de Lussan. Le se- 
cond fils de François d’Aubeterre, ap- 
pelé JEAN, fut tué durant les troubles; 
nous ignorons s’il suivit l’exemple de 
son aîné et de son cadet CHARLES, qui 
entra dans les ordres. 

Moréri affirme que la famille Bou- 
chard d’Aubeterre était diviséeen deux 
branches; mais il ne donne aucun dé- 
tail sur la seconde, non plus que le 
Dict. de la Noblesse. C’est sans doute 
à cette seconde branche qu’apparte- 
naient Bouchard, qui signa le traité 
de Nérac au nom du prince de Condé, 
et Louis Bouchard, baron d'Aube- 
terre, dontle nom figure, selon M. Crot- 
tet, sur les registres de l’église protes- 
tante de Pons vers 1630. 

BOUCHEREAU (Louis), sieur de 
ROCHEMORTE , originaire de Bzaufort- 
en-Vallée. Lorsque Clérmont d’Am- 
Vincent, P. La Ramière, Grosbec, Bernard 
de Gamarde, trois Dambidoune, J, Desvignes, 


cordonnier, deux Decloche, Bernard.de Filu. 
cat, Colas de Perruqueau, Antoine Dulucat, 


 Pietis, P, Lacoste, Antoine de St-Geniz, P. 


Pouille, J, Forteau. | 
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boise, sous qui il servait, se rendit 
dans l’Anjou, en 1585, Rochemorte 
profita de son séjour dans cette pro- 
vince pour visiter sa vallée natale. I] 
se lia avec le capitaine Brae, qui com- 
mandait à Beaufort, et informé par 
lui du mécontentement que les habi- 
tants d'Angers nourrissajent contre le 
gouverheur du château, il jugea l’oc- 
casion favorable pour rattacher cette 
ville au parti protestant. De concert 
avec quelques capitaines catholiques, 
il surprit effectivement le château ; 
mais les bourgeois d'Angers se décla- 
rérent contre lui, et bientôt il se vit 
assiégé, n’ayant pour toute garnison 
que 16 hommes, dont 6 seulement 
étaient protestants. Cependant il pou- 
vait compter sur le prompt secours de 
Clermont d’Amboise et même du 
prince de Condé, qu'il avait avertis du 
succès de son entreprise, et comme il 
avait autant de résolution que de cou- 
rage, il aurait vraisemblablement 
conservé sa conquête, saus un acci- 
dent qui eut les plus funestes résul- 
tats, Ün jour qu’il visitait les postes, 
s'étantarrêté par hasard entre les cré- 
neaux du côté de la rivière la Maine, 
il fut reconnu par un des assiégeants 
€t reçut un coup de feu qui lui perça 
Ja mâchoire et le tua. Privés de leur 
chef, les soldats nesongèrent plus, dès- 
lors, qu'à se rendre. Jean Heurlault, 
de Bourges, qui avait pris le comman- 
dement après la mort de Rochemorte, 
fut mit aux fers avec trois autres hu- 
guenots de la garnison, et les portes du 
château furent ouvertes aux assié- 
geants. Nous parlerons ailleurs des 
suites fatales de cette affaire. (Voy. 
Mason De BOURBON.) 
BOUCHEREAU (SAmuEL), né à 
Bourgueil, pasteur de Saumur. Bou- 
Chereau, que Bodin, dans son Ilis- 
toire de Saumur, appelle un des plus 
grands orateurs de son temps, jJouis- 
sait d’une haute considération, s'il 
faut en juger par les missions dont il 
fut chargé. La province de l’Anjou le 
députa, en 4609, au Synode de Sant- 
Maixent, et en 4611, à l’Assemblée 
+ IT, 
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politique de Saumur. En 1612, Du 
Plessis-Mornäyl’envoya auprès du due 
de Rohan pour l’engager à accepter 
les conditions offertes par la régente, 
et Jui représenter que les églises, qui 
soupiraient après la tranquillité, n’en- 
tendaient .pas s’exposer à une ruine 
certaine dans l’intérêt de son ambi-- 
tion. En 1614, la reine, qui marchait 
contre les mécontents à la tête d’une 
armée, élant entrée à Saumur avec 
son fils, ce fut Bouchereau qui fut 
chargé de la complimenter, et « il 
s’en acquitta .avec beaucoup d’esprit 
et un ton plein de noblesse et de di- 
gnité. s La mêmeannée, il fut député 
au Syuode national de Tonneins, et 
travailla avec Du Plessis-Mornay à la 
réconciliation de Du Moulin et de Ti- 
lenus. En 1616, il assista , avec de 
Grandry et Rabotteau , à l’assemblée 
des six provinces de Ouest, qui se 
tint à La Rochelle. Il s’y rendit por- 
teur d’une lettre de Du Plessis, qui, 
voyant avec douleur ses coreligion- 
naires se lancer dans une voie pleine 
de périls, voulut essayer de les arrêter 
à temps. Le sage vieillard insistait 
surtout pour qu’on s’opposàt à ces es- 
prits fougueux qui croyaient ne rien 
obtenir tant qu’ils n’avaient pas ob- 
tenu tout cequ'ils réclamaient. « Jouis- 
sons du principal, écrivait-il, nous 
pouvons procurer l'exécution de ce 


peu qui reste, qui n’est rien au prix 


des confusions d’une guerre. Îl n’a pas 
été besoin que toutes les fois qu’en Al- 
lemagne on a enfraint quelque article 
de l’édit de la religion, on ait couru 
aux armes, encor qu'il y ait plusieurs 
princes souverains qui le pourroyent 
faire avec plus de force et d’authorité . 
que nous. » Ces conseils furent écou- 

tés pour le moment. 

Bouchereau venait d'être nommé 
recteur de l’académiede Saumur, fonc- 
tions qu'il remplit à plusieurs reprises, 
lorsque la province de l’AnjauÂle choi- 
sit pour la représenter au SynoMe na- 
tional d’Alais, en 1620. Ce fut la der-- 
nière mission qu’il cut à remplir dans 
l'intérêt des églises protestantes, quoi- 
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que $ ses jours se fussent prolongés jus- 


| qu'au 93 déc. 1630. 


À la même époque vivait à Saumur 
Gilles Bouchereau, sieur de La Mothe, 
avocat et ancien de l'église, qui fut 
député par l'Anjou au Synode de Vi- 
tré. Quelques années plus tard, l'é- 
glise de Nantes était desservie par J can 


| Bouchereau, sieur de La Mache ou La 


Marèche, qui fut député par la Breta- 
gne au Synode tenu à Charenton en 
1645. Dans une liste donnée par Be- 
noît de ceux qui ont souffert des per- 
sécutions pour la foi protestante à 
l’époque des dragonnades, on lit le 
nom de Pouchereau, avocat. Enfin, 
parmi les réfugiés en Angleterre, on 
trouve un Pierre Bouchereau, ‘chi- 
rurgién et apothicaire, et sa femme 
Élisabeth Giraud. Leur fille, nommée 
Rébecca, fut baptisée, en 1689, dans 
l'église de Thorney Abbey, tenue sur 
les fonts par Île ministre Jacques Cai- 
ron et par Rébecca Holmes, veuve de 
Jacob Lehoucg. 

BOUDIER (RENÉ), sieur de La 
Jousselinière, né à Alençon, et non à 
Trelly, comme on le dit dans le Nou- 
veau Dict. historique, mort à Mantes 
en 1723. | 

Fils de Jean Boudier, seigneur de 
La Buissonnière et ministre d’Alen- 
con, dont le nom figure parmi ceux 
des députés aux Synodes nationaux, 
et qui fut envoyé, en 1614, à l’Assem- 
blée de Saumur pour se plaindre de 
l’ordre suivi en Normandie ‘dans la 
convocation des colloques, René resta 
orphelin à l’âge de trois ans et fut 
élevé à Mantes par son aïeul. Doué des 
plus lieureuses dispositions et d’un 
goût prononcé pour l'étude, il possé- 
dait, à l’âge de 15 ans, le grec, le la- 
tin, l'espagnol ; il apprit plus tard et 
avec une égale facilité l'italien. La 
poésie faisait ses délices; la musique 
et la peinture charmaient les loisirs 
que lui laissait l'étude de l’histoire et 
des belles-lettres. Content de la mo- 
deste fortune dont il avait hérité de 
son père, il ne chercha pas à l’aug- 


meuter et, jusqu’à Pâge de 90 ans 
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environ, il coula une vie paisible etstu- 
dieuse, exempte de soucis et de tribu- 
lations. Quoiqu'il eût beaucoup écrit 
sur toute sorte de matières, 11 ne vou= 
lut jamais consentir à l'impression d’au- 
cun de ses ouvrages. Îl s’est peint lui- 
même avec fidélité dans son épitaphe : 


J'étois gentilhomme normand, 
D'une antique et pauvre noblesse, 
Vivant de peu tranquillement, 
Dans une hoñorable paresse. 

Sans cesse le livre à la main, 
J'étois plus sérieux que triste, 
Moins françois que grec et romain; 
Antiquaire, archimédailliste, 
J'étois poëte, historien, 

Et maintenant je ne suis rien. 


BOUDINOT (Lie), né à Philadel- 
phie, le 2 mars 1740, d’une famille 
de réfugiés français. Destiné à la car- 
rière du barreau, Boudinot fit de bril- 
lantes études et se plaça bientôt au 
nombre des jurisconsultes les plus 
éminents de la Pensylvanie. Lorsque 
la guerre de l’indépendance éclata, il 
se rangea du côlé des patriotes et fut 
nommé par le congrès commissaire- 
général des prisonniers. En 1777, le 
choix libre de ses concitoyens Pappela 
à siéger au congrès, dont,en 1782, il 
fut nommé président. La constitution 
adoptée, 1l entra dans la chambre des 
représentants, dont il fit partie pen- 
dant 6 ans. Nommé ensuite directeur 
de l’Hôtel des monnaies en remplace- 
ment de Rittenhouse, il n’occupa ce 
poste important que pendant quelques 
années, et fatigué de la vie politique, 
H se retira à Burlington, dans le New- 
Jersey. Fidèle aux traditions de sa fa- 
mille et à lesprit du protestantisme, 
il se dévoua dés-lors entièrement à Ja 
propagation de l’Écriture sainte, et la 
Société biblique américaine, dont il fut 
président, eut particulièrement à se 
Jouer de sa munificence. Diverses in- 
sututionscharitableset d’autresétablis- 
sements publics reçurent aussi de lui 
de magnifiques donations. [| mourut 
au mois d'octobre 1821. 

BOUFFARD, nom d’une famille 
de Castres, qui contribua avec ardeur 
à répandre dans cette ville les doc- 
trines de la Réforme. 
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_ Prêché à Castres, en 4860, par 
Geoffroi Brun, le protestantisme y 
avait irouvé de nombreux adhérents 
dans toutes les classes de la société. 
Dès 1561, les quatre consuls, Depla- 
nis, avocat, Étienne Vignevielle, no- 
taire, P. Séguicr,el Raymond Caire, 
ainsi que le procureur du roi et plus 
de quatre cents familles l’avaient em- 
brassé. Aussi les Protestants n’éprou- 
rèrent-ils aucune espèce de difficulté 
à semparer de la ville, lorsque la 
première guerre de religion éclata. 
Deux conseils furent créés, l’un pour 
diriger les opérations militaires, l’au- 
tre pour surveiller l'administration 
civile. Dans ce dernier siégeait Fran- 
cois Bouffard, sieur de La Garrigue, 
à côté de Thomas, Benajean, Fran- 
çois et Antoine Raymond. 

Ge François Bouffard succomba, 
victime de sa charité ‘chrétienne, en 
prodiguant tous les secours imagi- 
nables aux malheureux atteints de la 
peste qui sévit à Castres, en 1563. Sa 
digne épouse trouva, comme lui, la 
mort au milieu des soins qu’elle don- 
nait aux-malades dans les hôpitaux. 

Décimés par le terrible fléau, les 
Protestants de Castres commençaient 
à peine à respirer, lorsqu'ils apprirent 
que Condé aYait repris les armes. Loin 
de se renfermer dans une prudente 
neutralité, ils s'empressèrent d’en- 
voyer au prince Bouffard Fiac pour 
lui demander des ordres. Au retour 
de leur député, ils s'emparèrent de la 
ville et élurent un conseil composé de 
Boufjard La Garrigue, Melou, Tho- 
nas et autres notables. On ne nous 
apprend pas quel lien de parenté unis- 
sait ce Bouffard Fiac aux deux autres; 
tout ce que nous savons de plus sur 
son compte, c’est qu’il fut consul de 
Castres, en 1569, avec Ligonnier, 
Muratel et Nègre. 

Il nous est également impossible de 
dire duquel des deux Bouflard La 
Garrigue  descendaient DOMINIQUE 
Bouffard, sieur de La Garrigue, ct 
JEAN Bouffard, sieur de La Grange. 
Cès deux frères faisaient leurs études 
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à Paris à l’époque de la Saint-Bar- 
thélemy. [ls furent assez heureux pour 
échapper au massacre et pour gagner 
Sancerre, où ils s’arrétèrent quelque 
temps. À la vue de l’héroïsme des ha- 
bitants de cette ville, ils conçurent le 
hardi projet de délivrer leur patrie. 


Leur résolution formée, ils se ren- 


dirent à Roquecourbe, afin de pren- 
dreles mesures nécessaires pour l’exé- 
cution de leur dessein. Ils arrétèrent 
le plan suivant. Tandis que 4200 ar- 
quebusiers attireraient l’attention de 
la garnison par une attaque contre 
une des portes, Bouffard La Grange, 
avec une petite flottille, devait se lais- 
ser emporter au cours de l’Agout et 
s’introduire dans la ville, Le secret 
de l’entreprise ayant été trahi, il fal- 
lut la différer. 

Tout en méditant un nouveau plan, 
Jean Bouffard voulut, pour entretenir 
l’ardeur de ses gens, presque tous 
Protestants de Castres, tenter-une sur- 
prise sur Burlats, Il y pénétra au mi- 
lieu de la nuit et en fut nommé gou- 
verneur. Encouragé par ce succès, il 
essaya une seconde fois de s’emparer 
de Castres, mais 1l échoua encore. 

Il fut plus heureux l’année sui- 
vante. Aussi opiniâtre que brave, un 
échec aiguillonnait son ardeur. En- 
couragé par Géraud de Lomagne, AMi- 
chel d’Astarac, Antoine de Lévis, 
Mariet de Bousquet, Montbeton, La 
Popelinière, qui passèrent à Roque- 
courbe au retour de l’Assemblée de 
Milhau, et lui promirent de le secon- 
der, il rassembla secrètement tous les 
exilés de Castres, et, dans la nuit du 
29 au 03 août 1574, il rentra en vain- 
queur dans sa ville natale, où ses sol- 
dats, on doit le dire, se livrèrent à 
tous les excès que l’esprit de ven- 
geance et le fanatisme peuvent ins- 
pirer. 

Le culte protestant, banni depuis 
deux ans, fut solennellement rétabli, 
et trois cents habitants, que la frayeur 
avait portés à abjurer, se hâtèrent de 
rentrer dans le sein de l’Église réfor- 
mée. La place de gouverneur fut of- 
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ferte à Bouffard La Grange, qui la re- 


fusa par modestie et qui exigea qu’on 
lui préférât Guillaume de Guillot, 
sieur de Ferrières, se contentant du 
commandement d’une partié des trou- 
pes destinées à la défense de la ville. 
Son frère fut placé à la tête du con- 
seil chargé de la direction des affaires 
militaires, et l’année suivante, il fut 
envoyé à Montpellier pour discuter les 
propositions de paix faites par.la Cour. 

L'ingratitude est un vice si com- 
mun, que l’on ne doit pas être surpris 
si Bouffard La Grange eut à s’en plain- 
dre. Il eut, en 14577, avec le consul 
Misse un différend qui menaça de dé- 
générer en voies de fait, et, blessé de 
voir ses services méconnus par ses 
concitoyens, il se retira à Saix, sans 
que son mécontentement, toutefois, 
lui enlevât rien de son dévouement à 
la cause protestante. Le 21 août de la 
même année, il prit par escalade le 
château de Monteuquet, près de Lau- 
trec. En 1588, à la tète d’un petit 
nombre d'hommes, il força les Catho- 
liques à abandonner Saint-Paul-Cap- 
. de-Joux qu'ils avaient surpris, et 1l 
emporta Puechassant, que le roi de 
Navarre le contraignit de rendre. 
. En 1585, les deux frères assistérent 
à un synode provincial qui se tint à 
Castres. La guerre s'étant rallumée, 
La Grange se mit sous les ordres de 
Monigommery. nu 

En 1588, Jean Bouflard se porta, 
avec Deyme, au secours de Saint-Paul- 
d’Amiate. Leur approche suffit pour en- 
lever aux Catholiques lespoir de s’em- 
parer d’une ville héroïquement défen- 
due, d’ailleurs, par sa population sous 
les ordres des capitaines La Rouquette 
et La Rozerie. Les femmes mêmes 
combattirent à ce siége avec un cou- 
rage sans égal; parmi les plus intré- 
pides, on cite Margucrite de Corneil- 
lan. | | | 
. En1591, seul de tous les capitaines 
de Castres, La Grange osa se charger 
de la périlleuse tâche de secourir le 
château de Trape. Malheureusement 
il arriva {rop tard; Alexis de Perrin 
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et le capitaine Labarre, qui ycomman- 


.daient, venaient de signer une capi- 


tulation. | 

Depuis ce temps, on perd de vue 
Jean Bouffard, . ainsi que son frère. 
Selon un msc. de la Collect. Du Puy 
N° 245, où l’on trouve une copie des 
actes de l’Assemblée politique de Sau- 
mur, un descendant du dernier fut dé- 
puté, en 1611, à cette assemblée par 
la province du Haut-Languedoc, et 
chargé, en 1614, d’une mission auprès 
du Synode de Tonneins par la ville de 
Castres, Il s’agit sans doute de SANUEL 
Bouffard, sieur de La Garrigue, qui, 


‘en 4627, se déclara- contre Rohan 


(Fonds St-Germain franc. 914. 15). 

Nous.aurons rapporté tout ce que 
les historiens nous ont laissé de ren- 
seignements sur cette famille, quand 
nous aurons mentionné JEAN Bouf- 
fard, sieur de Madiane, premier con- 
sul de Castres, en 1621, qui remplit ce 
poste avec prudence et modération 
dans des circonstances fort délicates, 
selon le témoignage de Marturé. Ro- 
han lui accorda toute sa confiance, 
ainsi que le prouvent plusieurs de ses 
lettres insérées dans l’Histoire du pays 
Castrais. Madiane, de son côté. se mon- 
tra pendant plusieurs années fort dé- 


voué à ce chef illustre (Voy. I. 276); 


mais 1l finit aussi par abandonner son 
parti en 1627, et fut expulsé de Cas- 
tres par Saint-Germier. Néanmoins 
les Bouffard persistèrent dans la pro- 
fession de la religion réformée, et leur 
constance résista aux perséculions. En 
4750, un Boufjard de La Grange, qui 
servait dans l’armée française avec le 
grade d’officier, s'étant marié au dé- 
sert et ayant été dénoncé par l’évêque 
de Castres, le. comte de Saint-Floren- 
ün écrivit à l’intendant Lena une 
lettre fort vive pour lui enjoindre de 


procéder « contre le brigandage des 


mariages et des baptèmes » qui se 
faisaient au désert. Si nos renseigne- 
ments sont exacts, cette famille existe 
encore dans le Midi. 

BOUHEREAU (Éure), fils d’Élie 
Boulhereau, pasteur de-La Rochelle 
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naquit dans cette villeen 1642. L'abbé 
Goujet et, d’après lui, la Biogr. univ. 
prétendent qu'il suivit, comme son 
père, la carrière ecclésiastique; mais 
c’est une erreur : il étudia la médecine 
et fut reçu docteur à l’université d’O- 


range, le 29 août 1667. I] fitensuite un = sieurs endroits de la version latine, 


voyage en Italie avec son cousin Élie 
Richard, et à son retour à La Rochelle, 


il se mit à exercer son art; cependant. 


les devoirs de sa profession ne l’ab- 
sorbérent pas {ellemént qu’il ne trou- 
vât le temps de cultiver les belles- 
lettres. | | 

Ancien de l’église de La Rochelle 


‘et fort zélé pour la foi protestante, il . 


fut exposé à bien des persécutions. À 
Tépoque de la révocation de lPédit de 
Nantes, on crut prudent d'éloigner des 
lieux où l'exercice fut interdit ceux 
qui, par leurs exhortations et leur 
exemple, étaient les plus capables de 
retenir leurs frères dans la religion 
réformée. Bouhereau fut relégué par 
lettre de cachet à Poitiers, en mêmé 
temps que son collègue Tharai l'était 
à Angers. Ce dernier, accablé d’en- 
puis et de peines, finit par se conver- 
tirs mais Pouhereau montra plus de 
constance. [ avait obtenu la permis- 
sion de s'établir à Paris, où il était à 
peine depuis quelques mois, lorsque 
l’ordre lui fut donné d'aller aux ex- 


trémités du Languedoc. I] partit; mais 


il trouva le moyen de rejoindre sa 
femme et ses enfants qui avaient été 
retenus à La Rochelle, et il passa avec 


eux en Angleterre. Milord Galloway : 


lattacha à son service en qualité de 
secrétaire, On ignore l’époque où il 
mourut; une Lettre de lui sur un 
passage difficile de Justin, insérée dans 
le T. II de la Bibl. ancienne et mo- 
derne, nous apprend seulement qu'il 
vivait à Dublin en 4714. On a de lui : 

Ï. Lettre à mademoiselle D. B. sur 
le choix d’un médecin, 1673. — Au 
jugement d’Arcère, cet écrit se fait re- 
marquer par une grande correction 
de style et quelques traits ingénieux. 

I. Traité d’Origène contre Celse, 
Amst., 1700, in-4°. — Geite trad., 
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dédiée à lord Galloway, est enrichie 
de savantes notes latines sur le texte 
de l’édit. de Cambridge, de remarques 
sur la traduction et d’une table des 


matières. Dom Cellier, qui en parle 
avec éloge, dit qu’elle s'éloigne en plu- 


mais qu’elle paraît plus conforme au. 
texte original, quoique l’auteur se soit 
donné quelquefois trop de liberté. On 
prétend qu’elle à été revue et corrigée 
par Conrart, ami de Bouhereau, à la 


sollicitation de qui il l'avait entreprise. 


BOUILLARGUES., Voy. PIERRE 
SUAU. —- 
BOUILLON. Vôy. LA MARCK et 
LA TOUR. 
BOUILLON (LuCIE - ÉLISABETH) , 
pée à Montbéliard , le 45 mai 1747. 
N'ayant rien à attendre de sa famille 


_ qui, dans sa pauvreté, lui avait donné 


tout ce qu’elle pouvait lui donner, une 
bonne éducation, mademoiselle Bouil- 
lon partit pour l'Allemagne et entra 
comme gouvernante dans la famille 
d’Ansbach. Lorsque ses élèves n’eu- 


-rent plus besoin de ses soins, elle se 


rendit à Berlin, où elle ouvrit un pen- 
sionnat et épousa le fils d’un des meil- 
leurs élèves de Barbiez, du réfugié 
français Renelle, qui excellait dans la 
gravure en relief et en creux, sans 
égaler toutefois Savary, élève. de Le- 
fèvre. Meusel ne nous donne pas l’an- 
née dela mort de madame Renelle ; 


. mais il nous apprend qu’elle a publié : 


I. Bureau typographique cu mé- 
thode courte et facile pour apprendre 
à lire et à écrire correctement aux en- 
fants, Berlin, 1786, in-6°. 

II. La Veuve, comédie en un acte, 
Berlin , 1786, in-6°. 

II. Nouvelle géographie à l'usage 
des instituts et des gouvernantes fran- 
caises , renfermant les productions, 
les usages, les coutumes de chaque 
pays, el tous les changemens arrivés 
sur le globe jusqu'en 1785, Berlin, 
4786-90 , 3 vol. in-8°. L 

IV. À la mère de la patrie, prolo- 
gue, Berlin, 1790, in-8°. 

BOUISSON (ÉTIENNE), chaudron- 
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nier de Montpellier, réfugié à Berlin. 
Ungrand nombre d'artisans du même 
corps de métier, comme Jean Bunon 
de Rouen, Samuel Bouillon de Paray, 
Paul Blanvalet de Metz, cherchèrent 
un asile dans cette ville hospitahère, 
à Ja révocation de l’édit de Nantes; 
mais Bouisson se distingua parmitous: 
il fut un véritable aruste en son genre. 
Aussi l'électeur eut-il recours à Jui 
pour les décorations du château de 
Berlin. Son fils ÉTIENNE-JEAN réu- 
pit au commerce de grosse quincail- 
lerie, que firent aussi avec succès Su- 
muel Royer, Ravenez et plusieurs 
autres réfugiés, un commerce de fer 
fort important, qu’il céda plus tard 
à Jean Toussaint et à Henri Barthé- 
lemy. | 
_ BOUSU, famille protestante dü 
Maine, divisée en plusieurs branches. 
Thibaut Bouju , seigneur de Verdi- 
gny, lieulenant-criminel du sénéchal 
du Maine, en 1554, ei Juge au siége 
présidial et sénéchaussée de celte pro- 
vince, embrassa avec ardeur les doc- 
trines de la Réforme. En 1562, lors- 
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que les Protestants du Mans s’empa-: 


rèrent de la ville, il fut chargé, avec: 


Jean de Vignolles et René Taron, de 
dresser l’inventaire du trésor de là 
cathédrale, fait pour lequelil fut con- 
damné par sentence du présidial, le 
24 nov., à faire amende honorable, 


être traîné sur la claie, être décapité 


et sa tête exposée sur une Jance à une 
- des portes de la ville. Sa femme, Marie 
Trouillart, fut condamnée à être pen- 
due par la même sentence, qui heu- 
reusement ne pul recevoir d’exécu- 
tion , Bouju s'étant retiré à temps dans 
son château de Verdigny où il se dé- 
fendit courageusement, Il en fut quitte 
pour la pertede sa place. Selon Pesche, 
dans sa Biographie du Maine, on croit 
qu’il laissa un fils, nommé AnDRÉ, 
avocat au présidial du Mans, qui se 
distingua de ses confrères par. sa mâle 
éloquence et sa vaste érudition, et 
qui, selon La Croix du Maine, tra- 
duisit en français plusieurs livres de 
Cicéron, de Salluste, de Tite-Live 
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et d’autres auteurs grecs ou latins (1). 

Nous avons raconté ailleurs le mar- 
tyre de Mathurin Bouju, receveur dés 
tailles à Angers. (Voy. I, 30.) A Ia 
même époque vivaient Jean et Pierre 
Bouju, qui furent condamnés à étre 
pendus avec leur sœur Marie, par là 
sentence qui frappa leur parent Thi- 
baut, et Jacques Bouju, appelé Je 
président, qui fut décrété de prise de 
corps avec sa femme Catherine Pi- 
chard, le 22 janv. 1563, pour avoir 
pris part aux mêmes événements. Ce 
dernier ne serait-il pas le père de 
Jacques Bouju , né à Châteauneuf en 
4515, et mort à Angers en 1578, 
connu pour avoir donné le jour à Théo- 


 phraste Bouju, sieur de Beaulieu, con- 


troversiste du xvrie siècle? 

On sait peu de chose sur la vie de 
cet écrivain. La Confession de Sancy 
affirme qu’il fut un des prôsélytes de 
Du Perron qui, comme récompense de 
son apostasie, lui fit avoir une place 
de conseiller et d’aumônier du roi. 
Bouju prouva sa reconnaissance par 
la violence avec laquelle il attaqua ses 
coreligionnaires. On a de lui divers 
ouvrages de controverse : 

[. Cartel de deffy du sieur de Bou- 
Ju, surnommé de Beaulieu, envoyé au 


"sieur Du Moulin avec les responses et 


répliques dé part et d'autre, sur le 


point de la Cène et des marques delà 


vraye Église, 1603; Gen., 1695; 
nouv. édit., Gen.; P. Aubert, 1636, 
in-120, . | | 

ll, Méthode de convaincre toutes 
sortes d’hérésies par l’Escriture, Pa- 
ris 1604, 2 vol. in-8°. — Ouvrage 
réfuté par Jacques Cappel. Du Perron 
accusa Bouju d’avoir indignement 
abusé de sa confiance, en publiant 


(1) C'est probablement son nom que l'on 
trouve au bas d'une lettre adressée, le 22 déc. - 
1615, par le consistoire du Mans à Du Plessis- 
Mornay, pour le supplier de travailler au 
maintien de {a paix, el le remercier des sages 
conseils qu'il lui avait donnés par Île sieur de 
La Tousche-Pousset, un des principaux mem- 
bres de l'église du Mans. Cette lettre est signée 
J. Wigneu, ministre, Le Gendre, J. Pousset, 
Bouju et N, Bouchercau. | 
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sous son nom, presque textuellement, 
un manuscrit qu'il lui avait commu 
niqué. 

[IL Cormentaire de l'autorité de 
quelque concile général que ce soit, 
Paris, 14613, in-40. 

IV. Défense de la hiérarchie de 
Église et du Pape contre les fausselés 
de Simon Vigor, Paris, 1645, 4620, 
in-8°, 


V. Destruction de la prétendue vo- 


cation des ministres à la charge de 
pasteurs selon le livre même de Du 
Moulin , Paris; 1619, in-8e, 
BOULAIN VILLIERS ( GABRIEL 
DE), cinquième et dernier fils de Phi- 
lippe de Boulainvilliers et de Françoise 


d’Anjou, baron de CourTENAY dans le 


Gètinais, Aussi débauché que brave 
comme presque tous les jeunes sei- 
gueurs de là Cour, Gourtenay, qui 
avait rejoint le prince de Condé à Or- 
léans, força la fille d’un villageois chez 
lequel il était logé. La discipline était 
encoresévère dans ’arméehuguenote; 
et ce qui, quelques années plus tard, 
eùt été regardécomme une peccadille, 
fut considéré avec raison comme uñ 
crime. Condé fit arrêter le coupable. 
Coligny insistait pour qu’on fit un 
exemple ; cependant tant de seigneurs 
s’intéressèrent à lui, qu’il parvint à se 
dérober au châtiment qu'il avait mé- 


rilé. « La plupart, raconte de Thou,en_ 


marquèérent publiquement leur indi- 
gnation ; mais Dieu, qui ne laisse pas 
impuni ce que les hommes pardon- 
nent en dissimulant, permit qu'il fût 
pris quelque temps après pour d’au- 
tres crimes, et qu’il fût puni de mort.» 
On lit, en effet, dans le Journal de 
Bruslart, sous la date du 20 juillet 
4569 : « Le baron de Courtenay, l’un 
des principaux factieux, et insigne vo- 
leur, fils du feu comte deDampmartin, 
eust lé tête tranchée en là place de 
Grève. » | 

BOULAY, famille normande dont 
deux branches, au moins, unt pro- 
fessé Îe protestantisme. 


EL AMelchior Boulay, sieur de Mou- - 


CHERÔN, he hôus ést Connu que par 


_— 
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une lettre de Henri IV au czar Fédor 
Ivanovitch, en date de 1589, de la- 
quelle il résulte qu’il était allé s’éta- 
blir en Moscovie pour nouer des rela- 
tions commerciales entre .1à France 
et ce pays, alors presqué inconnt , ét 
que le czar ne vouläit point lui per- 
mettre de revenir dans sa pâlrie. 

Ün autre membre de cette branché, 
peut-être frère du pr écédent, Baltha- 
sar de Boulay, sieur de Moucliéroi, 
quitia la Normandie pendant les guer_ 
res de la Ligue, et se réfugia en Hol- 
lande. Ses vastes relations commer- 
ciâlés, et sans doute aussi sa corrés- 
pondance avec Melchior, lui aÿyant : 
fourni des notions précieuses sur lés 
régions septentrionales, il fut chargé, 
en 4394, par les États de Hollaïñide, ‘dé 
dresser les instructions pour l'expé- 
dition qui partit, cette même ânnée, à 
la recherche d’un pagsageàla Chine par 
la Mer Glaciale. Quatre ans plus tard; 
il entreprit, pour son propre corpte; 
la conquête de l'ile du Prince, dans le 
golfe de Guinée. Aprésavoir fait prépa- 
rer les-vores par son neveu Corneille, il 
équipa à ses frais plusieurs vaisseaux, 
enrôla quelques céntaines de matelots 
et de soldats, el se mit, sans résis- 
tance, en possession de cette île, dont 
les Étais-Généraux et le prince Mau- 
rice lui avaient abandonné la souve- 
raineté. Mais il ne jouit pas longtemps 
en paix de sa principauté équinoxiale. 

Les continuelles révoltes des habi- 
{ants et la crainte d’une invasion de 
la part des Portugais décidèrent son 
lieutenant à abandonner l’île avec la 
garnison, décimée par les maladies. Il 
se rembarqua donc au moment même 
où, par les soins de Moucheïon, un 
vaisseau lui apporiaït du renfort avec 
de nouveaux colons. 

Balthasar de Moücheron eut un fils, 
dû même nom, qui remplissait à la 
cour du ezar moscovite les fonctions 
de chargé d'affaires du duc deHolstein, 
en 1654, à à l’époque du voyage d'O- 
léarrus. 

On rie saurait guère douter que Fré- 
deric Moucheron, paysagiste célèbre, 
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né à Embdenen1633,etson fils Isaac, 
né à Amsterdam en 4670, et peintre 
également renommé, n’appartinssent à 
la même famille. : 

II. Pierre Boulay, sieur de Vaux, fut 
la cause involontaire de la ruine de 
l’église de Caen; c’est à ce titre qu’il 
obtiendra une place dans notre ou- 
vrage. : 

Né dans l’Église catholique, Pierre 
Boulay n’embrassa la religion réfor- 
“mée qu’en 1678. Quatre ou cinq ans 
après sa conversion, 1l épousa, avec 
toutes les dispenses nécessaires, une 
de ses proches parentes, qui habitait 
Caen. Le mariage fut célébré publique- 
ment par Galand, ministre du Ménil- 
en-Joué-du-Plein. Quel effroyable 
scandale, à la veille de la révocation 
de l’édit de Nantes ! Et surtout quelle 
aubaine pour messieurs les gens du 
roi ! Boulay fut dénoncé comme ayant 
abandonné la religion romaine depuis 
les défenses. En conséquence, prise de 
corps fut décernée contre lui, ajourne- 
ment personnel contre (aland, puis 
contre Du Bosc, ministre, et Morin, 
lecteur de l’église de Caen, et, chose 
plus curieuse! contre Binet, ministre 
de Basli, qui n’avait en rién participé 
à la célébration du mariage. Pendant 
l’instruction, l'exercice du culte pro- 
testant fut interdit à Argentan, et lés 
ministres accusés reçurent la ville 


pour prison. L'affaire ayant été portée 


au parlement par voie d’appel, le pro- 
cureur-général reconnut que Boulay 
s'était converti avant lédit de juin 
1680, qui défendit aux Catholiques 
d’embrasser la religion réformée, et 
que tout, dans son mariage, s'était 
passé régulièrement. L’accusation fut 
donc abandonnée sur ce chef; mais on 
inventa un autre prétexte. On accusa 
les ministres de Caen d’avoir admis à 
la Cène une relapse, Élisabeth Vau- 
lier, qui, s'étant convertie vers 1664, 
était depuis retournée dans le sein de 
l'Église réformée. Le G juin 4685, un 
jugement fut rendu qui condamna 
Boulay à l’amende et au bannisse- 
ment, les ministres Du Bosc, Guille- 


_ 


“ 
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bert et Morin à l’amende, à l’inferdic- 


‘tion perpétuelle de leur ministère et 


au bannissement à vutgt lieues tant de 
Caen que de toute autre église inter- 
dite ; le lecteur Aforin à l'amende. En 
outre, la démolition du temple fut 
ordonnée, ce qui eut lieu, le 25, au 
son de la musique militaire ; on ne 
respecta pas même les morts, dont les 
ossements, arrachés de leurs tombes, 
servirent de jouet à une vile populace. 
Quant à Galand, s’il ne fut pas com- 
pris dans la sentence, c’est que le par- 
lement s’imagina qu’il était décédé, 
quoiqu'il fût plein de vie. Retiré en 


- Hollande, il y remplit longtemps en- 


core les fonctions de son ministère. 

. On pourfait, rien ne s’y oppose, re- 
garder comme descendant d’une troi- 
sième branche de cette famille Abra- 
ham Boulay, sieur Du Plessis, qui se 
réfugia en Prusse à la révocation de 
édit de Nantes. Chapelain du duc de 


. Courlande, il fut nommé, après la 


mort de ce seigneur, tué au siége d’O- 
fen, ministre de l’église de Koœnigs- 
berg, qu'il desservit, avec La Fargue, 
jusqu’en 1698, qu'il eut pour succes- 
seur Jean Taunay. 

BOULE (GABRIEL), pasteur de Vin- 
sobres, natüf de Marseille. Après avoir 
exercé pendant 50 ans les fonctions 
pastorales, il abura et recut, en récom- 
pense de son apostasie, une place de 
conseiller et le titré d’historiographe 


É du ol. 


.… Avant sa conversion, il avait publié, 
selon Allard, qui n’indique n1 la date, 
ni le lieu d'impression , le Pasteur 
évangélique, une Théologie et un Ar- 
rêt définitif en faveur des ministres 
protestans. Après son apostasie, il fit 
imprimer, comme nous l’apprend Le- 
long, un Essai de l’histoire générale 
dés Protestans (Paris, 1646, in-8c), 
et une Histoire naturelle ou relation 
du vent particulier de la ville de 
Nyhons en Dauphiné, dit Le vent Saint- 
Césaré d'Arles et le Ponthias{Orange, 
1647, in-8°), où, dit le célèbre orato- 
rien, on désirerait trouver moins d’é- 
rudition et plus de critique, En sa qua- 
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lité d’historiographe, il avait entrepris 
une histoire générale qui n’a jamais 
vu le jour. Ge qu’il en avait écrit se 
conservait dans la bibliothèque des 
Feuillants de Marseille, 

Un capitaine Boule, de Salavas, se 
signala, dans la guerre de 1621.. par 
la défaite du baron de La Gorce, qui 
périt dans la mêlée. Quelques jours 
après, surpris par les Catholiques aux 
environs de St-Remèze, il succomba 
sous le nombre et fut tué.— Un autre 
capitaine du même nom, mais origi- 
naire de Valon, s'était déjà signalé, 


‘en 1593, par la prise d’Aubenas, où il 


entra par une nuit obscure avec les 
capitaines Farjas de Vals et Laborie 
de Valon. 

BOULET (JACQUES), professeur de 
langue française à Iéna, né à Berlin en 
4714, mort le 17 juin 1794. Outre des 
Remarques ajoutées à une édit. des Sy- 
nonymes françois de Girard, publiée à 
Jéna en 1765, il a écrit de Nouvelles 
remarques sur les germanismes, Halle, 
1772, in-8°, et Le génie de la langue 
française, léna, 1764, in-8°; réimp. 
sous le titre de Dictionnaire raisonné 
portalif, léna, 1774, 2 vol. in-8c. 

BOULLARD(N.)ne rousest connu 
que par la Lettredans laquelle il rend 
raison des-motifs qui l’ont engagé à 
quilter l'Église romaine, lettre qui 
était en vente, en 1714, chez le li- 
braire Abr. Acher de Rotterdam. 

BOULLIAU (ISMAEL), fils d’Ismaël 


Boulliau, procureur à Loudun, né le 


28 sept. 1605, mort le 25 nov. 1694. 
Boulliau fit ses humanités à Loudun 
et sa philosophie à Paris. Destiné à la 


carrière de la jurisprudence, il alla en- 


sulte étudier le droit à Poitiers. Mais il 
avait peu de goût pour cette science ; 
son penchant le portait plutôt vers l’étu- 
de de l’histoire, des mathématiques et 
surtout de l’astronomie dont son père 
s’occupait, non sans quelque succés. 
Il renonça doncà la jurisprudence, et, 
en même temps, abjurant la religion 
dans laquelle il était né, il embrassa 
l'état ecclésiastique et fut promu 
à la prêtrise à l’âge de 25 ans. La plus 
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grande partie de sa vie se passa à 
voyager en Hollande à la suite du pré- 
sident de Thou, en Italie, en Allema- 
gne,en Pologne, en Orient, comme 
agent du roi Jean-Casimir. En 1689, 
il se retira dans l’abbaye de Saint-Vic- 
tor, à Paris, où il mourut à 89 ans. 

_ Boulliau a joui de son temps d’une 
grande réputation. « On peut juger, 
dit Huet dans ses Mémoires, quel rang 
il tenait particulièrement parmi les 
plus grands astronomes de notre siècle 
par son’ P hilolaüs, où il a si bien réussi 
à rélablir le système astronomique des 
anciens pythagoriciens presque oublié, 
qu’on peut le regarder comme l’au- 
teur même du système. Ses Dérons- 
trations sur les lignes spirales suf- 
fisent à faire voir ses connaissances 
dans la géométrie. Son édition de 
Piolomée avec sa traduction et ses 
notes prouvent les grands progrès qu’il 
avait faits dans la philosophie; enfin, 
ses conversations et le grand nombre 
de lettres qu’il écrivait faisatent con- 
naître sa vaste littérature. » Selon 
Baïlly, il fat le premier qui fit usage 
de l'astronomie étrangère et asiatique, 
et qui fit connaître les tables des an- 
ciens Perses et leur exactitude. La- 
lande affirme que l’Astronomie phi- 
lolaïque est un des meilleurs livres 
que l’on ait écrits. Fontenelle, enfin, 
qualifie Boulliau de grand astronome. 
EËn présence de ces témoignages, il 
nous est permis, sans avoir la préten-. 
tion de nous établir juge dans une 
question tout-à-fait étrangère à nos 
études, de regarder comme un peu 
sévère le jugement de Delamnbre, qui, 
dans son Histoire de l’astronomie mo- 
derne, s'exprime en ces termes: « Ïl 
avait de {a science et de l’érudition, 
c’est à cela que se borne son mérite. 
11 fut observateur et calculateur, mais 
ses théories n’auraient été propres qu’à 
faire rétrograder la science. Îl n’est 
resté de lui que le nom d’évection qu’il 
a donné à la seconde inégalité de la 
Lune. » On a de Boulliau: 

Ï. De natur lucis, Paris., 1638, 8°. 
IT. Philolai, seu Dissert. de vero 
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-Systemale mundi lib. F., Amst., 1638, 

_ Selon Barbier; 1639, 4°, selon d’autres. 

[IF Theonis Smyrnœi mathematica 

..grœcè ct latin cum notis,Paris.,1644, 
In-4. 

IV. Epistolæ de solis defectu cujus 


memninit Livius, Lugd. Batav., 14645, 


in-8°.—Cet écrit, cité par Watt, est 
resté inconnu à tous les biographes de 
Boulliau. | 
V. Aslronomia philolaïca, cum his- 
Lori& orlüs et progressûs astronomiæ 
in prolegomenis descripta, Paris., 
1645, in-folio. — On trouve dans cet 
ouvrage de Boulliau plusieurs obser- 
vations astronomiques de son père. 
_VL Histoire de Ducas avec la ver- 
sion latine et des notes, faisant partie 


de la Bysantine (Paris, 4649, in-fol.). 


VII. Manilii astronomicon, 1655, 
in-4o, | 

VIIL Pro ecclesiis lusitanicis libelti 
IT, Argiropoli [Strasbourg], 1656, in- 
12; selon Barbier, il y en a‘eu une 
édil. antérieure publiée à Paris, en 
1655, in-4°.—Dans le premier de ces 
traltés, en forme de consultation, Boul- 
fau conseille au roi Jean de Portugal 
de faire sacrer par les métropolitains 
les évêques auxquels le pape refusait 
des bulles, en lui rappelant le mode 


des élections dans l'antiquité. Le se. 


cond est adressé au clergé gallican à 
qui le roi est censé demaoder son avis 
et sa médiation. L’un et l’autre furent 
condamnés par le saint-office. On y a 
joint, dans l’édit. de Strasbourg, une 
dissertation De Pop. Rom. fundié, qui 
a été insérée aussi dans le T. II des 
AnUquit. rom. de Grævius, et réimp. 
à Dijon, en 1656, avec les ouvrages de 
Rigault et de Valois sur la même ma- 
ère, | | | 
IX, Diatriba de sancto Benigno, Pa- 
ris., 1657, in-8°, — L'auteur prouve la 


fausseté de la Chronique de saint Bé- : 


migne de Dijon. 
À. De lineis spiralibus demonstra 
tiones, Paris., 4657, in-2o. | 
ÂÏ. Astronomiæ philolaicæ funda- 
Mmenta explicaia el asserta adv. Scthi 
Wardi impugnationem, Par., 1657.40. 
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XII. C. L. Piolomæi traclatus de 
judicandi facultate et animi princi- 
palu, grœcè cum versione latiné et 
commentario, Paris, 1668, in-4°; 2° 
édit. 14667. 

XIII. Ad asironomos monita duo, 
Paris., 1667. | ; 

.. XIV. Catal. bibliotliecæ Thüuanæ, 
Paris., 4679, 2 vol. in-8e. 
XV. Opus novum ad arithmethican 


infinitorum lib. VI comprehensum , 


Paris., 4682, in-fol. 

Outre quelques lettres imprimées 
en diversrecueils, quelques disserta- 
tions publiées dans les Transactions 
philosophiqueset un Éloge de Jacques 
Dupuy, inséré dans les Acta literaria 
de Struvius, il nous reste de Boulliau 
des. Observations sur le temps de la 
mort du roi Dagobert, un Discours 


_sur la nécessité de conserver les biens 
que possède l’Église pour. maïntenir 


la religion catholique, et un Discours 
sur la réformation des quatre ordres 
mendians et la réduction dé leurs cou- 
vens à un certain nombre. Ges trois 
pièces se trouvent dans le T. 777 de 
la Collect. msc. de Düpuy. La dernière, 
composée par ordre de Lionné, paraît 
avoir été imprimée; mais aucun biblo- 
graphe ne la cite. Boulliau avait com- 
posé aussi un Traité sur la Päque des 
Juifs qui n’a jamais vu lé jour. 

On couserve à la Bibl. nationale, 
sous les Nes 969 à 997, une collection 
en 39 vol. in-fol. de la correspoñdance 
de Boulliau avec les savants les plus 


célèbres de son temps, les minutes de 


ses lettres et d’autres papiers, la plu- 
part fort importants sous Îe rapport . 
historique et littéraire. La même Bibi. 
possède, en outre, les Lettres écrites 
par Boulliau à Dupuy Saint-Sauveur 
pendant ses voyages (Suppl. franc. 
Ne 5011), et il y a quelques années 


seulement qu'on comptait encore 140 


lettres du mème savant dans la cor- 
respondance d’Hévélius, conservée à 
la Bibl. de l'Observatoire; maiïsil n’en 
reste que 32, lesautresayantété volées. 

BOULLIER (Davin-Renaup), d’une 
famille originaire d'Auvergne, naquit 


BOU 
; Uirecht, le 24 mars 1699. Adelüng 
présume ‘qu il avait reçu le jour de 
Renaudot Boullier , connu bar un où- 


vrage intitulé : Considérations sur la 
cer Étude et sur la grandeur des r'é- 


compenses et dei peines du monde & 


venir, tirées des écrits de cinq célèbres 
auteurs anglais, Rôtterd., 1709, in-8°. 

Ce Renaudot Boullier ne serait-il 
pas le mêmé que Renaud Boullier, qui 
se réfugia en Hollande, en 1585, après 

avoir desservi plusieurs années « l'é- 
slise de Mirabeau, qui se récueilloït à 
Châteauneuf, >» comme il nous TVap- 
preud dans ün sermon prononcé à 
Ütrecht en 4707, et qui paraît avoir 
rempli les fonctions pastorales à Tour- 
nay? Lelong fait, en effet, mention 
dans sa Bibl. sacra d’une dame Âfelin, 
veuve de R. Poullier, pasteur de lé 
glise française de cétie ville, laquelle 
a publié Specimen gallicæ psalmoru 
paraphraseos, Rott., 1 716 > IN- -19. 

David se consacra à la carrière ec- 
clésiastique et fut nommé ininistre de 
Péglise vallonne d’Amstérdam. Plein 
d’un zèle quelquefois exagéré, il se 
posa en adversaire déclaré de la phi- 
losophie, qu’il combaitit et dans ses 
sermons et dans ses écrits. Maïs ses 
talents, comme écrivain, ne répon- 
daient pas à la grandeur de la tôche ; 
son style dur, diffus, incorrect, obscur, 
n’était pas propre à popularisèr ses 
ouvrages, qui d’ailleurs ne sont pas 
sans mérite ,.et qui décèlent beaucoup 
d’érudition. 1 était encore à Amster 
dam en 1746, à ce que nous äp- 
prend un certificat de bonne vie et 
mœurs, délivré par lui et par un des 
an ciens, Lous Thélusson, à Guillaume 
Benoît qui vouldit aller s'établir en An- 
gleterre avec sa femme, Madelaine 
Hanet; mais dès 1749 , nous le trou- 
vons à Londres, où 11 continua, dans 
l’église de La Savoye, puis dans l'é- 
glise française , l'exercice de son mi- 
histère jusqu’à sa mort, arrivée le 23 
ou le 24 déc. 1789. On a de lui: 

J, Dissért. de existentià Dei, À 746. 

I. Essai philosophique sur das 
des bêtes, Amst., 1728, in-8° ; 
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édit. aug, d'un Traité sur les vrais 
principes qui servent de fondemcns 
à la certitude morale , Amist., 1757, 
2 vol. in-$e. — Là meilleure de ses 
productions, 

NT. Exposition de la doctrine or- 
thodoxe sur le mystère de la Tr iniéé 
Amst., 1734, in-8o. 

IV. Lettr es sur les vrais principes 
de la religion, où l’on examine le 
livre dela Religion essentielle à l'hom- 
ie [de Me Huber], Amst.; 1741, 2 
vol. in-49. 

V. Recherches sur 
l’eau de goudron, Amst. 


les vertus de 
, 1745, in-4 2. 


= Trad. de l'anglais de Berkley. 


VI. Sermons sur divers textes de 
l’Écriture sainte, Amst. 1748, in-8° ; 
trad. en allem. par Rœhmi, Francf., 
1750, in-8c. 

VII. Dissertationum sacrarüm syl- 
loge, Amst., 4750, in-8c. 

VII. Apologie de la mélaphysique 
à l'occasion du discours préliminaire 
de l Encyclopédie, Amst., 1799, 
in-12; réimp. dans les Pièces philo- 
sophiques et littéraires. — Ge vol. 
contient une réimp. des Sentimens 
de M** sur la critique des Pensées de 
Pascal par M. de Voltaire, qui 
avaient été publiés antérieurement 
in-42, et qui furént imprimés de nou- 
veau avec l'ouvrage suivant: . 

IX. Lettres critiques sur les Lettres 
philosophiques de Voltaire, Amst., 
1755,in-12., oui754, selon M. Aigue- 
perse. 

X. Court examen de la thèse de l'ab- 
bé de Prades et Observations sur son 
Apologie, Amst., 1755, in-32. 

_ XI. Le pyrrhonisme de PÉglise ro- 
maine, ou Leltres du P. Hayer avec 
les réponses, Amst., 4757, in-8e, 

XII. Obser vationes miscellaneæ in 
lib. Jobi, Âmst., 4758 , iu-8e. 

_ XHL Pièces vhilosophiques ct lit- 
téraires, Anst., 4759, 2 vol. in-12. 
— Un de ces volumes a pour litre Spé- 
cial Discours philosophiques : le 1°* 
sur les causes finales, le 2° sur l’iner- 


tie de la matière, le "3e sur la liberté 


des actions humaines. On en indique 
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une édit. faite à Paris en 1769, in-12. 
Le fils de David Boullier, nommé 
Jacqués-REnAUD, hérita de la douceur 
de ses mœurs, mais aussi de $on aver- 
sion pour les principes philosophiques 
et les doctrines politiques en vogue 
dans le xvur* siècle. Il remplit les fonc- 
tions pastorales successivement à Lon- 
dres, où il desserväit, en 1764, l’é- 
glise de La Patenteen Soho, puis à 
Amsterdam, et il mourut à La Faye en 
1797. Son opposition aux idées domi- 
nantes lui attira beaucoup de désagré- 
ments dans les dernières années de sa 
vie. Selon la Biogr. univ., il a publié 
un petit volume sur l’Éloquence exté- 
rieure et quelques Sermons. | 
BOUNIN (veuve), sage-femme ha- 
bile que l’édit du 20 fév. 1680 força 
de renoncer à une profession qu’elle 
exerçait avec succès. Depuis plusieurs 
mois, elle avait cessé de pratiquer son 
art lorsque, un jour, un de ses voisins, 
qui professait la religion catholique, 
vint la supplier d’accourir au secours 
de sa femme, dont les douleurs d’une 
parturition laborieüse menaçaiënt les 
jours. Après avoir résisté longtemps à 
ses instances, elle finit par céder. Elle 
trouva la malade en proie à d’horribles 
souffrances ; la mort semblait avoir 
marqué sa victime. Cependant des 
soins judicieusement administrés éloi- 
gnérent le danger, et la délivrance eut 
lieu sans accident. Le service rendu 
était grand, le mari le reconnut di- 
gnement. L’infâme dénonça la veuve 
Bounin, disant que ce serait dommage 
qu’une femme aussi habile restât hu- 
guenote , et lé juge de lancer sur-le- 
champ un décret de prise de corps. 
Après une détention de neuf mois, la 
malbeureuse sage-femme, ruinée par 
les chicanes et la longueur de la pro- 
cédure, fut condamnée par le tribunal 
de Saintes , en 1681, à 60 livres d’a- 
* mende que les églises de Marennes et 
de Saint-Just payèrent pour elle. 
BOUQUES(CuARLES DE), seigneur 
de Pons, au diocèse de Montpellier, 


très-médiocre poète qui florissait vers | 


le milieu du xvn siècle. 
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Nous nesavons rien sur sa vie. Nous 
ne connaissons de lui qu’une première 
partie d’un poème lyrique, et nous le 
félicitons s’il n’en a pas publié dä- 
vantage. En voici le titre au long: 
Poëme sur les merveilles de Jésus- 
Christ. Partie première. En cing ti- 
tres : I. De la naissance de St. Jean, 
héraut de Jésus. IT. Du ventre glo- 
rieux de la Sainte Vierge. IIT. De la 
naissance et du berceau de Jésus. IV. 


. Dubaptesme de Jean receu par Jésus. 


F. Des tentations de Jésus, Charent. 
Louis Vendosme, 1662, in-12, pp. 
98. On lit dans la Préface: « Dansune 
solitude où je me trouve réduit faute 


d’employ, il est arrivé que mon mal-- 
‘heur m'est tourné à bien, en ce que, 


m’éloignaut du monde, je me suis ap- 
proché de Dieu; et me voyant privé 
de compagnie, je me’suis jetté dans la 
plus agréable et la plus profitable, par 
la bonté de cette Majesté Suprême qui 
a daigné begayer avec moy. Pendant 
ces bonnes heures, j’ay formé, dans 
de continuels ravissemens, la grande 
œuvre dont voicy la première partie. » 
Le lecteur partagera-t-il ces ravisse- 
ments ? nous ne le pensons pas. Voici 
du reste le début ou premier octave 
de ce poème, qui suffira pour donner. 


une idée de la manière de faire de son 


auteur : 


Zacharie à son tour, priant au Sanctuaire, 
Survint du vif autel un vivant luminaire; 
Un des anges servant au trône tout-puissant, 
Qui l'ayant effrayé, l'asseura, luy disant : 
L'odeur de tes parfums sut les Cieux élevée, 
Est en odeur de vie à la ‘terre arrivée, 

Le chef se réunit av:c ses membres saints. 
D'Elisabeth naistra la vertu de tes reins, 


.BOURBON (Maison pe). Cette fa- 
mille, arrivée au trône de France en 
la personne de Henri IV et régnant 
encore aujourd’hui sur les États de 
Naples et sur l'Espagne, tire son ori- 
gine de Robert, sixième fils de saint 
Louis et de Marguerite de Provence, 
époux, en 1318, de Béatrix de Bour- 


bon, fille d’Agnès, héritière de Bour- 


bon. Ce grand fief de Bourbon, qui 
n'était dans l’origine qu’une baronie, 
fut érigé, dans l'année 4327, en du- 
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ché-pairie, en faveur de Louis, fils 
- aîné de Robert de France. 

Les services rendus par plusieurs 
princes de cette famille, l’illustration 
de leur naissance, l’étendue de leurs 
domaines, l’aménité de leur caractère 
élevèrent la maison de Bourbon à un 
baut degré de puissance ; mais à me- 
sure qu’elle grandissait dans l’opinion 
publique, elle irritait d’autant plus la 
jalousie des rois de la branche de Va. 
lois, jalousie qui se manifesta tantôt 
par de sourdes inimitiés, tantôt par une 
hostilité ouverte. La révolte du conné- 
table de Bourbon lui porta Je coup le 


plus funeste. Quelque innocents qu'ils: 


fussent de la rébellion du chef de leur 
famille, les Bourbon furent exclus du 
maniement des affaires pendant tout 
le reste du règne de François fr. En 
vain Charles de Vendôme espéra-t-il 
dissiper les soupçons du roi en se 
renfermant scrupuleusement dans la 
vie privée; en vain refusa-t-il, pen- 


dant la captivité de ce prince, la ré-. 


gence qui lui appartenait de droit en 
. vertu des lois du royaume; en vain 
évita-t-il tout ce qui aurait pu réveiller 
des méfiances injustes, 1l ne put vain- 
cre la malveillance de François I®, 
qui accorda sa confiance tout entière 
aux Montmorency et aux Guise. Ce- 
pendant, s’il faut en croire La Plan- 
che, historien presque toujours véri- 
dique et bien informé, l’humeur re- 
muante, le génie actif et l’ambition 
immense des princes lorrains frappe- 
rent François [er de crainte dans les 
dernières années de sa vie, et, pré- 
voyant 

Que ceux de la maison de Guise 

Mettroient ses enfans en pourpoint, 

Et son povre peuple en chemise, 
il recommanda à son fils de se tenir 
en garde contre leurs secrets desseins. 
Mais Diane de Poitiers, toute-puis- 
sante sur l'esprit de Henri If, détruisit 
sans beaucoup de peine l'effet des 
avertissements paternels, et elle dé- 


cida même son amant à augmenter le. 


pouvoir des Guise, à qui l’unissait le 
mariage d’une de ses filles avec le duc 


— 199 — 


BOU 


d’'Aumale. L'influence des futurs chefs . 


de la faction ultra-catholique s’accrut 
eBcore par le mariage du dauphin 
François avec leur nièce Marie Stuart. 
Dés lors les plus hautes dignités, les 
principaux gouvernements, les fonc- 
tions les plus éminentes de l’État leur 
échurent en partage. 

Les Bourbon qui, bien que princes 
du sang et proches héritiers du trône, 
continualent à être exclus de presque 
tous les emplois, conçurent, on le 
comprend, une violente indignation 
contre les Guise, à qui ils reprochaient 
d’avoir usurpé, eux étrangers, la place 
qui leur appartenait d’après les usa- 
ges de la nation, et pour contreba= 
lancer leur influence, ils s’unirent 
étroltement avec les Montmorency, 
non moins jaloux du pouvoir excessif 
des princes lorrains. Tel était l’état 
des partis politiques, lorsque la guerre 
éclata en France entre le catholicise 
et le protestantisme, entre le principe 


d’autorité et le principe du libre exa- - 


men. 

À cette époque, la famille de Bour- 
bon, sans parler ici des branches col- 
latérales, se composait des trois fils 
de Charles de Bourbon - Vendôme : 


. Antoine de Bourbon, duc de Vendôme; 


Charles, cardinal de Bourbon, plus 
tard roi des Ligueurs, sous le nom de 
Charles X, et Louis, prince de Condé. 


BRANCHE DE VENDÔME. 


Antoine de Bourbon naquit à La 
Fère, le 22 avril 1548. A la mort de 
son père, il lui succéda dans le gou- 
vernement de la Picardie. Ge fut en 
cette qualité qu’il commanda l’armée 
en 45453. La prise de Tournehem et 
de quelques autres places sur les fron- 


tières du Boulonois, le ravitaillement 


de Térouane et de Landrecy, la con- 
quête de Lillers et de Bapaume fon- 
dèrent sa réputation militaire. En 
1548, il épousa à Moulins Jeanne 
d’Atbret (Voy. ce nom). Un voyage 
dans le Béarn le tint éloigné de son 
gouvernement -jusqu'en 4550. En 
4551, il envahit et ravagea le Hainaut 
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CCC 


à 1554, il it 


où il rendit d’importants services, 

notamment en empêchant les Impé- 
riaux de passer la Somme. En 1555, 

la mort de son beau-père Tayant ap- 
pelé à ceindré la couronne du Béarn 
et dela Navarre, il laissa le gouver- 
nement de la Picardie pour celui de la 
Guienne; mais quelque temps après, 

Henri I, “fidèle au plan d’abaissement 
dela maison de Bourbon suivi par son 
père, peut-être aussi irrilé du refus 
fait par Antoine d'échanger le Béarn 
contre d’autres domaines dans l'inté- 
rieur du royaume, démembra de la 
Guienne tout le Languedoc, qu ildonna 
au connétable de Montmorency. 

Ce fut vers ce temps que le nou- 
veau roi de Navarre commença à ma- 
nifester quelque penchant pour les 
doctrines nouvelles. Dissuadé par son 
chapelain David, qui s'était vendu aux 


cardinaux de Bourbon et de Lorraine, | 


de faire profession publique de la re- 
ligion réformée, il hésita, toutefois, 
jusqu’en 1558, à se prononcer ouver- 
tement ; MaIs ayant enfin pénétré les 
intrigues de l’ex-moine, il le chassa 
de sa Cour et céda aux pieuses exhor- 
tations de Simon Brossier, qui s'élait 
retiré à Nérac, après avoir ‘activement 
contribué à l'organisation des églises 
de Bourges, d’Issoudun et de Tours. 
Calvin, instruit par Pierre Villeroche, 
pasteur de la Guienne, dé l’heureux 
changement qui s'était opéré dans les 
dispositions du roi de Navarre, s’em- 
pressa de lui écrire pour l’exhorter 
à persévérer dans la bonne voie. 

Les Protéstanis estimèrent cette 
conquête plus haut qu'elle ne le mé- 
ritait. Flattés de voir Antoine de 
Bourbon toujours escorté de plusieurs 
ministres, donnant audience aux Hu- 
guenots des provinces qu’il traversait; 
leur promettant sa protection; s’ex- 
çusant auprès d’eux de ce qu’il con- 
tinuait à aller à la messe sous prétexte 
« de les mieux servir », ilss aveuglè- 
rent complétement sur [e caractère de 
ce prince, Aussi faible qu’inconstant, 


contentement pour 
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le roi de Navarre se laissait mener 
par des favoris vendus aux Guise, en 
sorte que Son alliance était plus pro pre 


à compromettre leur cause qu’à la 


servir. Il était d’ailleurs très: ambi- 
tieux, et l'ambition devait toujours 
faire taire en lui.la voix assez peu 
écoutée de la conscience. 

Le titre de chef d’un parti déjà 
puissant , qui tendait tous les jours à 


. le devenir davantage , pouvait flaiter 


sa vanité; l'espoir « de triompher avec 
l'appui des Huguenots des ennemis de 
sa famille était sans doute propre à le 
séduire; mais ce qu’il recherchait 
avec le plus ( d’ardeur, c'était le recou- 
vrement de la partie de la Navarre 
dont les Espagnols s ‘étaient emparés 
pendant la guerre de Louis XII contre 

Ferdinand- le-Catholique. Îl avait es- 
péré que le roi de France ferait de 
cette restitution une des conditions du 
traité de paix de Câteau-Cambrésis. 
Lorsqu'il se vit trompé dans son at- 
tente, il se montra fort irrité contre le 
connétable de Montmorency, qu ’il ac- 
cusa d’avoir à dessein trahi ses inté- 
rêts, et 1] quitta ] la Cour plein de mé- 
se retirer dans le 
Béarn. Quelques historiens ont pensé, 
et nous partageons leur opinion, que 
son resséntiment fut pour beaucoup 
dans la froideur avec laquelle 1l ac- 
cueillit, après la mort de Henri Il, les 
avances du connétable. Dans l'inten- 
tion de former une ligue contre les 
Guise entre les Bourbon, Catherine de 
Médicis et sa propre famille, Montmo- 
rency se hâta d’appeler le roi de Na- 
varre à Paris. Selon Galland, Antoine 
était, dès ceite époque, entré en né-. 
gociations avec Philippe IT, à qui il 
offrait la cession de tous ses c droïts.sur 
la Navarre en échange de la Sardai- 
gne. Quoi qu'il en soit, à la réception 
des lettres du connétable, il se miten 
route, mais à petites journées. Il 
trouva à Vendôme son frère le prince 
de Condéet d’autres chefs du parti en- 
nemi des Guise (Voy. ARDRES), avec 
lesquels il débatüt la marche qu’il y 
avait à suivre dans les circonstances 
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présentes. C'était peine superflue, car 
ses lenteurs avaient donnéaux princes 
lorrains Île temps d’affermir Jeur in- 
fluence , en attachant à leur cause la 
reine-mère, à qui ils sacrifièrent sans 
hésitation leur protectrice, la du- 
chesse de Valentinois. À son arrivée à 
la Cour, le rot de Navarre se montra 
d’abord indigné des affronts qu’on lui 


prodigua, et qui auraient suffi pour 


exaspérer l’homme doué de Ja moin- 
dre énergie ; cependant tous les effets 
de sa grande colère se bornèrent à 
consulter en secret quelques conseil 
lers du parlement sur les moyens de 
faire valoir ses droits. Bientôt même, 
ce pauvre prince, que les Guise se 
plaisaient à représenter comme un 
farouche conspirateur aspirant au rôle 


d'un Pépin-le-Bref ou d’un Hugues 


Capet, s’effraya de l’idée seule de 
combattre le gouvernement. Ses ter- 
reurs redoublèrent lorsqu'il entendit 
lire au conseil une lettre de Philippe ff, 
qui mettait au service des princes 
 Jorrains toutes les forces de l'Espagne. 
Tremblant pour ses états, '1l-accepta 
avec empressement l'offre qui lui fàt 
faite de conduire jusqu’à la frontière 
Élisabeth de France. L'unique but de 
ses adversaires politiques était de l’é- 

loïigner de Paris; peut-être leur in- 
tention ne luiéchappa-t-elle pas ; mais 
toute autre considération céda devant 


l'espoir de traiter personnellement 


avec Philippe de la restitution de la 
Navarre, espoir que l’habile cardinal 
de Lorraine lui fif entrevoir comme 
appât par un de ses perfides conseil- 
lers: Après avoir assisté au sacre de 
François Il, comme pour orner le 
triomphe des Guise , il prit donc la 
route des Pyrénées avec la triste fian- 
cée du farouche roi d'Espagne. 

Les ambassadeurs espagnols l’amu- 
sèrent par de belles promesses; seule- 
ment ils renvoyèrent la décision de 
l'affaire à leur roi. Antoine de Bourbon, 
ravi de Ja tournure que prenait la né- 
gociation, se hâta de faire partir poûr 
Madrid Jean Claude de Lévis; mais 
ses illnsions furent bientôt détruites 


par la sèche réponse que le monarque 
espagnol adressa à son député. 

Pour témoigner son mécontente- 
ment, il resta dans le Béarn et favorisa 
de plus en plus la propagation des 
doctrines nouvelles ; il alla même jus- 
qu’à faire célébrer publiquement la 
Cène par Barbaste, et il voulut y par- 
ticiper. Quelques mois aprés , Ceper- 


dant, lorsque là conspiration d’Am-. 


boise eut échoué, il se hâta de réveñir 
sur ses pas, et, ‘afin d’éloigner tout 
soupçon de participation à cette fu- 


neste entreprise, foulant aux piéds jes 


intérêts de sa maison ét dé son parti, 
il réunit un corps de troupes, tomba 
sur les Protestants qui s'étaient assem- 
blés dans l'Agénois et les tailla en 
pièces. 

L'arrivée du prince de Condé à Né- 
rac lui rendit un peu de courage. Sa 
petite Cour devint le rendez-vous 


d’un grand nombre de gentilshommes 


protestants qui, dans l'espoir de Île 
gagner définitivement à la cause de la 
Réforme, demandèrent à Genève qu’on 
leur envoyât Théodore de Bèze. 
Pendant quelques mois, leur but 


. parut atteint, et le triomphe du pro- 


testantisme assuré. Des assemblées re- 
ligieuses se tenaient publiquement, les 
psaumes de Marot se chantaient dans 
toutes lesrues, leslivres de controverse 
se vendaient sans mystère. Tel est le 
tableau que trace dans une lettre à 
Calvin le. ministre du Mas-d’Agénois 
La Motte. Les Protestants regardaient 
si bien Antoine de Bourbon comme lé 
chef de leur parti, que M aligny lui 
fit part de l’entreprise qu’il méditait 
sur Lyon ; mais toujours irrésolu, An- 
toine de Bourbon engagea le] jeune chef 
à y renoncer et à lui amener à Limoges 
toutes les forces dont il disposait. Ce 
contre-ordre fit manquer l’én treprise. 

Vers le même temps se tint à Fon- 
tainebleau une assemblée des Notables 
à laquelle le roi de Navarre, effrayé 
par des conseillers infidèles , refusa 
d’assister. Il ne semblait pas non plus 
disposé à se rendre aux États-Géné- 
raux qui avaient été convoqués à Orlé- 


V 
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ans, et son frère, quoique doué de plus 
d'énergie, craignait autant que lui de 
s’y présenter. Il est vrai qu’en refusant 
d’y paraître, ils se mettaient en con- 
tradiction avec eux-mêmes, puisque, 
depuis longtemps, ils réclamaientavec 
instance, comme tout le parti, la con- 
vocation des Etats; mais, d’un autre 
côté , ils avaient reçu des avis positifs 
que l’on en voulait à leur liberté, sinon 
à leur vie. On comprend quelle devait 
être leur perplexité. La Cour leur dé- 
puta successivement le comte de Crus- 


sol, le maréchal de Saint-André, le . 


cardinal de Bourbon pour les inviter à 
venir à l’assemblée. Plutôt que de se 
livrer pieds et poings liés à ses enne- 
mis , Condé n'aurait pas reculé sans 
doute devant la nécessité de donner le 
signal de la guerre; mais Antoine, 
menacé dans ses éfafs et par la France 
et par l'Espagne, et trahi d’ailleurs par 
ses plus intimes serviteurs, se décida 
enfin à partir. Pour donner une preuve 


de son orthodoxie et diminuer les 


soupçons qui planaient sur lui, 1l ren- 
voya de sa Cour tous les ministres et 
fit célébrer au couvent des Cordeliers 
une messe à laquelle il assista avecson 
frère etson fils. En même temps, dans 
l'intention sans doute de fiatter le 
saint-siége, 11 envoya à Rome pour 
rendre obédience au pape, cérémonie 
qui eut lieu le 14 déc. 1560. 

Les deux princes se mirent en route 
‘dans le courant d'octobre. À Limoges, 


un grand nombre de gentilshommes 


vinrent les supplier deprendre les ar- 
mes, leur promettant toute espèce de 
secours en hommes et en argent. Le 
roi de Navarre eut encore un moment 
d’hésitation; puis il les renvoya en les 
remerciant de leur bonne volonté. Le 
sort en était jeté. Les lettres même de 
la princesse de Condé, de la dame de 
Roye, dela duchesse de Montpensier, 
qui prévenaient les deux frères des 


dispositions de la Cour à leur égard, 


ne purent les détourner de l’abîime où 


ils couraient. Arrivé à Poitiers, An- 
toine renvoya les gens de son escorte, 
en promettant de demander pour eux 


L 
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grâce au roi. « Grâce? s’écria un des 
gentilshommes présents, songez seule- 
ment à la demander bien humbiemeut 
pour vous-même, qui allez vous ren- 
dre prisonnier la corde au cou. Pour 
nous, nous sommes résolus de mourir 
plutôt que de nous mettre à la merci 
de ces cruels ennemis du roy et du 
royaume, et puisque nos chefs nous 
abandonnent si pauvrement, nous es- 
pérons que Dieu nous en suscitera qui 
aurontpitié de nous. » Les deux princes 
poursuivirent leur route escortés, ou 
pour mieux dire gardés à vue par le 
maréchal de Thermes. Ils arrivèrent à 


_ Orléans le 31 octobre 4560. Personne 


ne vint au-devant d’eux, si ce n’est le 
cardinal de Bourbon,leur frère, et leur 
cousin, le prince de La Roche-sur-Yon. 
« Is trouvèrent, lit-on dans Davila, 
non-seulement les portes de la ville 
gardées, mais encore des corps-de- 
garde et des batteries dressées dans les 
postes les plus forts, dans les carre- 
fours et dans les places ; précautions 
que la Cour ne prend pas, même en 
temps de guerre. Ils passèrent au mi- 
lieu de cet appareil formidable et par- 
vinrent au logis du roi, où l’on faisoit 
une garde plus exacte qu’au quartier 
général d’une armée. Arrivés à Ja por- 
te, ils voulurent entrer à cheval dans 
la cour, suivant le droit attaché à leur 
rang : 1! n°y avoit que le guichet d’ou- 
vert, ils furent obligés de mettre pied 
à terre en pleine rue, et peu de per- 
sonnes se présentérent pour les rece- 
voir et lessaluer. On les conduisit chez 
le roi. Ce prince étoit entre le duc de 
Guise et le cardinal de Lorraineetenvi- 


. ronné de ses capitaines des gardes. Il 


reçut le roi de Navarre et le prince de 
Condé avec une froideur bien différen- 
ie de celie affabilité que les rois de 
france ont coutume de marquer àtous 
leurs sujets, mais surtout aux princes 
de leur sang. Il les conduisit ensuite 
chez la reine-mère, où les Guise ne 
le suivirent point. Catherine de Médi- 
cis, qui vouloit toujours paraîtreneutre 
et désintéressée, les reçut avec ses dé-' 
monastrations ordinaires d’amitié, mais 
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avec une tristesse affectée qui lui fit 
verser quelques larmes. Le roi conti- 
nua à lestraiter avec la mêmefroideur, 
et s’adressant au prince de Condé, il 


commença à lui représenter vivement 


que, Sans avoir reçu de Sa Majesté ni 
déplaisir ni mauvais traitement, il 
avoit au mépris des lois divines et hu- 
matnes soulevé plusieurs fois ses su- 
jets, allumé: la guerre en différentes 
paries du royaume, tenté de s’empa- 
rer des principales villes, et conspiré 
contre sa vie et celle de ses frères. Le 
prince, sans s’émouvoir, répondit avec 
fermeté que ces accusations étoient 
autant de calomnies forgées par ses 
ennemis, et qu'ildonneroit les preuves 
les plus évidentes de son innocence. 
Il faut donc, répliqua le roi, procéder 
par les voies ordinaires de la justice, 
pour découvrir la vérité. Il sortit de 
l’appartement de la reine, et comman- 
da aux capitaines de ses gardes d’ar- 
rêter le prince de Condé. La reine- 
mere, forcée de consentir à cette dé- 
marche, mais qui n’oublioit pas que 
les choses peuvent changer de face 
d’un instant à l’autre, s’efforça de con- 
soler le roi de Navarre. Le prince ne 
se plaignit que du cardinal son frère, 
qui l’avoittrompé, etse laissa conduire 
dans une maison voisine quon lui 
avoit destinée pour prison. On en avoit 
muré les fenêtres, redoublé les portes, 
et fait une espèce de forteresse défen- 
due par quelques pièces d'artillerie et 
par une forte garde. Le roi de Navarre 
fort étonnédela détention deson frère, 
exhalasa douleur en plaintes et en re- 
proches qu’il fit à la reine, qui rejet- 
tant tout sur le duc de Guise, comme 
heutenant-général du royaume, ne 
cherchoit qu’à se disculper elle-même. 
On lui donna pour logement une mai- 
son peu éloignée de celle qu’occupoit 
_le roi [celle du baïlli Groslot}, et des 
gardes pour l’observer à vue; en sorte 
qu’à Ja liberté près de voir qui il vou- 
droit, il étoit dans tout le reste traité 
et resserré comme prisonnier. » 
Cette différence dans le traitement 
infligé.aux deux princes venait de ce 
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que le roi de Navarre s'étant beaucoup 
moins avancé que son frère, les Guise 
désespéraient de le faire condamner, 
même parunecommission, Leur haine 
d’ailleurs était aussi implacable contre 
lus que contre l’autre ; aussi ne pou- 
vant traîner Antoine sur l’échafaud, 
ils résolurent de le faire assassiner 
par le jeune roi. Catherine de Médicis, 
qui commençait à supporter impa- 
tiemment l’arrogance des princes lor- 
rains, le fit prévenir par Jacqueline 
de Longwy, duchesse de Montpensier. 
Le roi deNavarre, qui manquaif plu- 
tôt de tête que de cœur, s’apprêta à 
vendre courageusement sa vie. En se 
rendant à l’audience royale dont il 
croyait ne pasrevenir,il appela Renfy, 
un de ses gentilshommes: « Si je 
meurs, Jui dit-il, porte ma chemise 
sanglante à ma femme et à mon fils, 
et dis à ma femme de l’envoyer aux 
princes étrangers et chrétiens pour 
venger ma mort, puisque mon fils 
n’estencore en âge. » Cependant lors- 
que François IT se vit en face de 
l’homme qu’il devait poignarder, le 
cœur lui faillit, et le roi de Navarre 
put se retirer sain et sauf. Les Guise 
furent indignés de la lâcheté de leur 
neveu ; mais ils ne renoncèrent pas à 
leurs sinistres projets, et ils tramaient 
de nouveaux complots contre la vie 
d'Antoine de Bourbon, lorsque Fran- 
çois IT tomba gravement malade et 
mourut en quelques Jours, le 5 dé- 
cembre 1560. | 
L'occasion eût-été favorable pour le 
roi de Navarre, de prendre une écla- 
tante revanche. Une réaction s'était 
opérée dans les États-Généraux contre 
le despotisme des Guise, et il est certain 
que s’il eût réclamé hautement la 
régence que les lois du royaume luiac- 
cordaient, il l’eût. obtenue. Mais déjà, 
dans un moment de faiblesse, il s'était 
engagé envers Catherine de Médicis à la 
lui céder sans opposition, et même à la 
refuser, si elle lui était offerte, pro- 
mettant de se contenter des fonctions 
delieutenant-général. S’il faut en croi- 
re Davila, il n’oublia pas tout-à-fait 
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les intérêts de son parti, etil demanda 
pour les Protestants la liberté de con- 
science, du reste, sans insister beau- 
coup. Ce fut dans unconseil tenu 
quelques jours après la mort de Fran 
Gois IF, que ces conventions furent ra- 
tifiées. Catherine de Médicis fut décla- 
rée régente, le roi de Navarre lieute- 
nant-général, le connétable généralis- 
sime des armées, le duc de Guise 
grand-maître de la maison du roi, le 
cardinal de Lorraine surintendant des 
finances, On régla en même temps que 
l'amiral, les maréchaux de france et 
les gouverneurs des provinces reste- 
raient en possession de leurs charges ; 
que les requêtes et les lettres des pro- 
vinces seraient adressées directement 
au roi de Navarre, qui en ferait son 
rapport à la reine, et prendrait son 
avis, ainsi que celui du conseil ; que 
les ambassadeurs traiteraient avec la 
régente; que les dépêches des cours 
étrangères lui seraient remises direc- 
tement, et qu'elle en conférerait avec 
le roi de Navarre ; que tous les prin- 
ces du sang auraient siége au conseil, 
où la reine-mère présiderait. 

Ces arrangements venaient à peine 
d’être pris, qu’Antoine se repentit de 
n'avoir pas mieux profité de la faveur 
que la plus grande partie de la no- 
blesse lui témoignait. Il menaça Ca- 
therine de quitter la Cour avec tous 
les princes du sang, les Montmorency 
et les Châtillon, si elle ne renvoyait 
pas les Guise et si elle n’accordait pas 
aux Huguenots la liberté de conscience. 
Catherine dut lui donner satisfaction 
en partie; car son autorité était mena- 
cée d’un péril imminent. Les Etats de 
l’Isle-de-France, assemblés à Paris le 
20 mars 1561, venaient de se déclarer 
pour la régence du roi de Navarre. 

Autant la reine-mère fut inquiète 
de cette manifestation, autant le con- 
nétable de Montmorency, qui jusque- 
là avait fait cause commune avec les 
Bourbon, bien que son orgueil s’irrnât 
de ne jouer que le second rèle, futalar- 
mé de Îa demande adressée par ces 
mêmes États au roi de Navarre, de 


= — 


BOU 


faire rendre gorge à fous ceux qui s’é- 
taient enrichis des prodigalités des der- 
niers règnes. Au rapport de Castelnau, 
les États d'Orléans avaient déjà trouvé 
étrange que la dette publique se mon- 
tât à plus de 42,600,000 francs, vu, 
qu’à la mort de Françoïs [®, on avait 
trouvé À ,700,000 écus à l'épargne, et: 
que le trimestre de janvier était encore 
à échoir. Ils ne pouvaient comprendre 
qu’une somme aussi énorme eût été dé- 
pensée en douze ans, sans compter le 
produit du rachatdes offices et des alié- 
nations du domaine qui avait été pres- 
que tout vendu, quand, loin de dimi- 


nuer, les impôts avaient été portés à 


un chiffre qu’ils n'avaient point atteint 
depuis 80 ans. Quelques voix s'étaient 
élevées pour demander une enquête ; 
mais elles avaient été étouffées par les 
puissants personnages qui avaient pro- 
fité de ces dilapidations. Les plaintes 
se renouvelèrent, comme nous venons 


de le dire, et cette fois elles avaient 


plus de chance d’être écoutées, parce 
qu'elles étaient appuyées par tout le 


parti protestant. 


Montmorency sentit ledaänger. Pour 
sauver Ses richesses qu’il aimait plus 
que l’honneur, il se rapprocha du duc 
de Guise par l’intermédiaire du maré- 
cha! de Saint-André non moins me- 
nacé que lui, et le 6 avril 456#, tous 
trois scellèrent entre eux par la com- 
munion un pacte effroyable dont le 


but était la destruction de l'Église 


protestante, non seulementen France, 
mais dans toute l’Europe, et l’exter- 
termination de la maison de Bourbon. 
L'édit de Juillet (Voy. Pièces justif. 
No XVI) fut le premier fruit de cette 
alliance. | 

Le tfiumvirat cependant ne tarda 
pas à s’apercevoir qu’il n’était pas 
assez fort pour contrebalancer l’in- 
fluence des Bourbon. La reine-mère 
venait de s’unir plus étroitement à 
eux depuis la défection du connétable. 
Chaque jour semblait apporter de 
nouvelles forces à leur parti. Les 
Guise n'avaient pas aitendu que. le 
colloque de Poissy et l’édit de Janvier 


BOU 


(Voy. Pièces just. Ne XVI) les aver- 
tissent qu'il était temps de l’affaiblir 
en en détachant à tout prix le roi de 
Navarre. Ce prince semblait, il est 
vrai, définitivement acquis à l'Église 
protestante. Le 7 fév. 41561, ilécrivait 
au comte palatin, « qu’il n’avait d’au- 
- tre but que d’établir la vraye religion 
en France » et il promettait de rendre 
avant un an tout le royaumeipro- 
testant. Mais les Guise n’ignoraient 
pas qu'il nourrissait en secret une 
basse jalousie contre son frère, sur 
qui les Réformés commençaiént à 
tourner les veux. Ne connaïissaient-ils 
pas d’ailleurs le moyen infaillible de 
le gagner à leur cause ? Le nonce du 
pape se chargea de cette négociation 
délicate, en se faisant appuyer par le 
cardinal de Ferrare, Hippolyte d’Est, 
et par l’ambassadeur d’Espagne Man- 
riquez. Dans une entrevue qu’il eut 
aveë le roi de Navarre, et dont Pros- 
per de Sainte-Croix rend compte 
dans une lettre en date du 15 nov. 
1561, Antoine de Bourbon lui donna 
assez clairement à entendre qu'il 
abandonneraït le parti protestant si on 
le remeltait en possession de la partie 
de {a Navarre que le roi d'Espagne 
avait usurpée. Ce fut alors à l’ambas- 
sadeur espagnol d'intervenir. Manri- 
quez affirma au crédule monarque que 
son maître était tout prêt à lui céder 
la Sardaigne en échange, et :l poussa 
la dissimulation jusqu’à débattre avec 
lui le tribut qu’il paierait à Philippe Il 
comme à son suzerain. Pour achever 
de l’éblouir, on lui offrit de faire 
rompre par le pape son mariage avec 
Jeanne d’Albret et de lui donner pour 
épouse Marie Stuart, reine d'Écosse 
et prétendante au trône d'Angleterre. 

Pendant que ces intrigues s’ourdis- 
saient, le roi de Navarre continuait à 
marcher,au moins publiquement, avec 
son parti. Le 24 janv. 4562, ïl se 
rendit au parlement pour forcer Îa 
compagnie à cesser son opposition et 
à enregistrer l’édit de Janvier. Ge ne 
fut néanmoins que le 6 mars, apres 
quatre leitres de jussion appuyées par 
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les menaces du prince de La Roche 
sur-Yon et du maréchal de Montmo- 
rency , que le parlement céda enfin 
« attendu la nécessité urgente , sans 
approbation dela nouvelle religion ; le 
tout par manière de provision, et jus- 
qu'à ce qu’il en fût autrement or- 
donné. » 

Pendant cette longue lutte, Antoine 
de Bourbon, séduit par les fallacieuses 
promesses des Guise, avait ouverte- 
ment changé de parti, et s’était mis à 
travailler avec un aveugle acharne- 
ment à la perte de ses amis les plus 
fidèles. Il renvoya sa femme avec sa 
fille dans le Béarn, expulsa de sa mai- 
son les ministres etle précepieur pro- 
testant de son fils, et demanda à la ré- 
gente qu’elle exclût du conseil les trois 
Châtillon. Pour couronner sa défec- 
tion, 1! consentit au rappel des Guise, 
qui s'étaient éloignés lorsque le triom- 
phe du parti protestant paraissait as- 
suré par la publication de lédit de 
Janvier, et il répondit avec tout l’em- 
portement d’un apostataux députés de 
l’Église protestante, lorsqu'ils vinrent 
se plaindre à fui du massacre de Vas- 
sy. Enfin, comme pour prendre pos- 
session de son nouvean titre de chef du 
parti catholique, il assista, le 22 mars, 
à la procession de Päques-fleuries, 
trahissant ainsi sa conscience et ses 
plus chers intérêts, et se réduisent à 
ne plus être que le servile mstrument 
de l’ambition des ennemis de sa fa- 
mille, dans l'espoir chimérique de 
devenir le souverain d’une île sau- 
vage, qu’on lui représentait comme 
un Eldorado. | | 

Le 51 mars, poussé par le duc de 
Guise, il se transportaà Fontainebleau, 
où la reine-mère s'était retirée avec ses . 
enfants, afin d'observer de loin la lutte 
des partis, et il la ramena à Paris mal- 
gré elle. Sourd aux exhortations de 
son frère et de Coligny, qui n'avaient 
point encore renoncé à l'espérance de 
lui ouvrir les veux, il expulsa de Paris 
tous les habitants qui professaient la 
religion réformée ; puis, le 4°* juin, 
prenant le commandement des troupes 
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catholiques, en sa qualité de heutenant- 
général, il alla camper à Montlhéry, 
d’où il se porta sur Châteaudun pour 
se rapprocher de l’armée protestante. 
Avant que l’on en vint aux mains, 
la reine-mère, qui redoutait égale- 
ment le triomphe définitif de l’un ou de 
l’autre parti, voulut tenter une récon- 
ciliation. Une entrevue eut lieu à 
Thoury, mais Antoine n’y montra 
qu’entêtement, sécheresse et dureté 
de cœur, de sorte que l’on se sépara 
plus aigri que jamais. Cependant les 
conférences se renouèrent à Beau- 
gency, que Condé consentit à remettre 
en dépôt à son frère; mais elles n’abou- 
tirent à rien, si ce n’est à manifester 
la mauvaise foi du roi de Navarre, qui 
refusa de rendre cette ville. L'armée 
protestante dut l’emporter d'assaut, 
Général en chef plutôt ae nom que 
de fait, le roi de Navarre ne prit pas 
une part fort active à la guerre. Il 
assista à la reprise de Blois, de Tours 
et de Bourges, et le 23 sept. il entre- 
prit le siége de Rouen. Le 45 oct., en 
visitant la tranchée, il fut blessé à Pé- 
paule gauche d’un coup d’arquebuse. 
La blessure était d'autant plus grave 
que les chirurgiens ne purent extraire 
la balle. Dans le délirede la fièvre, il ne 
révait qu’à sa future souveraineté de 
Sardaigne; à ses bois odorants de citron- 
niers, à ses rivières qui charriaient de 
Por. Il voulut entrer dans Rouen par 
la brêche, porté sur un brancard ; puis 
se sentant plus mal, il demanda qu’on 
le conduisit par eau à Saint-Maur-des- 
Fossés. Chaque mouvement de Ja 
barque aggravant ses souffrances, il 
se fit descendre avec sa maftresse, la 


demoiselle de Rouet, aux Andelys, où. 


il expira le 17 nov., à l’âge de 42 ans, 
Sur son lit de mort, les opinions reli- 
gieuses qu’ilavait longtemps professées 
et qu'il avait trahies pour d’ambi- 
üeuses chiméres, semblèrent repren- 
dre quelque empire sur son esprit. 
Son médecin, Raphaël de Taillevis, 
sieur de La Mézière, ne négligea rien 
pour le ramener à la foi évangélique, 
et 1! parut y réussir, car, sur le point 
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de mourir, Antoine protesta solennel- 
lement que, si Dieu lui faisait la grâce 
de guérir, il ferait prêcher purement 
l'Évangile dans tout le royaume, mais 
suivant la confession d’Augsbourg. 
Les réformes de Calvin étaient regar- 
dées, en effet, comme trop radicales 
par un grand nombre de personnes 
qui, tout en désirant vivement une 


réformation, regrettaient que le réfor- 
mateur n’eût pas conservé l’épiscopat, 


le costume sacerdotal et d’autres insti- 
tutions de l’Église romaine, propres, 
selon elles, à inspirer du respect au 
peupleet à le maintenir dans le devoir, 
et. qui auraient préféré, pour cetié 
raison, à l’Église calviniste l'Église 
luthérienne ou l’Église anglicane. On 
sait que le cardinal de Lorraine lui- 


même eût consenti sans trop de peine 


à une réforme opérée dans ces limites. 
« Les historiens, dit Lacretelle, 


ont cherché à épargner le père de 


Henri IV : ils lui attribuent des qua- 
lités brillantes et généreuses ; mais il 
est impossible d’en trouver les traces 
dans les dernières années de sa vie, 
les seules qui appartiennent à l’his- 
toire. » Comme nous n’avons rien à 
réformer à cette appréciation, nous 


pensons qu’il est superflu de rapporter 


ici des jugements dictés par un esprit 
de courtüsanérie indigne de la sévère 
impartialté de l’histoire. Nous les 
passerons donc sous silence, comme 
aussi les violentes diatribes de quel- 
ques écrivains huguenots; cependant 
on nous saura gré, peut-être, de citer 
au moins la première strophe d’une 


satire qui parut à l’époque où Antoine 


de Bourbon se livra aux triumvirs, et 
qui résume, à notre avis, la vie poli- 
tique de ce pauvre prince dans une 
comparaison assez juste, 


Marc-Antoine, qui pouvoit estre 

Le plus grand seigneur et le maistre 
Deson pays, s'oublia tant, 

Qu'il se contenta d'estre Antoine, 
Servant laschement une roine : 
Possible en fera-t-on autant. 


Antoine de Bourbon ne laissa de son 


_ mariage avec Jeanne d’Albret. que 


deux enfants, HExR1 et CaTnEnine. Le 
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premier à Joué un rôle si considérable 
comme roi de Navarre et comme roi 
de France, que, pour ne pas surchar- 
ger notre article, nous renverrons sa 
notice biographique au mot HENRI IV. 
Nous n’avons donc plus à nous occu- 
per ici que de sa sœur. 

Catherine de Bourbon, princesse de 
Navarre et duchesse d’Albret, naquit 
à Paris le 7 février 1558. Elle était, 
dit-on, « douée d’une figure char- 
mante, chantait des mieux, jouait fort 
joliment du luth, composait quelques 
rimes. » Ses qualités naturelles, rele- 
vées par sa naissance, faisaient de cette 
princesse un parti fort sortable, même 
pour des têtes courounées ; aussi le 
nombre fut-1l grand de ceux qui as- 
pirèrent à sa main. À peine était-elle 
née, qu’on parla de la marier au duc 
d'Alençon qui, vingt-quatre ans plus 
tard, en 4582, réclama encore lPexé- 
cution dé ce projet. À son retour de 
Pologne, Henri If leût prise pour 
femme sans l’opposition de Catherine 
de Médicis qui, selon le P. Daniel, en 
détourna son fils, en lui représentant 
qu'elle était naine et contrefaite, « ce 
qui n’étoit pas vrai, ajoute l’histo- 
rien, car elle étoit d’une médiocre 
stature, quoique tant soit peu boi- 
teuse. » En 4580, le roi d’Espagne, 
Philippe; peu de temps après, le 
due de Lorraine, qui depuis fut son 
beau-père; en 45853, Charles-Emma - 
nuel de Savoie; en 1586, Jacques 
d'Écosse : en 1591, Christian d’Anr- 
halt, sans parler de Henri de Condé, 
du duc de Soissons et du ducde Mont- 
pensier, la recherchèrent en mariage. 

Lorsque son père mourut, Cathe- 
- rine de Bourbon était dans le Béarn 
avec sa digne mère, dont elle parta- 
gea la vie si tourmentée. Ce fut à 
l'école du malheur que s’éconlèrent 
ses premières années; mais l’adversité 
eut pour elle cet avantage de trem- 
per plus fortement le caractère éner- 
gique qu’elle tenait deJeanne d'Albret. 
Demeurée orpheline à l’âge de qua- 
torze ans, n’ayant d'autre appui que 
son frère, elle conusentit saus trop de 
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résistance à écouter les instructions de 
l’apostat Hugues Sureau Du Rosier et 
à abjurer des lèvres la religion dans 
laquelle elle avait été élevée. Pendant 
quatre ans, elle vécut à la Cour ca- 


tholique en apparence ; mais dès que 


Henri Il, sur la réclamation du roi 
de Navarre, lui eut permis de quitter 
Paris, le 29 mai1576, le premier usage 
qu'elle fit de sa liberté recouvrée fut 
de rentrer dans le sein de l’Église pro- 
iestante. À son passage à Palaiseau, 
elle rejeta le masque hypocrite qu’on 
l'avait forcée de prendre ; à son arri- 
vée à Châteaudun, elle courut avec 
empressement au prêche. Son frère 
étant venu à sa rencontre jusqu’à Par- 
thenay, elle l’accompagna à La Ro- 
chelle, où tous deux, selon d’Aubi- 
gné, « firent pénitence publique d’a- 
voir esté par menaces réduits à la 
religion romaine. » 

Catherine de Bourbon vécut dès lors 
à la cour galante de Nérac, partici- 
pant à ses fêtes, mais repoussant loin 
d’elle par la sévérité de ses mœurs jus- 
qu’à la calomnie. C’est qu'elle ressen- 
tait depuis longtemps.un amour aussi 
profond que chaste et pur pour son 
cousin le duc de Soissons ; 1ls s'étaient 
engagé mutuellement leur foi, et 1ls 
entretenaienit une correspondance que 
Corisande d’Andouin favorisait et que 
le roi de Navarre n’ignorait pas, selon 
l'historien de Thou. Soissons, mû plu- 
tôt par l’avarice que par l'affection, 
s’il faut en croire Sully, sollicita sa 
main en 4586; mais sa demande fut élu- 
dée. Il est possible que le refus qu'il 
éprouva ait contribué à le jeter, en 
1588, dans le parti de la Ligue. Ce- 
pendant il n’avait pas renoncé à: ses 
prétentions. En 1595, il se rendit se- 
crètement dans le Béarn, où Cathe- 
rine exerçait avec sagesse la régence 
en l’absence de son frère, dans l’in- 
tention de décider la princesse à l’é- 
pouser sans le consentement du roi. 
Cette démarche imprudente 1rrita ex- 
trêèmement Henri IV, « pour ce que, 
râconie Sully, quelques malins lu 
avoient mis eu teste que ce marla 
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mettroit sa vie en danger s’il en ve- 
noit des enfants. » Ï] enjoignit à Pan- 
géas, chef du conseil de régence, de 
séparer les deux amants, et écrivit au 
président du parlement du Béarn un 
billet conservé par La Force, où il lui 
ordonnait d'employer Pautorité de la 
compagnie pour empêcher la célébra- 
tion du mariage de sa sœur et pour 
contraindre Soissons à sortir de Pau, 
en lui déclarant que s’il se passait rien 
contre sa volonté, il en répondrait sur 
sa tête. Mandée à la Cour, Catherine 
dut obéir aux ordres impérieux de son 
frère, qui, dans son impatience, alla à 
sa rencontre jusqu’à Saumur. Mais ce 
n’était point assez pour le soupçon- 
neux Henri; il chargea Sully de re- 
tirer les promesses de mariage que la 
princesse et le comte s’étaient faites, 
mission peu honorable, qui réussit à 
force de ruses déloyales. Catherine 
conserva toujours contre Suilyunjusie 
ressentiment, et en plus d’une cir- 
constance, elle fitsenur au complai- 
sant ministre tout le mépris qu’il lui 
inspirait. | 

Au duc de Soissons, Henri IV aurait 
préféré pour son beau-frère Henri de 
Bourbon, duc de Montpensier. Mais 
fidèle à ses premiers serments. Cathe- 
rine Opposa à ses instances une ré- 
sistance invincible, jusqu’à ce qu’une 
nouvelle défection de Soissons vint 
diminuer son estime pour lui et son 
amour. Le roi profila du refroidisse- 
ment des deux amants pour obtenir de 
sa sœur, en 4598, qu’elle consentit à 
épouser Henri de Lorraine, ducde Bar. 

La nouvelle de ce mariage émut 
singulièrement les ministres protes- 
tants. Le Synode national de Montpel- 
lier le déclara illicite et défendit à 
aucun pasteur dele célébrer sous peine 
de suspension et de déposition. Hen- 
ri IV se soucia peu de cette opposition; 
il s’inquiéta davantage de celle qu’il 
rencontra à Rome. Le duc de Lor- 
raine ayant demandé au pape les dis- 
penses nécessaires, il ne reçut de Clén 
ment VIIT qu’une réponse peu satis- 
faisante, On essaya d'engager Catherine 
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à en solliciter elle-même lexpédition ; 
mais elle ne voulut jamais se Soumettre 
à une démarche qui répugnait à sa 
conscience. On eut alors recours au 
cardinal d’Ossat, qui, malgré toutson 
crédit, n’obtint qu’un nouveau refus. 
On ne laissa pas de dresser le contrat 
de mariage. Cet acte, dont une copie 
existe parmilesmss. de Brienne N° 123, 
fut signé au chäteau de Monceaux, le 
5 août 4598. La dot de Catherine füt 
fixée à 300,000 écus au soleil. Enfin, 
après d’inutiles tentatives auprès des 
évêques français, dontaucun ne voulut 
prêter son ministère, Henri IV, décidé 
à passer outre, fit parler à son frère 
naturel Charles de Bourbon, arche- 
vèque de Rouen, par Antoine de Ro- 
quelaure, un de ses plus intimes cour- 
tisans. À la suite d’un entretien très- 
curieux et quelque peu scandaleux, 
rapporté dans les Mémoires de Sully, 
le prélat fit taire ses prétendus scru- 
pules, et le mariage fut célébré dans 
le cabinet de Henr1IV, le29 janv. 4599. 

Le pape irrité déclara à son tour le 
mariage nul et lança contre le duc de 
Bar une sentenced excommunication. 
Ce prince, dont le bigotisme bien connu 
avaitattiré lafoudresacerdotale, renon- 
çà sur-le-champ à toute cohabitation 
avec sa femme, d'autant plus aisément . 
qu’il ne l’aimait pas; puis, en 1600, 
il partit pour Rome, non pas dans l’in- 
tention de solliciter sa réconciliation 
avec l'Eglise catholique, mais dans 
celle d’engager le pape à lui ordonner 
de quitter son épouse. 

Catherine cependant se voyait en 
butte tour-à-tour aux sollicitations de 
Son mar], de son frère et de son beau- 
père, qui la pressaient à l’envi de 
changer de religion. Ïl en coûtait sur- 
tout à son cœur de résister aux in- 
Stances du duc de Bar, qu’elleavait 
épousé à regret, disant, par une fine 
allusion au comte de Soissons, qu’elle 
ne trouvait pas son compte dans cette ‘ 
alliance, mais pour qui elle finit par 
concevoir un amour passionné, Par 
égard pour lui, elle consentit, dès 4599, 
à assister à quelques conférences avec 
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le jésuite. Commolet; mais les argu- 
ments du père eurent un effet direc- 
tement contraire à celui qu’il en at- 
tendait. « Le seul résultat de ces con- 
férences, écrivait-elle à Du Plessis- 
Mornay, étoit qu’elle avoit plus appris 


encores à estre huguenote quejésuite,». 


Ce fut alors que le pape lui-même se 
mit de la partie. Le 45 janvier 4600, 
Clément VIIT adressa à la duchesse de 
Bar un bref pour l’exhorter à renoncer 
à l'erreur, en lui représentant que ce 
qui avait été si glorieux à un aäussi 
grand prince que le roi Henri IV son 
frère, ne devait pas lui paraître mes- 
séant ni au-dessous d'elle; qu'il n’y 
avait rien de plus indigne d’une per- 
sonne de son rang que de demeurer 
avec un prince son parent, dont elle 
ne pouvaitêtre la femme légitime sans 
une dispense du saint pontife; qu’en 
. persistant dans cet état, elle faisait un 
très-grand préjudice aux enfants qui 
pourraient naître de son mariage, puis- 
qu’ils ne pourraiént jamais passer pour 
légitimes, et encore un plus grave à 
son âme, puisqu'elle s’exposait à la 
perdre en demeurant obstinée dans 
son hérésie. | 

La position de Catherine était d’au- 
tant plus pénible, qu'elle ne pouvait 
. ignorer le but du voyage de son mari 
à Rome. Elle savait que depuis qu’il 
était question du mariage de Henri IV, 
les princes lorrains se repentaient 
d’une alliance qui ne leur offrait plus 
les mêmes avantages. S'ils ne la fai- 
saient pas rompre, la seule crainte 
qui les retenait, c'était de se charger 
de l’odieux du divorce, et le pape ne 
voulait pas non plus le prendre sur 
lui. Après de longues négociations, le 
scandale cessa par l'intervention du 
roi de France. Le pape leva l’excom- 
munication, accorda les dispenses , 
sur la promesse des ducs de Bar et de 
Lorraine de ne rien négliger pour ja 
conversion de la duchesse et de faire 
élever dans la religion catholique tous 
les enfants qui naîtraient de cette 
union. Ces dispenses furent expédiées 
dès le commencement de 1604, ma 
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déjà la mort de Catherine les avait 
rendues inutiles. 

Le clergé protestant avait montré 
moins d’obstination. Satisfait de ce 
que la princesse persistait courageuse- 
ment dans la profession de la religion 
évangélique, ilse contenta de la main- 
tenir dans ses bonnes dispositions. Sur 
la demande de la duchesse, le Synode 
de Gergeau ordonna que le service 
divin serait célébré dans le château de 
Malgrange, près de Nancy, par des 
pasteurs choisis alternativement dans 
chaque province, en attendant qu’elle 
eût attaché un ministre à sa personne, 
et celui de Gäp, en 16053, désigna pour 
remplir tour à tour, auprès d'elle, les 
fonctions de chapelain, le ministre de 
Paris Du Moulin «et le ministre de 
Rouen La Rivière. 

La noble et digne fille de Jeanne 
d’Albret mourut à Nancy, le 43 fév. 
4604, peu regrettée de son dévot mari 
et de ses fanatiques sujets: Depuis 
quelque temps déjà, elle souffraitd’une 
tumeur accompagnée d’une fièvre len- 
te, que des médecinsignorants s’obsti- 
nérent à traiter comme une grossesse. 
Cependant les symptômes prenant un 
caractère de plus en plus alarmant, 
Henri IV fit partir son médecin, An 
dré Du Laurent, qui reconnut sur-le- 
champ la nature de la maladie et vou- 
lut entreprendre la cure ; mais dans 
la crainte de nuire à l’enfant qu'elle 
croyait porter, Catherine refusa con- 
stamment toute espèce de remède, et 
elle expira au milieu des plus vives 


souffrances, en recommandant à son 


beau-père et à son mari cet enfant 
imaginaire. Ses restes mortels furent 
conduits à Vendôme, dans la sépulture 
de ses ancêtres, ainsi qu’elle l'avait or- 
donné par son testament. | 

… Quelques lettres publiées dans les 


Mémoires de La Force, de Du Plessis- 


Mornay, de Sully, et dans la Cathe- 
rino de Navarre de M. Érnest Alby 
(Paris, 1838, 2 vol. in-8°) ; quelques 
autres conservées parmi les mss. de 
Béthune (entré autres, N° 8769, une 
lettre, en date du 12 oct. 4897, où elle 
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se plaint au connétable de Montmoren- 
cy de l’odieuse conduite tenue par ses 


vassaux envers Laurence Terrier, à 


cause de sa religion ; N° 8946 et sur- 
tout 8958, recueil qui contient toute la 
procédure suivie à Rome, et, parmi ces 
pièces, une lettre de Catherine à Henri 
IV pour le supplier d’intervenir,et une 
autre au pape où elle lui représente 
que s’il accorde les dispenses, cette 
faveur la disposera à écouter plus fa- 
vorablement les instructions du clergé 
catholique), voilà tout ce que nous 
connaissons des écrits de Catherine 
de Bourbon (1). Selon un Dict. biog. 
des femmes célèbres, un de ses sonnets 
à été publié dans le Temple d’Apollon, 
ouvrage que nous n’avons pu NOUS pro- 
curer. Mademoiselle de Vauvilliers, 
dans son Histoire de Jeanne d’Albret, 
dit que Catherine de Bourbon (que per- 
sonne assurément ne sera tenté de con- 
fondre avec sa tante, abbesse de Notre- 
Dame de Soissons.) était fort habile 
dans la connaïssance et J’usage des 
langues vivantes ; que le latin lui était 
familier ; qu’elle écrivait le français 
d’une manière remarquable, surtout 
en vers, et qu'elle fit même un poème 
dont on a conservé le souvenir dans le 
Béarn. 
BRANCHE DE CONDÉ. 


Louis de Bourbon, prince de Condé, 
pair de France, marquis de Conty, 
comte de Soissons, d’Anisy et de Va- 
léry, gouverneur de la Picardie, T° fils 
de Charles de Bourbon, naquit à Ven- 
dôme Je 7 mai 1530. Le cardinal de 
Bourbon, son oncle, voulut se char- 
ger de son éducation et le fit élever 
dans son abbaÿe de Saint-Denis ; mais 
le jéune Condé manifesta peu de dis- 
positions pour l'étude ; tous ses goûts 
se portaient vers le métier des armes. 
Dés 1549, il parut à la cour de Henri 
IF, qui lui donna une place de simple 
gentilhomme de sa chambre, avec 


(1) M. de Fréville se propose de publier un 


grand nombre de lettres de cette princesse qu'il . 


a recueillies dans les dépôts publics et surtout 
a des collections particulières d'autogra- 
plies. 
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1,200 livres d’appointements. Trop 
fier pour rechercher la protection des 
Guise, dispensateurs de tous les em- 
plois, il résolut de s’ouvrir par son seul 
mérite le chemin de lagloire. La même 
année, il servit avec distinction au 
siése de Boulogne. En 1551, 1l prit 
part, comme volontaire, à la guerre 
du Piémont, assista au siége de 
Lants et à la prise de Saint-Balleimg ; 
puis il passa en Picardie sous les or- 
dres du duc de Vendôme, son frère. 
En 4552, il se jeta dans Metz et se dis- 
tingua par son intrépidité pendant le 
siése de cette placé. En 1555, il con- 
tribua à la victoire de Dourlens. En 
4554, il assista au siége de plusieurs 
places fortes, d’Orchimont, de Vil- 
larzy, de Hierges, à l’assaut de Bou- 
vines, aux siéges de Dinant et de Renty, 
et 1l donna des preuves de la plus 
brillante valeur aü combat qui se l1- 
vra, le 13 août, prèsde cette dernière 
ville. | 

Nommé chevalier des ordres du roi 
et capitaine de 50 hommes d’armes, 
se rendit de nouveau, en 1555, à 
armée du Piémont et se fit remar- 
quer au siége de Vulpian. Il combattit 
ensuite à Térouane, et après la perte 
de la funeste bataille de Saint-Quen- 
un, en 4557, 1l rallia à La Fère un 
corps de troupes à Ja tête duquel il 
harcela sans relâche l’ennemi. Envoyé 
plus tard à Soissons, il suppléa par 
son activité et son courage à la faiblesse 
du détachement qu’il commandait. En 
1558, enfin, il se trouva au siége de 
Calais et à celui de Thionville. 

Tant de services méritaient une ré- 
compense. Henri IT le nomma colo- 
nel-général de l’infanterie française 
de-là les monts ; ilne put rien en ob- 
tenir de plus. À la mort de ce prince, 


la puissance des Guise s’étant encore 


accrue, Condé perdit tout espoir d’ar- 
river au rang auquel sa naïssance lui 


| donnait droit. 


Le désir de la vengeance, plus en- 
core que la conviction religieuse, le 
décida à se joindre au parti protes- 
tant. D'un caractère bouillant et im- 
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pétueux, il fut un de ceux qui, dans 
l’assemblée de Vendôme (Foy. AR- 
DRES ), appuyèrent le plus vivement 
la proposition d’en appeler immédia- 
tement aux armes. Son avis ne fut pas 
suivi; cependant les Guise, qui redou- 
aient son audate dans un moment où 
leur pouvoir n’était pas assez bien af- 
fermi, résolurent de l’éloigner. Sous 
prétexte de lui faire honneur, ils le 
chargèrent de se rendre en Flandre 
pour jurer au nom du jeune roi la paix 
de Câteau-Cambrésis. Il eut la faiblesse 
d’accepter cette mission, laissant ainsi 
le champ libre à ses ennemis. 

Ce fut pendant son absence que les 
Protestants, menacés d’une nouvelle 
persécution et réduits an désespoir, 
résolurent d'obtenir par la force des 
concessions refusées obstinément à 
leurs prières. La Renaudie (Voy. Go- 
DEFROY DE BARRI) ourdit une vaste 
conspiration dont 1l pressa Condé de 
se déclarer le chef. Le prince se mon- 
tra disposé à accepter la direction de 
l’entreprise, à condition qu'on Ini per- 
mettrait de se tenir à l'écart et qu’on 
le dispenserait de se compromettre. 
La Renaudie consentit à assumer sur 
sa tête toute la responsabilité, et dès 
la fin de février 4560, dans uneentre- 
vue qu’il eut en Picardie avec Condé, 
il put lui rendre compte des mesures 
arrêtées entre lui et les autres con- 
jurés. Nous avons raconté ailleurs la 
sanglante issue de la conspiration 
d’Amboise. Averti à temps du triom- 
phe des Guise, Condé, pour écarter de 
lui les soupçons, se rendit auprès du 
roi, et, s’il faut en croire Brantôme, 
non-seulement il contribua de sa per- 
sonne à disperser les conjurés, mais 
1] n’osa pas même refuser d’assister au 
supplice de ceux qui avaient été faits 
prisonniers. | 

Cette lâche complaisance ne suffit 
pas toutefois pour détruire les accusa- 
tions du secrétaire de La Renaudie, qui 
désigna Condé comme le chef muet du 
complot. Le cardinal de Lorraine in- 
sista pour qu’on l’arrêtàt; mais le duc 
de Guise refusa d’y consentir, ne vou- 
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lant pasqu’on punît aucun des princes 
avant de les avoir tous sous la main. 
Fort inquiet de la tournure que pre- 
naient les affaires et redoutant par- 
dessus tout une informalion judiciaire, 
Condé résolut de sortir de cette situa- 
tion critique par un coup d’audace. 
Ïl se présenta au Conseil, et là, au lieu 
d'essayer de se justifier, il déclara 
« que ceux qui avoient dit qu’il estoit 
chef de la conjuration contre la per- 
sonne du roy et son estat avoient 
menti faussement, et autant de fois 
qu’ils le diroient, autant ils menti- 
rolent, en offrant dès lors à toutes 
beures de quitier le degré de prince 
si proche du sang du roy, pour les 
combatire. » Personne n'osa relever 
le gant; au contraire, le duc de Guise, : 
que ce défi regardait plus particulière- 
ment, répondit qu’il était prêt à pren- 
dre les armes pour le seconder en une 
si juste défense. | 

Cette scène chevaleresque n’en im- 
posa à personne, et Condé ne iarda 
pas à s’apercevoir qu'il continuait à 
être surveillé de prés. Résolu de fuir, 
il annonça un voyage en Picardie, et 
il quitta la Cour sans obstacle; mais en 
route, changeant brusquement de di- 
rection, après une entrevue qu’il eut 
à Montlhéry avec Damville, il partit 
pour Poitiers, où l’attendait Maligny 
l'aîné, et gagna Nérac. Un graud 
nombre de seigneurs de la Guienne 
vinrent bientôt après lui présenter.un 
mémoire où ils l’invitaient à requérir 
Ja convocation des États-Généraux, 
afin de délivrer le royaume de lusur- 
pation des Guise. 

Ces derniers, instruits de tout ce 
que faisaient les Bourbon par les con- 
seillers infidèles du roi de Navarre, 
furent d’abord alarmés de la tactique 
de leurs adversaires ; cependant la ré- 
flexion les rassura, et songeant qu’il 
était impossible que les Huguenots, 
unis même aux mécontents, eussent 
déjà la majorité dans la nation, ils se 
promirent de les battre avec leurs 
propres armes. Afin de sonder lopi- 
pion publique, ils appuyèrent le pro- 
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jet d’une assemblée des Notables, pré- 
senté par Coligny et le chancelier, en 
se réservant de ne rien négliger pour 
en éloigner les plus redoutables de 
leurs ennemis. Îls firent donc aver- 
tir secrètement le roi de Navarre et 
son frère que cette assemblée n'était 
qu’un leurre pour les attirer à la Cour 
et les faire arrêter. Les deux princes 
tombèrent dansle piége etse gardérent 


de paraître à Fontainebleau. ils se 


conientèrent d’y envoyer La Sague, 
gentilhomme de Condé, qui devait les 
instruire de tout ce qui se passerait. 

Le résultat de l’assemblée des No- 
tables fut l’édit du 26 août 4560, qui 
convoqua les Etats-Généraux à Meaux 
pour le 10 déc.; un édit postérieur 
substitua Orléans à cette première 
ville. Les Guise, qui n’avaient pu em- 
pêcher cette convocation, prirent 
ioutes les mesures pour rester les maî- 
tres dans la lutte qui se préparait. Ils 
surveillaient surtout fort activement 
les correspondances des religionnaires. 
Instruits par la légèreté de La Sagne 
des motifs qui l’avaient conduit à 
Fontainebleau, ils le firent arrêter à 


Etampes, s’emparèrent des lettres. 


dont 1l était porteur et le soumirent à 
la question. La Sagne montra d’abord 
une grânde fermeté; mais après un 
mois de captivité, il avoua que quel- 
ques-unes des lettres saisies sur lui 
étaient écrites en encre sympathique. 
Les Guise découvrirent aïnsi tous les 
projets des Bourbon ; ils leur furent 
révélés surtout par un écrit tracé de 
la main du secrétaire du connétable, 
nommé, par lestrad. de l'historien de 
Thou, Fremin d'Ardoy [Ardres?]. I 
ne s'agissait de rien moins , selon 
d’Aubigué, que de marcher sur Paris, 
de s’emparer en chemin de Poitiers, 
de Tours et d'Orléans, de s’assurer de 
la capitale par le maréchal de Mont- 
morency, de la Picardie par Sénar- 
pont et Bouchavannes, de la Breta- 
gne, de Lyon par Maligny, puis, à la 
tête de toutes les forces du parti, de 
se présenter à la Cour et d’en chasser 
les Guise. 
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Les princes lorrains résolurent de 
dissimuler jusqu’à ce que leurs enne- 
mis se fussent livrés en leur pouvoir. 
Le 30 août, ils firent inviter par le roi 
les deux princes à assister aux États- 
Généraux ; mais la disparition de La 
Sague, les avis qu’ils recevaient de 
divers côtés, les lettres de la princesse 
de Condé, de la duchesse de Mont- 
pensier, des Châtillon , tout les dis- 
suadait d’obéir. Cependant, nous 
l'avons vu, ils finirent par se meltre 
en route, et nous avons raconté plus 
haut la réception qui leur fut faite à 
Orléans, où le roi s'était rendu dès 
le 48 oct., « plutôt en conquérant 
qu’en père de ses sujeis. » | 

Loin de l’ahattre, la captivité re- 
trempa l'énergie du prince de Condé. 
Les Guise ayant envoyé un prêtre 
pour dire la messe en sa chambre, 
dans l’espoir qu'il le repousserait et 
constaterait ainsi son hérésie, leur 
attente ne fut pas déçue. Condé ren- 
voya fort rudement le curé, en le 
chargeant de dire au roi qu’il n’était 
pas venu trouver Sa Majesté « pour 
aucunement communiquer aux im- 
piétés de l’antechrist romain. » $a 
fierté ne se démentit pas non plus 
dans une autre circonsianée, Un gén- 
tilhomme aposié ayant laissé échapper 
quelques mots sur un rapprochement 
avec les Guise, 1l lui répondit vive- 
ment « qu'il n’y avoit pas de meilleur 
moyen d’appointement qu'avec Îa 
pointe de la lance. » Mais les princes 
lorrains n’entendaient pas lui accorder 
ce genre de satisfaction ; leur résolu- 
tion était arrêtée de se-défaire de lui 
par les voies juridiques. Ils nommé- 
rent donc pour instruire son proces 
une commission composée de Chris- 
tophe de Thou, président au parle- 
ment de Paris, de Barthélerny Faye et 
de Jacques Viole , conseillers, de 
Gilles Bourdin, procureur-général; et 
de Jean Du Tillet, greffier du parle- 
ment. Ces commissaires, accompagnés 
du chancelier Michel de L’Hospital, 
se transporièrent, le 43 nov., à la 
prison de Condé pour l’interroger sur 
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ces trois chefs d’accusation : 4° d’avoir 
été la tête de la conspiration d’Am- 
boise ; 2e d’avoir juré qu’il n’irait ja- 
mais à la messe ; 3° d’avoir essayé de 
faire surprendre Lyon par Maligny. 
Par le conseil de ses avocats, Claude 
Robert et françois de Marillac, que 
les Guise lui avaient donnés, à condi- 
ton qu'il ne communiquerait avec 
eux qu’en présence de témoins, Cordé 
refusa de répondre, protestant qu’en 
sa qualité de prince du sang, il n’était 
justiciable que de la cour des pairs. 
Mais son appel fut rejeté comme uul 
et frivole par le conseil, et le 20 nov... 
on lui signifia que s’il persistait dans 
son silence , il scrait regardé comme 
convaincu du crime de lèse-majesté. 
Après quelque hésitation, Condé, qui 
était traité avec une rigueur extrème, 
se décida enfin à se soumettre. Sa 
perte était résolue de longue date, 
comme le prouve le soin avec lequel 
on avait dressé procès-verbal de quel- 
ques propos imprudents tenus par lui 
à Amboise. De Thou prétend que son 
arrêt de mort ne fut pas signé. Si le 
fait est vrai, il faut en chercher peut- 
être la cause unique dans le courageux 
refus dù comte de Sancerre, qui ne 
voulut point y apposer sa signature 
comme chevalier de l’ordre. Signé ou 
non, l'arrêt, au reste, n’en aurait pas 
moins été exécuté, sans la mort de 
François II. 

Cet événement opéra à ja Cour une 
révolution complète. Après avoir tout 
employé pour perdre Condé, les Guise 
furent les premiers à solliciter sa 
grâce. Ne voulant pas qu’on attribuât 
sa délivrance au hasard de la mort du 
roi, le prince persista à demander 
qu’on le renvoyÿät devant ses juges na- 
turels, En attendant que cette satis- 
faction lui fût donnée, on le transféra 
à Ham, puis à La Fère, où il devait 
tenir prison gracieuse jusqu’à ce qu'il 
fût complétement justifié. Un arrêt du 
Conseil, rendu le 43 mars 1461, le 
déclara « pur et innocent » des crimes 
à lui imputés. Cette réparation toute- 
fois ne lui sembla pas suffisante ; il 
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fallut que le parlement, descendu de- 
puis longtemps au rôle d’un agent 
servile dé l'arbitraire, prononçàt,le13 
juin 4561, sur le rapport de Robert 
Boëte, de Claude Anjorrant, d’Adrien 
Du Drac et d’'Eustache Chambon, la 
nullité du procès qui lui avait été in- 
tenté, et ordonnàt l’anéantissement de 
touies les pièces. 

Cet arrêt n’éteignit pas dans le 
cœur de Condé son violent ressenti- 
mént contre les princes lorrains. Pour 
prévenir des luttes sanglantes, Cathe- 
rine exigea qu'il se réconciliât publi- 
quement avec le duc de Guise, d’après 
un cérémonial réglé d’avance. Il obéit, 
mais de mauvaise grâce, en sorle 
qu'il était aisé de prévoir que la paix 
ne dureräit pas longtemps entre ces 
deux rivaux. En même temps, pour 
réparer l’injustice dont il avait eu à 
se plaindre sous le dernier règne, la: 
régente lui accorda le gouvernement 
de Ja Picardie. | - 

Jusqu’à cette époque, le prince de 
Condé avait été considéré comme 
n’occupant dans le parti protestant 
que le second rang ; la défection du 
roi de Navarre l’élevä au premier, et 
le massacre de Vassy, suivi coup sur 
coup des iueries de Cahors, Sens, 
Auxerre, Tours, Aurillac, Nemours, 
Grenade,Carcassonne, Villeneuve, Avi- 
gnon, Massillargues, Senlis, Amiens, 
Abbeville, Meaux, Chälons, froyes, 
Bar-sur-Seine, Epernay, Nevers, Chä- 
tillon sur-Loire, Gien, Moulins, Issou- 
dun, Le Mans, Angers, Craon, Blois, 
Mer, Poitiers, ce massacre, disons- 
nous, ne vint lui fournir que trop tôt 
l’occasion d’agir comme le chefet le 
protecteur des églises. Ilreprésenta à 
Catherine qu’elle ‘n’avait à attendre 
qu’insolences et oppression de la part 
du triumvirat, tandis que le parti 
protestant élait prêt à tout sacrifier 
pour Jui assurer une autorité non con- 
testée, ne lui demandant en retour 
que la liberté du éulte. La rêine n’ap- 
prit pas sans une secrèle satisfaction, 
mélée toutefois d’alarmes, que les Hu. 
guenois étaient déjà assez forts pou. 
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mettre sur pied une armée de 50,000 
hommes ; c'était un point d'appui tout 
trouvé contre les Guise. Cependant, 
fidéle à son système de bascule, elle 
ne voulut pas se prononcer ouverte- 
ment, mais elle se retira à Fontaine- 
- bleau avec ses enfants, pour observer 
la lutte des deux partis sans être forcée 
de s’y mêler. Elle se contenta d’écrire 
à Condé pour lui recommander « Ja 
mére etses fils,» l’autorisantà prendre 
les armes contre les triumvirs, mais 
en fermes assez vagues, assez équi- 
voques pour qu'elle püt, le cas échéant, 
expliquer le sens de ses lettres à la sa- 
tisfaction des Catholiques. S'il faut en 
croire Tavannes, elle sortit toutefois 
de cette prudente réserve dans une 
lettre au sénat de Berne, où elle priait 
sans ambiguïté les Suisses d’assister 
les Huguenots. Selon quelques histo- 


riens, elle se rapprocha davantage 


encore des Protestants, et elle était 
sur le point de se joindré à eux, en se 
retirant à Orléans, où Jean de Hangest, 
sieur d’'Yvoy, lui assurait que Condé 
irait l’attendre, lorsque les triumvirs 
rompirent ses projets, en la contrai- 
gnant de rentrer dans Paris, De Thou 
assure qu’arrivée à Melun, elle essaya 
de tromper sesgardeset de s'échapper 
avec le roi, sans aucun doute dans l’in- 
tention d’aller se mettre sous la pro- 
tection de Condé. 

Cé prince avait dû, de son côté, 
quitter Paris. La Réforme comptait 
dans cette ville un assez grand nom- 
bre d’adhérents; mais ils étaient peu 
zélés pour la plupart, et d’ailleurs ils 
ne formaient qu’une minorité presque 
imperceptible au milieu de l’immense 
population de cette vaste cité. Nulle 
part en France, peut-être, les Hugue- 
nots n'étaient plus mal vus des Catho- 
liques. Le fanatisme de la populace y 
était porté si loin que Condé devait 
escortefà Ja tête d’un corps detroupes, 
les ministres qui se rendaient aux 
temples. En de pareilles circonstances, 
il était Impossible de songer à se main- 
tenir dans cette ville (1). Coudé le 

(1) La Noue, dans ses Mémoires, examine 
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_sentit; mais pour ne pas avoir l’air de 


fuir, il ft entendre au cardinal de 
Bourbon qu’il sortirait de Paris si le 
duc de Guise s’en éloignait en même 
temps. Sa proposition acceptée, il 
quitta Paris le 23 mars, se retira à 


cette question avec cette graude autorité de 
raison qui le distingue, et se prononce pour la 


négative. Lui-même, dit-il, avait tenu pendant 


quelque temps l'opinion contraire; mais «après 
y avoir bien repensé » il l'a abandonnée. Voici, 
en résumé, les raisons sur lesquelles il fonde 
son jugement. Le prince de Condé voyant que 
son frère s'était laissé prendre aux pléges « de 
ceux qui se mocquoient de Îuy, » jugea qu'il était 
expédient de chercher un autre appui, et « à 
ceste fin ji tascha de planter dans Paris la pré- 
dication de f'Evangile.» Cela réussit d'abord'si 
bien, dit La Noue, « qu'aux assemblées qui se 
faisoient, il se trouva telle fois jusques à 
trente mille personnes. Tels beaux commence- 
ments invitoient ceux de la religion de cher- 
cher les moyens de s’y establir, à quoi toutes- 
fois ils furent un peu négligens. Mais quand 
les effets de la ligue se manifestèrent, alors 
aperceurent-ils clairement qu'il convenoit faire 
ce qui, pour avoir trop tardé, n’estoit plus fai- 
sable. » Et voici pourquoi. « Je parleray pre- 
mier de Paris, continue l'historien, et mons- 
treray les empeschemens quis’y fussent trouvés. 
Chacun sçait que là est le siége de la justice, 
qui a une merveilleuse authorité. Et comme la 
faveur d'icelle eust beaucoup servi à ceux de la 
religion, aussi la desfaveur leur apportoit grande 
nuisance. Cependant tout ce sénat et sa suite 
se monstra tousjours ennemy capital d'iceux, 
excepté très-peu. Le clergé qui en ceste cité est 
très-puissant et révéré, enrageoit de voir en pu- . 
blic choses qui le touchoient si au vif, et sous 
main brassoit mille pratiques à l'encontre, 
Le corps de la maison-de-ville, craignant les 
altercations qu’il estimoit provenir de la diver- 
sité de religion, s'effarcoit aussi de la bannir 
ou reculer. À ceste mesme fin tendoïent aussi 
la pluspart de l'Université, et quasi tout le bas 
et menu peuple avec les partisans et serviteurs 
des princes et seigneurs catholiques... Quant à. 
la force nerveuse et asseurée de quoy ceux de la 
religion faisoient estat, elle consistoit en trois 
cens gentilshommes et autant de soldats ex- 
périmentés aux armes; plus, eu quatre cens 
escholiers et quelques bourgeois volontaires 
sans expérience, Et qu'estoit-ce que cela contre 
uu peuple comme ïnfni, sinon une petite 
mouche contre un grand éléphant? Je cuide 
que si les novices des convens, et les cham- 
Dbrières des prestres seulement se fussent pré- 
sentés à l’impourvue, avec des bastons de cot- 
tereis ës mains, que cela eust fait tenir bride. 
Néantmoins, avec leur foiblesse,lils firent bonne 
Mine, Jusques à ce que la force descouverte 
des princes et seigneurs ligués les contraignit 
de quitter la partie, » Quant à la Cour, La 
Noue prouve également que Condé n'avait au- 
cun appui à en altendre, 
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nir je rejoindre. | 

I est généralement reconnu que 
Condé commit alors une faute irrépa- 
rable. Îl'aurait dû courir sans un ins- 
tantde retard à Fontainebleau et s’em. 
parer de la personne du roi. En atta- 
chant ainsi à sa cause le prestige de 
l'autorité royale, il aurait très-proba- 
blement imprimé aux événements une 
marche. toute différente. S’il est vrai, 
comme La Popelinièrée l’affirme, que 
ce furent les ministres qui s’opposèrent 
a ce qu’il marchät sur Fontainebleau 
et qui le décidèrent à attendre les or- 
dres de Îa reine, c’est un nouveau su- 
jet de regrelter que les pasteurs pro- 
testants ne se soient pas toujours ren- 
fermés strictement dans l’accomplisse- 
ment de leurs fonctions sacrées. Les 
triumvirs, nous venons de le dire, 
surent bien profiter de cette faute. 

La semaine qui suivit son entrée à 
Meaux fut employée tout entière par 
Condé à rassembler ses partisans. Le 
jour de Pâques, après avoir reçu la 
communion des mains de François 
Pérussel, cordelier converti, il se dis- 
pose enfin à se mettre en campagne. À 
la tête de 200 chevaux environ, il se 
présenta devantla porte Saint-Honoré, 
dans le même temps que Clermont 
d’ Amboise tentait, avec un corps de 
cavalerie trois fois plus nombreux, de 
forcer la porte Saint-Jacques. Cette 
double entreprise ayant échoué, Condé 
traversa la Seine au pont de Saint- 
Cloud, se porta sur Palaiseau, où il 
annonça à ses compagnons qu’il allait 


les conduire à Fontainebleau pour pro- 


téger la reine; maïs ayant appris qu’elle 
était déjà au pouvoir des triumvirs, 1l 
tourna bride brusquement et prit la 
route d'Orléans, où Andelotl’avait pré- 
cédé. « Ceux qui le rencontroient par 
les chemins, lit-on dans les Mémoires 
de Mergey, voyant si grand nombre de 
cavalerie, tous au galop, se chogquantiz 
les uns les autres en courant, veoir les 
uus tumber sur le pavey, des valletz 
avec leurs mailles par terre, pensoient 

que tous les fols de France fussent là 
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assemblez pour faire rire tous les spec- 
tateurs : voilà comment Orléans fut 


_pris. » Les Guise avaient pénétré, en 


effet, le dessein des chefs huguenots, 


et de leur côté ils avaient fait partir du 


renfort pour la garnison d'Orléans; 
mais grâce à la rapidité de sa course, 


Condé gagna quelques heures sur l’en- 
Hem, êt il entra dans cette ville, le 2 


avril 4562, suivi de l’amiral de Coli- 
gny, du princePorcien, de Rohan et de 


Son frère Frontenay, de Morvilliers, 


gouverneur du Boulonoïis, de Genlis et 
de son frère Yvoy, de Bouchavannes, 
du capitaine de Coucy, « qui depuis ne 
fit rien qui vaille », du fils puîné de 
Sénarpont, de Charles de Hallwin, 
sergneur de Piennes, qui l’abandonne 
bientôt après et rentra dans l’Église 
romaine, de Cany, de Séchelles, et 
d’un grand nombre d’autres gentils- 
hommes des premières familles du 
royaume. Î1 y fut reçu aux cris de Vive 
l'Evangile ! poussés par-ses partisans 
qui l’escortérent jusqu’à la Grande 
Maison où il descendit. Des Je 7, il 
manda à toutes les églises de lui en- 
voyer le plus de soldats et d’argent 
possible. Le lendemain, il fit paraître 
sous le titre : Déclaration par M. le 
prince de Condé pour monstrer les 
raisons, etc., un manifeste où il ex- 
posa les motifs qui l’avaient forcé à 
prendre les armes et les conditions 
auxquelles il les poserait. Ces condi- 
tions se réduisaient à deux: mise en 
liberté de la reine-mère et du roi, et 
maintien de l’édit de Janvier. 

Une foule de Protestants accou- 
raient déjà sous ses drapeaux. On vit 
arriver successivement à Orléans les 
capitaines Couppé, Paté et La Magde- 
laine ; le sieur d’Haumont, gentil- 
homme des environs de Beaugency 
qui avait « rudement châtié », dit Bèze, 
les habitants de Patay, parce qu’ils 
avaient failli surprendre sa compa- 
gnie ; le comte de La Rochefoucauld, 
à Ja tête des Huguenots du Poitou et 
de la Saintonge ; Grammont avec l’in- 
fanterie gasconne ; Saint-Auban avec 
les troupes du Languedoc et de la Pro- 
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vence. Chaque nouvel arrivant ap- 
portait l'assurance d’un nouveau 
succès. Blois, Poitiers, Tours, An- 
gers, Beaugency, Chàälons-sur-Saône, 
Mâcon, La Rochelle, Rouen, Pont-Au- 
demer, Dieppe, Le Tiavre, Bourges, 
‘Montauban, Castres, Montpellier , 
Nismes, Castelnaudary, Pézenas, Be- 
ziers, Agen, Maguelonne, Aigues- 
Mortes, Orange, Pierrelatte, Mornas, 
Lyon, Grenoble, Montélimar, Romans, 
Vienne, Sisteron, Gap, Tournon, Va- 
lence, et beaucoup d’autres villes 
moins importantes, tout le Vivarais, 


toutes les Cévennes se déclarèrent | 
pour Condé on tombèrent au pouvoir. 


de ses partisans. Près de la moitié de 


la France arbora ainsi l’étendard de 


l'insurrection. Cette explosion inat- 
tendue stupéfia les triumvirs. N’étant 
pas préparéé à soutenir une guerre 
qui prenait de telles proportions, la 
Cour s’atiacha à gagner du temps par 
des négociations. 

Condé cependant ne crut pas qu'il 
lui suffisait d’en appeler à l'opinion 
publique en France. Dès le 10 avril, 
il fit partir pour Francfort Spifame , 
“en lui confiant quatre lettres de la 
reine-mère qui devaient prouver aux 
princes de l’Empire qu’il n'avait agi 
que par ses ordres. Le lendemain, 41 
avril ,;-1l signa avec les principaux sei- 
gneurs de son parti un traité d’asso- 
-Clation (Voy. Pièces justif. Ne XIX), 

et le 42, 1l écrivit aux Cantons suisses 
pour leur rendre compte des motifs de 
sa prise d'armes. Le 20, il adressa à 
l’empereur une lettre dans le même 


sens, protestant toujours qu'il était 


prêt à poser les armes si ses ennemis 
lui donnaient l’exemple, et si l’édit de 
Janvier était observé. Ces mêmes pro- 
messes furentrenouvelées par lui dans 
une lettre au parlement de Rouen, en 
date du 20, et dañs ün second mani- 
feste adressé le 24, au parlement de 
Paris, à qui il avait déjà écritune pre- 
mière fois, treize jours auparavant, 

Ses ennemis ne laissèrent pas ses 
apologies sans répliques. Dans leurs 
réponses, ils lui reprochèrent amère- 
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ment les excès commis dans les églises 
et les monastères par ses partisans, 
sans tenir aucun compte de ses eflorts 
pour maftriser le fanatisme de ses sol- 
dats. Quoique sévérement défendues 
par Condé et par Coligny, quoique 
condamnées par Calvin et par Bèze, 
qui, dès le 13 maï 4561, avait écrit à 
la reine de Navarre (Collect. Dupuy, 
N° 533): « Je ne puis dire autre chose 


de cet abatis d'images, sinon ce que 


j'en ay toujours senti et presché, c’est 
à sçavoir que ceste manière de faire ne 
me plaist aucunement {1), » les pro- 
fanations continuèrent sous les veux 
même de Condé. Dans son Histoire des 
troubles, Jean le frère de Laval, ra- 


‘conte qu’à Orléans les cloches furent 


fondues, les images abattues, les reli- 
ques brûlées, les tomheaux même vio- 
lés. Îl y a eu, sans aucun doute, beau- 
coup d’exagération dans les plaintes 
du clergé catholique; nous en trou- 
vons la preuve irrécusable dans une 
lettre de Prosper de Sainte-Croix, qui 
écrivait, le 16 oct. 1564, à Charles 
Borromée: « Per Guascogna a questi al- 
tri paësi donde 10 sono passato, se bene 
ho trovato che si predicava in qualche 
luogo da heretici, non ho perd trovato, 
come si diceva, ne croci, ne imagini 
rotte, no chiese abbandonate. » En 
outre, de l’aveu de tous les historiens, 
la première armée huguenotie se dis- ’ 
tingua longtemps par une discipline 
admirable, entretenue par le plus pur 
enthousiasme religieux. « Elle ne pil- 
loit poinct, nous dit La Noue,nyne bat- 
toit ses hostes, et se contentoit de fort 
peu; et les chefs et la pluspart d’icelle, 
qui de leurs maisons avoient appor- 
té quelques moyens, payoïent honnes- 
tement. On ne voyoit point fuir per- 
sonne des villages n’y n’oyoit-on nc 
cris ne plaintes. » = « Je remarquay 
alors, ajoute-t-1], quatre ou’cinq cho- 
se notables : la première est qu'entre 
ceste grande troupe on n’eust pas ouy 


(1) Calvin écrivait, de son côté : « Passim 
denuntio, si jJudex essem, me non mins severë 
in rabiosos istos impetus vindicaturum, quàm 
rex suis edictis mandat, » 
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un blasphême contre Dieu ; carlorsque 
quelqu'un, plus encore par coustume 
que par malice, s’y abandonnoit, on se 
courrouçoit asprement contre luy, ce 
qui en réprimoit beaucoup ; la secon- 
de, on n’eust pas trouvé une paire de 
dez ny un jeu de cartes en tous les 
quartiers, qui sont des sources de {ant 
de querelles et de larcins ; tiercement, 
les femmes en estoient bannies, les- 
quelles ordinairement ne hantent en 
telslieux, sinon pour servirà la dissolu- 
tion ; en quatrième lieu, nul ne s’escar- 
toit des enseignes pouraller fourrager, 
ains fous estoient satisfaits des vivres 
qui leur estoient distribuez, ou du peu 
de solde qu’ils avoient receu. Finale- 
ment, au soir et au matin, à l’assiette 
et lévement des gardes, les prières pu- 
bliques se faisoient, et le chant des 
psalmes retentissoit en l’air, ésquelles 
actions on remarquoit de la piété en 
ceux qui n’ont pas accoustumé d’en 
avoir beaucoup ès guerres. Et combien 
que la justice fust alors sévèrement 
exécutée, si est-ce que peu en senti- 
rent la rigueur, pour ce que peu de 
débordemens parurent» Toutefois, on 
ne saurait le nier, des excès furent 
commis, principalement contre les ob- 
jets du culte catholique. Si quelque 
chose pouvait les excuser, ce serait cet 
. enthousiasme religieux que célébre La 
Noue. En brisant les images, en détrui- 
sant les reliques, les soldats huguenots 
croyaientobéir à l’ordre même de Dieu. 
Témoin cesoldat surpris par Condéren- 
versantune image « bien haut montée,» 


et répondant tranquillement au prince 


irrité qui le couchait en joue : « Mon- 
sieur, attendez que j'aie abattu cette 
idole, je mourrai ensuite, si cela vous 
plaist. » Qu’opposer à un semblable fa- 
natisme? Condé fut forcé de mettre 
sous le séquestre les ornements el l’ar- 
genterie des églises, dout il fit battre 
plus tard une monnaie au coin du roi, 
par un habile ouvrier de la Monnaie 
de Paris, Abel Foulon, qui l'avait suivi 
à Orléans. . 
Touten opposant aux manifestes de 
. Condé d’autres manifestes, les {rium- 
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virs poussaient avec activité leurs pré- 
paratifs. Les deux armées entrèrent 
en campagne ; mais à la lenteur de 
leurs mouvements, il était évident que 
l’une et l’autre redoutaient de porter le 
premier coup. Catherine de Médicis 
profita de ces dispositions pour propo- 
ser une conférence à Thoury: Condé 
s’y rendit accompagné de l’amiral, et, 
pendant deux heures, il se disputa fort 
aigrement avec le roi de Navarre, son 
frère, tandis que les gentilshommes 
des deux partis courant dans les bras 
les uns des autres, se prodiguaient les 
plus vives démonstrations d’amitié: | 
N’ayant pu obtenir ni le renvoi des 
triumvirs, ni la tolérance du culte ré- 
formé, 1l $e retira sans rien conclure. 
Cependant de nouvelles négociations 
suivirent cette première entrevue, au 
grand déplaisir de Coligny, qui s’in- 
dignaït de toutes ces lenteurs, pré- 
voyant qu’elles aboutiraient à une ca- 
tastrophe. Si la conférence de Thoury 
avait pu laisser à Condé quelques dou- 
tes sur le changement qui s’étaitopéré 
dans les résolutions de la reine-mère, 
celle de Talsy, près de Beaugency, 
aurait dû $ufhre pour le convaincre 
qu’elles’était complétement ralliée aux 
triumvirs, et qu’elle ne se dirigeait 
plus que par leurs conseils. Laissée à 
elle-même par la retraite des chefs du 
parti catholique, qui avaient feint de 
quitter laCour,commeledemandaient 
Condé et ses confédérés, et qui s’étaient 
retiréshChâätéaudun, le26 juin, Cathe- 
rine se montra moins disposée que 
jamais à aucune espècé de concession. 
Condé eut alors tout lieu de regretter 
d’avoir adopté un langage de déception 
trop ordinaire dans les troubles civils, 
d'avoir prétendu que le roi et la reine 
étaientcaptifs de ses ennemis, de s’être 
engagé à s'éloigner de la Cour si les 
triumvirs lui en montraient lechemin, 
de s’être avancé enfin, dans un mo- 
ment d'entraînement, jusqu’à promet- 
tre de sortir du royaume si cela était 
nécessaire au rétablissement de la paix. 
Catherine ne laissa pas tomber cetle 
parole imprudente ; mais les autres 
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chefs, qui n'avaient pas de semblables 
engagements, refusèrent de déposer 
les armes avant que l’édit de Janvier 
füt rétabli, et, par une douce violence, 
ils reconduisirent au milieu des siens 
Condé, « qui ne fut pas marri d’estre 
ainsi desdit par ses compagnons, » 

Tout espoir d’accommodement s'é- 
tant évanoui, Condé céda enfin aux 
remontrances de Coligny et aux mur- 
mures de ses soldats ; il résolut de sur- 
prendre le cämp du roi de Navarre ; 
mais, égaré par ses guides, 1] n’arriva 
qu’au point du jour en présence des 
Catholiques qu’il trouva sous les ar- 
mes. Les deux armées restérent en 
bataille pendant plusieurs heures sans 
oser se mêler. Condé se retira à Lorges, 
d’où il alla.attaquer Beaugency. La 
ville fat emportée, et les soldats hugue- 
nots vengèrent cruellement les barba- 
ries qui y avaient été commises sur 
leurs coreligionnaires. Ces rejrésailles 
ouvrirent la porte à la licence, qui fit 
dès lors de rapides progrès dans les 
rangs des Protestants, C’est ce que 
consiate La Noue, C’est là, dit-il, que 
« nostre infanterie perdit son puce- 
lage, et de ceste conjonction illégitime 
s’ensuivit la procréation de mademoi- 
selle La Picorée, qui depuis est si bien 
accrue en dignité qu’on l’appelle main- 
tenant Madame ; et si la guerre civile 
continue encore, je ne doute pasqu’elle 
ne devienne princesse. » 

Le faible avantage remporté à Beau- 
gency fut loin de compenser les pertes 
que le parti réformé éprouva coup sur 
coup. Blois, Tours, Bourges, Angers, 
Poitiers, Saumur retombèrent vers le 
même temps au pouvoir des Catholi- 
ques. Lorsque la nouvelle de ces re- 
vers arriva à Orléans, elle jeta un 
grand découragement parmi les con- 
fédérés. Beaucoup dégoûtés par les 
fautes de leur chef, un plus grand 
nombre contraints par l'épuisement de 
leurs ressources ou par les dangers de 
leurs familles à abandonner une en- 
treprise conduite avec une désespé- 
rante lenteur; quelques-uns allécuant 
des scrupules qu’ils auraient dû 
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éprouver plus tôt sur la légitimité de 
leur prise d’armes, se retirèrent avec 
ou sans congé. L’éloquence des mi- 
nistres ne suffisant pas pour arrêter la 
désertion, Condé se décida à appeler 
les étrangers à son secours, à l'exem- 
ple destriumvirs qui avaient fait lever 
des troupes en Suisse eten Allemagne. 
Était-ce un crime? les Guise n’en 
étaient pas moins coùpables que lui. 
Mais, comme le dit avec vérité l’äu- 
teur des Mémoires d’outre-tombe : 
« Nous avons deux poids et deux me- 
sures: nous approuvons pour une 
idée, un système, un intérêt, un hom- 
me, ce que nous blimons pour une 
autre idée, un autre système, un au- 
tre intérêt, un autre homme. » La 
plupart de nos historiens n’ont pas 
hésité en conséquence à condamner 
sévèrement Condé et à absoudre les 
triumvirs. 

. L'histoire ne sera ce qu’elle doit être 
que lorsque, s’élevant au-dessus de 
l'esprit de parti ou desecte, elle pren- 
dra pour guide dans ses jugements les 
principes éternels du vrai et du juste. 
Ôr,le droit naturel proclame, par la 
bouche de l’illustre Malesherbes s’a- 
dressant à Châteaubriand, que « tout 
gouvernement qui,au lieu d'offrir des 


garanties aux lois fondamentales de la 


société, transgresse lui-même les lois 
de l'équité, les règles de la justice, 
n’existe plus et rend l’homme à l'état 
de nature; qu’il est licite alors de se 
défendre comme on peut, de recourir 
aux moyens qui semblent les plus pro- 
pres à renverser la tyrannie, à réta- 
blir les droits de chacun et de tous. » 

Eh bien ! nous le demandons à tout 
homme impartial, la révocation sans 
motif de lédit de Janvier transgres- 
sait-elle les lois de l'équité? Le pacte 
effroyable des triumvirs violait-il les 
règles de la justice ? 

Condé est donc justifié. | 
.. En attendant les secours qu'il es- 
pérait obtenir de ses alliés, le prince 
résolut d'entretenir une guerre de dé- 
tail dans les provinces. Jl envoya donc 
Jean de Parthenay de Soubise à 
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Lyou, La Rochefoucauld en Saintonge; 
Duras en Guienne, le prince Porcien 
en Champagne, en les chargeant de 
rassembler de nouvelles forces et de 
Jes Jui amener. En même temps, il fit 
pariir Briquemault pour l'Angleterre, 
et Andelot pour l'Allemagne. Lui- 
mêtne avec Coligny resta à Orléans, 
afin de veiller à la garde de cette place 
importante, dont il avait fait son ar- 
senal. De fréquentes sorties remplirent 
ses magasins, les fortifications furent 
réparées et accrues avec un zèle et une 
activité merveilleuses. Enflammée de 
cet enthousiasme qui enfante l’héroïs- 
me, la population entière, jusqu’aux 
femmes et aux enfants, voulut pren- 
dre part aux travaux de défense, ou- 
bliant dans son ardeur qu’une mala- 
die contagieuse éclaircissait ses rangs. 
Parmi les premières victimes de lépi- 
démie, Bèze cite le vidame de Châlons, 


frère d’Esternay, « homme doué des 


plus grandes et plus singulières ver- 
tus, » le sieur de Thoury et son fils; 
trois ministres, Albiuc Du Plessis, Ba- 
dius et Cosson ; Gurllaume Maillard, 
liéutenant-particulier, et Jean (ail- 
lard, docteur en droit, « deux des 
plus doctes et des mieux famés d’Or- 
léans. » Une demoiselle d’honneur de 
Ja princesse de Condé, nommée Des 
Fossés, en fut atteinte; mais elle fut 
assez heureuse pour guérir. 

Pendant que sa faiblesse relative 
forçait ainsi Condé à l’inaction, les gé- 
néraux catholiques enlevaient l’une 
après l’autre les.villes qui s’étaient dé- 
clarées pour lui. L’espoir qu’il fondait 
sur les renforts attendus chaque jour 
du Poitou et dela Guiennes’évanouï!, 
lorsque, le 4er nov., il vit arriver La 
Rochefoucauld et Duras à la tête des 
débris échappés à la déroute de Ver. 
Malgré ce contre-temps accablant, il 
crut de son honneur de ne pas laisser 
sans vengeance les meurtres commis à 
Rouen par les Catholiques, et, de l’avis 
de son conseil, il usa de représailles 
en livrant à Jean Chabouillé, ancien 
procureur du roi à Melun, qui rem- 
plissait dans son armée les fonctions 
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de prévôt de camp, et à Claude Rou- 


geaureille, prévôt des bandes, Sapin, 
conseiller au parlement de Paris, et 


Jçan de Troyes, abbé de Gastine , 
« 


condamnés, le 2 nov. 1562, à estre 
pendus et estranglés pour avoir esté 
par eux consenti, participé et aydé aux 
Conjurations , pratiques et menées de 
Ceux qui tenans captives Îles personnes 
et volontés du roy et de la royne sa 
mère el du roy de Navarre, avoient 
commeu loute l'Europe pour mainte- 
nir leur cruelle tyrannie, et sous l’au- 
thorité de ladite cour de parlement 
prostituée à leur fureur et ambition, 
avoient renversé les saincts édicts par 
arrests contraires, contraints les fidè- 
les officiers, advocais et procureurs à 
renoncer Dieu et idolätrer, déclarés 
rebelles les sieurs et chevaliers de l’or- 
dre, gentilshommes et autres ses asso- 
ciés, et d’iceux exposé les biens en 
proye, et leurs personnes, femmes et 
enfans à Ja rage du populaire, ouvert 
la feuestre aux assassinats, rapts, ho- 
micides et autres délicis, par impunité 
promise, et permission de sonner le 
toxin et faire amas de communes [ar- 
rêt du parlement de Paris du 27 juil. 
1562], fait pendre et mourir sans 
cause les vrais ministres de Ja parole 
de Dieu , présidens et autres innocens 
et plus fidèles sujets du roy{ Marlorat, 
Jean Du Bosc, etc.], réitérer baptes- 
mes, dissoudre les liens sacrés de ma- 
riage et confondre tous droicts divins 
et humains, » Le maître des requêtes 
Selva, qui avait été arrêté avec eux, 
comme ils passaient. près d'Orléans 
chargés de dépêches pour le roi d'Es- 
pagne, échappa au même sort par 
Pintervention de Claude de Selva, 
sieur de Saint-Vigor, son frère, qui 
servait alors dans l'armée protestante, 
mais qui « depuis ne valut rien. p 
Cette exécution fut blèmée par plu- 
sieurs seigneurs réformés. En revenant 
du conseil où la sentence avait été pro- 
noncée, Jean d'Aubigné disait à son 
secrétaire Parenteau : « On dit que 
l'ire est une demie follie, et je-di 
qu'aux princes elle est follie entière. » 
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Le 6 nov., Condérecçut enfin la nou- 
velle qu’AÆAndelot approchait à la tête 
des troupes qu’il avait levées en Alle- 
magne. Îl marcha à sa rencontre jus- 
qu’à Pithiviers, dont il s’empara. Ce 
renfort lui rendant la supériorité nu- 
mérique, il sortit d'Orléans avec 3000 
hommes de pied, 5000 chevaux et 7 
pièces de canon , enleva Étampes , La 
Ferté, Dourdan, Montlhéry ; mais au 
lieu de suivre son premier projet et de 
se porter rapidement sur Paris, 1l se 
jeta sur la droite et alla mettre le siége 
devant Corbeil. Après avoir perdu inu- 
tilement beaucoup de monde devant 
cette bicoque, il se rapprocha de Paris, 
le 22 nov., et établit son quartier gé- 
néral au couvent de La Saussaye. Ca- 
therine de Médicis se hâta de renouer 
les négociations , et Condé, ne se dou- 
tant pas que son but unique était de 


sauver les faubourgs ouverts de Paris 


et de gagner le temps. d’appeler des 
troupes , tomba une fô1s encore dans 
le piége qu’elle luitendait. Le 27 nov., 
Coligny et le connétable eurent à Ville- 
juif une entrevue qui n’aboutità rien. 
Le lendemain, l’armée protestante fit 
un mouvement en avant. Son avant- 
garde, sous les ordres du prince Por- 
cien et de Mouy, jeta, par une vigou- 
reuse attaque contre les faubourgs St- 
Victor et Saint-Marceau, l’alarme jus- 
que dans le centre de Paris. Ces deux 
chefs occupèrent Gentilly, Genlis se 
posta à Montrouge , Condé et l’amiral 
prirentleurs quartiersà Arcueil, tandis 
qu’Andelot avec ses Allemands s’éta- 
blit à Cachan, s'étendant jusqu’à Vau- 
girard. Deux joursde suite, les Hugue- 
nots présentèrent la bataille aux Ca- 
tholiques qui n’osèrent l’accepter: Le 
2 déc., Condé,accompagnéde Coligny, 
Genlis, Grammont et Esternay, se 
rendit à une nouvelle conférence dans 
un moulin distant de quatre ou cinq 
cents pas du faubourg Saint-Marceau. 
Selon Castelnau, le prince demanda la 
liberté de culte dans les villes où la 
religion protestante était exercée pu- 
bliquement, la liberté de conscience 
dans les autres; la main-levée des con- 
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fiscations ; l’admission des Protestants 
aux emplois, et une déclaration du roi 
que les deniers publics saisis par les 
Huguenots pour subvenir aux frais de 
Ja guerre avaient été employés à son 
service. La reine feignit de discuter 
ces propositions pendant quelques 
jours ; mais le 7, elle les rejeta abso- 
lument. C’est que le duc de Montpen- 
sier était enfin arrivé. avec 5000 Es- 
pagnols et 4000 Gascons. Gondé s’a- 
perçut alors qu'il avait été joué une 
fois de plus. À peine rétabli d’une ma- 
ladie assez grave pour inquiéter sé- 
rieusement ses partisans , à en juger 
par les prières que Théodore de Bèze 
composa à cette occasion (Collect. Du- 
puy , N° 437), 11 voulut, dans sa co- 
lère, livrer l'assaut aux retranche- 
ments que ses lenteurs avaient permis 
aux Parisiens de construire. II les fit 
donc reconnaître par le jeune Feu- 
quières, qui avait la réputation méri- 
tée d’un ingénieur habile, et sur son 
rapport, il prépara une attaque noc- 
turne qui fut si mal conduite que les 
Protestants ne parurent sous les murs 
de Paris qu’à la pointe du jour. La 
nuit suivante, le prince voulut renou- 
veler son entreprise; mais son des- 
sein fut déconcerté par la désertion de 
Genlis, qui l’abandonna en protestant 
qu’il ne changerait ni de parti ni de 
religion, et que son unique but était de 
terminer la guerre par une bonne 
paix plutôt què par une bataille. Con- 
dé, toutefois, ne crut pas prudent de 
se fier à ses promesses, ef, après avoir 
publié un nouveau manifeste, 1l leva 
son camp , le 40 déc, et prit la route 
de la Normandie, où il se proposait 
d’établir ses quartiers d’hiver. La ré- 
ussite de son plan dépendait de la ra- 
pidité de sa marche, Il traversa Palai- 
seau, Limours, où il perdit -un jour ; 


- Saint-Arnould, qu’il dut prendre d’as- 


saut et où il resta deux jours. Dans un 
conseil qu'il y tint, il mit en délibéra- 
tion si, par une contre-marche hardie, 
1] n'irait pas se poster entre Paris et 
l’armée catholique qui le poursuivait. 
Coligny le fit renoncer à une manœu- 
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vre aussi dangereuse qui ne présentait 
d'autre avantage que le pillage des 
faubourgs de Paris. {l fut décidé qu’on 
marcherait sur Le Havre, en passant 
par Dreux, que Perdrier de Baubigny 
espérait surprendre. L’armée hugue- 
notte se remit donc en route, emporta 


Gallardon le 46, campa à Maintenon 


le 17, et, le 48, l'avant-garde con- 
duite par Coligny s'arrêta à Néron, 
tandis que, par une faute impardon- 
nable des maréchaux de camp, Yvoy 
avec le corps de bataille s’établissait 
une lieue plus loin. 1] fallut s’arrêter 
encore une fois pour sé remettre en 
ordre, en sorte que l’armée catholi- 
que, forte de 19000 hommes de pied, 
2000 chevaux et 22 canons, éut Je 
temps d’occuper la route de Dreux, 
coupant ainsi le chemin aux Hugue- 
NOIS, 

L’armée protestante était fort infé- 
rieureennombre, puisqu'elle necomp- 
tait que 5000 fantassins, 4000 che- 
vaux et cinq pièces d'artillerie ; mais 
ce désavantage était jusqu’à un certain 
point compensé par la supériorité de 
sa cavalerie, soit pour le nombre, soit 
pour la qualité. « Les Allemänds, dit 
Sismondi, manœuvrant par escadrons 
profonds et armés de pistolets, étoient 
beaucoup plus redoutables que les 
François combattant sur une seule li- 
gne et armés de lances seulement. 
D'autre part, ajoute-t-il. l'infanterie 
des Catholiques étoit du double plus 
nombreuse que celle des Higuenots, 
et les corps suisses et espagnols qui 
en faisoient partie, étoient fort su pé- 
rieurs aux landsknechts du prince de 
Condé. » Il était donc de l'intérêt des 
généraux catholiques de laisser les 
Huguenois continuer leur route, parce 
que, à deux lieues de là, ils allaient 
s'engager dans un pays montueux et 
difficile où leur supériorité en cava- 
lerie ne pouvait leur être d’aucun se- 
cours. Mais l’impatience du connétable 
sauva les Protestanis d’une destruction 
complète. 

Condé n’avait pointl’intention d’en- 
gager Ja bataille ; il voulait seulement 
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s’ouvrir-le passage. Le 19 déc, il prit 
position dans la plaine de Marville, 
vers l’extrémité d’un ravin nommé en- 
core aujourd’hui le ravin des Tombes. 
Il se plaça à la droite avec 150 lances 
soutenues par six cornettes d’argou- 
lets ou arquebusiers à cheval, sous les 
ordres de Guillaume de La Curée et 
du capitaine Fumée, et appuyées par 
les enfants perdus. Coligny se rangea 
en bataille en face du connétable avec 
120 lances et dix cornettes de reîtres, 
À sa gauche, près d’un moulin à vent, 
se postèrent cinq autres cornettes de 
cavalerie allemande. Mouy et d’Ava- 
ret avec 60 lances, La Rochefoucauld 
avec 80 remplissaient les intervalles. 
L’infanterie fut répartie ainsi : 42 en- 
seignes de lansquenets à gauche sous 
les ordres de l’amiral, et 25 enseignes 
d'infanterie française sous ceux de 
Condé. Cinq cornettes de reîtres for- 
maieni la réserve. 

Ce fut dans cet ordre que l’armée 
protestante se mit en marche. Pen: 
dant que les argoulets, tourxant vers 
Tréon, longeaient à distance la droite 
de l'ennemi, l'artillerie catholique leur 
envoya quelques boulets qui mirent 
la confusion dans leurs rangs. Le con- 
nétable voulut achever leur déroute 
et Condé vola à leur secours. 

À la tête de leurs compagnies de 
sendarmes, soutenues par 600 ref- 
ires, Mouy et d’Avaret fondirent avec 
impétuosité sur le bataïllon des Suisses 
qu’ils iraversèrent d’outre en outre, 
tandis que Condé se jetait sur le flanc 
avec sa cavalerie légère. Coupés dans 
tous les sens, les Suisses se rallièrent 
à plusieurs reprises avec un ensemble 
qui fit le plus grand honneur à leur 
discipline et à leur bravoure, et ils 
continuèrent à faire tête de tous côtés. 
Damville ayant essayé de les dégager, 
fut chargé par un corps de reîtres qui 
mit én un instant sa troupe en dé- 
route. 

Tandis que Condé s’acharnait sur 
l'infanterie suisse, au lieu de détruire 
la cavalerie ennemie, Coligny fondit 
sur la gendarmerie du connétable qu’il 
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dispersa, puis sur son infanterie qui 
se sauva jusqu’au delà de l’£ure. Le 


connétable lui-même, blessé d’un coup 
de pistolet, fut fait prisonnier, non pas 
par Robert Stuart, sieur de Vezines, 


comme le dit de Thou, et, d’après lui, 
la plupart deshistoriens; ni parlesieur 
de Bussi, commel’affirmele P. Daniel; 
mais par un gentilhomme allemand, 
nommé Volpert Van Dersz dans deux 
pièces d’une authenticité irrécusable 
qui se trouvent dans le recueil coté 
8752 des mss. de Béthune. Instruit 


de la facheuse position deson collègue, 


le maréchal de Saint-André s’ébranla. 
À son approche, Duras (d’autres di- 
sent Grammont) et Frontenay-Rohan 
abandonnèrent lâchement les corps 
d'infanterie qu’ils commändaient et 
qui, privés de. leurs chefs, furent 
promptement rompus et hachés. Les 
lansquenets n’attendirent pas même 
le choc, et se hâtèrent de fuir. Bien 
. qu’épuisée par lescombats qu’elle avait, 
déjà livrés, la gendarmerie française 
soutint bravement sa réputation ét 
Saint-André périt dans la mêlée. Ce fut 
dans ce moment que le duc de Guise 
parut à son tour sur le champ de ba- 
taille. L’infanterie protestante était dé- 


truite ou dispersée; les reîtres, croyant 
la bataille gagnée, poursuivaient les 


fuyards ou pillaient le bagage; la gen- 
darmerie harassée avait rompu toutes 
ses lances et se battait avec l’épée. Co- 
ligny, à Varrivée de ce nouvel enne- 
mi, courut au bois dé Montmousset 
pour rallier ceux qui s’y étaient réfu- 
giés, tandis que Gondé, à la tète de 
200 chevaux. se chargea de soutenir 
le choc de Guise. Enfoncé sans beau- 
coup d'efforts, le prince dut se mettre 
enretraite, combattant au dernierrang 
comme un lion, jusqu’à ce que son 
cheval blessé s’abattît sous lui. Dam- 
ville le fit prisonnier. Dans le même 
temps, Coligny reparut à la tête de 
300 hommes d’armes et de 1200 reî- 
tres. Il défit Ja cavalerie du duc 


de Guise ; mais ne pouvant entamer 


l'infanterie, il ordonna la retraite qu’il 
effectua en bon ordre et au petit pas 
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jusqu’à Neuville-La-Mare, où il campa. 

Telle fut l’issue de la première ba- 
taille rangée que selivrèrenten France 
les Protestants etles Catholiques. Cette 
sanglante mêlée coûta aux Huguenots 
2,200 hommes de pied et 140 cava- 


liers dont plusieurs gentilshommes de 


marque. Arpajon, Chandieu, Lian- 
court, René Des Ligneris, qu’il nefaut 
pas confondre avec de Lignières qui, 
après avoir suivi le parti de Condé, 
défendit Chartres contre lui et fut tué 
à Jarnac dans les rangs des Catholi- 
ques ; La Fredonnière, La Carlière, 
Rougnac, Mazelles, Saint-Germier 
restèrent sur la place; Mouy fut fait 
prisonnier. Le ministre du prince, Pé- 
russel, éprouva une telle frayeur qu’il 
s’enfuit tout d’un trait jusqu’à Nogent, 
où il fut reconnu et arrêté. Plus belli- 
queux, son confrère La Cour-de-Chiré 
combattit bravement dans les rangs 
des soldatsetreçut une grave blessure. 

La veille de la bataille, Condé avait 
raconté à Théodore de Bèze un songe 
qu’il avait eu. « Je sçay, lui dit- 
il, qu'il ne se faut pas arrester aux 
songes ; mais Jay songé la nuict pas- 
sée que j’avois donné deux batailles 
l’une après l’autre, obtenant finale- 
ment la victoire, et voyant nos trois 
ennemis mors, mais que j'étois aus- 
si blessé à mort; tellement toutesfois 
que les ayant tous trois faits mettre 
morts les uns sur les autres et moy 
par dessus, j’avois aussi rendu l’es- 
prit. » La mort de Saint-André com- 
mença à réaliser ce songé, qu’on put 
prendre dans ce siècle pour une révé- 
lation. 

Le duc de Guise traita avec beau- 
coup de courtoisie son illustre prison- 
nier. Îls soupèrent ensemble dans La 
ferme de Nuisement et partagèrent le 
même lit. Le lendemain, Condé fut 
mené à Chartres et enfermé dans la 
Renardière, prison malsaine où il pas- 
sa plus d’un mois. Conduit ensuite à 
Blois, il fut transféré enfin dans le 
château d’Onzain près d’Amboise, d’où 
il essaya de s'échapper, tentative in- 
fructueuse qui coûta Ja vie à plusieurs 
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de œux qui avaient voulu favoriser 
son évasion, | 

Las de la guerre et plus las encore 
de sa captivité, Condé prêta une oreille 
avide aux propositions de paix que lui 
fit faire Catherine de Médicis après la 
mort du duc de Guise. Les bases du 
traité furent posées pendant une con- 
féreuce qu’il eut, dans l’île aux Bœufs, 
avec le connétabhle, le 7 mars 18563. 
Avant de conclure, le prince voulut 
consulter Île conseil de l’association 
protestante. Deux partis le divisaient. 
L’un, comprenant la plupart des gen- 
ülshommes, qui étaient épuisés par 
les fatigues et ruinés par les dépenses 
de la guerre, soupirait ardemment 
après la paix, et se montrait disposé à 
acheter au prix de grands sacrifices ; 
l’autre, formé par les ministres réfu- 
giés en grand nombre à Orléans, exi- 
geait le rétablissement del’édit de Jan- 
-vier, ce qui était juste et raisonnable ; 
-mais ce qui l’était moins, ce qui dénote 
en eux un esprit étroit d’intolérance, 
c'est qu’à celte prétention fort légi- 
time, ils aJoutaient celle d’être aulo- 
risés à envoyer au supplice les Protes- 
tants qui ne pensaient pas absolument 
comme eux sur le dogme de la Trinité 
et sur [a constitution de l'Eglise. Les 
-téndances théocratiques d’une partie 
du clergé protestant soulevaient dés 
celte époque un vif mécontentement. 
Antoine Allègre de Millaud,bravegen- 
tülhomme qu’une blessure reçue au 
siége de Corbeil avait mis hors de ser- 
vice, écrivit contre les ministres un 
discours où il leur reprocha durement 
“leur ambition et leur vanité, les accu- 
sant d'entreprendre sur toutes les di- 
gnités, de s’immiscer jusque dans lad- 
minisiration des finances, et de pré- 
tendreexercer la justice dansles camps 
avec une rigueur voisinede lacruauté. 

Condé ne s’arrêta pas devant lop- 
position des ministres ; il signa, le 12 
mars, le traité d’Amboise. Coligny, 
qui n’avait pas été consulté, s’écria, 
en recevant cette nouvelle, que ce 
traité renversait plus d’églises que les 
forces ennemies n’en aüraient dé- 
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truit en dix ans. « Peu s’en fallut, 
raconte d’Aubigné, que la noblesse 
ne se ralliast pour la rupture du traitté; 
ce n’esioit que reproches contre le 
prince, accusé d’avoir halené les filles 
de la reine, comme il parut depuis. » 

La paix signée, Condé, à qui la 
Tieutenance-générale du royaume avait 
été promise, gagné d’ailleurs par les 
caresses de la reine-mère qui affectait 
de le consulter sur toutes les aïfaires, 
se montra empressé de saisir « une oc- 


‘casion de faire service au roi, » et 1l 


ne trouva dans sa conscience aucune 


“objection lorsque Catherine lui pro- 


posa de l’aider à chasser du Havre les 
Anglais qu’il yavait lui-même appelés. 
Cependant, lorsqu'il réclama la lieu- 


‘tenance-générale, Catherine, qui ne 


songeait nullement à partager le pou- 
voir, éluda sa promesse en faisant dé- 
clarer son fils majeur. Léger et in- 
souciant, Condé ne conçut aucun 
ressentiment de ce manque de foi; il 
était alors livré tout entier à sa pas- 
sion pour Isabelle de Limeuil, de la 
maison de La Tour-d’Auvergne, pas- 
sion que Catherine, qui n’avait pule 
séduire par la perspective du fameux 
royaume de Sardaigne, favorisait de 


‘tout son pouvoir dans l'espoir de le 


distraire de la politique par la galan- 
terie. I] prenait si peu de soin de ca- 
cher cette intrigue, que sa femme, la 
noble et veértueuse Éléonore de Roye, 
mourut de chagrin en se voyant aban- 
donnée. Cette mort fut regardée par 
la reine-mèêre comme un événement 
heureux. Pour s'attacher plus forte- 
ment Condé, elle lui offrit la main. de 
Marguerite de Lustrac, veuve du ma- 


 réchal de Saint-André et le plus riche 
parti de France. De son côté, le cardi- 


nal de Lorraine Jui proposa sa nièce, 
la belle Marie Stuart. [ls eurent à ce 
sujet, dans l’abbaye de Catherine de 
Bourbon à Soissons, des entrevues 


- secrètes quiinquiétèrent beaucoup les 
 Protestants. Le conseiller Claude Du 
. Bourg, qui jouissait dans le parti d'une 
‘haute considération, tant à cause du 
. martyre de son frère que de son mé- 
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rite personnel, lui adressa même à ce 
sujet une Épiître pour le mettre en 
garde contre les embûches de ses en- 
uemis, La négociation n’eut aucun ré- 
sultat. Condé renonça également à 
Marguerite de Lustrac, après avoir 
accepté d’elle toutefois la belle terre 
de Valéry, et 1] finit par épouser Fran- 
coise d'Orléans , sœur de ce duc de 
Longueville à qui Calvin écrivit plu- 
sieurs lettres, probablement sur les 
instances de sa mêre « qui ne désiroit 
rien plus que de le voir cheminer 
rondement en la crainte de Dieu. » 
En signant la paix d’Amboise, Ca- 
therine avait eu en vue (c’est le nonce 
du pape qui l’avoue dans une lettre 
du 28 mars 1563) de discréditer 
Condé auprès des Anglais et des AÏ- 
Jemands. Lorsqu'elle crut son but at- 
_ teint, elle cessa d’user d’autant de mé- 
nagements, en sorte que le prince 
sentit que s’il voulait conserver quel- 
que crédit, il était temps de reconqué- 
rir sur les Huguenots son influence 
gravement compromise par sa légèreté 
et la licence de ses mœurs. Ïl appuya 
donc avec énergie les plaintes de ses 
coreligionnaires relativementaux res- 
trictions apportées à l'édit d’Amboise 
par les deux déclarations interpréta- 
tives publiées, lune à Lyon, le 24 
juin, l’autre à Roussillon, le 4 août 
1564, déclarations qui défendaient 


aux ministres de prêcher, de visiter. 


et de consoler les malades hors du 
lieu de leur résidence, d'ouvrir des 
écoles, de diriger Péducation des en- 
fants, même protestants; qui interdi- 
saient aux gentilshommes réformés 
d’admettre à la célébration du culte 
dans leurs châteaux d’autres personnes 
que leurs vassaux; quiordonnaientaux 
religieux défroqués de rentrer dans 
leurs couvents, et qui proscrivaient 
tout synode, tout tribut, toute collecte 
destinée à former un fonds commun. 
A ses remontrances, Catherine ré- 
pondit d’un style aigre-doux que le roi 
avait eu ses raisons pour rendre ces 
deux édits, etque Condé ne devait pas 
s'attendre à être consulté sur tout ce 


mi 
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qui se ferait dans le gouvernement du 
royaume ; qu’au reste son inténtion 
était d’observer fidèlement l’édit de 
pacification. 

En effet, le moment n’était pas en- 
core venu d'exécuter le dessein qu'elle 
avait conçu pour l’extirpation du pro- 


_testantisme. Écarter les chefs du parti 


huguenot, ramener à l’Église romaine 
Condéet les Châtillon, brider les villes 
suspectes par des ciladelles, remplir 


le trésor royal et les arsenaux, et, 


toutes ces précautions prises, mettre 
la main à l’œuvre avec vigueur, tel 
était, selon Davila, le plan de la reine. 

Elle comméncça à le mettre à exécu- 
tion dans un voyage qu'elle entreprit 
avec le roi, en 1564, à travers pres- 
que toute la France, Le ducde Savoie 
et le pape lui-même ne désapprou- 
vérent pas « les moyens doux et lents » 


-que Catherine se proposait d'employer 


pour extirper l’hérésie ; mais Îe farou- 
che duc d’Albe, dans la célèbre con- 


férence de Bayonne, s’y montra fort 


opposé, soutenant qu’user de tant de 
ménagements élait dangereux et qu'il 
fallait commencer par se défaire des 
chefs, parce que la tête d’un saumon 


vaut mieux que dix mille grenouilles. 


Ce propos, entendu par le jeune Henri 
de Navarre, fut répété à Jeanne d’Al- 
bret, qui se hâia d’avertir Condé. 

Ce fut peut-être pour se concerter 
avec cette princesse sur les moyens de 
déjouer les projets de Catherine que 
Condé, qui n'avait pas élé du voyage, 
à cause de son deuil, rejoignit la Cour 
avant son retour à Paris. Taiïllandier 
nous apprend, en effet,” qu’il accom- 
pagna Charles IX à Nantes, au mois 
d'octobre 1565, et qu'il y assisla au 
prêche du ministre Petrocelli ou Per- 
roceli [Pérussel ?]. Au mois de janvier 
suivant, il se rendit à l’assemblée de 
Moulins. Catherine, qui n’avait pas 
renoncé à l'espoir de le détacher des 
fHuguenots, le combla de prévenances, 
au point d’exciter la jalousie des Ca- 
tholiques ; mais Condé, instruit de ses 
desseins, se tint sur ses gardes. La 
hauteur insultante avec laquelle le: 
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duc d'Anjou, âgé de quinze ans à 
peine, lui défendit de penser à la 
charge de lieutenant général qu’il sol- 
licitait, aurait suffi d’ailleurs pour l’é- 
clairer sur les véritables sentiments 
de la Cour à son égard. Il sut maîtri- 
ser l’impétuosité de sa colère ; mais 
quelques jours après, il prit congé du 
ro] et se retira dans ses terres. 

Les récriminations hautaines op- 
poséés aux remontrañces des princes 
allemands qui, peut-être à la sollici- 
tation de Condé, avaient essayé d’in- 
tervenir en faveur de leurs coreligion- 
naires ; les envois de vivres faits par 
ordre de la Cour à l’armée espagnole 
qui marchait contre les Pays-Bas; les 
ievées effectuées dans les provinces et 
en Suisse, sous prétexte de surveiller 
les mouvements de cette même armée, 
et bien d’autres circonstances encore 
convainquirent les Protestants que 
leur ruine était résolue. « Leur pa- 
tience d’ailleurs, dit de Thou, étoit 
épuisée par les supplices, les bannis- 
sements, les ignominies et les pertes 
de biens qu'on leur faisoit souffrir de- 
puis assez longtemps. » Durant l'été 
de 3567, les chefs du parti eurent 
plusieurs conférences à Valéry et à 
Châtüllon-sur-Loing. Tous s’accorde- 
rent à reconnaître que la politique de 
la reine était plus fatale à leur cause 
qu’une guerre ouverte; cependant ils 
hésitaient encore à relever l'étendard 
de l'insurrection lorsqu'ils apprirent 
que les Suisses, levés, disait-on, pour 
garder la frontière, eniraient dans 
YIsle-de-France, et que des ordres 
étaient donnés pour arrêter Condé et 
Coligny. Dans une nouvelle entrevue, 
amiral proposa de s'emparer, par 
surprise, de la personne du roi et de 
la reine-mère, pour couvrir, aux yeux 
de la nation, du manteau de la léga- 
lité les mesures qu’on jugerait à pro- 
pos de prendre. Ce plan fut aussitôt 
mis à exécution. Un corps de troupes 
s’assembla à Rozoy en Brie, le 27 
sept. 4567; mais non pas si secrète- 
ment, malgré toutes les précautions, 
que Ja Cour n’en fût avertie. Cathe- 
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rine quitia en toute hâte Monceaux, 


qu’elle habitait, pour se retirer à 


Meaux, et en même temps elle dépé- 
cha au-devant des Huguenots, qui 
s’approchaient, le maréchal François 
de Montmorency. Condé, que l’expé- 
rience aurait cependant dû instruire, 
se laissa, comme d’habitude, amuser 
par de vaines conférences, tandis que 
les Suisses, mandés de Château-Thier- 
ry, s'avançaient à marches forcées, 
entraient à Meaux au milieu de la 
nuit, plaçaient le roi et la reine au 
centre d’un bataillon carré et les con- 
duisaient à Paris, sans se laisser en- 
tamer par la cavalerie protestante, 
qui les harcela presque jusqu’aux 
portes de Ïa capitale. 

Condé se retira alors à Clave. Après 
avoir attendu pendant cinq jours une 
réponse au mémoire qu'il avait remis 


à Montmorency, il résolut d’affamer 


Paris pour presser la décision de Ia 
reine. Déjà maître de Lagny, qui do- 
mine le cours de la Marne, 1ïl fit occu- 
per Montereau, qui commande Ja 
Seine et Yonne; puis, le 2 oct., ac- 
compagné de Coligny, Andelot, Mali- 
gny, Sault et d’autres chefs moins il- 
lustres, il s’empara de Saint-Denis. 
Les négociations, un instant inter- 
rompues, furent reprises. Les Hugue- 
nots demanderent le renvoi des Suis- 
ses, le rétablissement de la liberté du 
culte, l'admission des religionnaires à 
tous les emplois, la diminution des 
impôts et la convocation des Etats- 
Généraux; plus tard, cependant, crai- 
gnant sans doute d’indisposer les 
princes étrangers s'ils mélaient des 
questions politiques à la question re- 
ligieuse, ils réduisirent leurs préten- 
tions à obtenir la liberté du culte. 
Leur demande fut néanmoins rejetée. 
Le connétable déclara franchement 
que jamais le roi ne consentirait à éta- 
blir deux religions dans ses étais ; 
que, dans ses intentions, l’édit d’Am- 
boise n’était qu’une mesure provi- 
soire, et qu'il était décidé à en appe- 
ler aux armes plutôt que de mécon- 
tenter ses alliés, à qui 1l avait promis 
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le rétablissement du catholicisme. 
Tout espoir d’accommodement s’éva- 
nouit. | 

Déjà Condé avait mandé toutes les 
forces protestantes à sa portée. Bourry 
était accouru du pays de Caux avec 
huit enseignes d'infanterie. Paris, 
Hélias, Pré et Nogue s'étaient chargés 
d'organiser quelques compagnies d'ar- 
quebusiers. Mascony arriva à Ja tête 
des vieilles bandes de la Champagne 
et de la Lorraine, suivi plus tard par 
Clervant, Dueilly, Ambure, Vallon, 
Saint-Chaumas, etc. Les Protestants 
de la Bretagne, de l’Anjou, de la Nor- 
mandie, du Perche, se levaient à la 
voix de La Noue, Lavardin, Maligny, 
Montgommery, La Suse. Au nombre 
de 4000 à 4200 chevaux et de 3000 
hommes de pied, ils s ’assemblérent à 
Thoury, se saisirent d’Étampes, de 
Dourdan, de Saint-Cloud, et, traver- 
sant la Seine à Saint-Ouen, ils opé- 
rèrent, le 24 oct., leur jonction avec 
Condé. La C acodière, qui avait réuni 
un corps de Poitevins, fut moins heu- 
reux. Il remporta d’abord quelques 
avantages; mais n’aÿant pu s'assurer 
d’un poste fortifié, et trop faible pour 
s’ouvrir une route, il dut licencier 
ceux qui l'avaient suivi. 

 Amesurequecesrenfortsarrivaient, 
le prince les employait à resser rer 
Paris, espérant qué la cherté des vivres 
amènerailt une révolte. Montgommery 
occupa Le Bourget ; Clermont d’ Am- 
. boise s'empara de Char eniton ; Bourr y 
_surprit Argenteuil, Où. Rouvr ay S'In- 
troduisit le premier. Malgré l'inmsuccès 
d’une tentative sur. Poissy et Pontoise, 
conduite par Andelot et Montgom- 
-mery, la prise du château de Busen- 
val, d’où Brechainville fat. bientôt 
chassé, il est vrai, après une vigou- 
reuse résistance, et Poccupation de 
- Saint-Porcien et de Dampierre, com- 
plétèrent à peu près leblocus de Paris. 

Lésmurmures du peuple forcèrentle 
connétable à sortir enfin de son inac- 
tion. Il ne s’imaginait pas que Condé 


avecses 6000 hommes osät l’attendre. 


Cependant, quoique sa troupe, affaiblie 
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contre Poissy et Pontoise, sous les or- 
dres de Montgommery et d’Andelot; 
à la rencontre de Tannegui Du Bouchet 
et des Huguenots de la Guienne , sous 


ceux de La Rochefoucauld et de Mouy; 


à Orléans, sous le commandement de 
La Noue, se trouvât réduiteà 1500 ca- . 
valiers et à 1200 faniassins sans une 
seule pièce de canon, le prince ne 
craignit pas d'affronter l’armée catho- 
lique. Ii sentait fort bien qu’en évitant 


Ja bataille, 1l diminuerait la confiance 


des Huguenols qui s’armaient pour le 
rejoindr e, et des princes d'Allemagne 
qui se préparaient à le soutenir. Il 
voyait d’ailleurs ses compagnons ani- 


més d’un ardent enthousiasme, et il 
“comprit qu’il pouvait compter sur eux. 


Coligny prit la droite, appuyée sur 
St-Ouer, ayantsoussesordres Georges 
de Clermont d’Amboise; Renty et 
Dominique Prohana de Valfrenière, 
Genlis,avec Beaumanoir de Lavardin, 
Pierre ou Nicolas Du Bec, sieur de 
Vardes, Bressault, Besancourt, se pos- 


a en avant d’Aubeérvilliers, formant 


ainsi la gauche. Condé, Odet de Chä- 
tillon, Séchelles, Louis d’ Ailly, vidame 


d’Amiens, Jean de Ferrières, vidame 
-de Chartres, François d’Agoult deMon- 
.tauban, comte de Sault, Nicolas de 
Champagne, comte de La Suse, Fran- 
. çois Barbançon de Cany, Jean Raguier 
dEsternay, Bouchavannes,. Stuart, 

._commandaient le centre et couvraient 


Saint-Denis. 
Ce fut Vardes qui engagea l'affaire 


du. Côté d’Aubervilliers. Une charge 
“très-vive fit taire l’artillerie catholiqne 


et, par des prodigcs de valeur, Genlis 
sut se maintenir dans ses retranche- 


. ments à l’eile droite, après avoir dissipé 


.Sans peine les magnifiq ues bataillons de 
. Ja milice parisienne. Coligny fondit 


avec tant de furiesur la gendarmeriedu 


. Connélable qu’il jeta le désordre dans 


ses rangs et la repoussa jusqu’à La 
Chapelle, A cette vue, Condé ne put 
modérer son impétuosité. naturelle. 
Suivi d’un petit nombré de gentils- 


. hommes, ilse précipita dans la mêlée, 
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laissant sans chef le corps de bataille 
qui, chargé dans cet instant par le 
maréchal de Montmorency, lâcha pied 
après une belle résistance. L’approche 
de la nuit sépara les combattants. Les 
Huguenots se replièrent sur Saint- 
Denis, et les Catholiques rentrèrent 
dans Paris, emportant le connétable 
blessé à mort. Cette bataille, qui cou- 
vrit de gloire les Protestants, coûta la 
vie à Péquigny et à son frère, aux 
comtes de Sault et de La Suse, à Ca- 
ny, Saint-André, La Garenne, Re- 
nard, cornetie du priace, et à plus de 
-50 autres gentilshommes. Yvoy fut 
fait prisonnieravec d’Ancienville, Ra- 
bodange et Rémond, ancien conseil- 
ler du roi. LE - 

D’après les idées reçues, les Hugue- 
nots avaient été vaincus ; mais pour 
prouver à leurs ennemis qu'ils n’é- 
taient pas tous morts, ils vinrent dès 
le lendemain brûler les moulins aux 
portes mêmes de Paris, et, après cette 
bravade, ils opérèrent leur retraite en 
bon ordre sur Montereau dans le des- 
sein de marcher au-devantdes secours 
qui leur arrivaient d'Allemagne. 
Condé rappela lesgarnisons d’'Etam- 
pes et d'Orléans; puis, confiant à 
Renty la défense de Montereau, il mar- 
cha vers Pont-sur-Yonne que venaient 
‘d’emporter les troupes de Ja Sainton- 
ge, du Poitou et de la Guienne, sous les 
“ordres de Du Bouchet, Soubise, Lan- 
guilier, Charles Rouhault de Lande- 
reau, Puviaut, Saint-Martin de La 
Coudre, Pardaillan, Piles et Campu- 
gnac, tous déjà signalés par leurs ex- 
ploits. Bray-sur-Seine fut occupée par 
 Genlis; Nogentse rendit à Andelof, et 
l’armée traversala Seine sur ces deux 
points. À l’approche de Cendé, Eper- 
nay ouvritses portes. Ce fut dans cette 
ville qu’il apprit pour la première fois 
de vagues nouvelles de l’armée alle- 
mande. Bientôt après, il vitarriver un 
émissaire de la Cour chargé de propo- 
sitions de paix. Le roi lui offrait le réta- 
blissement de l’édit d’Amboise sans 
restrictions et modifications, à coudi- 
tion qu’il déposerait les armes et re- 


Hors 
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mettrait toutes les villes qu’il tenait 
en son pouvoir. Catherine avait éprou- 
vé tant de fois la crédulité de Condé, 
qu’elle ne doutait pas qu’il nese laissät 
prendre encore à ce grossier arlifice ; 
mais rendu sage par une rude expé- 


rience, le prince se contenta de ré- 
pondre à Combaut qu’il enverrait à [a 


Cour des députés qui réglassent les 


choses de manière à éviter à l’avenir 
toute nouvelle interprétation. Il choi- 
sit, en effet, pour cette mission Odet 
de Châtillon, La Rochefoucauld et 
Bouchavannes, et, en attendant qu’ils 
eussent fait leurs préparatifs de dé- 
part, il chargea Téligny d’aller re- 
mercier le roi de ses bonnes inten- 
tions. Téligny négocia une suspension 
d’armes qui fut publiée dans les deux 
camps ; mais cela n'empêcha pas Bris- 
sac d’attaquer le quartier des capitai- 


nes Blosset, Bois et Cléry. Alarmé de 


cette agression et s’apercevant que les 
généraux catholiques manœuvraient 
de manière à l’envelopper avec des 
forces infiniment supérieures, Condé 
franchit la Meuse à Saini-Mihiel et en- 
ira en Lorraine. Après avoir mis ses 
troupes en sûreté, il voulut faire par- 


tir ses trois députés ; mais Je Conseil 
‘ne permit pas que les deux derniers 


quittassent leurs compagnies, en sorte 
qu’Ouet de Châtillon se rendit seul à la 


Cour. Pendant les négociations que 
‘Catherine s’appliqua à traîner en lon- 
-gueur, Condéarriva à Pont-à-Mousson, 
“où, le 44 janv.1568, il opéra enfin sa 


jonction avec les troupes de Jean-Casi- 


-mir. Une difficulté, qui semblait msur- 


montable, troubla cependant la joie des 


-Huguenots. Les mercenaires allemands 
refusèrent de marcher avant d’avoir 
-touché les cent mille écus qui leur a- 
-vaient élé promis. Par un mouvement 


admirable, les Français, depuis Condé, 
qui livra sa vaisselle d’argent et ses bi- 
joux, jusqu'aux derniers valets de l’ar- 


.mée, se colisèrent pour les satisfaire, et 


l’on réunit ainsi unesomme de 40,000 
écus dont les Allemands se conten- 
tèrent, en attendant des circonstances 
plus favorables. | | 
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Afin d'éviter les plaines ravagées 
de la Champagne , Condé passa la 
Marne près de Langres, se jeta dans 
Ja Bourgogne, força le gué de Saint- 
Seine, prit et saccagea Cravant, fit 
rudement châtier Îrancy, dont les 
habitants avaient tué son enseigne, et 
sortant de cette province qui s'était 
montrée extrêmement hostile, 1l tra- 
versa la Beauce, et arriva sous les 
murs de Chartres, le dernier jour de 
février 1568. 

__ Le lendemain, l’armée protestante 
s’établit dans les faubourgs, que les 
assiégés avaient brûlés en partie. Se- 
lon une Histoire msc. de la ville de 
Chartres, conservée à la Bibl. de 
l’Arsenal (Hist. Ne 269), les Français 
et les Normands se logèrent dans les 
faubourgs Guillaume et Morat. Piles 
et Pardaillan s'établirent. dans le 
faub. Saint-Jacques et dans celui de 
la porte Drouaize. Mouvans occupa 
les faubourgs des Espars et de Saint- 
Michel. Le reste de l’armée prit ses 
quartiers aux Filles-Dieu et dans les 
villages voisins. Le 3, une batterie de 
quatre pièces fut dressée contre la 
porte Drouaize. Une autre de huit 
pièces, placée dans la maison des 
Filles-Dieu, devait ouvrir la brèche 
entre la tour des Herses et cette même 
porte. Le feu commença le 6, mais 
avec peu de succès , à cause d’un 
ravelin qui couvrait la porte. Du 
Bordet, gentilhomme de Saintonge, 
chargé de l’enlever, se jeta dans le 
fossé avec 60 pionniers qu’il attacha 
à la sape ; mais il y fut tué, et les tra- 
vailleurs dispersés. Le 7, le ravelin 
fut emporté, puis repris par les assié- 
gés. Le 9, Partillerie transportée plus 
bas fit enfin une brèche , que le capi- 
taine Normand, envoyé pour la recon- 
naître, ne jugea pas praticable. Les 
assiégeants simaginèrent alors de 
détourner le cours de l’Eure. La ville 
affamée aurait bientôt succombé, si, 
dès le 13, une suspension d’armés 
n’avait pas été signée. Coligny et les 
chefs les plus sages insistaient pour 
,_ qu'on exigeât, cette fois, de solides 
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garanties; mais Condé était fatigué de 
Ja guerre, et sa lassitude était par- 
tagée par la plupart de ses compa- 
‘gnons. Avant même que la paix de 
Longjumeau eût été signée, l’armée 
proiestante délogea. Dans l’élan de leur 
reconnaissance envers la Vierge, à 
qui ils attribuaient leur délivrance, les 
habitants de Chartres instituèrent une 
procession solennelle en son honneur. 
« Aucuns jugeoïent bien, lit-on 
dans les Mémoires de Castelnau, que 
la paix ne dureroit pas longuement, 
et que le roy ayant les villes en sa 
puissance et les Huguenots désarmez, 
ne pourroit endurer ce que par con- 
trainte il leur avoit accordé, de peur 
de perdre l'Etat. » FN . 
En effet, la paix de Longjumeau, 
appelée avec à propos la paix boiteuse 
et mal assise (1), ne fut pas même ob- 
servée, La Cour resta sur le pied de 
guerre, et laissa impunis les plus ef- 
froyables excès des Catholiques. Les 
Protestants s’arrêtèrent alors dans 


 l’exécution de l’édit, et refusèrent de 


rendre quelques-unes des places qu'ils 
tenaient. Condé et Coligny, qui s’é- 
{aient retirés dans leurs terres, firent 
d’énergiques remontrances. Pour met- 


{re un terme à des plaintes trop lé- 


gitimes, et dans le trompeur espoir 


d’en finir d’un seul coup avec le parti 


protestant, la reine-mère chercha à 
s'emparer de leurs personnes par 
surprise. Averti à temps, Condé re- 
digea à la hâte un mémoire que Téli- 
gny fut chargé de porter au roi (2), 


(1) Lesnégociateurscatholiques furent Biron, 
qui était boiteux, et Henri de Mesmes de Ma- 
lassise. De Tà Le jeu de mots. . 

(2) Ce mémoire a été publié dans l'Histoire 
de notre temps, avec les Lettres de la reine de 
Navarre,contenant les causes de son partement 
et la Remontrance au roi, de Coligny. On je 
trouve aussi dans l’ouvrage intitulé : Lettres 
et Remonirances au roi sur les contraventions 
de la paix faite et jurée l'an 1568, avec la Pro- 
testation dudit sieur prince, et le Réglement 
par lui établi en son armée. Léitres de la Ma- 
Jesté de la royne de Navarre, de même arqu- 
ment. Ensemble le récit du meurtre déloyale- 
ment perpétré en la personne dudit sieur prin- 
ce, etc., sans lieu ni date, in 8°.; trad, eu latin 


s, 1., 4570, in-80, 
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et s’enfuit de Noyers, le 25 août 4868, 
accompagné de Coligny, qui était 
venu le joindre, de sa femme enceinte, 
dé celle d’Andelot , de plusieurs au- 
tres dames, et de neuf enfants en bas 
âge, sous l’escorte d’un petit nombre 
de cavaliers. La difficulté était grande 
de traverser la Loire, dont tous les 
ponts étaient gardés. Le capitaine 
Gasconnet, il est vrai, s’était rendu 
maître de celui de Bonny ; mais pour 
le gagner, il fallait faire un détour 
considérable , et Condé savait que son 
salut dépendait uniquement de la ra- 
pidité de sa fuite. 1l préféra traverser 
le fleuve à gué dans les environs de 
Sancerre. Îl passa lé premier, tenant 
son plus Jeune fils entre ses bras ; les 


autres suivirenten chantant le psaume. 


Au sortir d'Israël d'Égypte. Entré 
dès-lors dans un pays où les Hugue- 
nots étaient plus nombreux, il vit 
accourir successivement autour de 
lui Yvoy, Boucard, Blosset, Bois, 
Chouppes, et 1} arriva avec moins de 
danger à Verteuil chez le comie de 
La Rochefoucauld. Îl se proposait d’y 
attendre la réponse à son mémoire au 
roi ; mais apprenant que Montluc se 
disposait à lui fermer le chemin de 
La Rochelle, .1l partit promptement, 


et pressa tellement sa course, qu'il. 


entra dans cette ville, le 18 sept., 


accompagné de Soubise, Languilier, 


Du Bouchet et Puviaut. La reine de 
Navarre l'y rejoignit bientôt. 
Confiant aux Rochellois sa femme 
et ses enfants, Condé quitta leur ville 
pour se mettre à la tête de la noblesse 
poitevine. Son armée grossit rapide- 
ment par l'arrivée de Piles et deCler- 
mont, à latête des Huguenots du Quer- 
cy, de Monigommery et de Colombiè- 
res avec les Protestants de Ia Norman- 
die, du vidame de Chartres, de La- 
vardin, d’Andelot et de La Noue avec 
ceux de la Bretagne et du Maine. Tous 
s’unirent par un nouveau serment de 
mourir pour leur foi et de n’accepter 
aucun accommodement sans les plus 
fortes garanties. Condé fit partir en- 
suite Fontaine, Cormanon et le capl- 
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taine Hercules pour l'Angleterre, l’AI- 
lemagne et les Pays-Bas, en les char- 


geant d'exposer aux princes protes- 


tants la nécessité où il s’était trouvé 
de reprendre les armes. En même 
temps il fit armer une flotte de trente 
vaisseaux qui lui assura la domination 
de l’Océan et des rivières du littoral, 
et, après avoir publié un règlement 
sévère pour resserrer les liens de ja 
discipline beaucoup trop relächés dans 
son armée (4), il ouvrit la campagne 
par la prise de presque toutes les villes 
de la Saintonge et de l’Aunis, et de la 
plüpart des places du Poitou et de ja 


Touraine. 


Cependant le duc d’Anjou s’avan- 
çait pour le combatire. Les deux ar- 


 mées se rencontrèrent à Pamprou, où 


il se Jivra un rude combat d’avant- 
garde dont l’avantage resta aux Pro- 
testants. Le lendemain, Condémarcha 
sur Jazeneuil, où lesCatholiques étaient 
campés. Il y eut un nouvel engage- 
ment très sanglant à la suite duquel 
le duc d'Anjou se retira à Poitiers. 
De son côté, Condé se porta sur Mire- 
beau qu’il prit, et où 11 reçut un émis- 


‘saire de la reine-mère chargé de pro- 


positions de paix, Dans le but sans 
doute de mieux tromper le prince, 
Catherine avait choisi pour remplir 
cette mission un financier protestant 
nommé Portail, fort attaché à sa reli- 
gion, pour laquelle il avait été enfermé 
à la Conciergerie, Condé, cette fois, 
ne selaissa pas abuser. Îl protesta qu’il 
était prét à déposer les armes si la 
liberté religieuseélaït assurée, et sans 
se laisser endormir par des négocia- 
tions sans bonne foi, il marcha sur la 
Loire, emporia Champigny, et se dis- 
posa à faire le siége de Saumur. [ns- 
truit que le auc d’Anjou menaçaït Lou- 
dun, il s’avança à sa rencontre; mais 
il lui offrit inutilement la bataille. La 
rigueur de la saison le força enfin à 
prendre ses quartiers d'hiver dans le 
Poitou. 

Les grands froids passés, il rentra 


(1) Publié avec les Lettres et Remontran- 
ces, elc, 
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en campagne. Son projet était de ral- 
lier Piles qui avait levé un corps de 
troupes dans la Guienne, et, à la tête 
de toutes ses forces, de traverser fa 
Loire pour aller au-devant du prince 
d’Orange qui s’avançait dans la Picar- 
die, puis de s’approcher des frontières 
d'Allemagne que le duc de Deux-Ponts 
se disposait à franchir avec une ar- 
mée. Ce plan était bien conçu ; maisil 
fut révélé au duc d’Anjou, qui voulut 
à tout prix en empêcher l'exécution. 
Marchant sur Cognac, le chef catholi- 
que détacha une division pour occu- 
. per Jarnac, où 1] comptait passer la 
Charente. Briquemault l'ayant préve- 


nu, il dut remonter jusqu’à Angou- 


lêème où il franchit la Vienne ; puis se 
portant rapidement sur Châteauneuf, 
_il s’en rendit maître et passa la Cha- 
rente sur un point mal gardé avant 
que Coligny püt s’y opposer. Condé, 
qui n’avait pas l'intention de combat- 
tre, rappela l’amiral à Järnac; mais 
la désobéissance de ses lieutenants fit 
perdre à Coligny un temps précieux, 


en sorte qu’il se vit la plus grande 


partie de l’armée catholique sur Îles 
bras. Puviaut, qui commandait l’ex- 
trême arrière-garde, soutint le pre- 
mier choc avec bravoure ; il eût tou- 
telois succombhé sous le nombre si La 
Noue et La Loue ne l'avaient dégagé. 


Cependant les Catholiques renfor-' 


client de plus en plus leurs bataillons. 
Coligny et Andelot les chargèrent avec 
impétuosité et les enfoncèrent; mais 
ils durent à leur tour céder à la supé- 
tiorité du nombre. Ce fut dans ce mo- 
ment que Condé, averti par le baron de 
Montaigu du danger que courait l’a- 
miral, arriva à son secours avec 3500 
Chevaux, sans prendre le temps de 
rassembler ses troupes dispersées dans 
leurs quartiers. Une charge vigou- 
reuse qu’il conduisit en personne, en- 
touréde Soubise, Languilier, Puviaut, 
La Cressonnière,força l'ennemi à re- 
culer; mais denombreux renforts ren- 
dirent bientôt l’avantage aux Catholi- 
ques. Déjà blessé, Condé, en ralliant sa 
 petiltetroupe, reçutdu chevalde La Ro- 
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chefoucauld une ruade qui lui cassa la 
jambe. En vain les seigneurs qui l’en- 
touraient insistérent pour qu'il se re- 
tirât. Leur montrant, pour touterépon- 
se, la devise de sa cornetie: Doux le 
péril pour Christ et le pays, il se fit 
remonter à cheval et fondit avec im- 
pétuosité sur les rangs ennemis. Ac- 
cablé par lenombre, il tomba avecson 
cheval tué sous lui. Une lutte achar- 
née s’engagea autour de sa personne, 
lui-même combattant un genou en 
terre. Mais que pouvaient 250 hom- 
mes, malgré leur héroïque bravoure, 
contre plus de 5000 ? Presque tous se 
firent hacher. Un vieillard, nommé La 
Vergne, qui servait dans l’armée hu- 


: guenotite avec 25 jeunes gens, ses fils, 
_ petits-fils ou neveux, tomba sur quinze 
des siens « tous en un monceau,» ef 
les dix survivants furent faits prison- 


niers. Le prince dut enfin se rendre à 
d’Argence qui lui devait la vie et qui 
jura de le protéger. Mais le duc d’An- 
jou avait vu-sa chute. Le capitaine de 
ses gardes suisses, Montesquiou, vola 
vers le prisonnier. « Je suis mort, s’é- 
cria Condé en le reconnaissant; d’Ar- 
gence, {u ne me sauveras pas,» el 
s’enveloppant, dit-on, la tête de son 
manteau comme César, il attendit le 


“coup mortel. 'Montesquiou , arrivant 


sur lui par derrière, lui cassa la tête 
d’un coup de pistolet. 

Cette funeste bataille, livrée le 13 
mars 1569, coûta aux Protestanis en- 


viron 400 tués dont 140 gentilshom- 


mes. Parmi ceux qui y perdirent la vie, 
les historiens citent (cf. ASS. de Bé- 


.thune, No58722 et 8748), Chandenier, 


Barette, La Meilleraye, le puinié de 
La Tabarière, Ogier de La Morinière, 
François d’Acigné, sieur de Montéjan, 


. Camtel, de la famille Du Glas, Chaste- 


lier-Portaut, égorgé de sang-froid a- 
près la bataille, ainsi que Stuart; les 


_deux Aimbré du Maine, Renty, Geof- 
Jroy d’Aidie, Janissac, Bussière, le 


capitaine Chaumont, le chevalier Jac- 
ques de (oulaine, Vilernon, Vives, 


,cornette, et Préaux, maréchal-des-\o- 
gis du prince de Navarre, les deux 
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Vendœuvre du Nivernais, Jules . de 
Beaumont, Des Bessons l'aîné, Saint- 
Brice d’Orléans, Saint-Preu de San- 
cerre, Mésanchère, La Brandasnière, 
La Fontaine, officier d’Andelot, Bau- 
doisy, Baron et La Paillière. Au nom- 
bre des prisonniers furent La Noue, 
La Loue, Ponts de Bretagne, Cour- 
bouxon, lieutenant de Condé, qui de- 
puis. .abandonna la Cause par dépit; 
_ Spondillan, capitaine de ses gardes; 
Fontraîlles, son enseigne ; Charles de 
Bourbon, fils naturel d’Antoine de 
Bourbon et de Louise de La Berau- 
dière, alors évêque de Comminges, 
depuis archevêque de Rouen, et dès 
lors prélat aussi ignorant que libertin; 
le comte de Choisy, Saint-Mesme, 
Montendre , La Nouraye, François 
de Béthune, baron de Rosny, le fils 


aîné de Clermont d’ Amboise, Cougnée, 


La Barbée, Rochementrude Bretagne, 


Brocquier, La Vallée du Perche, La- 


nguilier, Guerchy, enseigne de l’ami- 
ral, Lignières le jeune, La Motte Du 
Sceau, le jeune Caumont La Force, 
le jeune Goulaine, écuyer de La Roche- 
foucauld, Raville, Tillay du Poitou, 
le jeune Bigny du Nivernais, Le Bois 
et Nueil. 

La mort de Condé remplit le duc 
d’Anjou d’une joie qui se manifesta 
par les démonstrations les plus indé- 
centes. « Monsieur le voulut voir, ra- 
conte Brantôme, après la bataille a- 
chevée. Son corps fut chargé sur une 
vieille ânesse qui se trouva [à à pro- 
pos, plus par dérision que pour autre 
sujet, et fut porté ainsi bras et jambes 
pendantes à Jarnac, en une salle basse 
sous celle de Monsieur et la chambre 
où ledit prince le jour auparavant a- 
voit logé. Ledit prince demeura assez 
en spectacle à tous ceux du camp qui 
le voulurent voir; puis M. de Longue- 
ville son beau-frère en demanda le 
corps à Monsieur pour le faire ense- 
velir, qui luy fut octroyé librement.» 
Par les soins de Henri de Navarre, le 
corps de Condé fut conduit à Vendôme 


et déposé dans l’église Saint-George, . 


sépulture de sa famille 
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Ainsi périt Condé Jächement assas- 
siné, à l’âge de 59 ans, après avoir 
échappé comme par miracle à l’écha- 
faud des Guise et aux parfums de l’em- 
poisonneur René (4). Voici. le portrait 
que Brantôme trace de ce prince : « Il. 
estoit de fort basse et petite taille, non 
que pour cela 1l ne fut aussi fort, aus- 
si verd, vigoureux et adroit aux ar- 
mes et à pied et à cheval, autant 
qu'homme de France. Au reste, il es- 
toit fort agréable, accostable et aima- 
ble. On tenoit ce prince de son temps. 
plusambitieux quereligieux;, car le bon 
prince estoit bien aussi mondain qu’un. 
autre, et aimoit autant la femme d’au- 
truy que la sienne, tenant fort du na- 
turel de ceux de larace de Bourbon qui 
ont esté fort d’amoureuse comple- 
xion.»Ajoutons que Condé, sans avoir . 
une instruction supérieure à celle de la. 
plupart des gentishommes de son sie- 
cle, possédait infiniment d’esprit na-. 
turel etune éloquence qui lui gagnait 
tous les cœurs, surtout des dames ;. 
en l’écoutant parler, elles oubliaient 
qu’il était contrefait. Généreux d’ail- 
leurs, bouillant, impétueux, d’une 
bravoure sans égale, il était véritable- 
ment le iype des guerriers du XVI 
siècle; mais à côté de ces qualités bril- 
lantes, il lui en manquait une, essen- 
tielle pour un chef de parti, —la per- 
sévérance. Comme tous les caractères 
violents, plus il se lançait avec ardeur 
dans une entreprise, plus vite il se 
rebutait, et Condé cédaït d'autant plus 
aisément à cette malheureuse dispo- 
sition, qu’il n’avait pas une foi pleine, 
entière, inébranlable en la légitimité 
du but qu’il poursuivait, et que peut- 
être même il n’apercevaill pas distinc- 
tement. L’inconstance qu’on lui a re- 
prochée avec raison provenait sans 

(4) En 4770, le comte de Jarnac fit élever à 
Ja place où Condé fut tué, un obélisque qui 
fut renversé pendant la révolution. En 4848, le 
département de la Charente en érigea un autre, 
avec cette inscription : Hic infandà nece occu- 
buit anno 1569, ætatis 39, Ludovicus Borbo- 
nius Condæus qui, in omnibus belli pacisque 
artibus nulli secundus, virtute, ingenio, soler- 


tià oatalium splendorem æquavit, vir meliere 
exitu diguus. 
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doute aussi de sa position même et des 
préjugés de son éducation. Lui était-il 
permis, à lui prince du sang et proche 
héritier du trône, de faire appel pour 
soutenir sa cause aux sentiments de 
liberté qui fermentaient au sein des 
églises, et qui seuls pouvaient assurer 
son triomphe ? On a dit qu’en 1567, 
ilavait eu quelque désir d’usurpation, 
citant en preuve .une monnaie d’or 
avec cette légende : Ludovicus XLIT, 
Dei gratià Francorum rex prunus 


christianus, que Leblanc affirme a- 


voir vue entre les mains d’un orfèvre 
anglais. Plusieurs écrivains, tant pro- 
testants que catholiques, ont pris beau- 
coup de peine pour le disculper de 
cette pensée ambitieuse. Sans nier 
l'existence de cette médaille, Mézerai 
Anselme, Le Laboureur, Prosper Mar- 
chand pensent qu’elle avait été fabri- 
quée par Catherine de Médicis ou 
quelqu'un de ses favoris dans le but 
de détacher du parti du prince ceux 
qui n'avaient pris les armes que pour 
la religion. Nous nous rangeons à leur 
avis : non pas que Condé, s’il avait 
réussi dans le projet qu’on luisuppose, 
nous eût semblé plus coupable que 
Pepin, Hugues Capet et plus récem-= 
ment Guillaume d'Orange, trois usur- 
pateurs absous depuis longtemps par 
l’histoire, mais parce que le caractère 
léger, insouciant de ce prince, ne 
comportait pas, selon nous, une entre- 
prise qui exigeait autant de suite dans 
les idées que d'énergie dans la volon- 
té. Condé étaitambitieux sans doute ; 
mais son ambition se bornait à occu- 
per dans l’État le rang qu'il croyait dû 
à sa naissance. 

N n’est pas aussi facile de décider 
jusqu’à quel point la cause de la liberté 
religieuse a influencé ses résolutions. 
Le désir de la vengeance eut certaine- 
ment plus de part que la religion à sa 
première prise d’armes ; mais il sem- 
ble que plus tard sa foi s’épura au 
creuset de l’adversité, et il est possible 
que s’il eût vécu plus longtemps, la 
Réforme eût fini pâr trouver en lui un 
défenseur désintéressé. 
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On a publié sous le titre dé Mé- 
moires de Condé (Strasb., 14565 et 
1566, Pierre Lstiard, 3 vol. 1n-8°, 
réimp. plusieurs fois sousdivers tres) 
un recueil de pièces offieielles, de ma- 
nifestes, de päamphléts, de relations, 
de dissertations, de lelires, presque 
tous d’une grande importañcé pouf 
l’histoire des premières guerres reli- 
gieuses. Le moindré nombre en ap- 
partient à Condé; mais l'ouvrage à 
paru sous ses auspices. La plus esti- 
mée de toutes ces édit, et la plus com- 
plète ést celle de Londres, 1743-1744; 
6 vol. in-4°, avec des notes de Se- 
cousse et un supplément de Lenglet- 
Dufresnoy: Cé supplément forme le 6° 
vol. Prospér Marchand a publié un 
second sixième vol., daté de 1745: 
Nous avons trouvé dans différents re- 
cueils dés mss, de la Bibl, nationale 
quelques lettres de Gondé et de $on fils 
Henri, qui n’ont point été insérées 
dans ces Mémoires, sans douté à cause 
de leur peu d'importance,  : : 

Condé avait épousé, le 22 juin 4551, 
Éléonore de Roye (Poy. ce nom), qui 
le rendit père de cinq fiis et de trois 
filles. Ces dernières, nommées Mar- 
GUERITE, CATHERINE et MADELAÏNE, 
moururent jeunes. L’aîné des fils, 
HENRI, a joué un grand rôle dans le 
parti protestant. CHARLES, le second, 
né à Nogent-le-Rotrou, en 1557, dé- 
céda avant 1562. FRANÇOIS, prince de 
Conti, se fit catholique. CHARLES, né 
à Gandelu, devint archevêque de 
Rouen, quoiqu'il ne fût pas prêtre, 
puis cardinal. Louis, frère jumeau du 
précédent, mourut à Muret en 1563. 

En secondes noces, Condé épousa, 
le 8 nov. 156, Françoise d’Orléans. 
qui rentra dans l’Église romaine à la 
Saint-Barthélemÿ avec ses trois fils, 
CHARLES, Louis et BENJAMIN, en sorte 
que le seul des enfants de Condé qui 
ait persisté dans la profession de la re- 
hgion évangélique est son fils aîné 
Henri. 

Fenri de Bourbon, prince de Condé, 
ducd'Enghien, pair de France, comte 
d’Anisy et de Valéry, seigncur de La 
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Ferté-sous-Jouarre, gouverneur de la 
Picardie, naquit à La Ferté-sous- 
Jouarre, le 29 dée. 1552. Tous les his- 
toriens s’accordent à faire le plus bel 
éloge de son caractère. Nous n’appor- 
terons point en preuve le témoignage 
des écrivains protestants, qui pourrait 
paraître suspect, ce prince ayant toute 
sa vie montré ur grand zèle pour la 
Cause; mais nous citerons Brentôme, 
partisan déclaré des Guise, qui s’ex- 
primeainsi: « Si M. le prince de Condé 
dernier ne fust esté mort par p ison, 
comme on dit, 1l fust esté aussi grand 
capitaine comme M. son père; car il 
avoit un très-beau commencement, et 
lorsqu'il mourut, 1l estoit fort Jeune. 
I! savoit aussi bien attirer les hommes 
à soi comme M. son père ; car il estoit 
très-libéral, doux, gràcieux et très- 
éloquent, choses fort attraïantes. Jai 
oui dire à feu M. de Montpensier, et le 
débattoit contre moy, qu’il estoit beau- 
coup plus éloquent que M. son père. 
Tant y a que s’il estoit si bien disant, 


il avoit le défaut de l’oreïlle, ear il. 


n’oïioit pas bien. Il estoit brave, vail- 
lant, généreux, fort adroit aux armes 
et à cheval, bien qu'il fust fort petit, 
comme le père.» Selon L'Etoile, Henri 
de Condé estoit homme de bien en sa 
religion et avoit un cœur roïal. Selon 
Mézerai, « entre les vertus de ce 
prince, on ne sauroit dire si c’estoit la 
vaillance, ou la libéralité, ou la géné- 
rosité, ou l’amour de la justice, ou la 
courtoisie et Paffabilité qui tenoit le 
premier rang. » Selon de Thou enûn, 
écalement brave et plein d'humanité, 
ferme et d’une affabilité admirable, 
prudent et libéral, grave etéloquent, 
il avait tout le mérite qu’on peut sou- 
haiter dans un prince; il ne lui man- 
qua qu’un peu de bonheur. 
Lorsqu'un infàme assassin le priva 
de son père, Henri de Condé n'avait 
que seize ans et demi. Afin de relever 
le courage des Huguenots abattu par la 
défaite de Jarnac, Jeanne dAlbret 
s’'empressa de le mener à Saintes avec 
son propre fils et de les leur présenter 
comme les futurs vengeurs de leur 
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cause. L'armée les reconnutpour chefs 
sous la direction de Coligny. Ne vou- 
lant pas exposér aux chances d’une 
bataille les deux jeunes princes, l’ami- 
ral les fit partir pour Parthenay avant 
l'affaire de Moncontour; mais lorsqu'il 
entreprit sa campagne dans les pro- 
vinces méridionales. il s’en fit accom- 
pagner, et le bon exemple qu’ils don- 
nèrent ne contribua pas médiocrement 
au succès obtenu à Arnay-le-Duc. A 
la conclusion de la paix, il les emme- 
na avec lui à La Rochelle. 

Au retour d’un voyage que Henri de 
Condé fit avec son cousin dans le 
Béarn, en 4571, son mariage fut ar- 
rêté avec Marie de Clèves, qui était 
alors à la cour de Jeanne d’Albret. 
Quelques mois après, en juillet 4572, 
cette union malheureuse fut célébrée 
au château de Blandy près de Melun. 
Condé devint ainsi beau-frère du duc 
deGuise, parenté qui n’empêcha pas 
celui-ci de demander sa mort dans le 
conseil qui précéda la Saint-Barthé- 
lemy. Ge ne fut qu'avec beaucoup de 
peine que Nevers lui sauva la vie « en 
se rendant pleige de ses actions. » 

Le lendemain de cette nuit effroya- 
ble et quand le sang coulait encore à 
torrents, Charles IX fit appeler le jeune 
Condé et le roi de Navarre dans son 
cabinet, et les somma d’abjurer la 
doctrine profane qu'ils avaient ein- 
brassée. Le roi de Navarre supplia bien 
humblement le monstre couronné de 
ne pas leur faire violence, en promet- 
tant « que de sa part il feroit en telle 
sorte que le roy se contenteroit. » Con- 
dé, au contraire, répliqua avec fer- 
meté qu’il ne devait compte qu’à Dieu 
de ses convictions religieuses, et que, . 
quoi qu'il pût lui arriver, dût-1l y 
laisser la vie, il demeurerait ferme 
dans la religion qu'il maintiendrait 
toujours être la vraie. Charles IX en- 
tra dans un de ses accès de fureur les 
plus terribles; 11 le traita de rebelle, 
de séditieux, de fils de séditieux , et 
le menaça de Jui faire trancher la 
tête, si sous trois jours il n’obéissait. 

Les iroiïs jours s’écoulèrent et d’au- 
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ires encore sans que la résolution de 
Condé füt.ébränlée. Irrité de cette ré- 
sistance inflexible, Charles IX résolut 
enfin, lé 9 sept., de le faire massacrer 


sous ses yeux. Les prières d’Élisabeth. 


d'Autriche obtinrent un sursis ; mais 
dèslelendemain, entrant dans lacham- 
bre que Condé occupait au Louvre, le 
roi ne lui dit que ces trois mots : 
Mort, messe ou Bastille. Le jeune prince 
lui fit encore une réponse pleine de 
noblesse ; cependant de nouvelles sol- 
licitations le décidèrent enfin à avoir 
avec Hügues Sureau quelques confé- 
rences à la suite desquelles, cédant à 
la nécessité, il abjura avec sa femme, 
et écrivit au pape « pour le supplier 
de lui pardonner son hérésie et de le 
recevoir dans le sein de l'Eglise. » 

… Quelques moiïs après, la Cour, pour 
se défaire de lui, s’il faut en croire L’E- 
toile, envoya au siége de La Rochelle. 
Ce fut pendant cette campagne forcée 
qu’ils’unit plus intimement avecleduc 
d'Alençon, avec qui il ourdit dès lors 
toute sorte de complots afin de relever 
le parti protestant. Le dernier et.le 
plus sérieux ayant élé trahi par Alen- 
çon lui-même, Condé, qui heureuse- 


ment était parti pour la Picardie, afin . 


de visiter cette province dont 1l était 


gouverneur litulaire, eut le temps de 
fuir avec Thoré et de gagner Stras-- 


bourg. À peine libre, il se bâta de se 
réunir à l’église française de cette ville, 
en jurant de s'employer comme son 
père à la défense de la cause protes- 


tanie, promesse qu’il renouveladans 


les lettres qu'il adressa par Gasques 
aux églises du Languedoc. Quelques 
jours après, le 42 juillet 4574, il pu- 
blia un manifeste, daté de Heppen- 
hcim, où 1} protestait contre les mas- 
sacresexécutésen france, commeaussi 
contre l’arrestation du duc d'Alençon, 
du roi de Navarre et de plusieurs bons 
serviteurs de la couronne. Îl y expli- 
quait les raisons qui l’avaient forcé de 
sortir de France, demandait une pro- 
tection égale pour toutes les religions, 
et insistait sur la réforme de l’adminis- 
tration, Sengageant « à pourchasser 
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le bien et repos de la patrie par tous 
justes et légitimes moyens. » Cette dé- 
claration fut présentée à l’Assemblée de 
Milhau, qui nomma Condégouverneur 
général et protecteur des églises, au 
nom, lieu et autorité du roi de France 
et de Pologne, à condition qu'il jure- 
rait de persévérer dans la proféssion 
publique de la religion réformée, et de 
veiller au repos, à la sûreté et à la 


| prospérité des églises, au rétablisse- 


ment de l’ordre et de la justice dans 
le royaume, au bien-être général du 
peuple sans distinction de religion; 
qu’il promettrait de ne conclureaucun 
traité sans l’approbation d’une assem- 
blée générale des églises; qu'il tra- 
vaillerait de toutes ses forces à procu- 
rer Ja liberté au duc d’Alençcon et au 
roi de Navarre, ainsi qu'aux maré- 
chaux de Montmorency et de Cossé ; 


qu’il s’engagerait enfin par serment à 


retirer l'autorité des mains de ceux qui 
en avaient licencieusement abusé, pour 
la remettre intacte soit au roi de France 


et de Pologné, soit, en son absence, 


au duc d’Alençon, qu’il supplierait en 
même temps de convoquer au plus tôt 
les États-Généraux afin d'établir le 
bon ordre et une paix ferme et assu- 
rée. Et, sous prétexte de lui faciliter 
sa tâche, l’Assemblée le pria de souf- 
frir qu'on lui adjoignît un conseil sans : 
le consentement duquel il ne pour- 
rait rien entreprendre d’important. 
Condé était à Bâle lorsque ces condi- 
tions Jui furent communiquées ; il les 
accepta sans difficulté. 

Il se mit aussitôt en devoir de lever 
une armée en Suisse et en Allemagne ; 
mais, quel que fût son zèle, il Jui était 
impossible de le faire à ses frais. El 
demanda donc dessubsides à uneautre 
assemblée qui s'était réunie à Nismes 
au mois de janvier 14575. pour sceller 
Puujion des Protestants et des Catho- 
liques politiques. Damville, le chef de 
ces derniers dans le Languedoc, ac- 
cepla les mêmes conditions que le 
prince de Condé, à quiil fut subor- 
douné. Les confédérés firent ensuite 
dresser à Bâle par leurs députés une 
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fort longue requëéte, dont les 91 arti- 
cles se réduisaïeïit toutefois à deman- 
der une égalité parfaite entre les deux 
religions et l’interdiction absolue de 
toute autre croyance. Catholiques ou 
Protesiants, personne ne comprenait 
alors le grand principe delatolérance. 

Condé continuait cependant ses le- 
vées; maiselles marchaïent lentement, 
faute d’argent, Il venait pourtant de 
conclure avec l’électeur palatin (4) un 
traité qui mettait à ses ordres une ar- 


mée tout équipée, lorsqu’uue trêve, 


signée le 21 nov. 1575, ajourna son 
entrée en campagne. Les conditions 
de cette suspension d’armes n'ayant 
point été exécutées, il franchit la fron- 
tière, au mois de janvier 1576, à la 
tête de 18000 Allemands, Suisses, 


Français et Wallons, et de 16 pièces 
d'artillerie, se faisant précéder d’une : 


Déclaration contenant les causes de 
son voyage en France avec main ar- 
mée vers monseigneur le.Duc, frère 
du roi, ensemble les ordonnances m1- 
litaires de son armée (sans nom de 
lieu, 4576, in-8°). Toutes les villes 
fermèrentleurs portes à son approche, 
et il n’eut garde de perdre son temps 
à les assiéeer. Ses soldats se dédomma- 
gèrent sur les villages et les hameaux, 
qu’ils pillèrent impitoyablement. Le 
sac de Nuits, que Condé ne put em- 
pêcher, effraya Dijon, qui paya une 
forte rançon. Après avoir franchi la 
Loire à La Charité, le prince s’empara 
de Vichy et opéra enfin sa jonction 


avec le duc d'Alençon, à qui il remit . 


le commandement. Gette brillante ar- 
mée, qui comptait plus de 30000 bons 
soldats, ne livra pas un seul combat. 
La paix de Monsieur l'ayant rendue 
inutile, elle fut Jicenciée; Condé se 
retira à Périgueux auprès du roi de 
Navarre, » 

Un article secret du traité de paix 

(1) On conservait dans la Bibl. de l'abbaye 
de St-Vincent de Besancon les Lettres adressées 
à ce sujet par Condé au prince Jean-Castmir. 
Draudius mentionne une Missive envoyée à 1TÈS- 
illustre prince Jean-Casimir, elc., 1MP. à 
Strasb,, 4577, in-89; évidemment relative à ces 
négociations. 
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lui assurant le gouvernement de la 
Picardie, Condé annonça que son in- 
tention était d'établir sa résidence à 
Péronne ; mais le gouverneur d’Hu- 
mières, soutenu par les Guise, résolut 
de s’opposer de tout son pouvoir à ce 
qu'il y fût reçu. Ce fut dans celte in- 
tention qu'il organisa l’association si 
célèbre sous le nom de Sainte-Ligue. 
Instruit de la fermentation qui régnait 
en Picardie, Condé comprit qu’il n’y 
avait pas pour lui de sûreté dans cette 
province, et il demanda au roi quelque 
autre place en échange de Péronne. 
Henri IT lui offrit Saint-Jean-d’Angé- 


.ly; maïs il ne se pressa nullement de 


l’en mettre en possession. 

Condé, cependant, était allé visiter 
La Rochelle, où son dévouement à Ja 
cause protestante lui valut un accueil 
beaucoup plus empressé qu’au roi de 
Navarre. De là il se rendit à Nérac 
pour assister à une entrevue avec la 
reine-mère. Sur ces entrefaites, ayant: 
appris, de Jean de Balsac, qu'il avait 
envoyé en Cour pour solliciter de Hen- 
ri HI l’exécuiion de ses promesses, 
qu’il n'avait rien à espérer de ce côté, 
il se décida à se faire justice lui-même. 


Par ses ordres, Saint-Mesme et le ca- 


pitaine Lucas surprirent Saint-Jean- 


 d’Angély, dont il alla prendre posses- 


sion, le 12 oct. 4576. 

Peu de temps après, soit, comme 
le rapporte La Popelinière, qu’il fût 
inquiet des dispositions de la Cour à 
son égard et qu’il voulût s’assurer une 
retraite, soit qu’il eût appris, comme 


” Je prétend d’Aubigné, que l’on songeait 


à enlever à Pons de Mirambeau la forte 


place du Brouage, il pressa ce seigneur 


de la lui vendre, et, sur son refus, il 


Je força, tant par prières que par me- 


naces, de lui en confier la garde pour 
trois mois. La noblesse des environs 
et la riche bourgeoisie de La Rochelle 
k virent avec beaucoup de méfiance 
s’étabir dans cette ville. L’inquiétude 
s’accrut lorsqu'il fit prévenir les Ro- 
chelloïs de sa visite. Sous prétexte qu’il 
fallait éviter tout ce qui pourrait por- 
ter ombrage à la Cour, le maire refusa 
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de je recevoir ; mais le parti populaire 
s'étant déclaré hautement pour Jui, il 
fallut céder. Le ministre Odet de Nort 
lui fut député avec Pierre Bobineau 
pour le prier d’oublier l’affront qu’on 
lui avait fait et l’inviter à venir à La Ro- 
helle avec une suite peu nombreuse. Il 
s’y rendit, accompagné de Balsac, de 
Mouy et de quelques autres. Dès le len- 
demain, il convoqua une assemblée gé- 
néralé, et, dans un discours fort ha- 
bile, après s'être plaint de la conduite 
des Rochelloïs à son égard, il somma 
le maire.d’exposer les raisons qui l’a- 
vaient dirigé, en déclarant qu’il pre- 


nait le peuple pour juge. Le maire, in- 


terdit, chargea le Heutenant-général 
Jean Pierres de répondre pour lui, 
ce qu’il fit d’une manière assez em- 
barrassée, et l’union se rétablit, mais 
non pas sans peine. Condé, d'ailleurs, 
atteignit le but qu'il se proposait, en 
portant les Rochelloïis à ne pas rester 
neutres dans la guerre qui allait écla- 
ter. Jaloux à l’excès de leur liberté, 
ceux-ci lui imposèrent, toutefois, leurs 
conditions, dont l’une était la restitu- 
tion du Brouage; mais Mirabeau 
n’en resta pas longtemps paisible pos- 


sesseur. Sur le bruit vrai ou supposé 


qu’il traitait avec le roi de France, 
Condé fit surprendre une seconde fois 
sa ville par les capitaines Chastelus, 
L'Isle et Navarre, qui en chassèrent 
le gouverneur d’Aguerre et rétabli- 


rent à sa place Jean de Balsac, sieur 


de Montagu. 


Les ministres avaient soutenu de tou- 


tes leurs forces Condé dans sa lutte con- 
tre l'aristocratie rochelloise. Après 
avoir poussé à la guerre, ilsse crurent 
en droit de veiller à l'exécution de l'é- 
dit de paix qui suivit, et, par leurs pré- 
tentions exagérées, ils faillirent aliéner 
le plus zélé défenseur de l’Église pro- 
testante. En 1577, le consistoire « dis- 
_ Suada [Je prince de communier, » parce 
qu’ilavaitlégaliséune prise faite parun 
corsaire de La Rochelle depuis la pu- 
blication de l’édit de Poïtiers. Condé 
‘appela de cette censure au Synode na- 
tional de Sainte-Foy, auquel il repré- 
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senta que la prise avait été faite avant 
l'expiration de quarante jours après 
la publication de l’édit, et qu’en tout 
cas, c'était une affaire d'Etat, dont le 
consistoire n’avait pas à se mêler. De 


leur côté, les ministres répondaient 


que de pareils actes n'étaient propres 
qu’à faire passer La Rochelle pour un 


nid de pirates. L’embarras du synode. 


fut grand. Il prit le parti d’envoyer 
Merlin, Bouquet, de La Tour et Saint- 
Martin, pour accommoder ce diffé- 
rend et lever l’excommunication. 
Dans sa Bibl. choisie, Le Clerc fait à 
ce sujet ces réflexions pleines de sens: 
« Supposé que le prince de Condé eût 
tort, c’étoit une-grande présomption à 
un ministre ou deux que d’en user 
ainsi, et en même temps une impru- 
dence impardonnable, si cette con- 
duite avoit engagé le prince à changer 
de religion, comme cela pouvoit arri- 
ver. D’ailleurs, cette autorité du con- 
sistoire et des synodes éltoit de très- 
dangereuse conséquence, parce que 
cela donnoit à ces assemblées le droit 
d’examiner la conduite des princes et 
des souverains pour lesexcommunier, 
si elles jugeoient qu’ils ne se condui- 
soient pas chrétiennement en quelque 
affaire que ce füt. Cela mettroit les 
ministres et les anciens au-dessus des 
rois et des autres puissances souve- 
raines ; bientôt on verroit ces gens-là 
devenir les juges suprêmes de toutes 
les affaires, car on les feroit toutes 


passer pour des affaires où la con- 


science, et par conséquent Ja religion, 
seroit intéressée, de sorte qu'il n°y au- 
roit que les consistoires et les synodes 
qui en pussent juger. Le synode au- 
roit dû donner des ordres pour em- 
pêcher qu’on n’excommuniàt légère- 
ment, ou plutôt pour supprimer ces 
censures jusqu’à ce qu’on eût vu COM- 
ment on les pourroit exercer sans ris- 
quer de faire plus de mal que de bien. 
Cependant rien n’empèêchoit qu’on ne 
déclarêt publiquement dans les chai- 
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res que ceux qui vivoient dans des ha- 


bitudes criminelles profanoient la 
communion. » Le souvenir de Ja con- 
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duite du consistoire rochellois se con- 
serva longtemps dans la famille du 
prince. Le grand Condé, au dire du 
cardinal de Retz, répétait souvent au 
milieu du tourbillon de la Fronde, 
que son grand-père n’avait jamais été 
plus fatigué des ministres de La Ro- 
chelle. Mais n’anticipons pas sur les 
événements. 

Dés le 6 déc. 1576 avait eu lieu 
ouverture des États-Généraux à Blois. 
Condé y avait envoyé La Popelinière, 

porteur de remontrances ; mais un des 
premiers actes de l'assemblée ayant 
élé l'abolition de l’édit de Poitiers, son 


émissaire refusa de s’y présenter et se 


borna à déposer, au nom du prince, une 
protestation d’une violence extrême. 
Les Etats y répondirent en sommant 
Condé de rentrer dans l’Église ro- 
maine. Condé ne voulut ni recevoir 
leurslettres ni donneraudience à leurs 
députés, traitant Passemblée « de con- 
venticule d'hommes subornés et cor- 
rom pus par les perturbateurs du repos 
public. » Henri IT ft marcher contre 
lui une armée commandée par le duc 
de Mayenne, qui dégagea Saintes,s’em- 
para sans beaucoup de résistance de 
Tonnay-Charente, de Rochefort et de 
Maranset mitle siécedevant Le Broua- 
ge, le 22 juin 4577. La ville fut con- 
trainte de capituler le 46 août, sans 
que Condé, dont l’armée s’affaiblissait 
tous les jours par des désertions, pût y 
jeter du secours. La paix de Poitiers 
ou de Bergerac termina la guerre dès 
le 47sept. Par un article secret, Saint- 
Jean-d’Angély fut accordé au prince 
pour six ans comme sa place de sûreté 
et sa demeure, jusqu’à ce que le roi 
pütle mettre en possession du gou- 
vernement de la Picardie. 
Pendant près de deux ans, Condé 
attendit avec patience que ce moment 
arrivât ; puis voyant que Henri III ne 
songeait à rien moins qu’à exécuter 
le traité, il convoqua, de concertavec 
le roi de Navarre, une assemblée à 
Montauban où il fut décidé qu'on ne 
rendrait les places de sûreté que quand 
les deux princes auraient été mIs en 
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possession de leurs gouvernements. 
C'était presque une déclaration de 


guerre; aussi Condé jugea-t-il. né- 


cessaire de prendre l’avis de toutes les 
provinces. Une assemblée générale fut 
donc tenue à Montauban le 13 juillet 
1579. Condé s’y trouva accompagné 
de Turenne, Châtillon, Guitry et Lu- 
signan. Le roi de Navarre, prié de s’y 
rendre par Piguenit, sieur deLa Mar- 
tinière, tomba malade en'route et dut 
s'arrêter à Eause, en sorte qu’il n’as- 
sista pas à l'ouverture de l’assemblée. 
Toute la France protestante y était re- 
présentée : l’Isle-de-France et la Pi- 
cardie par Afaisonneuve, la Normandie 
par Picheron, la Bretagne par Saint- 
Étienne, la Bourgogne par La Serre- 
Couet et Châteauvert, la Champagne 
par Tenant, l’Anjou, la Touraine et le 
Maine par Clairville, la Saintonge par 
Du Doulhet et Champaigne, Ja Gas- 
cogne par ÂMeslon , le Périgord par 
Fayard, le Lyonnais par d’Argoul, le 
Vivarais par Chastaignier, le Quercy 
enfin par Calvet et Baisse. 

Dans la première séance, on ap- 
prouva les résolutions de lassemblée 
précédente; après quoi on travailla au 
cahier des plaintes et à un règlement 


curieux en ce qu’il fournit une preuve 


nouvelle de l'esprit constitutionnel qui 
animait tout le parti. On arrêta qu’un 
conseil de neuf membres, servant à 
tour de rôle pendant quatre mois, se- 
rait donné au ro; de Navarre, et que 
les églises entretiendrajent un agent à 
la Cour. L’assemblée s’occupa ensuite 
de l'examen des réclamations pécu- 
niaires qui lui avaient été adressées 
de divers côtés. En paiement des 
sommes qu’il avait avancées dans l’in- 
térêt du parti, Condé, entre autres, 
reçut une obligation de 22,000 écus, 
portant intérêt, sur toutes les églises 
de France. Pour le recouvrement des 
impôts ainsi établis, on divisa le royau- 
me en 45 généralités. L’assemblée se 
sépara, le 27 juillet, après avoir or- 
donné de nouveau dans une dermière 
séance qu’à l’avenir 1l ne serait fait 
aucun fraité sans Je consentement de 
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toutes les églises. Les députés furent 
chargés de veiller chacun dans sa pro- 
vince à l'exécution des arrêtés de l’as- 
semblée et à la pacification des que- 
relles particulières, si funestes à la 
cause générale. : . 

Sûr de l’appui du perti huguenot, 


Condé partit de Saint-Jean-d’Angély : 


au mois de novembre, presque seul 
et déguisé. Il traverse Paris sans être 
reconnu, donne rendez-vous à Mouy, 
Jumel, Gennes, Liramont, et à quel- 
ques autres gentilshommes hugue- 
nots de la Picardie, dans la métairie 
des Loges, entre Compiègne et Coucy; 
puis, profitant de la négligence avec 
laquelle la garnison de La Fèére fait 


son service, il enlève Ja sentinelle 


d’une des portes, surprend un poste 
après l’autre et se rend maître de la 
ville, le 50 nov. 4579, sans verser une 
goutte de sang. En apprenant cetie 
nouvelle, loin de témoigner aucun 
mécontentement, Henri II entra en 
négociation. Cependant Condé se hâta 
d'organiser huit compagnies sous les 
ordres de Cormont, La Salle, La Per- 
sonne fils, Hervilly, Persagny, Gui- 
try, Jonquières, Vaucogne et Lou- 
veauücourt. La Motte-Jaranville lui 
amena sa compagnie et celles d’Es- 
livaux,V'audisières, Attis et La Motte- 
Saint-Marc. Le roi ne faisant contre 
Jui aucuné démonstration hostile et 
semblant, au contraire, disposé à lui 
laisser sa conquête, il-écrivit. à son 


cousin pour le dissuader de prendre 


les armes ; mais ses conseils ne furent 
point écoutés. Prévoyant, dès lors, 
qu’il ne tarderait pas à être attaqué, 
il résolut d’aller demander du secours 
aux princes protestants. Après avoir 
confié la défense de La Fère à Artur 
de Vaudray, sieur deMouvy, et à Fran- 
çois de La Personne, assistés d’un 
conseil composé de Rieux, Susanne, 
Grennes, Contres, Jumel, des deux La 
Motte, de Bernapré, Vignolles, Chat, 
La Salle et Bouchart, secrétaire, il 
partit lui quatrième pour les Pays-Bas, 
au mois de mai 1580. Les circonstan- 
ces ne permirent pas au prince d’O- 
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heureux en Angleterre, faute ‘d’ar- 
gent; mais, s’il faut en croire le P..Da- 
niel, Casimir lui promit une armée, à 
condition qu’on lui livrerait en gage 
Aigues-Mortes et le fort de Peccais. Le 
même historien ajoute que Condé si- 
gna le traité et se mit en route pour 


le Languedoc, accompagné de Beu- 


trich. 11 gagna le Midi de la France à 


travers la Suisse et la Savoie, où 1] fut 


arrêté et dépouillé, mais sans être re- 
connu, grâce à son déguisement, el 
arriva dans le Languedoc quelques 
jours seulement avant la signature du 
traité de Fleix, par lequel Henri IIT 
s’engagea à le faire jouir enfin eftecti- 
vement de son gouvernement de Pi- 
cardie. | | 
Condé néanmoins se montra ‘fort 
mécontent de ce traité et refusa d’y 
souscrire, accusant le roi de Navarre 
d’avoir négligé ses intérêts. Depuis 


longtemps dé;à une fâcheuse jalousie 


régnait entre les deux cousins. Henri 
de Navarre réclamait la prééminence 


par droit de naïssance ; mais Condé, 


qui avait jusque-là rendu plus de ser- 
vices et surtoutdes services moins In- 


‘téressés à la cause protestante, ne se 


montrait nullement disposé à lui céder 
le premier rang. Sully, dans ses Mé- 
moires, lui attribue même des vues 
d'indépendance, et prétend qu'il avait 
résolu de se former une principauté 
des provinces de l’Anjou, du Poïtou, 
de l’Angoumois et de l’Aunis. Condé 
irrité se retira donc à Nismes, le 50 
nov. 1580, dans la maison de Pierre 
Rozel, lieutenant du sénéchal. Après 
avoir pris toutes les mesures qu’il ju- 
sea nécessaires à la défense de la ville 
et assis{é à l’installation des nouveaux 
consuls, il partit, accompagnéde Biou- 
le, pour Montauban, où devait se tenir 
une assemblée générale, afin «d'aviser 
au ferme établissement de la paix. » 
Passant par Montpellieret Pézenas, où 
il eut une conférence avec Montmo- : 
rency, 1l arriva à Castres le 9 avril 
1581. Turenne, envoyé du roi de Na- 
varre, profita de son absence pour faire 
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publier la paix dans le Bas-Languedoc. 
Sans doute Condé ressentit vivement 
cette offense; mais faisant taire son 
courroux devant l'intérêt général, il 
se présenta dans l'assemblée aux côtés 
du roi de Navarre et s’associa à toutes 
ses délibérations ; après quoi, il se re- 
tira à Montpellier où il habitait encore 
à la fin de 45892. 

À cette époque, la gravité des cir- 
constances opéra une réconciliation 
entre les deux chefs des églises pro- 
testantes. Condé retourna à Nismes, 
d’où il se rendit à Nérac pour délibé- 
rer avec Henri de Navarre sur la si- 
tuation des affaires. Dès le mois de 
juin 49581, la ville de Périgueux, place 
de sûreté cédée aux Huguenots, avait 
été surprise par les Catholiques et 
traitée avec une extrême barbarie. 
Celle de Fois avait eu le même sort. 
L’année suivante, Joyeuse s'était em- 
paré d’Alais « avec grand carnage de 
- ceux de la religion. » Les bourgeois de 
Mont-de-Marsan refussient de recevoir 
le roi de Navarre, leur seigneur. Enfin 
Matignon faisait de toutes parts avan- 


cer des troupes daus la Guienne. La 


-guerre toutefois n’éclata qu’en 1585. 

Le 21 août 1584, les Protestants 
avaient tenu à Montauban une assem- 
blée politiqueà laquelle Condé assista, 
ainsi que le roi de Navarre, et où fut 
renouvelé le serment d’union. il se 
trouva également à l’entrevue que le 
roi de Navarre eut à Castres avec Mont- 
morency, au mois de mars suivant; 
-puis à celle de Saint-Paul-de-Cadajoux, 
et il signa avec eux le manifeste qui 
- fut publié, le 40 août, contre la Ligue. 

D'un caractère vif et bouillant com- 
me son père, Condé fut le premier à 
entrer en campagne ; l’'excommunica- 
tion lancée contre lui par Sixte-Quint 
(Voy. Pièces justif. N° XLIX) ne ser- 
.vit qu’à aiguillonner son ardeur. À la 
tête des Huguenots du Poitou, de Îa 
Saintonge et du Berry, parmi lesquels 
on distinguait Rohan, La Rochefou- 
cauld, Douault, Bois-du-Lys, Samiére, 
Campois, etc., il marcha à Ja rencon- 
tre du duc de Mercœur, qui avait 
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envahi le Poitou avec 5000 hommes. 
[l'avait à lui opposer un nombre de 
troupes à peu près égal : les quatre ré- 
giments de Lorges, Aubigné, Saint- 
Surin, Charbonnières, deux compa- 
goies de Boisrond et 500 chevaux 
commandés par Henri de Savoie, 
prince de Genevois, Rohan, Clermont, 
Saint-(relais et La Boulaye. Mercœur 
n’osa pas l’atiendre; il battit hon- 
teusement en retraite, abandonnant 
sur les chemins une grande partie de 
ses bagages qui furent pillés par les 
capitaines Loummeau et Brion. 
Condé se retira à Jarnac, et pour ne 
pas laisser ses troupes dans l’inaction, 
1] résolut de reprendre les îles de la 
Saintonge. Îl occupa Fouras, Saint- 
Jean-d’Angle, Soubise. Encouragé par 
ses succès, il fit forcer le Pas-d'Iliers 
par La Boulaye. Renforcé par un corps 


-de troupesconsidérable que lui amena 


Claude de La Trémoille, le 22 sept. 


ilmitle siége devant Le Brouage qu’une 


flotte rochelloïise bloqua par mer. Cette 
placé, qui n’avait que 400 hommes de 
garnison et qui était mal approvision- 
née, allait succomber, lorsque, le 30 
sept., Condé apprit la surprise du chà- 
ieau d'Angers par Bouchereau. Dési- 
reux de s’assurer la possession d’une 
ville de cette importance, peut-être 
aussi de s'élever au-dessus du roi de 
Navarre par un exploit éclatant, au 
lieu d'envoyer en toute hâte un fort 
détachement au secours de Bouche- 
reau, il se disposa à marcher en per- 
sonne sur Angers pour la réduire. 
Laissant à Saint-Mesme la direction 
des travaux dusiége, età La Personne, 
qui venait de lui amener du canon de 


-La Rochelle, le commandement de Ja 


flotte, il nomma Anioine de Ranques 
gouverneur d'Oléron, et le capitaine 
Belon des autres -îles. Le 8 oct. enfin, 
après avoir perdu un temps précieux 


à faire ses préparatifs, 11 quitta son 


camp avec les compagnies de Rohan, 
Henri de Savoie, Laval, Saint-Crelais. 
La Trémoille, La Boulaye, et les ré- 
givents d’arquebusiers à cheval cont- 
mandés par d’Aubigné, Des Ousches, 
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Campois, les deux La Tousche, La Flè- 
che, Loummeau, formant en tout un 
corps d'environ 2,000 hommes. Les 
six pièces d’artillerie prêtées par La 
Rochelle pour le siége du Brouage le 
suivaient sous la conduite du capitaine 
Bordeaux: S'acheminant par Taille- 
bourg, Niort, Argenton et Viers, il en- 
tra dans le bourg de Gennes, vis-à- 
vis des Rosiers, où le capitaine La 
Flèche, ainsi nommé du lieu de sa 
naissance, avait préparé trois bateaux 
pour le passage de la Loire. Ce ne fut 
pas sans uh sentiment d'inquiétude 
que les capitaines poitevins se virent 
sur le point d’être séparés de leur 
pays par le fleuve; mais leurs repré- 
sentations ne servirent qu’à ralentir 
les mouvements de Condé: À Beau- 
fort-en-Vallée, où il fut rejoint, le 49, 
par Clermont d’ Amboise à là tête de 
400 cuirasses et de 5 à G00 arquebu- 
siers à cheval, le prince perdit encôre 
un jour à passer sa troupe en revue, 
en sorte que, le 24, lorsqu'il arriva 


devant Angers, le château venait de se 


rendre. Ïl n’en commanda pas moins 
conire un des faubourgs une vigou- 
reuse attaque où La Flèche reçut une 
blessure mortelle. Repoussé avec perte, 
il dut songer à la rétraite, et le 22, 
l’armée rentra à Beaufort. Il était en- 
core temps de repassér la Loire ; mais 
la fierté de Condé se révolta à la seule 
idée d’avoir l'air de fuir. Ün point 
d'honneur mal entendu le porta à 
perdre deux jours à Beaufort, pendant 
lesquels l'ennemi éutle loisir de pren- 
dre ses dispositions pour lui disputer 
le passage, À peine, en effet, l’avant- 
garde conduite par Laval ét La Bou- 
laye eüt-elle débarqué sur l’autre rive, 
que des bateaux armés barrèrent le 
passage au reste de l’armée. Dans cette 
grave conjoncture, les chefs ne surént 
s'arrêter à aucun parti décisif. [ls re- 
conduüisirent leurs troupes à Beaufort, 
où, après une tumultueuse délibéra- 
tion, il fut décidé qu’on remonterait 
Ja Loire pour chercher un gué. Lors- 
qu'il apprit cetle résolution, jugeänt 
combien elleétart dangereuse, Douault, 
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vieux guerrier qui servait comme vo- 
lontaire sous Îles ordres de Laval; re- 


passa la Loire, non sans danger, pour 


rejoindre Condé et mourir avec lui. 
Partie de Beaufort le 26, l’armée 
protestante s’avança jusqu’au Lude, où 
elle franchit le Loir avec de grandes 
difficultés occasionnées par le débor- 
dement de la rivière. Ellé marcha 
ensuite sur Saint-Arnoult dans le Ven- 
domois, courant ainsi au-devant du 
danger au lieu de le fuir. Gernée de 
tous côtés par les Ligueurs, harassée 


de fatigue, affaiblie par dé nombreuses 


désertions, elle semblait perdue, et 
Paris s’atténdait à voir d’un instant à 
l’autre amenér Condé prisonnier: Dans 
cette extrémité, le prince seul ne se 
laissa pas abattre. Ï[ continua sa route 
sur Vendôme; mais les Catholiques 
l'avaient déjà occupée. Que faire avec 
une poignée d'hommes contre cinq ar- 
mées, chacune de beaucoupsupérieure 
à la sienne ? Il dut songer enfin à son 
propre salut et à celui de ses compa- 
gnons. Rohan conseilla d'essayer d’é- 


chapper par petits pelotons; son avis 


fut suivi. « Ce fut chose amère à voir, 
dit un contemporain, qüe cette sépa- 
ration ; chacunlaissoit son compagnon 
et lembrassoit comme allant à une 
mort certaine. » Accompagné de La 
Trémoille, d'Avañtigny, de Clermont 
d’Amboise ét de quelques autres, le 
prince traversa la Basse: Normandie 
sans être reconnu, et parvint à gagner 
sain et sauf l’île de Guernesey. Il se 
rendit délà en Angleterré auprès d’É- 
lisabéth, qui le fit reconduire sur une 
escadre à La Rochelle, où il arriva le 
3 janv. 1586, et où il retrouva tous 
ses compagnons. Par un bonheur inouï, 


‘pas un seul n'avait été tué ou fait pri- 


sonnier. 

Empressé d'effacer lesouveñir de ce 
désastre « qui, au rapport de d’Aubi- 
gné, servit de farce à toute la Cour de 


Nérac »., Condé ne tarda pas à repren- 


dre la campagne. Sécondé par Laval 
et Saint-Gelais, 11 emporta le château 


de Dompierre. Peu de temps après, il 


attaqua avec une Sojxantaine de che- 


BOU 


vaux, aux portes mêmes de Saintes, le 
régiment d'infanterie de Tiercelin qui 
avait pris part à l’entreprise de Saint- 
Luc sur l’île d'Oléron. Protégé par des 
baies et des fossés, l'ennemi opposa 
une valeureuse résistance. Déjà Condé 
avait vu tomber à ses côtés La Ba- 
tarderaye, enseigne de La Boulaye, 
Chanterelles, Navarre et plusieurs de 
ses plus-braves soldats, lorsque Laval, 
accourant à la tête de sa compagnie, 
le sauva d’une défaite certaine. Cette 
diversion lui permit de rallier ses gens 
et de les ramener contre la cavalerie 
de Saintes, qui fut rompue. La nuit 
mit fin au combat. Condé conquit le 
drapeau ennemi, gage d’une victoire 
chèrement achetée. | 

Condé ne possédait pas l’esprit in- 
sinuant de Henri de Navarre; son hu- 
meur un peu hautaine ne savait pas se 
ployer à ces détours que son cousin 
entendait si bien ; mais il avait pour 
la cause protestante un dévouement 
qui faisait taire dans son cœur tout 
autre sentiment, lorsque les circon- 
stances l’exigeaient. Le roi de Navarre 
s'étant rendu à La Rochelle sur ces en- 
trefaites, il n’hésita pas à se réunir à 
lui et à le seconder loyalement dans 
ses entreprisessur Chizé, Saint-Maixent 
et Mauléon. Peu de temps après, il en- 
leva Tonnay-Gharente aux Ligueurs, 
qui la reprirent bientôt. A la nouvelle 
de l’approche de Joyeuse, il se retira 
à Saint-Jean-d’Angély pour rassembler 
la noblesse protestante de la Saintonge, 
à la tête de laquelle il combattit à Cou- 
tras avec sa bravoure ordinaire. Dans 
la poursuite des fuyards, Saint-Luc le 
reconnut, et courant sur lui, ille dé- 
sarçonpa ; mais sautant aussitôt de 
cheval, il l’aida à se relever et se ren- 
dit à lui comme prisonnier, action 
qui lui sauva Îa vie. 

Après la bataille, Condé retourna à 
La Rochelle pour attendre le roi de 
Navarre qui avait promis de venir le 
joindre afin de marcher ensemble au- 
devant de l’armée allemande. Après 
une longue ét inutile attente, il réso- 
lut d’agir seul et tenta une pointe dans 
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le Limousin; mais cette entreprise 
échoua, et la nouvelle de la défaite des 
reîtres lui étant venue sur ces eritre- 
faites, il retourna à Saint-Jean-d’An- 
gély. | 
{l se disposait à rentrer en campa- 
gne, lorsque, le jeudi 3 mars 1588, 
une demi-heure après avoir soupé, 
il fut atteint de violentes douleurs 
d'estomac avec difficulté de respirer, 
grande dureté du ventre, vomisse- 
ments continuels et soif ardente. Tous 
les efforts de Nicolas Poget, chirur- 
gien, et de Bonaventure de Médicis, 
docteur en médecine, ne lui ayant 
procuré aucun soulagement,le leride- 
main deux autres docteurs en méde- 
cine, Louis Bontemps et Jean Pallet, 
furent appelés en consultation: Malgré 
leurs soins dévoués, l’état ne fit qu’em: 
pirer. Le samedi, sur les trois heures 
de l’après-midi, « il survint une en: 
tière suffocation de toutes les facultés, 
en laquelle il rendit l'esprit à Dieu une 
demie-heure après. » L'avis des mé- 
decins fut « qu’en cette maladie y avoit 
eu cause extraordinaire et violente. » 
Leurs soupçons furent confirmés lors- 
que, deux heures après le décès, une 
écume épaisse et blanche, puis bien- 
tôt une humeur roussàtre, sortirent 
de la bouche et des narines. L’autopsie 
fut ordonnée par le conseil du prince. 
Les premiers médecins, auxquels fu- 
rent adjoints deux chirurgiens, Pierre 
Mesnard et Fôucault Chotard, y pro- 
cédèrent donc le dimanche matin. En 
voici le résultat, tel qu’ils l’ont con- 
signé dans leur procès-verbal. Ilstrou- 
vèrent « toutle corps livide et plombé; 
ventre étrangement enflé, dur et teri- 
-du, toutes les parties du ventre infé- 
rieur et les intestins livides et entre- 
noirs, sa capacité toute pleine d'eaux 
roussâtres. Puis cherchant diligem- 
ment l’estomach, ajoutent-ils, nous 
l’avons aussi trouvé livide, et en la 
partie droite et supérieure d’icelui, 
un poulce ou environ au-dessous de 
son orifice, percé tout au travers. en 
rond, tellement qu’on y pouvoit passer 
le petit doigt, et par ce pertuis étoient 
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coulées les eaux et liqueurs que nous 
avions trouvées en la capacité du ven- 
tre inférieur. Aïant donc soigneuse- 
ment lavé, visité, coupé et vuidé ledit 
estomach, nous avons vu manifeste- 
ment tout le corps d’iceluy, tant au- 
dedans qu'au dehors, principalement 
vers la partie droite, noir, brûlé, gan- 
grené et ulcéré en divers lieux, si- 
gnamment autour du pertuis que nous 
ne pouvons juger avoir élé fait autre- 
ment que par quantité insigne de Ppol- 
son brûlant, altérant et caustique, 
même le poison ayant laissé évidem- 
ment les traces de son passage en l’œ- 
sophage : le foje au lieu joignant le 
pertuis susdit fait en l’estomach étant 
altéré et brûlé, et en tout le reste de 
sa substance livide,comme aussi étoient 
Jes poulmons. Il n’y avoit nne seule 
partie de tout Le corps de S. E. qui ne 
fust de très-bonne conformation et 
très-saine, si le poison violent n’eust 
gäté et corrompu les parties susmen- 
tionnées. » 

Le crime constaté, et jamais crime 
ne fut plus évident, qui était le cou- 
pable? Il y eut des personnes, lit-on 
dans la Biogr. universelle, qui regar- 
dèrent la fin malheureuse de Henri 
de Condé comme un effet de l’excom- 
munication. Cette opinion fut émise, 
en effet, par le cardinal de Bourbon et 
partagée peut-être par quelques bigots 
stupides ; maïs Henri III lui-même ne 
put s'empêcher de sourire lorsqu'il 
cntendit le cardinal s’écrier : « Voilà, 
sire, ce qu'est d’être excommunié ! — 
Je crois, répondit-i], que cela ne Jui 
a pas servi; mais autre chose lui a 
bien aidé. » | 

La rumeur publique, qui est quel 
quefois la voix de Dieu, désigua sur-le- 
champ comme les auteurs de l’empoi- 
Sonnement un page de la princesse de 
Condé, nommé Permillacde Belcastel, 
et un de ses valets de chambre, qui 
l’un et l’autre avaient pris la fuite sur 
des chevaux tenus tout prêts par Jean 
Ancelin Brillaud, contrôleur de Ja mai- 
son du prince. Ce dernier fut arrêté 


et son procès instruit avec la plus 


ee 
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grande solenuité par Renéde Cunont, 
heutenant-particulier au bailliage de 
Saint-Jean-d’Angély.Brillaud ayantré- 
cusé ce juge, le roi de Navarre nomma, 
pour suivre l'affaire, une commission 
présidée par Jean Valette, grand pré- 
vôt des maréchaux, homme plem de 
probité et d'honneur, qui, peu de 
temps après, périt avec le sieur de 
Péray dans une sortie de la garnison 
de Niort. Appliqué à la torture, Bril- 
Jlaud avoua qu’il était coupable, en 
ajoutant qu’il avaitagi à la suggestion 
de la princesse de Condé. Sans doute 
cette déposition peut lui avoir été 
arrachée par l’agonie de la douleur, 
par un désir de vengeance ou par 
l'espoir de prolonger ses jours en se 
mettant à couvert sous le nom d’une 
personne d'aussi haut rang. Ces con- 
sidérations probablement n’échappe- 
rent pas aux juges, quine manquérent 
pas non plus de réfléchir aux risques 
qu'ils courraient par une démarche 
précipitée. Cependant,deux joursapres 
le supplice de Brillaud, qui fut écar- 
telé le 11 juillet, à la suite d’une pro- 
cédure instruite, lit-on dans les Chro- 
niques fontenaisiennes, avec autant de 
zèle et d’exactitude que de droiture et 
d'équité, ils firentarrêter la princesse. 
Saint-Mesme, gouverneur de Saint- 
Jean-d’Angély, fut chargé de la gar- 
der étroitement, et il est certain qu’elle 
n’échappa au supplice qu’en faisant 
constater son était de grossesse. 

La conviction du tribunal était donc 
bien formée; elle était partagée par 
toute la famille de la victime, Un mois 
après la mort de Condé, le roi de Na- 
varre écrivait à Ségur : « Je suis aprés 
pour avérer ce crime d'autant plus 
abominable qu’il est domestique. » 
Dans une lettre au comte de Soissons 
(MSS. de Brienne, N° 186), Catherine 
de Bourbon s'exprime ainsi : « de 
n'eusse jamais cru la mort de M. le 
Prince estre venue de ceux qui avoient 


tant d'occasions d’en conserver la vie. 


C’eust esté les derniers que j’eusse ju- 
gez coupables d’un si cruel acte. » La 


belle-mère de Condé, Françoise d'Or- 
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léans, use de termes encore plus clairs 
dans sa réponse à l'accusée, qui lui 
avait demandéses bons offices : « Leurs 
Majestez. n'ont voulu recevoir vos let- 


tres ni MM. les cardinaux les répondre. 


C'est doncq à vous de travailler que 
vostre page soit prins, auquel on dict 
qu'avez faict donner nombre d’argent 
par vostre trésorier, et que l’un de vos 
valetz de chambre a advoué avoir 
donné la première poison. Ces indices 
advancent fort vostre malheur, Il se 
dict davantage que aïmiez avec telle 
passion vostre page qu’il tenoit le lieu 
de vostre mary, avec tant d’autres vil- 
lanies que la cour en a horreur. Jay 
supplié trés-humblement le roy de 
vostre part que le page fust arresté. 
S. M. le désire eten a escrit; mais l’on 
ne croit pas qu’en aïez envie. » Dans 
upe autre lettre adressée à' La Trémoil- 
Le, frère de la princesse deCondé, Fran- 
çoise d'Orléans lui dit : « Vous aurez 
subject toute votre vie d’aborrer la 
honte qu’elle a portée à vostre maison, 
et à nous la perte qu’elle nous aura 
causée. » Quant aux autres princes de 
la maison de Bourbon, Sully nous ap- 
prend qu'ils ne regardaient pas Hen- 
ri-Îl de Condé comme légitime. Au 
rapport de L'Etoile, le bruit public 
etait que la princesse était enceinte de 
son page. C’est cette opinion que d’Au- 
bigné a exprimée dans les Tragiques, 
composés vers celte époque : | 


« «+ + Que dirois-tu de ta race honteuse ? 
Tu dirois, je le scais, que 1a race est douteuse. 


fl est à croire aussi que ce fut le 
sentiment profond de la culpabilité de 
cette malheureuse femme qui porta 
Gabriel d’ Amours, ministre de Henri 
de Bourbon, et La Viennerie, pasteur 
de Saint-Jean-d’Angély, à s'opposer à 
ce que son ministre La Croixluidon- 
nât la communion le jour de Pâques 
1593 (Collect. Dupuy, N° 322). 

Dans une dissertation sur la mort 
de Condé, insérée dans les Mémoires 
de l’Académie des Inscriptionset belles- 
lettres, Louis Ripault Desormeaux a 
entrepris, dans le siècle passé, de laver 
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la princesse de Condé des soupçons 
qui planaient encore sur sa mémoire. 
Selon lui, l’empoisonnement n’est nul- 
lement prouvé; la mort de Condé a 
été le résultat d’une blessure qu'il 
avait reçue à Coutras, combinée peut- 
être avec l’action d’un poison qui lui 
aurait été donnéen 1572. En tout cas, 
il est plus naturel d’accuser les Li- 
gueurs de ce crime qu’une princesse 
qui avait épousé Condé par amour, 
malgré ses parents, et qui, dans Ja 
Supposition d’une coupable intrigue, 
aurait pu trouver, contre le ressen- 
ment deson époux, un asile soit dans 
sa famille, soit à la Cour de Henri I. 
Nousignorons si ces raisons paraîtront 
concluantes. Pour nous, ilnous semble 
que, si elleeüt été calomniée, la prin- 
cesse, forte de son innocence, aurait 
dù hâter par tous les moyens possibles 
le jour d’une éclatante réparation. Au 
lieu de cela, elle ne négligea rien pour 
éloigner l’heure du jugement. Aussitôt 
après son incarcération, elle présenta 
une requête au roi pour demander 
son renvoi devant le parlement de Pa- 
ris en sa qualité de femme d’un prince 
du sang. En conséquence, le parle- 


_ ment de Paris défendit aux juges de 


Saint-Jean -d’Angély de poursuivre le 
procès. Ceux-ci n’en tüinrent aucun 
compte. Nouvelle requête de Ia prin- 
cesse, nouvel arrêt du parlement avec 
injonction aux juges de Saint-Jean- 
d’Angély de comparaître eux-mêmes 
à sa barre; mais le roi de Navarre feur 
ordonna de continuer l’instruction. Le 
prince de Conti et le comte de Soissons 
intervinrent alors comme parties ci- 
viles. Leur requête fut admise et si- 
gnifiée à l’accusée le 27 juin. Troisième 
requête au parlement, suivie d’unarrêt 
de prise de corps contre les juges de 
Saint-Jean-d’Angély. Ce conflit n’au- 
rait pas sauvé la princesse, si Henri 
de Navarre n’avait défendu de passer 
outre. On se contenta de retenir lin- 
culpée en prison jusqu’en 1595, que le 
roi de Navarre, deveuu roi de France, 
ordonna que toutes les prôtédures 
faiies à Saint-Jean-d’Angély fussent 
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apportées au greffe du parlement de 
Paris et que la princesse fût mise 1m- 
médiatémént en liberté. On pouvait 
croire qu’enfin le mystère allait s’é- 
claircir. Le principal complice était 
mort; mais ses dépositions existaient. 
- Le 25 avril 1596, un premier arrêt du 


parlement déclara nulles toutes les, 


procédures; puis un second, rendu le 
28, ordonna la suppression de toutes 
les pièces du procès. C'était, on l’a- 
vouerà, un singulier moyen d’arriver 
à la connaissance de la vérité. Conti 
et Soissons protestèrent; mais à leur 
protestationle parlement répondit par 
uñ troisième arrêt, en date du 24 Juil- 
let, qui déclara la prinicesse « pure et 
innocente dés cas à elle imposés. » 
Ces arrêts ne peuvent pas peser 
d’un grand poids dans la balance de 
l'histoire; ïls laissent subsister les 
soupçons qui, dès le principe, s’atia- 
chèrent à la princesse de Condé. 
Henri de Condé avait épousé en pre- 
mières noces, comme nous l'avons dit 
plus haut, Marie de Clèves, qui mou- 
rut à Paris, le 50 oct. 1574, ne lais- 
sant qu’une fille, nommée CATHERINE. 
Ce mariage avait déjà été pour lui la 
source de chagrins qu'il ressentit 
d'autant plus vivement qu’il était d’un 
caractère irès-laloux. « Cette femme, 
dit Lacretelle, trahit un époux ver- 
tueux, un héros, un homme sur qui 
la Cour tenait toujours le glaive levé, 
pour un prince souillé de sang, avili 
par les penchants les plus infâmes. » Ce 
souvenir toujours vivant éloigna pen- 
dant douzeans Condé de toute idée de 
contracter de nouveaux nœuds. Ce ne 
fut qu’au mois de mars 1586, qu'’afin 
de fixer dans le parti protestant 
le duc de La Trémoille, il se dé- 
cida à épouser sa sœur, Charlotte-Ca- 
theriné, qui s'était éprise d’amour 
pour lui, et qui, retirée à La Rochelle, 
y avait embrassé le protestantisme, le 
19 janv. précédent. Il en eut une fille, 
ELÉONORE, née le 50 avril 1587, qui 
épousa le prince d'Orange, mourut au 
château de Muret, le 20 janv. 1619, 
et fut ensevelie à Valéry auprès deson 
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donna le jour dans sa prison, le 4° 
sept. 1588, reçut le nom de HENRI, du 
roi de France, qui voulut être son par- 
rain. Il fut baptisé à Saint-Jean d’An- 
gély, le 20 juin 4592, et élevé jusqu’à 
l’âge de sept ans par.sa mère dans la 
religion protestante. Le pape cepen- 
dant àyant exigé, comme condition de 
l’absolution de Henri IV, que le jeune 
prince, son héritier présomptif, füt 
instruit dans la doctrine romaine, 
Henri IV le fit amener à Paris, au 
grand mécontentement des Hugue- 
nots, et lui donna un gouverneur 
catholique. L'enfant montra d’abord 
une profonde répugnance pour les cé- 
rémonies d’une église qu’il avait été 
instruit à abhoïrer ; mais ls légèreté de 
son âge l’emporta bientôt, et il devint, 
quelques années plus tard, un des 
persécuteurs les plus acharnés des 
Protestants. Peu de temps après, le 
26 déc. 1595, en retour de son ac- 
quittement, sa mère embrassa à son 
tour la religion romaine. 

BOURBON - MALAUZE. Cette 
branche de la maison royale de Bour- 
bon avait été fondée par Charles, bà- . 
tard de Bourbon, filsnaturel deJean Il 
de Bourbon , connétable de france 
sous Charles VIIL. À l’époque de la Ré- 


formation, elle avait pour chef Henri 


de Bourbon, 3° fils de Jean de Bour- 


bon, vicomte de Lavedan et baron de 


Malauze, du chef de sa mère Louise 
Du Lion. | 

Né en 1544, Henri de Bourbon-Ma- 
lauze, vicomte de LAVEbAN, fut élevé 
sous la tutelle dela reine Jeanne d’Al- 


_bret dont sa mère, Françoise de Silly, 


fut une des dames d’hônneur. Ardent 
partisan de la Réforme et ami person- 
nel de Henri de Navarre, il fut choisi 
pour chef, en 4574, par les Protes- 
tants de l'Auvergne. Maître de la for- 
teresse de Miremont, qu’il tenait de 
sa femmé, il en fit le centre de ses 
opérations. Le succés les couronna 
presque toujours. Vic et Chaudes- 
Aigues tombèrent en son pouvoir, 
Mauriac fut pris, le 16 avril 4574. 
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Lavedan fit raser une pärtie de ses 
remparts, et imposa aux habitants de 
lourdes contributions. Jiüsque:là, rien 
de plus légitimë, mais ce qui l'était 
moins et ce qu’on ne saurait assez con- 
damner , ce sont les excès auxquels 
ses soldats se livrèrent contre les reli- 
gieux. L'approche de forces süpé- 
rieures, l’obligea à évacuer cette ville, 
le 29 juillet. Il se retira à Miremont. 
« Aucun magasin d’approvisionne- 


merit, dit M. Imberdis, peu de muni- : 


tions, des vivres insuffisants et mau- 
vais, tel était l’état intérieur de la 
place. Mais ses fortifications formida- 
bles et la valeur admirable de sà gar- 
nison permirent aux Protestants de 
résister avec avantage aux eflorts des 
assiégeants. » Une sortie heureuse, 
conduite. par Lavédan en personne, 
ramena l’abondance dans la place. 
Découragée par l’insniccés de plusieurs 
assauts désespérés, l’armée catholique 
leva le siége, Délivré de la présence 
de lennemi, Lavedan se remit en 
campagne, et remporta de nouveaux 
avañtages, jusqu’à ce que, trahi par 
la fortune, il fût fait prisonnier dans 
uñe rencontre. 

En récompénse de ses services, -le 
roi de Navarre lui conféra les titres de 
conseiller et de chambellan. Lavedan 
disparaît dès lors de la scène des évé- 
nements jusqu’à la guerre des Amou- 
veux. Selon M. Imberdis, lorsqu'il 
eut reçu du roi dé Navarre l’ordre 
de prendre les armes, il appela à son 
secours les Prôtéstants du Rouergue ; 
mais le renfort qu’ils lui énvoyérent 
étant trop faible pour lui permettre de 
tenter üne entréprise considérable, il 
dut se bornier à uné guerre de parti- 
sans, eñ évitant avec soin tout enga- 
.  geméntsérieux. Sa troupes’étant gros- 
“sie de quelques Cévenols, il voulut, 
däns là nuit du 4 au 5 àoût 1581, 
malgré la cônclüsion de la paix, pren- 
dre Aurillac par escalade. Déjà il avait 
pénétré dans la ville, lorsque les ha- 
bitants, sortant en armes de leurs mai- 
sons, le contraignirent à battre en re- 
traite. Get échec nele découragea pas. 
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" Îl continua à courir la campagne avec 


plus d’audace que jamais ; cependant, 
malgré toute son habileté, ïl se laissa 
enferrier dans Mur-de-Baïrez par des 
forces considérables ; mais se faisant 
jour l'épée à la maïn, il parvint à sor- 
tir de la place, et peu de temps après 
il la reprit sur lés Catholiques. 

Cette campagne lui valut le grade 
d’enseigne de la compagnie d’ordon- 
nance du roi de Navarre. Quelques 
années plus tard, ce prince le nomma 
Capitaine de ses gendarmes. Sa belle 
conduite à l’affaire d’Issoire, en 1590, 
où il combattit à la tête des Protestants 
dela'Harite-Auverghe qu’ilcommandait 
avec Missihac, le fitappeler à Ia lieu- 
tenance-générale des gendarines du 
nouveau roi de France. 

Henri de Bourbon-Mälauze mourut 
à Miremont en 1641. De son mariage 
avec Françoisé de Saint-Exupery, 
fille de Gui, seigneur de Miremont en 
Auvérgne, morte en 1613, naquirent 
cinq enfants: ELiE, décédé en bas 
àge ; Henri I, marquis de Malauze, 
qui suit ; JACQUES, mort jeune; Mapc- 
LAINE , qui épousa, en 1595, François 
de Cardaillaë. baron de La Capelle- 
Marival, et FRANCOISE, mariée à Ber- 
trad de Peyronent, sieur de Saint- 
Chamaran en Quéréy. Lavedan avait . 
plusieurs frères et sœurs ; mais pro- 
fessèrent-ils la religion protestante ? 
Nous ne l’affirmerons positivement que 
pour sa sœur FRANÇOISE, qui épousa 
Bertrand de Larmandie, seigneur de 
Longa. 7 | 

Henri If de Bourbon, filleul du rot 
de Navarré, se montra longtemps aussi 
zélé huguenot que son père. En 1615, 


1 fut député par le Haut-Languedoc 


à l’Assemblée politique de Grenoble. 
Lorsqué cette assembléé se fut trans- 
portée à Nismës, il en reçut l’ordre, 
ainsi que le vicomte de Paulin, de 
conduire au duc de Rohan les troupes 
levées dans l’Albigeois. Au mois de 
mars 4617, il assisia à une assemblée 
des provinces de la Haute:Guienne et 
du Haut-Languédoc qui se tint à Fi- 
geac sous là présidence de Du Bourg- 
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Clermont, à qui Joly fut donné pour . 


ädyoint, Du Puyet de Rossaldy pour 
secrétaires. Cette assemblée le chargea 
avec Cavallier de porter à Louis XIIL 
une adresse qu'elle vota comme ma- 
nifestation contre le maréchal d’Ancre, 
“qui ruinait les finances de l’État et ac- 
cablait le peuple d'impôts pour rem- 


plir le royaume de troupes étrangères. 


Au nom des Huguenots des deux pro- 
vinces, l’assemblée offrait au roi leurs 
vies et leurs biens, remettant à un 
autre tempsde faire valoir leurs plain- 
tes.Délivrédeses conseillersétrangers, 
Louis XIIT ne manquerait pas de se 
montrér « UDg roy équitable, ung 
maître favorable, un père très-clé- 
ment », etils n'auraient pas besoin 
de recourir à d’autres moyens « pour 
empescher que là concession de tant 
de choses à eux promises par les édicts 
de paix ne soient plus différées ny 
desguisées. » Le maréchal d’Ancre ne 
fut éssassiné que le mois suivant ; 
aussi ies dépulés huguenots furent-ils 
renvoyés «sans eStre ouïs.» (Fonds de 
Brienne, N° 211.)En 4618, Louis AH 
nomma Malauze capitaine ‘de 80 hom- 
mes d'armes. En 41620, l’Assemblée 
de Milhau, à laquelle il assista, Jui 
confia le soin d’armer le Quercy et 
 VAlbigeois. Eu 1624, il servit dans le 
Castrais avec Boyer , maréchal de 
camp de Rohan, et après la mort de 
cet excellent officier, tué devant Le 
Faucb, qu’il avait attaqué, soit dans 
l’espoir d'opérer une diversion, soit 
pour se signaler par un coup d’éclat, 
il resta seul chargé des opérations &u 
siége. Malauze avait beaucoup plus de 
courage que d'expérience militaire. 

T mil tant d’impétuosité dans l’attaque 
qù ile emporta le fort; mais il ne tarda 
pas à y être investi par le duc d’An- 
goulème, qui le força à capituler le 3 
sept., après un combat fort vif, où 
furent blessés Saint-Amant, le mes- 
tre-de-camp La Nogarède et le CapI- 
taine de chevau-légers Sénégas. Le 
duc d’Angoulème garantit à Malauze 
etàa ses com pagnons la vie sauve et 
la liberté de conscience ; de leur côté, 


BOU 


ils s’engagèrent à ne point porter le 
armes de six mois. Les six mois ex- 
pirés, Malauze rejoignit Rohan à la 
tête de 80 maîtres du Haut-Langue- 
doc, et assista au combat de Saint- 
Georges. 

En 1622, Malauze, à la Lête des trou- 
pes du Haut-Languedoc, fut chargé de 


‘s’opposer aux entreprises du duc de 


Vendôme. A cet effet, il se porta à 
Réalmont dans l’intention de faire le- 
ver le siége de Lombers (1); « maïs ne 
jugeant pas, écrit Rohan, la place 
tenable à cause de sa foiblesse, et que 
le château qui dominoit la ville lui 
étoit contraire, il se contenta après une 
longue escarmouche de retirer tous 
ses gens de guerre, tant étrangers 
qu’'habitans, et abandonna la ville qui 
fut brûlée. » Peut-être sa circonspec- 
tion passera-t elle pour de la timidité; 
iel était du moins le sentiment de La 
Nogarède, qui demandait que l’on ten- 
tàt la fortune des armes; mais pour 
soupçonner une trahison, il fallait voir 


les choses avec les yeux ‘de cette po- 


pulace inintelligente et  méfiante, 
qui croit racheter sa propre lâcheté 
dans l’action par le meurtre de ses 


magistrats ou de ses chefs, lorsque le 


danger est passé. À son retour, Ma- 
lauze faillit donc d’êtremassacré avec 
ses principaux officiers. Les consuls ne 


parvinrent à apaiser la multitude qu’en 


promettant de soumettre sa conduite 
à l'examen sévère d’un conseil de 
guerre. Toutefois cette enquête n'eut 
pas lieu, Île secours que Malauze porta 
bientôt apr ès à Briatexte ayant dissipé 
tous les soupçons. 

Cette place « petit lieu fort com- 
mandé et foible » que défendait Pin- 
trépide capitaine Faucon, était vive- 


ment pressée par le duc de Vendôme. 


Malauze s’en approcha et réussit à y 
jeter quelques soldats sous les ordres 
du capitaine Rey de Castres; puis, 

bravement secondé par Sénégas, Ri- 
ves, Saint-Germier, Saint-Amant et 


(1) Et non pas Lombez, comme on Hit dans 
Ics Mémoires de Rohan, Amst, 1756. 
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Léran, il mquiéta tellement l’ennemi 
par des attaques continuelles sur ses 
derrières, qu’il força Vendôme à lever 


honteusement Île siége, le 18 sept, 


après avoir perdu plus de 4500 hom- 
mes dans cinq assauts successifs, Le 
siége avait duré plus d’un mois. A son 
grand regret, la paix vint le con- 
traindre à rentrer dans le repos. 
Rohan, qui connaissait sa protesta- 
tion contre le traité de 1629, devait 
compter sur son âppui, lorsqu'il re- 
leva le drapeau de la guerre civile. Son 
attente fut déçue. Non-seulement Ma- 
lauze refusa de se joindre à lui, mais 
il s’opposa de tout son pouvoir à Ja 
réussite de ses projets. Les écrivains 
protestants ont supposé que, fatigué 
de ne jouer qu’un rôle secondaire dans 
l’armée buguenotte, il avait changé de 
parti dans l’espoir d’accroître son im- 
portance. Nousaimonsmieux chercher 
les motifs desa conduite dans sa péné- 
tration et dans sa prudence ; et, à vrai 
dire, nous ne saurious le blâmer trop 
sévèrement d’avoir séparé à temps sa 
fortune de celle du chef aventureux que 
les zélateurs protestants s'étaient don- 
né. Rohan se montra fort courroucé de 
ce qu’il regardait comme une défec- 
tion. Par son ordre « le marquis de 
Malauze fut mis hors de la villede Réal- 
mont, » et il eut beaucoup de peine à 
se sauver dans son château de La Case. 
Lorsque les Protestants reprirent 
les armes pour la dernière fois, Ma- 
lauze resta fidèle à la ligne de conduite 
qu'il s'était tracée. Il demeura sourd 
aux pressanies sollicitations de Rohan 
et même à celles de sa femme, qui 
était animée d’un zèle beaucoup plus 
ardent que le sien. Le Vassor l’accuse 
de s’être laissé gagner par Monimo- 
rency ; mais c’est justice de faire .ob- 
server que cet auteur ne passe pas 
pour impartial. Quoi qu’il en soit de 
cette accusation, il est certain que 
Malauze livra, en 1628, la ville de 
Lacaune à Condé ; mais cet acte même 
ne prouverait pas encore d’une ma- 
hière incontestable qu’il se fût vendu 
au parti de la Cour;au moins n’avons- 
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nous trouvé nulle part la moindre 
trace d’une récompense quelconque 


accordée à sa soumission. 


Quelques jours avant sa mort, le 3 
octobre 4647, séduit par les caresses 
de sa belle-fille qui voulait se faire de 
sa conversion un titre aux faveure de 
Ja Cour, il abjura le protestantisme; 
mais ses descendants continuèrent à 
professer la religion réformée, et même 
quelques-uns d’entre eux n’hésitèrent 
pas à faire à la foi évangélique le sa- 
crifice de leur haute position. 

Henri Il de Bourbon mourut le 31 


- déc. 1647, à l’âge de quatre-vingts 


ans. Îl avait épousé Marie ou Made- 


laine de Châlons, dame de La Case en 


Albigeoïis, quile rendit père d’un fils, 
nommé Louis, et de deux filles, dont 
Paînée, MADELAINE, fut mariée à Jac- 
ques de Pérusse d’Escars, marquis de 
Merville, puis à Jean de Mourlhon, 
comte de Caylus. La cadette, appelée 
VICTOIRE, devint la femme d’Armand 
d’Escodéca, marquis de Mirambeau et 
de Pardaillan. La première mourut en 
1638 ; la seconde, en 1644. 

Louis de Bourbon, marquis de Ma- 
lauze et vicomte de Lavedan, s’allia, en 
1638, à Charlotte, fille de François de 
Kerveno en Bretagne; cette union ne 
fut pas heureuse. Resté veuf sans ens- 
fant en 1647, il épousa, en 1653, Hen: 
riette de Durfort, fille de Guy-Al- 
donce de Durfort, marquis de Duras, 
et d'Élisabeth de La Tour, mariage 
qui le rendit neveu du grand Turenne 
et parent de Guillaume d'Orange. En 
465%, les Protestants du Haut-Langue- 
doc le choisirent pour porter au roi 
leurs plaintes au sujet de l'infraction 
à l’édit de Nantes commise par le par- 
lement de Toulouse, qui avait con- 
damné à mortle vicomte de Léran, 
quoiqu'il eût demandé son renvoi 
devant la Chambre mi-partie. Il mou- 
rut le 4er sept. 1667, âgé de 60 ans. 
De ses cinq enfants, deux seulement 
restèrent en France après la révoca- 
tion. L’aîné, Guy-Henr:, marquis de 
Malauze, abjura à Paris le 12 août 
1678, et pour prix de son apostasie, il 
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obtint, le 28 nov. suivant, le régiment 
du Rouergue. La plus jeune des filles, 
le2 mai 1686, résista longtemps à 
tous les efforts des convertisseurs; 
mais elle finit par succomber. Le se- 
cond fils, nommé ARMAND, marquis de 
MirEmoNT, quitta la France avant la 
révocation. « On vitence temps-là 
[avril 1685], lit-on dans les Mémoires 
du marquis de Sourches, le marquis 
de Miremont, frère du marquis de 
Malauze, vendre tout le peu de bien 
qu’il avoit pour s’en aller servir en 
Hongrie dans les troupes de quelqu'un 
des princes protestans. Il étoit hugue- 
not, et, quoique assez jeune, tellement 
zélé pour sa religion qu’ il ne pouvoit 
plus souffrir la France où 1l la voyoit 
si persécutée. » Plus tard, il passa en 
Angleterre, et y devint l’intercesseur 
des Camisards auprès de la reine Anne. 
Après de nombreuses et inutiles solli- 
citations, il finit par obtenir, en 4705, 
la permission d’enrôler les Français 
réfugiés pour tenter une expédition 
dans les Cévennes. Afin d’intéresser 
les puissances protestantes au succés 
de son entreprise, il fit répandre à 
profusion un écrit intitulé L'Europe 
esclave si les Cévenols ne sont soute- 
nus. Ses troupes, dont Belcastel fut 
nommé major-général, devaient tra- 
verser l'Allemagne «et la Suisse, se 
grossir des Réfugiés d'Orange et des 
Vaudois, et envahir le Dauphiné. Des 
Jenteurs occasionnées soit par la mau- 
vaise volonté du ministère anglais, 
soit par le manque d'argent, retardè- 
rent le départ jusqu’au moment où 
Miremont apprit la soumission de Ca- 
valier (Noy.). Il lui fallut ajourner ses 
projels d’invasion. 

À force de démarcheset d’instances, 
il obtint, en 1704, une somme de 
30,000 florins pour une nouvelle expé- 
dition , qui devait suivre la route tra- 
cée pour la première ; mais la décou- 
verte de la conspiration de Boaton 
(Voy.) le força à changer son plan de 
campagne. Au lieu d'essayer de péné- 
trer en France par les Alpes, il résolut 
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de tenter une invasion par les Pyré- 
nées. Tout était prêt pour son départ, 
Jorsqu° une intrigue fit donner Je com- 
mandement du corps expéditionnaire 
au brigadier de Lillemirais, 

Quoique réduit à ses seules res- 
Sources , Miremont ne renonça pas à 
l’e espoir de ranimer l'insurrection cé- 
venole ; l’amour de la patrie l’aveu- 
glait. Ïse berçait de l'illusion que, 
les Cévennes soulevées, les puissances 


protestantes se décideraient à appuyer 


la révolte. Mais toutes ses tentatives 
échouèrent. Îlen fat réduit à adresser 
aux plénipotentiaires assemblés à 
Utrecht (Voy. I , 247) un mémoire où 
il réclamait en "faveur de ses coreli- 
gionnaires le rétablissement de lédit 
de Nantes. Faiblement appuyée, cette 
démarche n’eut aucun succès, et Mi- 
remont resta à Londres, où il mourut, 
le 23 fév. 4732, à l’Age de 77 ans. 

Son frère LOUIS, marquis de La 
Case, réfugié comme lui, servit avec 
le grade d’enseigne dans les gardes du 
corps du roi Guillaume et fut tué à la 
bataille de la Boyne. Leur sœur Cnar- 
LOTTE, qui les avait suivis sur la terre 
étrangère, mourut en Angleterre en 
1732, âgée de 74 ans. 

BOURBON - MONTPENSIER. 
Cette branche de la maison de Bour- 
bon descendait de Jean Il de Bourbon, 
comte de Vendôme, bisaïeul d'Antoine 
de Bourbon, roi de Navarre, À Pépo- 
que où la jalousie des Bourbon contre 
les Guise éclata en guerre civile, son 
chef Louis Il, duc de Montpensier, 
sembla d'abord vouloir rattacher ses 
intérêts à ceux de sà famille, et pen- 
dant quelque temps il parut, ainsi 
que sôn frère Charles, prince de La 
Roche-sur-Yon, favoriser les Réfor- 
més, moins sans doute par conviction 
que par politique ; mais les Guise su- 
ren{ les gagner tousdeux à leur cause 
en donnant au premier le gouverne- 
ment d'Anjou, Touraine et Maine, en 
41561, et au second celui du Dauphiné 
en 1962, Dès lors ces deux princes de- 
vinreut les ennemis du parli hugue- 
not. Montpensier surtout se déshonora 
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par d'horribles cruautés, pour faire 
oublier peut-être qu’il avait été sur le 
point de céder à l’influence de sa pre- 
mière femmeen embrassant la religion 
protestante. ; | 

Cette dame nous est peinte partous 
les historiens comme un des plus beaux 
caractères de l’époque. Elle se nom- 
mait Jacqueline de Longwy, et était 
fille de Jean de Longwy, seigneur de 
Pagni, et de Jeanne d'Orléans. Selon 
de Thou, c'était une femme «d’un cou- 
rage et d’une prudence au-dessus de 
son-sexe, qui ne cherchoit que la paix 
et la tranquillité publique et qu’on 
croyoit capable d'empêcher tous les 
troubles qui s’élevèrent aprèssa mort.» 
Sainte-Marthe confirme cet éloge : Jac- 
 queline de Longwy, dit-il, était de 

grand esprit, courageuse et prudente. 
Davila, de son côté, loue sa sincérité, 
sa franchise et sa droiture. Les écri- 
vains catholiques, comme les protes- 
tants, s'accordent à reconnaître qu’elle 
jouissait d’une très-grande influence 
ser l’esprit de Catherine de Médicis, 
qui n’ignorait nullement qu'elle pro- 
fessait la religion réformée. Ce fut, as- 
sure-t-on, par son conseil que la reine- 
mère éleva Michel de L’Hospital à la 
dignité de chancelier. Dans plusieurs 
autres circonstances encore, elle fitun 
usage non moins louable de son cré- 
dit, soit en modérant les persécutions, 
soit en s'employant comme intermé- 
diaireentre Catherine et les princes du 
sang. La mort qui la frappa à Paris, 
le 28 août 1561, fut donc, ilest per- 
mis de le croire, une véritable calami- 
té, non-seulement pour l’Église pro- 
testante, mais pour la France entière. 
Lorsqu’ellesentit sa fin approcher, elle 
fit appeler le ministre Mallot qui las- 
‘ sista dans ses derniers instants. 

La duchesse de Montpensier laissa 
plusieurs enfants, qu’elle fit élever, 
tant qu’elle vécut, dansla religion ré- 
formée, pour laquelle elle était animée 
d’un grand zèle. L’une de ses filles, 
Françoise, épousa, en 4558, Henri-Ro- 
bert de La Marck ; une autre fut ma- 
riée, en 1361, à François ou Henri de 


Clèves, duc de Nevers ; nous aurons à 
reparler de l’une et de l’autre. Une 
troisième, nommée CHARLOTTE, eut un 
sort plus romanesque. 

Forcée par son père d’accepter la 
résignation que sa tante, Madame de 
Givry, lui fit, en 1559, de l’abbaye de 
Jouarre, elle dut obéir ; mais fidèle 
aux principes qu’elle avait reçus de 
sa mère, elle protesta, dans un acte 
par-devant notaire, qu’elle était con- 
trainte, n’attendant qu’une occa- 
sion favorable de rejeter un joug 
insupportable. Au commencement de 
l’année 1572, elle trouva enfin le 
moyen de fuir de son couvent avec 
plusieurs de ses religieuses, et alla de- 
mander un asile à l’électeur palatin 
Frédéric IH. Ce prince l’accueillit avec 
bonté, et, lorsque Montgensier la ré- 
clama, 1l refusa de la lui renvoyer, à 


moins qu'il ne s’engageàt à ne pas vio- 


lenter sa conscience. Le duc n’ayant 
rien voulu promettre, l’abbesse fugi- 
tive resta dans le Palatinat. Les am- 
bassadeurs polonais s’intéressèrent 
vainement à elle ; Charles IX éluda 
leur demande. Quelque temps après, 
la jeune princesse qui, selon le témoi- 
gnage de l’historien de Thou, était 
douée d’une grande beauté et de beau- 
coup d’esprit, se rendit à Prielle, où 
elle épousa, le 42 juin 1575, Guil- 
laume de Nassau, prince d'Orange. 
Ce mariage, qui fut béni par le minis- 
tre Jean Taffin, ne fut approuvé par 
le duc de Montpensier qu’en 1581. 
L’assassinat de son époux par Jean 


: Jauregui provoqua chez elle une si 


violente révolution qu’elle tomba dans 
une grave maladie dont elle mourut 
le 5 mai 1582. 

Charlotte de Bourbon donna le jour 
àasix filles. L’aînée, LOUISE-JULIENNE, 
fut mariée au comte palatin [frédéric 
[V; la seconde, ÉLisABETH ou {sabelle, 
devintla femme de Henri de La Tour, 
duc de Bouillon; la troisième, CATIE- 
RINE-BELGIQUE, épousa le comte de Ia- 
nau Philippe-Louis; la quatrième, 
CHARLOTTE-BARBANTINE, fut unie à 


Claude de La Trémoille. CHARLOTTE- - 
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FLANDRINE, la cmquième, futélevée par 
Pabbesse du Paraclet, Jearine Chabot, 
sa parente, ‘qui, toute abbesse qu’el- 
le était, faisait profession ouverte de la 
religion protestante, ce qui lui valut 
d’être chassée de son couvent pendant 
les guerres religieuses ; mais à l’âge 
de neuf ans, sa tante Jeanne, abbesse 
“de Sainte-Croix de Poitiers, l’enleva 
‘pour l’instruire dans la religion ro- 
maine et la mettre en état de lui suc- 


céder. La sixième des filles de Char- 


loite de Bourbon, nommée ÉMiLiE, 
épousa le comte palatin Frédéric-Ca- 
simir, duc de Landsberg. 
BOURDEAUX (N.), secrétaire pri- 
vé de légation à Berlin, a publié : 4{- 
manac de la nature à l'usage des a- 
dolescens, trad. de l’allem. de madame 
Unger, Berlin, 1790, in-8°. Nous 1igno- 
rons s’il descendait de Josué Bour- 
deaux, de Montpellier, qui établit à 
Berlin une teinturerie, ou d’Étienne 
“Bourdeaux qui ouvrit une librairie 


dans la même ville. D’autres réfugiés, 


Jasperd, Pitra, Petit, s’y fixèrent 
aussi comme libraires, tandis que La 
Garde transportason commerce à Lie- 
“bau en Courlande, Le Fèvre et Félix 
Du Serre à Halle. | 
BOURDIGALLE (RENÉ), sieur de 
La CHABOISSIÈRE, pair de La Rochelle, 
En 1588, ilassista avec le maire Louis 
-Gargouilleau et l’échevin Mathurin 
Renauld,comme représentants de cette 
importante ville, à une assemblée po- 
-htique qui s’y tint dans le but de res- 
serrer les liens de la confédération 
protestante. En 1595, il fut député à 
l’Assemblée de Saumur. Arcère nous 
apprend qu’en 1605, il remplissait les 
fonctions d’assesseur criminel au pré- 
sidial de La Rochelle, Nos recherches 
ne nous ont rien fourni à ajouter à ces 
renseignements, si ce. n’est la conver- 
sion de mademoiselle d’Uré, fille de La 
.Chaboissière, gentilhomme de La Ro- 
 chelle, enregistrée dans le Mercure du 
- mois de janv. 1685, ainsi que son ma- 
_riage avec un officier catholique. 
BOURDILLON (Jacor), né le 12 
: fév. 1704, pasteur des églises de l’Ar- 
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tillerie, de Leicesterfields, puis de La 
Patente et de la Chapelle de Hoxton(1) 
à Londres, a traduit de l’anglais, sur 
Ja 4° édit., le livre de l’évêque angli- 
can Thomas qui a pour titre : Les vé- 
rités et les devoirs du christianisme, 
Gen., 1744, in-19. Il paraît avoir aussi 
publié un Sermon de Jubilé, prêché 
le 13 janvier 1782, dont M. Burn cite 


un fragment dans son Histoire des ré- 
fugiés en Angleterre, fragment qui 


peint sous de tristes couleurs l’état des 
églises du refuge. Plus de 52 pasteurs 
étaient morts depuis le commencement 
du siècle. De vingt églises, toutes flo- 
rissantes, neuf étaient déjà fermées, 
et les onze qui restaient étaient en 
pleine décadence, les descendants des 
Réfugiés oubliant jusqu’à leur langue 


maternelle. Aujourd’hui, 11 n°y a plus 
dans toute l'Angleterre que trois égli- 


ses françaises, encore deux ont-elles 
adopté la liturgie anglicane. à 
BOURDON (SÉBASTIEN), un des 
maîtres les plus estimés de notre école 
française de peinture, émule des Pous- 
sin et des Lebrun, né à Montpellier en 
4616, et mort à Paris le 8 mai 46714. 


-__ Son père, qui était peintresur verre, 


lui donna les premières notions du 
dessin ; mais nese sentant pas en état 
de le diriger lui-même dans ses étu- 
des, il lenvoya à Paris dès l’âge de 
7 ans. On ignore le nom du peintre 
auquel il confia le soin de développer 
ses heureuses dispositions. Ses pro- 


grès furent sans doute rapides, puis- 


que nousle voyons, dés l’âge de 14ans, 
abandonné à ses propres forces, pein- 
dre à fresque les plafonds d’un chà- 
teau dans le voisinage de Bordeaux. Il 
passa ensuite à Toulouse. Mais le man- 
que de travaux le força de s’enrôler 
comme soldat. Heureusement pour son 
avenir que le capitaine de sa compa- 


gnie lepriten affection. Amateur éclai- 


(1) Cette église ne subsista guère qu’une 
dizaine d’années, de 1748-58 ; Bourdillon en est 
le seul ministre connu. Parmi les noms qui fi- 


. furent sur les registres paroïssiaux, on remar- 
que Ceux de Marie Fargues, Marie Rivalin, 


7. Vidal, J. Franc, Desanges, Nicolas De- 
dros. | | 
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ré des arts, il comprit que son jeune 
protégé servirait plus utilement son 
pays avec son pinceau qu'avec un 
mousquet, et il lui fit obtenir son congé. 
Bourdon se rendit alors en Italie. A 
Rome, où il séjourna trois ans, il pro- 
fita beaucoup à l’école de Claude Lor- 
rain. On raconte qu’il avait un talent 
si remarquable pour imiter la manière 
des différents maîtres, qu’un jour il 


réussit à tromper le publie de Rome 


en Jui faisant accepter comme l’œuvre 
de ce peintre, son maître et son ami, 
la copie d’un de-‘ses tableaux qu’il 
avoit faite de mémoire avant même 
que l’original fût terminé. Menacé par 
un artiste de sa connaissance, avec le- 
quel il avait eu des difficultés, d’être 
dénoncé à l’Inquisition comme pro- 
testant, Bourdon, qui savait qu'il ne 
fait pas bon se commettre avec une 
telle puissance, s’enfuit précipitam- 
ment de Rome. Il se sauva d’abord à 
Venise, puis il rentra en France: Il 
était alors dans sa 27e année. Il se ren- 
dit dans sa ville natale, où 1l exécuta 
une de ses plus célèbres compositions, 
Simon le Magicien tombant du haut 
des airs à Ja prière de S. Pierre. Après 
avoir séjourné, dit-on, plus de 80 ans, 
dans un grenier, cette magnifique toile 
reparut au jour, mais restaurée par 
un peintre inhabile, et elle décore au- 
jourd’hui le chœur. de la cathédrale. 
On reconnaît le portrait (1) de l’artiste 
dans un des personnages du tableau. 
Bourdon alla ensuite à Paris. Sa répu- 
tation l’y avait précédé. Le crucifie- 
ment de St-Pierre qu'il peignit pour 
l'église de Notre-Dame (vers 1643) et 
qu’onadmirede nos jours dans le Musée 


national, le plaça tout d’abord au pre- . 


mier rang des artistes français. [} fut 
un des douze membres fondateurs (2) 


” (4) Ce portrait a été gravé à l’eau forte par 
Maïbeste, en 1818. 


(2) Hs s’adjoignirent d'abord quatorze autres 
membres, parmi lesquels nous remarquons les 
deux Testelin, dont le cadet fut destitué, le10 oct, 
1681, pour cause de protestantisme , et Samuel 
Bernard, que par une erreur inexplicable nous 
avons appelé Salomon, p. 209, en rapportant 
sa nomination, sur la foi du biographe Na- 


T. Il 
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de l’Académie de peinture et de sculp- 
ture, créée le 4° février 1648, et il 
eut l’honneur d’en être nommé rec- 
teur. Mais si l’on en croit ses biogra- 
phes, sa gloire ne le mit point à l’abri 
des persécutions. Dans le sac de Thè- 
bes, Alexandre-le-Grand épargna les 
descendants de Pindare et respecta 
jusqu’à la maison du poète. Louis-le- 
Grand se montra plus petit : il chassade 
ses états, par sa tyrannie, tousles hom- 
mes d’élite qui ne pensaient pas comme 
son confesseur. Nous ignorons si c’est 
sur une invitation de la reine Christine 
que Bourdon passa en Suède, én 1652. 
Cette princesse le nomma son premiar 
peintre. Il peignit en cette qualité pres- 
que tous les grands de sa cour. M. Dur- 
dent nous raconte dans la Biogr. univ. 
un bel exemple de désintéressement 
que donna notre grand artiste. « La 
reine, dit-il, lui fit présent destableaux 
que Gustave-Adolphe, son père, avait 
pris à Dresde ; mais Bourdon, lui fai- 
sant sentir tout le mérite de cette col- 
lection, l’engagea à ne pas s’en priver. 
La reine les porta à Rome, et depuis 
ils passèrent dans le cabinet du duc 
d'Orléans. On y remarquait plusieurs 
morceaux importants du Corrège. » 
Après l’abdicätion de la reine Chris- 
tine, en 1654, Bourdon revint en 
France. Au sentiment de Mariette, un 
des plus beaux ouvrages qu'il exécuta 
alors à Paris, fut la Galerie de l’hôtel 
du président Bretonvilliers, qu’il en- 
treprit en 1658, et qui a été gravée 
par Friquet. Comme il peignait avec 
une extrême facilité, et qu’il était doué 
de beaucoup d’imagination, ses ouvra- 
ges sont très-nombreux, Sujets d’his- 
toire, portraits, paysages, bergeries, 
scènes d’intérieur ou de genre, grotes- 
ques, il s’est exercé avec un égal bon- 
heur dans tous les genres. Mais cette 
fécondité même prouve qu'iln’avaitpas 
gler, à l'année 4655. Nous ne lisons pas non 
plus dans la pièce qui nous sert pour cette cor- 
rection (Archives de l'Art français, 1854, 1° 
vol. p. 357) que Samuel Bernard ait été évincé 
de son fauteuil à l'Académie pour cause de 


religion. Notre notice doit être corrigée dans 
çe.sens. | 
91 
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une manière à lui. [limitait tantôt un 
maître et tantôt un autre; mais il imi- 
tait avec l’originalité du génie qui 
crée. Dans le paysage, il suivit de pré: 
férence la mauière du Titien ; dans les 
tableaux d’histoire, il prit pour mo- 
dèles Poussin, Michel-Ange. Mariette 
dans ses Notes mss. sur les peintres et 
les graveurs (10 vol. in-fol.), qui se 
conservent au Cabinet des Estampes 
de la Bibl. Nat., apprécie ainsi le ca- 
ractère de Bourdon : « Îl n’y a pont en 
France de peintres dont la manière 
ait plus approché de celle des maistres 
d'Italie... Tantost il peignoit dans le 
goût de Benedette Gastiglione; d’au- 


tres fois il se transforrnoit dans la ma- 


nière du Poussin ; lé plus souvent, 1 
cherchoiït à imiter les manières du 
Parmesan, de Louis Carrache et des 
autres maistres de Lombardie, dont 
les grâces infinies et l’élégance des 
compositions flattoient son goût, et 
luy faisoient même souvent négliger 
la correction du dessin, aussy bien 
que la vérité du coloris, deux par- 
ties qui demandent bien des réflexions. 
Bourdon, au contraire, réfléchissoit 
peu; plein de feu et de facilité, 1l in- 
ventoitetexécutoit avec une étonnante 
rapidité... C’estsurtout dans ses paysa- 
ges que l’on remarque la fécondité de 
son génie; ce sont des pays enchantés 
où l’on sepromène agréablement, etoù 
il règne une espèce de désordre dans 
les sites qui ne laïsse pas de plaire. » 
On trouve des vuvrages de Bourdon 
dans tous les grands musées de l’Eu- 
rope. Outre le Crucifiement de St.- 
Pierre, que nous avons cité plus haut, 
notre Galérie du Louvre possède de lui 
deux Saintes Familles, une Descente 
de croix, le Christ appelant à lui les 
petits enfants, Jules César devant le 
tombeau d'Alexandre, une Halte de 
Bohémiens et son Portrait. La plu- 
part des ouvrages de Bourdon ont été 
grävés par d'excellents artistes, et lui- 
même en a gravé plusieurs à l’eau 
forte, où « il a mis, selon Mariette, cet 
esprit qu'il n’y avoit que luy qui fût 
en état de donner. » Hainzelman , 
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Natalis, Boulanger, Pitau, Van Shup- 
pen, Boutrois, Picart le Romaïn, 


| Vallet, Poilly, Rousselet, Samuel Ber- 


nard, Nanteuil, etc. , ont gravé d’a- 
près lui. On porte à plus de cent le 
nombre des feuilles les plus connues. 
On peut voir le catalogue de ses gra- 
vures dans le Peintre-Graveur français 
de M. Robert Dumesnil. Selon M. Jou- 
bert(Manuel de amateur d’estampes), 
ses estampés sont éncore plus'recher- 
chées pour la composition que pour le 


mérite de la pointe. 1l cite surtout les 


Sept œuvres de miséricorde, et -une 
Suite de paysages.— La mort surprit 
Bourdon à l’âge de cinquante-éinqans, 
comme il était occupé à peindre un pla- 
fond dansles Tuileries. Non-seuleménit, 
Bourdon eut la gloire de rester férme et 
constant dans sa religion, mais il paraît 
qu'il transmit cette constance à sesdes- 
cendants. Dans une listé de réfugiés, 
en 1687 (Fonds St. Germain français, 
191. 2), nous trouvons, en effet, l’in- 
dication d’ANNE Bourdon, fillé de feu 
Sébastien Bourdon, peintre. Jusqu’ici, 
nous ne possédons pas d’autres rensel- 
gnements sûr sa famille. 0 
BOURGARELLY ({N.), sieur de 
Vachères en Provence, capitaine hu- 
guenot. Gouverneur de Seÿyhe par com- 
mission du roi de Navarre, Bourga- 
relly fut sans motif révoqué par le ba- 
ron d'Allemagne ; maïs le méconten- 
tement qu'il ressentitde cette injustice 
ne l’empêcha pas de continuerà servir 
aveczèlé la cause protestante. Rémis en 
possession de son gouvernement après 
la mort du baron, il refusa toute espèce 
de capitulation jusqu’à ce que d’Lper- 
non étant parvénu à faire transporter 
de l’artillerie devant la place, par des 
Chemins réputés impraticables, la gar- 
nisôn effrayée l’obligea à se rendre, 
en 1586, sans autre condition que.la 
vie sauve. « Maïs, lit-on dans l’histoire 
de Sisteron, à peine entré dans la ville, 
d'Epernon,au méprisdeses promesses, 
se saisit des principaux rebelles, en fit 
pendre six et conduire sept autres dans 
les prisons de Sisteron, » Des six qui 
furent livrés à la justice expéditive du 
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prévôt, quatre furent exécutés à Seyne 
même : le capitaine Arnaud, qui s’était 
opposé tant qu’il avait pu à ce qu’on 
serendit; La Noze, Louis de Vaumeilh, 
et Ogine de Valernes (appelé Eugène 
par de Thou) ; les deux autres, le mi- 
nistre Lacombe ,ex-carme dauphinois, 
et Mense, bourgeoïs de Seyne, furent 
mis à mort à Sellonet. Le supplice des 
sept autres ne fut que différé. Livrés 
au parlement d’Aïx, ils furent condam- 
nés et exécutés. Du nombie de cesder- 
niers était Bourgarelly, qui paya de sa 
tête la folie de s’être livré à un homme 
comme d'Épernon sans autre garantie 
‘que sa parole. 

: BOURGEAU (N.), président du tri- 
bunal de Tours. Aussi respectable par 
son âge que par ses vertus, Bourgeau 
étai{ partisan de la Réforme, sans s’être 
ouvertement déclaré. Lorsque les Ca- 
tholiques prirent le dessus dans cette 
‘ville, pour échapper au danger qu’il 
prévoyait, il essaya de fuir, mais toutes 
ses tentatives échouërent. Trois cents 
écus et un bassin d’argent donnés au 
commandant catholique lui firent ob- 
tenirenfin la permission de s’éloigner; 
malheureusement il fut reconnu, et au 
momentde quitter le bateau qui l’avait 
transporté sur l’autre rive de la Loire, 
il fut arrêté, accablé de coups et dé- 
pouillé de tout ce qu’il avait sur lui: 
Surpris de n’avoir pas trouvé en sa 
possession une aussi forte somme 
qu’ils l’espéraient, les brigands s’ima- 
ginèrent qu’il avait avalé son argent et 
pour Je lui faire rendre, ils le prirent 
par les pieds et le plongèerent dans 
l’eau jusqu’à la poitrine; puis,se voyant 
encore une fois déçus, 1ls lui fendirent 
le ventre, fouillèrent les intestins, et 
plaçant le cœur au bout d’une pique, 
ils rentrèrent avec cesanglant trophée 
dans Ja ville, hurlant que c'était le 
cœur du président des Huguenots. 

_ BOURGOIN (Fra çÇols) où Bour- 
going, sienx d'Agnon, chanoine de 
Nevers. Ayant entendu parler de la 
Réforme, il voulut en connaître Îles 
doctrines avant de les condamner, et 
cet examen donna un partisan de plus 


_ 
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à la religion protestante. Il quitta la 


“France et se retira à Genève, où ilse 


ft recevoir ministre. Après avoir des- 
servi pendant quelque temps une égli- 
se de campagne, il fut appelé à rem- 


plir les fonctions pastorales dans la 


ville, en 1545, et le Conseil lui ac- 
corda des leitres de bourgeoisie, .en 
1556. Néanmoins il ne put se décider 
à se fixer à Genève, et il demanda un 
congé pour rentrer en France, où il 
desservit pendant quelque temps les 
églises de Chaumont et de Troyes, et 
Où il fonda celle de Moulins. Dans son 
Discours chrétien, Jean Bruneau pré- 
tend qu’il arriva à Gien « bien piètre», 
et «qu’il eût vouluravoir sa chanoinie, 
qui lui eût pu davantage servir que sa 
femme ; » mais, fait observer La Mon- 
noye, Jean Bruneau, qui ne date pas 
ce fait, aurait dû, pour lu: donner 
plus d'autorité, le publier du vivant 
de François Bourgoin. Tenons pour 
cérlain que c’est une calomnie. 

On ignore l’époque de la mort de 
Bourgoin, qui était, selon l'expression 
de Bèze, un homme de savoir et d’ex- 
périence. Il a publié : 

I. Histoire ecclésiastique extraite 
en partie des Centurices de Magde- 
bourg, 2 vol. in-fol. — Le 4er, publié 
à Genève par Arius Chauvin, en 4560, 
comprend l'histoire de l’Église jusqu’à 
Constantin-le- Grand. Le 2°, imprimé 
dans la même ville par François Per- 
rin, en 1563, embrasse les règnes des 
empereurs depuis Constantin jusqu’à 
Théodose-le-Grand. 

IE Paraphrase ou. brièves explica- 
tions sur le catéchisme, Lyon, Sébas- 
tien Honnorat, 4564,in-8°; (rad. en 
latin, Anvers, 1584, in-8°. 

II. Œuvres de Flave Tasèphe, trad. 
du grec en franç. Deux édit. in-fol. 
de cettetrad. parurent à peu près en 
même temps à Lyon avant 1570, an- 
née où il en fut fait une édit, revue et 
corrigée à Paris. 
 Lecapitaine Bourgoin, qui servit, en 
1568, sous Beaumont à la prise d’An- 
train, appartenait à la même famille 
du Nivernais,. 
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BOURGUET (Louis), philosophe, 
archéologue, naturaliste et mathé- 
maticien, né à Nismes, le 23 avril 
4678, mort à Neuchâtel, le 51 décem- 
bre 1742. 

Bourguet n'avait que sept ans, lors- 
que la révocation de l’édit de Nantes 
contraignit sa famille à s'expatrier. 
Son père, Jean Bourguet, riche né- 
sociant de Nismes, se retira d’abord à 
Genève, avecsa femme Catherine Rey 
et son fils ; mais, dès l’année 1687, 
après un court séjour à Lausanne, :l 
alla s’établir à Zurich où, associé avec 
Jacques Bourguet et Jean Rey,1l mon- 
ta une grande fabrique de bas de soie, 
de mousselines et d’autres étoffes de 
luxe. Le succès qu'il obtint en peu de 
temps le décida, en 1689, à élever 
une seconde manufacture à Castase- 
gna, dans le pays ‘des Grisons ; il y 
emmena son fils, qu’il destinait à sui- 
vre la même profession que lui, et 
qu'il retira du collége malgré ses ra- 
pides progrès favorisés par une éton- 
nante mémoire. Mais Louis Bourguet 
avait peu de goût pour le commerce; 
un penchant irrésistible l'entraînait 
vers les lettres. En 1690, il retourna 
à Zurich, et son oncle Rey étant mort 
deux ans après, 11se remitavec ardeur 
aux études qu’il avait été forcé d’in- 
terrompre ; tout en-survelllant la fa- 
brique, il s’apphiqua avec passion à la 
numismatique et à l'archéologie. En 
4697, il fit avec son père, dans l’in- 
térêt de leur commerce, un voyage en 
lalie dont il profita pour visiter les 
bibliothèques de Milan, Vérone et Ve- 
nise. Dans un second voyage, en 4699, 
il prit des leçons d’hébreu d’un juif 
italien, sentant que cette langue'ne 
lui était pas moins nécessaire que le 
latin et le grec, s’il voulait approfon- 
dir sa science de prédilection. Dans 
l’espace de quatorze ans, il retourna 
ainsi sept fois en [talie, en 4701, en 
1703, en 1705, en 1707, en 1710, en 
1711, rapportant de chaque voyage, 
non-seulement de nouvelles connais- 
sances acquises dans le comimerce des 
savants les plus illustres de cette con- 
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trée, des Bianchini, des Fontanini, des 
Vallisnieri, des Tolomei ; mais de pré- 
cieux manuscrits des rabbins, de cu- 
rieux spécimens des antiquités de l’É- 
gypte, de la Chaldée et de la Chine, 
des médailles rares de la Grèce et de 
Rome, des livres slaves ou orientaux. 
Après un séjour de quatre ans à Ve- 
nise, de 1714 à 1715, il retourna à 
Berne, où sa famille s’était établie de- 
puis 1700. . 
L'histoirenaturellen’avait pas moins 
d’aitraits pour lui que la numismati- 
que. En 1709, il parcourut le Jura 
pour essayer desurprendre les secrets 
de la nature dansia formation des fos- 
siles et des pétrifications. En 1710 et 
en 1745, il fit dans le même but, avec 
le docteur Zannichelli, des excursions 
scientifiques dans les montagnes du 
Vicentin, du Véronais et du Bolonais. 

Depuis deux ans, Bourguet était de 
retour à Neuchâtel, lorsque l’acadé- 
mie de Lausanne lui offrit la place 
que Barbeyrac (Voy. 1, 235) venait 
de quitter. Il eut d’abord l'intention 
d'accepter, et composa même à ce su- 
jet deux discours, l’un en français : 
Idée de Phistoire du droit naturel, 
l’autre en latin : De vero aique genu1- 
no juris naturalis studii usu, inséré 
dans la Tempe helvetica, T. ILE, sect, 1; 
cependant il ne tarda pas à revenir 
sur sa première résolution, et 1l re- 
nonça aux disputes et aux exercices 
publics pour se renfermer dans son 
cabinet avec ses livres, ses fossiles et 
ses médailles. 

Ses travaux géologiques et archéo- 
logiques répandirent sa réputation 
dans les pays étrangers. En 1731, l’A- 
cadémie des sciences de Berlin se l’as- 
socia. La même année, le Conseil de 
Neuchâtel créa pour lui une chaire de 
philosophie et de mathématiques. En 
1735, l’Académie étrusque de Cortona 
l’admit dans son sein. Mais la mort ne 
le laissa pas longtemps jouir du fruit 
de ses travaux. 

Aux qualités de esprit Bourguet joi- 
gnait une grande pureté de mœurs et 
beaucoup de zèle pour la religion ; 


BOU 


aussi fut-1il universellement regretté, 
selon le témoignage d'Ostervald, qui 
prononça son oraison funèbre. Il avait 
eu , dit-on, l'intention de se consa- 
crer au ministère évangélique, et le 
même Ostervald l’en avait dissuadé en 
lui représentant que la faiblesse de 
sa poitrine ne lui permettrait pas de 
se livrér impunément à la prédica- 
tion. 

Bourguet avait épousé, en 1702, à 


Neuchâtel où il se fixa dès lors, Su- 


sanne Jourdan, fille de Claude Jour- 
dan de Marvejols, réfugié dans cette 
ville. [l resta veuf en 1738, avec qua- 
tre enfants, dont une fille seule lui 
surv écut. | 


NOTICE BIBLIOGRAPNMIQUE. 


1. Dissertation sur les pierres figu- 
rées, 1715. — Il y combat l'opinion 
du docteur Lang de Lucerne. 

[IL Lettres philosophiques sur la for- 
malion des sels et des crysteaux, et 
sur la généralion et le méchanisme 
organique des plantes ei des animaux, 
à l’occasion de la pierre bélemnite et 
de la pierre lenticulaire, avec un mé- 
moire sur lathéorie de la terre, Amst., 
1727, selon M. Quérard, 1729, selon 
les autres bibliographes; 2e édition, 
17692, in-12. — L'auteur prévient 
que ce petit livre, qui ne renferme 
que quatre lettres, est la préface et le 
résumé d’un travail plus considérable 
qu’il se proposait de publier. Il y dis- 
cute en dialecticien habile et en méta- 
physicien profond les systèmes philo- 
sophiques de Burnet, de Whiston, de 
Woodwart, sur la matière, la forma- 
lion et Ja génération des êtres, et il 
fait voir que la pression infinie de l’é- 
ther. de Malebranche., Îles mouve- 
ments conspirants de Leibnitz, l’at- 
traction de Newton sont la même chose 
sous des noms différents. On trouve 
énoncées dans ce petit livre une foule 
de vérités essentielles dont la décou- 
vertea été attribuée à d’autres savants, 
quoiqu'’ils n’eussent eu d’autre mérile 
que de les avoir réduites en système ; 
mais à côté des principes les plussains 
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se rencontrent aussi bieu des hygo- 
thèses hasardées. Le mémoire sur la 
théorie de la terre est surtout rémar- 
quable ; il assigne à Bourguet une pla- 
ce parmi les créateurs de la géologie 
scientifique. | 

UE. Traité des pétrifications, Paris, 
1742, in-4°, avec 60 planches conte- 
nant 441 fig.; 2° édit., Paris, 4778, 
in-8°., — Recueil de différents mé- 
moires adressés à plusieurs savants. 
Le 4°r, dédié à Réaumur, est un dis- 
cours sur Ja nature des pierres, qui, 
selon l’auteur, proviennent pour la 
plupart soit de la formation primitive 
du globe, soit du changement qui s’y 
opéra à la suite du déluge. Le 2e est 
une lettre écrite à Jalabert de Genève. 
Bourguet y confirme l’hypothèse que 
les pétrifications sont des corps réelle- 
ment produits dans la mer etrépandus 
par le déluge sur la surface comme 
dans le sein de la terre. Le 5° est 
adressé à quatre pasteurs du canton de 
Neuchâtel. L'auteur combat lPhypo- 
thèse de Newion que l’eau se conver- 
tit en terre et augmente ainsi le vo- 
lume du globe. Le 5e, dédié à Garcin, 
docteur en médecine, traite de la pé- 
trification des petits crabes de mer et 
des poissons: Le G° sert, pour ainsi 
dire, d’introduction au 7°, qui ne con- 
siste qu’en un extrait d’une lettre de 
Tentzelius à Magliabechi au sujet d’un 
squeletie d’éléphant découvert à Ton- 
nen près d'Erfurt. Le 8° enfin est uue 
lettre écrite à M. de Mairan sur l’ori- 
gine des silex, dont l’auteur donne une 
description et une classification. La 
seconde parte contient une classifica- 
tion nouvelle des fossiles proprement, 
dits. Viennent ensuite 1rois index : 
l’un donne l’explication des planches; 
l'autre indique les lieux où se trouvent 
des pétrifications ; le troisième signale 
les auteurs qui ont écrit sur cette 
matière. 

IV. Opuscules mathématiques, con- 


tenant de nouvelles théories pour la 


résolution des équations de deux, trois 
et quatre degrés, Leyde, 4794, in-8°. 
— Aucun des biographes de Bourguet 
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ne fait mention de cetouvrage, qu’in- 
dique M. Quérard. 

Les autres ouvrages de Bourguet 
sont disséminés dans la Tempe helve- 
tica, le Journal helvétique, le Mercure 
suisse et dans la Bibliothèque italique 
dont il fut leprincipal rédacteur (Gen., 
1728-1734, 16 vol. in-8°). Nous cite- 
rons les principaux. Dans fa Tempe 
helvetica (T. [, sect. 11), on remarque 
ane dissert. De fatis philosophiæ, dis- 
cours prononcé lorsqu'il prit possession 
de 5a chaire à Neuchâtel ; — dans le 
Journal helvétique, une Lettre au P. 
Bouvet, missionnaire à Pecking, sur 
le système de Fohi (1734); une Re- 
lation des progrès du christianisme 
dans les Indes (1754); une Relation 
de la colonie de Herrenhout (17355); 
une Lettre sur les églises des prosé- 
lytes indiens (1756); des Lettres sur 
quelques missions de la communauté 
de Herrenhout (1737); des Lettres 
sur la pélrificalion des petits crabes 
de mer de la côte de Coromandel 
(1740); des Lettres sur la conversion 
des Juifs (1736, 1740), et sur les mis- 
sions protestantes de Tranquebar et de 


Madras (1740); une Lettre sur la 
conversion des églises du comité de 


Northampion dans la Nouvelle-An- 
gleterre (1740). Ces opuscules donnent 
l’idée la plus avantageuse de la saga- 
cité, de l’érudilion, de lesprit phi- 
losophique de Bourguet; ils prouvent 
encore combien il s’intéressait à la 
prospérité de l’Église dont il était 
membre. Il était très-religieux, en ef- 
fet, nous l'avons déjà dit; 1l avait sur- 
tout un respect extrême pour la Bible, 
respect qui l’entraîna non-seulement 
a contester la chronologie des Chinois 
dans une Lettre à M. Hottinger sur 


Phistoire de la Chine (avril 1734), 


mais à soutenir, dans une Lettre sur 
la jonction de l Amérique avec l'Asie 
(1735 et 1756) que l’ancien et le nou- 
. veau monde sontréunis parunisthme. 
Le sentiment religieux, qui lui a valu 
le surnom de philosophe chrétien, res- 
pire dans toutes ses produelions, dans 


ses Quatre lettres sur la philosophie : 
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de Leibnits (4758), comme dans sa 
Lettre à Roques (1739), servant de ré- 
ponse aux quatre lettres précédentes, 
dans sa Lettre sur les idées innées et 
leur développement (1740), comme 
dans son Discours sur les phénomènes 
queles Anciens regardaïent comme mi- 
r'aculeux. . 
Cest principalement dans la Bibl. 
italique qu’il a publié les résultats de 
ses recherches archéologiques. Noussi- 
gnalerons principalement la Lettre sur 
deux prétendues inscriptions étrus- 
ques, les Litanies pélusques des an- 
ciens habitans de PItalie et la Lettre 
sur l’alphabet étrusque. C’est à lui 
qu’on doit la découverte de cet alpha- 
bet. Un des premiers il s’aperçut qu’il 
n’était autre chose qu’un très-ancien 


‘alphabet grec. S’imaginant que pour 


déchiffrer l’étrusque, l’ancien grecoule 
phénicien suffisait, il voulut donner 
Pexplication de quelques inscriptions; 
mais 1l fut peu heureux dans ses es- 
sais; cependant on ne peut lui contes- 
ter la gloire d’avoir ouvert la voie, 
comme le reconnaît l'abbé Lanzi dans 
son Saggio di lingua etrusca. 

On trouve dans la trad. faite par 
Barbeyrac, son ami, du traité des De- 
voirs de l’homme et du citoyen, édit. 
de 1718 ,les Réponses de Bourguet à 
quelques objections de Leibnitz contre 
l'ouvrage de Puffendorf. 

Bourguet a laissé aussi uze volu- 


mineuse correspondance avecles hom- 


mes les plus célèbres de l'Europe lit- 
téraire, voire même avec les archéo- 
logues et les missionnaires de Batavia 
et du Malabar. Enfin, on sait quil 
avait conçu le plan d’une Histoire cri- 
tique de Porigine des lettres ; mais il 
renonça à cet ouvrage, lorsque parut 
la Paléographie de Montfaucon. Le 
plan seul en a été publié dans l’Hlis- 
toire de la république des lettres. 
Rien ne nousapprend siunBourguet, : : 
qui remplissait, en 4719, à Berlin, les 
fonctions de conseiller à la justice su- 
périeure française, appartenait à cette 
famille languedocienne. . 
: BOURGUIGNON (Dani), fils de 
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Laurent Bourguignon, ministre d’Odet 
de Châtillon, en 1568, et plus tard 
pasteur de Mer, pasteur lui-même à 
Gergeau, est signalé dans le rôle des 
aposlats dressé par le 25° Synode na- 
tional. Il a publié : | 

TI. Déclaration sur lesujet de sa con- 
version à la foy catholique, apostoli- 
que ct romaine, avec 55 briefves pro- 
positions descouvrantes partie des 
abuz, faussetez, contradictions et ma- 
lignitez de la doctrine huguenote nar 
ses propres maximes, Paris, 4617, 8e. 

I. Rencontre et conférence verbale 
entre le sieur Bourguignon, cy-devant 
minisire des églises prétendues réfor- 
mes, et le sieur Du Moulin, ministre à 
Charenton, Paris, 14617, in-192, 

NT, Le juste etraïsonnable desfy du 
sieur Bourguignon aux ministres de 
la province où il estoit, Paris, 1617, 
in-8°. — L'auteur y qualifie la reli- 
gion protestante de « rapsodie, regra- 
trie, cloaque et infâme esgoust des 
anciennes hérésies anathématisées par 
les conciles œcuméniques. » 

IV. Response au discours du sieur 
Jurieu, ministre de Chastilion-sur- 
Eoing, en laquelle sont découvertes 
les pratiques malicieuses de certains 
huguenots à l'égard des catholiques 
convertis, Paris, 1617, in-8c. | 

V, Les impiétez et athéismes évi- 
dens des hérésiarches huguenots, re 
parte, Paris, 1617, in-12. 

. VI La cabale des ministres hugue- 
nots intendans, Paris, 1618, in-12. 

Ces dates nous serviront à corriger 
une grossière erreur dans les listes 
d’Aymon, selon lesquelles D. Bourgui- 
gnon aurait été pasteur à La Celle en 
1620. Apostat dès 1617, Bourguignon 
n'était plus ministre en 1620. L'église 
de La Celle était desservie à cette der- 
nière date par À. Piat (Fonds St.- 
Germ. franç. 914.16); nous doutons 
même que Bourguignon y ait jamais 
exercé ses fonctions. 

BOURGUIGNON (Jacos-Ronor- 
HE), né à Homburg-an-der-Hæœhe en 
1719, professeur de langue française 
à l’académie noble de Lünebourg, mort 


AT 
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le 49 janv. 1792, Selon Meusel, il a 
trad. de l'allemand en franc. divers 
ouvrages, entre autres : Conversion du 
comie J.F. Struensee, par B. Münter; 
nouv. édit, corrigée avec les remar- 
ques d’un ami de La vérilé, et Con- 
version d’Ewald Brandt, ci-devant 
comte, par Hee, Lüneb., 1773, in-8o. 

BOUSQUET, capitaine huguenot, 
natif de Mazamet. En 1562, Bousquet 
prit part à l’entreprise des Protestants 
sur Toulouse ; 1l y fut gravement bles- 
sé. Peut-être est-ce à cette circonstance 
qu’il faut attribuer le silence gardé 
par l’hisloire sur son compte pendant 
douze ans. Nousnele retrouvons qu’en 
1574, où il fit une entreprise sur La 
Bruguière ; mais elle échoua, et 1l fut 
contraint de rentrer dans Mazamet. 
Peu detemps après, il réparacetéchee 
en emportantd’assaut La Peyre, dont, 
par représailles, 1l fit passer la garni- 
son au fil de l'épée. Une seconde (en- 
tative pour s'emparer de La Bruguière 
eut aussi peu de succès que la pre- 
mière ; gravement blessé à la tête, il 
fut reporté à Mazamet par ses soldats. 
Les Catholiques de La Bruguiére se 
vengèrent de la terreur qu'ils avaient 
éprouvée par d’horribles cruautés, 
exercées sur tous ceux qu'ils soupçon- 
nérent d’avoir favorisé les projets de 
Bousquet. « Parmi ces victimes des fu- 
reurs religieuses, dit Mariuré, on vit 
avec autant d’admiration que d’effroi 
un des condamnés, Bernard Monlaur, 
déployer dans les horreurs du supplice 
le plus cruel cette force d'âme qui ne 
se révèle souvent dans les hommes 
qu’à leur instant suprême. La senten- 
ce prononcée contre lui le condam- 
nait à être écartelé vivant ; mais avant 
que de sentir ses membres déchirés, 
son âme devait l’êfre par un supplice 
non moins affreux que le supplice qui 
lui était réservé. Son fils, condamné 
comme lui, devait expirer sous ses 


. yeux. C’est à cetie épreuve .que lon 


mit ja constance d’un père, qui pro-. 


_clamait son innocence dans ces hor- 


ribles instants, et qui soutint sans 
crainte commesans faiblesse toutes les 
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épreuves que l’humanité peut subir. » 

Pendant plusieurs années, Bousquet 
disparaît de nouveau de la scène de 
nos guerres civiles. Nous ne le retrou- 
vons qu’en 4586, marchant avec Bes- 
sières, La Fenasse et d’autres chefs 
huguenots , au secours de Montes- 
quieu. Dans le mois de septembre de 
la même année, il suivit Montgom- 
mery au siége du château de Rassisse, 
qui fut promptement emporté, et il fut 
envoyé au secours de Milhau, menacé 
par les Catholiques. Le mois suivant, 
placé sous les ordres de La Vacaresse, 
il occupa Villefranche. En novembre, 
il emporta le fort du Fraisse ; en un 


mot, il prit une part glorieuse à toutes 


les expéditions qui signalèrent la cam- 
pagne aux environs de Castres. Il rem- 
plissait les fonctions de consul, lors- 
qu’il fut tué au combat de La Gieutat, 
en 145817. | 

Cette date ne permet pas de le con- 


fondre avec Mariet de Bousquet, sei-. 


oneur de VERLHAC, fils de Guillaume 
de Bousquet et d’Armande de Durfort. 
Ce dernier, qui professa aussi la reli- 
gion réformée, épousa, en 1588, Fran- 
çoise d'Aure de Grimoard, dame de 
Villebrunier. Les Jugemens de la No- 
blesse du Languedoc lui donnent six 
enfants qu’ils nomment JONATHAN, ba- 
ron de Verlhac, Jacques, DAVID, sei- 


sheur de Vueilles ou Veilles, CHARLES, 


sieur Du Pont, Josué et IsABEAU. 
Mariet de Bousquet prit les armes 
des Ja premiere guerre de religion. En 
4569, ilétaitau nombredesauxiliaires 
que Montauban envoya aux Protestants 
de Toulouse. Fatisué des inconce- 
vables lenteurs du vicomte d’Arpajon 
(Voy. [L, 131), il lé quitta et fut -fait 


prisonnier par les Catholiques. Cepen- 


dant il recouvra bientôt la liberté sous 

la condition qu’il ne porterait plus les 

armes durant toute la campagne, 
Quelque pénible que dùût être pour 


un homme aussi zélé que lui l'inaction : 


forcée qui lui était imposée, Verlhac 
tint religieusement sa paroles mais 
lorsque la guerre éclata de nouveau, 


1] courut avec empressement se join-. 
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dre à ses coreligionnaires. En 4569, 
à la tête d'un corps de Montalbanais, 
il alla insulter le couvent de St.-Roch 
aux portes même de Toulouse, Échap. 
pé au massacre de la Saint-Barthé- 
lemy, il chercha un refuge dans les 
murs de Montauban, et communiquant 
son indignation aux habitants, 1] les 
décida à se défendre avec l’énergie du 
désespoir. Elu gouverneur, le 6‘octo- 
bre, sous l’autorité des consuls, il prit 
toutes les dispositions nécessaires pour 
mettre la ville sur le meilleur pied de 
défense possible. Activement secondé 
par les quatre capitaines Portus, Bar- 
riton, Petit et Ravaille, il fit réparer 
les fortifications, remplit les magasins 
de vivres et mit Montauban en état de 
repousser avec succès les attaques de 
l'amiral de Villars, s’il avait osé l’as- 
siéger. En 1573, comme commandant 


_ du Quercy, il assista à l’Assemblée de 


Montauban où furent formulées les 
conditions auxquelles les Protestants 
consentiraient à déposer les armes 
(Voy. Pièces justif. N° XXXVIF). Au 
mois d'août 4574 ,il assista également 
à l’Assemblée de Milhau, et par sa bra- 


" voure, 1l contribua beaucoup -àlaréus- 


site de l’entreprise sur Castres. 

Son filsaîné, Jonathan, marcha di- 
gnement sur ses traces. Il servit avec 
distinction sous Rohan et fut tué à 
Caussade (Voy. f, 218). De son ma- 
riage avec Jeanne de Loubens-Ver- 
dale, nièce de Hugues de Loubens- 
Verdale, cardinal et grand-maître de 
Malte , naquit un fils nommé Jona- 
THAN, commeson père, lequel, sans se 
laisser influencer par l’exempledeson 
oncle David, persista dans la profes- 
sion de la religion réformée. Ce Da- 
vid, qui avait épousé Gabrielle Cas- 
tanier, et en secondes noces, en 4608, 
Anne de Malras, dont il avait deux 
fils, JEAN, sieur de Beauvais, et JEAN- 


Gui, sieur de Veilles, avait d’abord 


montré beaucoup de zèle pour la Cause. 
La province du Haut-Languedoc lPa- 
vait nommé son représentant à l’As- 
semblée politique de La Rochelle, en 
1620, à la place du comte d’Orval, à 
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peu près dans le même temps que celle 
du Bas-Languedoc députait son frère 
Charles au Synode national d’Alais, et 
il avait été honoré par cette assemblée 
d’une marque de confiance, en étant 
nommé par elle pour travailler à l'or 
dre général (Voy. II, 3). Néanmoins, 
à peine de retour dans le Languedoc, 
il s’était laissé gagner par les promes- 
ses du duc de Vendôme. « Le sieur de 
Veilles, lit-on dansles Mémoires de La 
Force, sous la date de 4621, qui avoit 


un régiment et eut toujours comman- 


dement sur les soldats de la ville, eut 
si grande jalousie de Bourgfranc, et 
tel mécontentement, qu’il quitta et se 
retira chez lui; parmi cela on décou- 
vrit que ledit Veilles avoit été pratiqué 
par ceux du roi. » Îl avait promis de 
livrer Montauban, ainsi que son brave 
défenseur Montbrun. Mais la mort ne 
lui laissa pas le temps d'accomplir son 
infème trahison. Ayantrencontré quel- 
ques soldats protestants qui condui- 
saient à Montauban un convoi de blé, 
il les chargea et fut tué sur la place, 
en 1623. On ne connaît aucune cir- 
constance de la vie de Jonathan IT, 
baron de Verlhac. On sait seulement 
qu'il épousa, en 1620, Catherine Vi- 
cose, qui le rendit père de JACQUES, 
baron de Verlhac, marié, en 14651, à 
Louise de Bar; de JEAN et de Henri, 
sieur de Villebrunier. Le sort de ces 
deux derniers est inconnu; mais leur 
frère aîné a laissé un nom honoré par 
sa courageuse persévérance dans la 
profession de la religion protestante. 
Arrêté avec sa femme, en 1685, ils fu- 
rent l’un et l’autre, après une déten- 
tion de plusieurs mois, jetés sur des 
vaisseaux et transportés en Amérique. 
Comme, par un raffinementde cruau- 
té, on les avait embarqués chacun sur 
un navire, le baron de Verlhac ignora 
longtemps que sa digne épouse avait 
péri sur mer. Arrivé à La Martinique, 
il trouva heureusement dans le gou- 
verpeur un homme de cœur qui s’in- 
téressa à son infortune et qui lui obtint 
Ja permission de revenir en France. 
Ses biens.même lui furent rendus. 
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BOUSTLER (François), . ministre 
protestant, en 1670, ne nousest connu 
que par un traité sur les Rapports de 


lalangue françaiscet lalangue hébraï- 


que, cité par Allard dans sa Bibl, du 
Dauphiné. | 
BOUTEROUE (DENIS DE), pasteur 
de. Grenoble au commencement du 
xviie siècle. Les missions qui lui ont 
été confiées à différéntes époques par 
les églises du Dauphiné, prouvent 


- qu’il jouissait auprès d’elles d’une 


grande considération. En 1614, :l fut 
députéau Synode nationalde Fonneins, 
et l’année suivante , il le fut encore 
à l’Assemblée politique de Grenoble. 
En 1617, le Synode national de Vitré, 
auquel il assista comme représentant 
de la province du Dauphiné, le char- 
gea, ainsi que Pierre Hespérien, Al- 
bert de Mars, seigneur de Balènes, et 
Guillaume Girard, seigneur de Mons- 
sac, d’aller en cour offrir au roi les fé- 
licitations de l’Assemblée sur le réta- 
blissement de son autorité par le meur- 
tre du maréchal d’Ancre, et en même 
temps les protestations les plus abso- 
lues du dévouement de ses sujets ré- 
formés. Louis XIIT se montra fort sa- 
tisfait de cette démarche, et répondit 
en promettant de maintenir les édits. 
Député à l’Assemblée politique de 
Loudun, en 1619, Bouteroue fut en- 
voyé une seconde fois à a Cour, avec 
Couvrelles et Aldin, pour y porter, non 
plus' des congratulations, mais des 
plaintes. Partie le 44 décembre, la 
députation fut de retour le 50, sans 
avoir pu obtenir que le roi répondit 
au cahier des doléances avant la sé- 
paration de l’Assemblée. En vain celle- 
ci fit-elle partir de nouveaux députés 
dont les instructions furent dressées 
par Bouteroue ; en vain s’adressa-t- 
elle à Lesdiguières, à qui elle envoya 
l'avocat Livache, pour lui exposer 
l’état des affaires et réclamer son ap- 
pui, Louis XIII réfusa de céder, et il 
fallut finir par obéir. 
- En 1622, Bouteroue se trouva une 
troisième fois en présence du roi. Il 
fut chargé par le consistoire de le 


f 
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complimenter à son passage à Greno- 
ble. Sa harangue, publiée dans le 
T. VIII du Mercure français, donne 
une pauvre opinion de son éloquence, 
et cette opinion n’est modifiée en rien 
par le discours qu’il prononça lors- 
qu’il fut député par le Synode de Cas- 
tres, avec Balènes , pour présenter 
au roi le cahier des plaintes, roulant 


comme toujours sur les restrictions | 


‘apportées par les parlements à l’exé- 


cution des édits, sur les vexations aux- 


quelles les Protestants étaient en butte. 
Cette seconde harargue est insérée 
dans le T. XII du Mercure, elle com- 
mence ainsi: « C’est avec une Joye in- 
dicible, qu'après tant d’orageux tour- 
billons, et encores parmy les nuages 
‘épais des pernicieux desseins brassez 
contre la gloire de vostre couronne et 
la fermeté de nostre repos, nous avons 
à présent cet honneur d’estre.éclairez 
des rayons gracieux de la face dépon- 
uaire de V. M. » Louis ne pouvait 
manquer d’être touché de ces bril- 
Jantes métaphores: aussi promit-il de 
‘ fairedroitaux plaintes des Protestants ; 
il s'engagea même à autoriser la con- 
vocation d’une assemblée politique 
dès que les circonstances le permet- 
traient ; seulement il ne voulut point 
consentir au retour-de Du Moulin dans 
son église de Paris, comme le Synode 
je lui demandait. 

Après avoir qualifié de pernicieux 
desseins les entreprises de Rohan,Bou- 
teroue, par une contradiction étrange, 
s’avisa de les justifier dans un ouvrage 
qu'il publia en 1628. Le parlement 
de Grenoble prit l’alarme etcondamna 
le livre au feu. Le roi se montra éga- 
lement fort irrité, et Bouteroue ayant 
été député, en 1631, au Synode de 
Charenton, il défendit de l’yadmettre. 
Cependant il finit par s’apaiser et lui 
permit d’y siéger. Les listes d’Aymon 
nous apprennent que Bouteroue des- 
servait encore, en 1637, son église de 
Grenoble. | | 

BOUTON, notairede Lussan.Parmi 
les causes qui contribuèrent au sou- 
lèvement des Gévennes, on doit placer 
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en première ligne la conduite barbare 
du clergé catholique envers les Pro- 
testants. La Baume, grand adversaire 
des Huguenots, n’a pu s'empêcher 
d’en convenir. « Îlest vrai, dit-il, et 
c'est un fait qu’on ne sauroit dissimu- 
ler, qu'il y eut plusieurs ecclésiasti- 
ques, de ceux qui étoient chargés de 
tenir la main aux instructions géné- 
rales quileur avoient été données, qui 
abusérent de l’autorité qu'on leur avoit 
confiée, etquitraitèrent les Protestants 
avecsi peu de charité, et quelquefois 
mêmeavec tant derigueur, qu'ils leur 
fournirent un des prétextes dont ils se 
servirent pour se soulever, » Nous 
avons déjà donné et nous aurons. en- 
core trop souvent l'occasion de four- 
nir des-exemples du zèle aveugle et 
barbare des ecclésiastiques catholiques 
à tous les degrés de la hiérarchie. Pour 
le moment nous n’avons à raconter que 
le triste sortdu fils du notaire Bouton, 
qui expia par un horrible supplice 
un instant d’exaspération trop bien 
justifiée. | 

Le prieur de Valeirargues, ayant 
rencontré un Jeune berger qui faisait 
sa prière à genoux, saisit l’enfant 
par les cheveux et le traîna dans sa 
cure; puis, afin que le juge deLussan 
pût dresser procès-verbal , il courut 
lui-même chez le fils du notaire du 
heu pour demander du papier tim- 
bré. Bouton refusa d’en donner, en 
traitant le prieur de faux prophète. 
Une violente dispute s’engagea, à la 
suite de laquelle le jeune homme, 
aveuglé par la colère, s’élança dans 
l'église, renversa le tabernacle et jeta 
les ornements pontificaux dans un 
puits. On l’arrêta avec un de ses 
voisins, nommé Olimpe, bien que ce 
dernier n’eût pris aucune part à sa 
coupable action. Conduit à Uzës, ils 
furentcondamnés par Basville, le jeune 
Bouton à être roué, après-avoir eu le 
poing coupé, et Olimpe à être pendu. 

BOUTON (ANTOINE), dernier pas- 
teur d’Alais. Ses deux collègues, dont 
l’un était son fils, et l’autre Coulan, 
avaient déjà été interdits sous diffé 
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rents prétextes, lorsque l’église le fut 


à son tour le 25 sept. 1685, en! veriu: 


de l’édit qui défendait l'exercice du 
culte protestant dans les villes épisco- 
pales. Sachant qu’il montait pour la 
dernière fois dans la chaire, du haut 
de laquelle 1] avait annoncé la Parole 
de Dieu pendant plus de 50 ans, Bou- 
ton prit pour texte les derniers ver- 
sets de Héb. X , et s’animant peu à 
peu, il leva la main au ciel en pro- 
testant qu’il persévérerait jusqu'à la 
mort dans la doctrine qu'il avait pré- 
chée. L’enthousiasme du vieillard ga- 
gna son auditoire, qui répéta son ser- 
ment tout d’une voix. On lui en fitun 
crime, et Noaïlles envoya des dragons 
pour le saisir. Le commandant du dé- 
iachement, qui ne le connaissait pas, 
arrêta le fils, qui se dévoua au salut de 
son père, et sa méprisedonna à ce der-- 
nierletemps de seréfugier dans les Cé- 
vennes, d’où il gagna la Suisse après 
un voyage fort pénible. Le fils fut relà - 
_ chéà condition qu'ilreprésenterait son 
père ; mais ayant appris qu’il était 
parvenu à se sauver, il se rendit au- 
près de lui. | | 

BOUTON-CHAMILLY, famille 
illustre de la Bourgogne, divisée en 
plusieurs branches, dont l’une au 
moins, celle de La TOURNELLE, pro- 
fessa le protestantisme pendant quel- 
que temps. 

Ceite branche, fondée par Jacques- 
Nicolas Bouton, avait pour chef, de- 
puis 4560, Théode Bouton, sieur de 
La Tournelle et de Moroges, que sa 
mère déshérita, pour le punir d’avoir 
embrassé les doctrines nouvelles. Il 
épousa en 1579 Antoinette de Ténarre, 
veuve de Jean de La Borderie, sei- 
gneur de Saillant, et fille d'Antoine de 


Ténarreetde Claudine d’Andelot.il en 


eut plusieurs enfants qui furent élevés 
dans la religion catholique, leur père 
ayant abjuré avant sa mort, quiarriva 
en1598.— Un de ses frères, Philippe, 
seigneur en partie de Chamilly, se 
convertit également en 1570. Iise ré- 
fugia à Genève, où il épousa en 1595, 
Madelaine de Montmorillon, fille de 
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Jean, baron de Villers, et de Jeanne 
de Saïnt-Trivier, puis, en secondes 
noces, Francoise Armet, dame de 
Clessy, veuve de Philibert de Puy, 
seigneur de Mercey. Il mourut sans 
laisser d'enfants. à 

BOUVET (N.), d'Alençon. L'auteur 
des Mémoires historiques sur la ville 
d'Alençon n’a pu se procurer aucun 
renseignement sur la vie de cet écri- 
ain : nous n’avons pas été plus heu- 
reux. Tout ce que l’on sait sur son 
compte, c’est qu’il se prit d’une belle 
passion pour M°° de Clermont, mar- 
quise de Saint-Aiïgnan, et qu’il lui dé- 
dia d'assez mauvais vers sous le titre: 
Triomphe de l’amour, ou les deux 
métamorphoses de Daphné,  Alen- 
çon, 1694. | 

BOUVOT (Joz), fameux avocat du 
parlement de Dijon, né à Chälons-sur- 
Saône eu 4558. Bouvot étudia le droit 
sous le célèbre Cujas, etse fit recevoir 
avocat le 7 juin 4580. Il exerça d’a- 
bord sa profession à Paris; puis il alla 
se fixer à Dijon, où ses plaidoyers lui 
acquirent une grande réputation. 
En 1604, ses coreligionnaires le char- 
gerent de faire valoir en leur nom, 
auprès du gouvernement, les raisons 
qui s’opposaient, selon eux, à l’éla- 
blissement des Jésuites à Châlons. 
En 1619, ils le députèrent au Synode 
national de Privas; en 1645, à l’As- 


_semblée politique de Grenoble , et 


en 1620, à celle de La Rochelle : maïs 
il n’assista pas à cette dernière. Bou- 
vot mourut à Châlons, au mois de juil- 
let1636, estimé même des Catholiques, 
dont il avait gagné/l’estime par la mo- 
dération de ses opinions. Îl a laissé 
I. Recueil de divers arrêts du par- 
lement de Bourgogne, Cologne [Gen.|, 
4693 in-4°. — Comme supplément à 
cet ouvrage, Bouvot publia en 1628, 
in-4°, V'Essai d’un commentaire sur 
la coutume de Bourgogne. Ce second 
volume est très-rare. Dans son His- 
toire de Châlons, le P. Jacob nous 
apprend qu’un 5° vol., composé par 
Bouvot sur la même matière, se con- 
servait msc. chez ses héritiers. 
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IT. Coutume de Bourgogne de nou- 
veau commentée, abrégée et conférée 
avec les autres coutumes de France, 
Gen., 1632 et 1633, in-4°, 

JIL. Conférence des arrêts desautres 
parlemens avec ceux du parlement 
de Bourgogne. Msc. conservé chez ses 
héritiers. | 

On reproche à Bouvot peu de dis- 

cernement et d’exactitude ; cependant 
ses ouvrages ontété fort estimés, mal- 
gré l'obscurité du style. Ils ‘ont été 
réimp. presque en entier dans la 2° 
édit. du Dictionnaire de Brillon. 
” BOYER (ABEL), né à Castres en 
1664. Boyer fit ses premières études à 
” l'académie de Puylaurens ; mais la ré- 
_ vocation de l’édit de Nantes ne lui 
laissa pas le temps de-les y terminer ; 
il alla les continuer à Genève, puis à 
Franeker, d’où i] passa en Angleterre, 
en 4689. Il mourut à Chelsea, le 16 
nov. 1729, pour ainsi dire la plume à 
la main. On a de lui plusieurs ouvra- 
ges estimés. 

1. The royal Dictionary, Diction- 
naire anglais-français ct'français- 
anglais, Lond., 1699, in-fol.; La Haye, 
47702, 2 vol. in-4°. — Ce dict., qui 
passe à juste titre pour un des meil- 
leurs, a eu un très-grand nombre d’é- 
ditions. Noüs mentionnerons plus spé- 
cialement celle de Londres , 4748 ; 
enrichie par David Durand, de la So- 
ciété royale de Londres, d’une Disser- 
tation sur la prosodie française, publiée 
séparément à Genève, 4755, in-12, et 
celle de Paris, 1829, 2 vol. in-4°, que 
nous croyons être la dernière. On en a 
doriné un abrégé en 2 vol. in-8°, qui 
_ a eu plus de 20 éditions. 

IL Draughis of the most remarka- 
ble fortified towns of Europe, with a 


geagraphical description, history of. 


the sieges they havesustained, and the 
revolutions they have undergone for 
above these 200 years past. To which 
is prefixed an Introduction to military 
architecture, Lond., 1701, in-4e, 

IT, History of the King William LIT, 
Lond., 1702, 3 vol. in-8°; .2° édit. 
1705. — Selon la Biogr. univ., Boyer 
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serait auteur, non pas d’une Histoire 
de Guillaume IT, mais bien d’une His- 
toire de Guillaume-le-Conquérant. Elle 
reproche aux bibliographes d’avoir un 
peu légèrement confondu ces deux ou- 
vrages; nous craignons bien quelle 
nese soit laissé tromper elle-même par 
la Bibl. hist. du P. Lelong. En tout 
cas, s’il y a erreur de notre part, nous 
la rejetons sur Robert Watt qui nous 
sert de guide. 

IV. History of the life and reign of 
queen Anne, digested into Annals, 
Lônd., 1703-12, 40 vol. in-8° ; 1722, 
in-fol.; 1755, in-fol. — S’égarant sur 
les traces de Lenglet-Dufresnoy, la 
Biogr. univ. cite comme deux ou- 
vrages différents les deux premières 


_ édit. de cette histoire. 


V. The complete french master, 
Lond., 14710, 1721, in-8°. Sous ce 
titre sont compris sans doute la Gram- 
maire française et anglaise et le Com- 
pagnon anglais-français ow Recueil 
de sentences, pensées, bons mots, men- 
tionnés séparément par la Biogr. univ. 

VI. Political state of Great Britain, 
ouvrage mensuel publié avec succès 
de 17141 à 1759, Lond., 1739, 58 vol. 
in-8°. — Boyer y travailla jusqu’à sa 
mort. | 

VIL. History of the impeachments 
of the last ministers, with a large 
Introduction shewing the reasons and 
necessily of the said impeachments, 
from the behaviour of the High 
Church and Jacobite party, Lond., 
4716,in-80. 

VIII. Une trad. anglaise du Télé- 
maque’et des Aventures d’Aristonoüs 
(Lond., 1725, in-12), travail dans le- 
quel il eut pour collaborateur l’évêque 
de Rochester Atterbury. Selon Jœcher, 
il a fraduit aussi de Fénélon la Dé- 
moyistration de l'existence de Dieu. 

IX: The great theatre of honour and 
nobihity , Lond., 1729, in-4°, avec 
gravures ; dédié au prince de Galles. 

Moréri attribue encore à Boyer une 


etrad. française du Caton d’Addisson, 


publiée en 1713, etun Recueil de Let- 
tres françaises et anglaises. 


BOY 


Selon Jœcher, on lui devrait, en 
. outre, The history of the negociation 
of the ambassadors sent to the dulce 
of Savoy by theprotestant Cantons of 
Switzerland, concerning the Vaudois, 
translated in english, Lond., 1690, 
et The history of the Vaudois, Lond., 
1692 ,in-8°, ouvrages que Watt res- 
titue au ministre Pierre Boyer. ]’.4- 
brégéde l’hist. des Vaudois fut publié 
à La Haye, 4691, in-12. La même 
année , Pierre Boyer fit paraître dans 
la même ville la Condamnation de Ba- 


bilone ou Réponse au livre de M. de 


Meaux sur l’Apocalypse {La Haye, 
1691, 1in-12). | 

D'un autre côté, quelques biogra- 
 phes attribuent, sans raison valable, 
la Grammaire d’Abel Boyerà un Paul 
Boyer qui nous est connu par un Vova- 
ge dans l'Amérique occidentale (Pa- 
ris, 1654, in-8°), mais que nous n’o- 
sons revendiquer pour la France Pro- 
testante. 

La famille Boyer occupait à Castres 
une position très-honorable. Elleavait 
donné à ceite ville un consul qui s’at- 
tira de fàcheuses affaires par son zèle 
pour Ja religion réformée. Le gouver- 
nement lui ayant ordonné de publier 
l'arrêt du conseil qui ordonnait aux 
Protestants de saluer le Sacrement 
(Voy. Pièces justif. Ne LXXXII), sa 
conscience révoltée s’y refusa. NH fut 
done mis en jugement avec son col- 
lègue Paulès et le greffier de la Cham- 
bre de Castres, Izarn , qui n’avait pas 
voulu non plus consentir à l’enregis- 
trer. À l’appel de la cause, il y eut 
partage, les catholiques refusant aux 
accusés le droit de récusation. Le 
Conseil ne laissa pas échapper l'occa- 
sion de ravir aux Huguenots une des 
garanties qui leur avaient. été accor- 
dées. Malgré toutes les raisons que put 
faire valoir de Vignolles, il ordonna de 
passer outre avec défense de faire par- 
tage à l’avenir sur Pinstruction, Les 
trois accusés furent condamnés à une 
suspension de six mois et à 150 liv. 


d'amende; ils furent obligés, en outre, : 


de demander pardon de leur déso- 
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béissance. — Un autre Boyer, avocat à 
Anduse , fut arrêté, en 1684, pour 
« sa mauvaise conduite » c’est-à-dire 
parce qu’il osait exhorter ses coreli- 
gionnaires à la persévérance (Suppl. 
franc. 4026. 1). .. 
BOYER (JACQUES), pasteur du dé- 
sert, condamné à mort et exécuté en 
effigie en 1756. Le zèlequ’il déployait, 


_les périls qu’il courait ne purent le 


garantir des traits envenimés de ja 
calomnie. Accusé d’avoir séduit. une 
de ses catéchumènes, il fut destitué par 
son consistoire, trop prompt à accueil- 
lir des bruits injurieux; mais une 
partie des églises du Bas-Languedoc 
prirent sa défense. fl en résuitadesdis- 
sensions violentes auxquelles les bons 
ofüices de la vénérable classe de Zurich 
ne purent mettre un terme. L’auto- 
rité du Synode national de 1744 (Voy. 
Pièces justif. N° XCVI), appuyée par 
Ja présence d’Antoine Court, fit enfin 
cesser ceschisme déplorable qui durait 
depuis près de dix ans. La destitution : 
de Boyer fut déclarée nulle. L’année 
suivante, ce pieux pasteur fut élu mo- 
dérateur du synode des Basses-Cé- 
vennes. Grail lui fut donné pour ad- 
joint, Gal et Teissier furent nommés 
secrétaires, L'assemblée ordonna des 
prières pour le succès des armes de 
Louis XV et un jeùne pour détourner 
le courroux de Dieu de dessus l'Eglise ; 
défendit de prêcher sur des matières 
de controverse, sauf les cas de néces- 
sité absolue, et interdit aux pasteurs 
de donner la communion plus de qua- 
tre fois par an, comme aussi aux fidè- 
les de communier hors de leur pro- 
vince sans un certificat de leur propre 
ministre. 

Les ennemis de Boyer, cependant, 
respectaient peu l’ordre du synode 
national. Un nouveau synode provin- 
cial qui se tint, en 4745, sous la pré- 
sidence de Gaubert, ayant Lafage pour 
secrétaire, força les ministres Lava- 
Lette, Portal, dit Lacoste, et Pomaret, 
qui n’avaient pas craint de l’attaquer 
du haüt de la chaire, à lui faire répa- 
ration, Une liste fut présentée à ce 
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synode des pasteurs qui desservaient 
les églises des Cévenries à cette épo- 
que. Voici leurs noms avec leursnoms 
de guerre : François Sanguinède (La 
Brugriière) , Pierre Rampond (La- 
pierre), Paul Marazel (Paul), Julien 
(Cadet), Ducros (Lässalle), Teissier 
(Lafage) , Jean Journet(Puech), David 
Chabran (La Chapelle), Jean Joris 
(Courbière), François Reigner (Fran- 
çois), Pierre Vermeil (Lacroix), Paul 
d'Alqué (Lassagne), Jean Théron 
(Nouguier), Zsaac Allud (Isaac), Louis 
Campredon (La Blaquière). . 

BRACHET (TuéoPaire), sieur de 
LA MiceTièrE, né, vers 4596, d'I- 
gnace Brachet, maître des requêtes de 
l'hôtel et intendant de la maison de 
Navarre, et d’Antoinette Faye, fille de 
Barthélemy Faye, sieur d'Espoisses, 
conseiller au parlement de Paris. Bra- 


chetfitses études.à l’université dé Heï- 


delberg. De rétour à Paris, il se fit re- 
cevoir avocat; mais le peu de succès 
qu’il obtintau barreau le'dégoûta de la 
‘carrière qu'il avait choisie. Il la quitta 
donc pour se livrer à l’étude des ma- 
tières théologiques. Son huméur intri- 
gante, plus qu’un falentréel, lui acquit 
bientôt du crédit; il fut nommé ancien 


de l’église de Charenton. En 1618, 


Pierre Du Moulin le prit pour second 
dans la dispute qu'il eut avec Raconis 
à l’occasion de la conversion dé la ba- 


ronne de Courville. Deux ans après, - 


La Milletière entreprit de réconcilier 
Daniel Tileñus.et Jean Caméron, et il 
leur ménagea une conférence où ilrem- 
plit avec Cappel le rôle de secrétaire. 
La mème année, 11 parvint à se faire 
nommer député de l’Isie-de-France à 
V’Assemblée politique de La Rochelle, 
qui lé choisit deux fois pour secrétaire 
et le chargea, comme nous l’avons dit 
_ aïlleurs, de travailler à l’ordre géné- 
ral. Cette assemblée l’employa encore 
en différentes affaires; mais la plus 
grande marque de confiance qu'elle 
Jui accorda, fut de l’envoyer avec 
La Chapellière en -Hollande, pour 
solliciter des secours des États-Géné- 
Taux, 


0 
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Ce fut sur ces entrefaites que Tile- 
nus adressa à l’assemblée un Avertis- 


sement pôur l’engager à se séparer et 


à se soumettre à la volonté du roi. La 
Milletière $é chargea, ou peut-être fut 
chargé d'yrépondre. Ille fitavec beau- 
coup de vivacité dans un Discours des 


vrayes raisons pour les quelles ceux 


de la religion en Francepeuvent et doi- 
vent, en bonne cohscience,résister par 
armes à la persécution ouverte (s. loc., 
16292, in-8c). Ce livre, que la Chambre 
dé l’édit, séarnité à Beziers, condamna, 
par arrêt du 6 oct. 1626, à être brûlé 
de la main du bourreau, est devenu 
extrêmement rare. Il est divisé en trois 
parties. Dans la 4°, l’auteur cherche à 
prouvér que le but de la guerre était 
la destruction entière de l’Église pro- 
testante en France. Dans la 2°, compa- 
rant l’édit de Nantes à l’édit de Cyrus, 
et rappelant lés attaques dont l’un et 
autre ont été l’objet, 11 soutient que 
les droits dés sujets sont fondés sur un 
contrat, et que si le roi viole le pacte, 
l'insurrection est légitime, raisonne- 
ment qu’il appuie par l'exemple des 
Macchabées. Dans la 5°, 1l prétend qu’il 


ne pouvait s'établir de paix solide sans 


lexpulsion des Jésuites et la convoca- 
tion d’un concile national. 

Ii est fort probable que La Milletière 
ne resta pàs étranger aux intrigues qui 
rallumèrent la guerre. En 4695, il as- 
sista à l’Assemblée de Mifhau, et 
Rohan l'envoya à Nismes avec Mon- 
nac, député des églises du Haut-Lan- 
guedoc, et Tourtolon, réprésentinl dés 
églises des Cévennes, pour engager 
les habitants à dépècher des fondés 
de pouvoir à Milhau, où devaient se 


“débattre les conditions dé la paix. Il 


fut un des députés qui portèrent au roi 
les résolutions de l’assemblée. (Voy. I, 
276.) Ce futaussi comme agent du duc 
de Rohan qu’on l’arrêta à Paris, le 23 
juillet 1627, et qu’on l’enferma à la 
Bastille. Il y dérneura jusqu’au 3 janv. 
1628, qu’on le fit partir pour Toulouse 
afin de le confronter avec d’aütres dé- 
tenus. Le. parlément le condamna à 
mort; cependant, il veut sursis à l’exé- 
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cution, ef le roi lui fit grâce de ja vie. 
Bien plus, après une détention d’envi- 
ron quatre ans, on lui rendit la liberté 
avec une pension de mille écus, : 

La véritable cause de ces. faveurs 
étranges ne tarda pas à étrerévélée par 
sa conduite. À peine sorti de prison, 
La Milletière se rendit à Nismés, mais 
_cette fois de la part du roi, pour tra- 
valiler à maintenir les habitants dans 
la soumission et les empêcher d’em- 
brasser le parti du duc d'Orléans. 

Dès 1698, il avait publié une Lettre 
. à M. Rambours, ministre du saint 
Évangile, pour la réunion des Évan- 
géliques aux Catholiques (Paris, 16928, 
in-12), En 1634, ï fit un.pas plus dé- 
cisif, il mit au Jour : De universi orbis 
chrisliant pace et concordié, per emi- 
nentissimum cardinalemducem Riche- 
liumconstituerdä{Paris, 1634, in-8°), 
trad. en franc. sous ce titre : Discours 


des moyens d'établir une paix en la 


chrétienté par lu réunion de l’É.P.R.. 
proposé à M. le cardinal de Richelicu 
(Paris, 1635, in-4e).Ces moyens élaient 
tout autres que ceux qu'il avait pro- 
posés précédemment; aussi son nouvel 
ouvrage excila-t-il un étonnement mê- 
lé d’indignation parmi les Protestants. 
Ce projet de réunion donna lieu à une 
correspondance qui a été imprimée 
sous le ütre +: Lettres de Rivet, Du 
Moulin et La Milletière {Sedau, 1635, 
in-12). Mais lé ressentiment fut bien 
plus vif à l’apparition du Christianæ 
concordicæ inler Catholicos et Evange- 
licos in omnibus controversits institu- 
endæ consilium, unà cumelucidatione 
primariæ controversiæ de fidei per 
Christi gratiam dono el divinà »rœdes- 
tinatione ; 1636, in-8°. La Milletière 
envoya ce livre, où il discute les prin- 
cipales questions controversées entre 
les deux Églises, la primauté de saint 
Pierre, la justification, les prières pour 
les morts, l’invocation des Saints, l’eu- 
charistie, la nature de la grâce, la Jus- 
tification, non-seulement à la plupart 
des égliseset des académies de France, 
mais encore à. l’académie de Génève, 
qui ne daigna pas luirépondre, ce dont 
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Richelieu se plaignit fort aigrement. 
Ce fut Daillé qui se chargea de le ré- 
futer. La Milletière lui répondit par un 
nouvel ouvrage intitulé: Le Moyen de 
la paix chrétienne en la réunion des 
Catholiques et des Evangéliques sur 


les différends de la religion, 1637, in- 


8°. Son moyen ne fut approuvé ni par 
lun ni par l’autre parti. Quoiqu'il don- 
nât raison à l’Église romaine sur pres- 
que tous les points, la Sorbonne trouva 
que son livre sentait encore beaucoup 
trop l’hérésie ; elle l’aurait censuré ver- 
tement sans l'opposition de Richelieu. 
Le Synode d’Alençon, de son côté, or- 
donna qu’on lui écrirait « pour Jui re- 
montrer sa présomption si peu raison- 
nable et si injuste et la vanité de ses 
desseins, et pour le menacer, s’il con- 
tinuoit dans un projet si ridicule, et 
qu'il ne se contint pas dans les bornes 
de sa vocation, dont il feroit une décla- 
ration dans l’espace de six mois au con- 
sistoire de l’église de Paris, 1l seroit re- 
tranché de la communion des églises 
réformées. » L’eût-11 voulu , La Mille- 
tière ne pouvait reculer sans s’exposer 
au courroux du terrible cardinal, dont 
il s'était fait l'instrument docile. Il se 
contenta d'adresser à MM. les pasteurs, 
anciens et consistoire de son église, une 
Déclaration sur le sujet de l'acte dres- 
sé par le Synode national à Alençon, 


. etde la leitre dudit Synôde, du 6 juilt. 


4637, concernant son livre intitulé Le 
moyen de la paix, etc. (Paris, 1631, 
in-8°), et il continua à suivre la route 
qui lui était tracée avec un zèle digne 
d’une meilleure cause. Lorsque le Sy: 
node national s’assembla à Charenton, 
en 4644, il s’y présenta pour deman- 
der des juges, offrant de se soumettre 
au jugement de l’assemblée s’il était 
vainéu. Le pasteur de Beziers, deCroy, 
et celui de Rouen, de L’Angle, furent 
chargés de conférer avec lui; on leur 
adjoignit Amyraut, Celte conférence 
n’aboutit naturellement à aucun résul- 
tat. Le synode considérant alors que La 
Milletière avait montré « trop d’enté- 
tement à son épinion, » et que depuis 
douze ans il s’était abstenu de la Cène, | 
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quoiqu'il continuât d'assister au pré- 
che, ordonna de l’excommunier du 
haut de la chaire, ce qui fut fait par 
Théophile Rossel, ministre de Saintes, 


à l’issue du service divin dans l'église . 


. de-Charenton, le dimanche suivant, 
99 janv.1645. Lorsque l’apostat quitta 
l'assemblée, lé président le salua par 
ces paroles de Jésus :.Fais bientôt ce 
que tu fais. « Je ne suis pas Judas , » 
répondit La Milletière.— « Non, Mon- 
sieur, reprit Garrissoles , car Judas 


avait la bourse, et vous la cherchez. » : 


Chassé ainsi de l’Église protestante, La 
Milletière fit enfin son abjuration pu- 
blique le 2 avril 4645. Il mourut en 
1665, haï des Protestantsetméprisédes 
Catholiques, qui le regardaientcomme 
un homme emporté et vaniteux à l’ex- 
cès. Selon Benoît, c'était un ambitieux 
plein de lui-même, jugement confirmé 
par Tallemant des Réaux en cestermes: 
a C'est un homme d'esprit et qui sait, 
mais assez confusément; bon homme, 
mais vain, et.qui.a quelque chose de 
démonté dans la tête. » Il avait épousé 
Marie Gergeau, la meilléure femmedu 
monde, de l’aveu du satirique auteur 


des Historiettes, etsicharitahle que son. 


mari fut contraint de lui ôter le soin 
de son ménage parce qu’elle donnait 
tout aux pauvres. Îl en eut un fils, tué 
en Allemagne, en 1645, et une fille, 
nommée SUSANNE, qui. iut mariée à 
François Catelan, secrétaire du Con- 
seil, et qui suivit avec son mari l’exem- 
ple de son père. : . | 


… Outre les écrits déjà mentionnés, . 


La Milletière en a publié un grand 
nombre, dont il suffira de .donner la 
liste. Dans tous ‘en remarque plus de 
déclamation et de vivacité que descien- 
ce et de jugement. | . 


. TL Response à M. Amyraut sur une 


conférence amiable entre eux pour 
l'examen des moyens par lui proposez 
pour la réunion avec les Catholiques, 
Paris, 1638, in-8c.. nt 

IL. Ædmonition à M. Amyraut de sa 
contradiction. manifeste avec MM. 
Mestrezat et Testard sur le nœud de 


- la matière de La justification du fidèle 
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défendue selon la vérité catholique, 
Paris, 1658, in-8°. | 

ill. Lettre à M. Testard, ministre 
de Blois, sur le. sujet de la réunion 
par-lui proposée avec les Catholiques, 
Paris, 1638, in-8”. 
. IV. Conviction-de M. Amyraut sur 
sa contradiction avec ses collègues, 
à l'Évangile et à soy-même, touchant 
la justification du fidèle et son mérite, 
Paris, 1638, in-8°, | 

V. La prédication de J.-Ch. aux 
esprits. caplifs, Paris, 1638, in-8°, 

VI. Lettre à un gentilhomme docte 
deses amis, 1658, in-8°. | 
.. VIT, Amiable éclaircissement avec 
M. Mestrezat sur la vérité de la doc- 
trine des Catholiques touchant les mé- 
rites et La justification du fidèle, Pa- 
ris, 1658,1in-12. | 

VIN. Response à M. Du Moulin, 


| Paris, 1638, in-8e. | 


"TX. Jugement déféré à MM. les mi- 
nistrés de Paris et à M. Du Moulin 


sur la’ vérité démonstréeen la doctrine 


‘catholique touchant la justification 
du fidèle, et sur adhérence de M. Tes- 
tard, ministre de Blois, au Mmesmeé 
sentiment, avec un discours des rai- 
sons nécessaires de la réunion de l’É- 
glise, Paris, 1638, in-8°. : :. 
. X. Censure du sermon de M. Més- 
trezat de la justification par la foy 
sans les œuvres de. la loy, avec l’ex- 
plication naïve des paroles de St. Paul 
à St. Pierre: Galat. Il, 41 et suiv., 
Paris, 1639,in-89, : 


. XI. Sormaire de La doctrinecatho- 


lique du franc arbitre, de la grâce, 
de la prédestination divine et de la 


justification du fidèle, Paris, 1639, 8°. 
‘1 XIL Response à l’argument fait par 


M. Mestrezat en son presche du 28 
août 1639, Paris, 1639, in-8c. 

XIIT, Lettre au sieur de Limbourg 
sur le sujet pour lequel il luy mande 
qu'il [Limbourg] s’est rangé à la 
communion des Catholiques. Avec une 
autre leitre à M. Rambours sur le 
même sujet, Paris, 1639, in-8°.. 

. XIV. : Lettre à un de ses amis où 


Sont résolues les difficultés formées: 
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par le malentendu des Évangéliques 
Contre la doctrine catholique de la 
Présence réelle, Paris, 1659. in-8o. 

XV, La nécessité de la puissance du 
pape en l'Église, pour remède contre 
le schisme et pour une légitime ré- 
Jormation, Paris, 1640, in-8e. 

XVI. Réponse à la lettre d’un de ses 
amis sur la nécessité de la puissance 
du pape en l’Église et sur la doctrine 
du purgatoire, Paris, 1640, in-8c. 

XVII. Prière chrétienne et catholi- 
D autres traités, Paris, 1640, 
in-80. toi | 

XVIIL Jugement du livre de lEu- 
chariste de M. Blondel, ou La vérité 


des fondemens de la doctrine catho- 


lique, Paris, 1641, in-8c. 

XIX. La vérité du S. Sacrement de 
l'Eucharistie et du sacrifice de l’Égli- 
se, Paris, 1641, in-4e. 

AX. Le Catholique réformé, pro- 
fessant l’adoration du S. Sacrement, 
linvocation des Saints, l'usage des 
images sans superstition ny idolätrie, 
Paris, 16492, in-8o. 

XXI. Défense de la méthode nou- 
velle [du P. Véron] introduite pour 
soutenir l’autorilé de lafoicatholique, 
1641, in-8c. | 

XXII. Remontrance à MM. de la 
Faculté de théologie sur la nullité de 
la censure du sieur Chapelas, 1642, 
in-8°. 

“XXIIE. Rivetanti Prodromi Mfillete- 
rium turbarum et calumniarum int- 
què arcessentis crurifragium, Paris, 
16492, in-8°. 

XXIV. Lajacilité de réunir et de 
réformer l’Église, Paris, 4642; in-8e. 

XXV. Réplique à la réponse de 
M. Amyraut, Paris, 4642, in-8e. 

_ XXVI. Le Pacifique véritable sur le 
débat de l'usage légitime du sacrc- 
ment de pénitence, Paris, 1644, in-8°. 
— Censuré par la Sorbonne, le 18 
juin 1644. 

XXVII. Letire à MM. de la Facullé 
de théologie sur le sujet de son livre 
de l'usage, etc., Paris, 1644, in-8°. 

XXVIIL. Remontrances à la reyne 
sur Pempêchement qui lui est donné 


T. EL, 
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de publier les raisons pour lesquelles 
il désire entrer en la communion ca- 
tholique, Paris, 1644, in-4e. | 

XXIX. Application de la censure du 
livre intitulé, Le Pacifique, etc., Paris, 
1645, in-8°.. 

XXX. Déclaration des causes de sa 
conversion, Paris, 1645, in-8c. | 

XXX[L Discours aux synodes des 
É. P. R. contenant la proposition des 
causes nécessaires de leur réunion à 
VE. C., Paris, 1645, in-4e. 

XXXIL Instruction à tout protes- 
lLant qui a le jugement sain et la con- 
science droite, pour le réduire à la 
communion de lÉ, C., Paris, 1646, 
in-4o. 

XXXII. La paix de P Eglise fondée 
sur la vérité de la foi catholique, Pa- 
ris, 1646, in-40. 

XXXIV. L'extinction du schisme, 
Paris, 4650, in-8°. 

- XXXV. La victoire dela vérité pour 
la paix de Eglise, Paris, 1651 ,1n-8°. 

-_XXXVI. Lettre a M. de Couvrelles 
sur La conversion de madame la com- 
tesse de La Suse, Paris, 1655, im-&°. 

XXXVIL Le flambeau de la vraye 
Eglise, Paris, 1653, in-8°. 

XXXVIIL. Le flambeau de la vraye 
Joi, Paris, 1654, in-8c. 

- XAXIX. La présence corporelle de 
J.-Ch. au ciel et à La terre en même 
temps, Paris, 1654, in-8°. | 

XL. La raison certaine de terminer 
les différends de la religion, Paris, 
1658, in-4e. | 

XLI. Explication catholique de la 
vérité du S. Sacrement de l'Eucharis- 
tie, Paris, 1664, in-8°. 

Tallemant des Réaux lui attribue 
aussi une réponse par stances au traité 
de l’Encharistie de Du Perron,réponse 
qui, dit-il, n’a jamais été imprimée. 

BRACKENHOFER (JEAN -JÉRÉ- 
Mi£), professeur de mathématiques à 
Strasbourg, depuis 1746, et chanoine 
de Saint-Thomas, né dans cette ville 
au commencement du xvine siècle, 
mort le 34 août 1789. On a de lui : 

1. Elementa trigonometriæ sphæri- 
cc, in-4°,. 
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Il. Theoria signorum e Lt —in Àl- 
garithmo usitalorum, Argent., 17690, 
in-#°, 

IT. Obss. ad Manilium ex edit. 
Siæberi, Argent. 1767, in-8°. 

IV. Formulæ sphæricorum, Argent., 
4710, in-4. | 
. BRAGARD (bras-gare, gare: son 
bras), surnom donné par Lesdiguières 
à BaLTHASAR AUTARD, un de ses plus 
vaillants capitaines, et âdopté comme 
nom patronymique par tous Îles des- 
cendants de ce brave guerrier. 

Balthasar Autard, qui était 1ssu 
d’une famille d’anciennenoblesse,quoi- 
que Chorier et Allard disent le con- 
traire, embrassa de bonne heure la 
carrière des armes et servit avec dis- 
tinction dans les guerres de Henri IT. 
Ayant embrassé la Réforme, il s’atta- 
cha à Lesdiguières et s’'empara d’Or- 
pierre, dont le gouvernement lui fut 
confié. De son mariage avec une de- 
moiselle de Bernard, contracté en 
1563, il laissa deux fils nommés PauL 
et DANIEL. 

Paul Autard de Bragard, gouver- 
neur d'Orpierre à la mort de son pére, 
puis d’Allos, et capitaine d’une com- 
pagnie d’arquebusiers, prit une part 
active dans.les guerres que Lesdi- 
guières eut à soutenir contre les Li- 
gueurs et le duc de Savoie. En 1590, 
à la tête de 50 arquebusiers à cheval, 
ilse présenta devant les portes de Suze, 
comme pour défier la garnison; puis 
feignant de se retirer devant des for- 
ces supérieures, il attiral’ennemi dans 
une embuscade qui lui coûtà plusiéurs 
centaines d'hommes. L’annéesuivante, 
il combattit àla bataille de Pontcharra, 
où il se signala parmi les plus braves. 

Ïl avait épousé, en 1589, Françoise 
de Périssol, fille de Claude de Périssol, 
seigneur du Poët, et il en eut, eûtre 
autres enfants, JACQUES, maréchal- 
des-logis des gendarmes deLesdiguiè- 
res, marié, en 1625, à une demoiselle 
d’'Armand. Ce Jacques Autard avait 
plusieurs frères qui moururent au ser- 
vice, et il füt tué, lui aussi, dans une 
affaire. Ses fils suivirent également la 
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carrière des armes. M. de Sain(-Alais, 
dans son Nobiliaire, n’en désigne no- 
minativement qu’un seul, SAMSON, Ca- 
pitaineau régiment de Sault, et, comme 
ses ancètres, gouverneur d’Orpierre, 
lequel épousa, en 1645, Jeanne de 
Aargaillan, fille de César de Margail- 
lan, et laissa trois fils. L’aîné, CÉsaR, 
se réfugia dans le Brandebourg à la 


. révocation de l’édit de Nantes, servit 


avec le grade de major dans les ar- 
mées de l'électeur, et mourut à Wesel 
en 1725. Un de ses fils fut placé dans 
la compagnie de cadets formée par 
l'électeur à l’exemple du prince d’O- 
range. Le second, nommé FRANÇOIS, 
capitaine au régiment de Flandres par 
commission de 1689, fut tué en Italie 
en 1705. Le troisième, appelé ALEXAN- 
DRE, continua la branche française de 
cette famille, quisubsiste encore de nos 
jours. | 
Daniel d’Autard, fils cadet de Bal- 
thasar et coseigneur d’Eiguians, capi- 
taine de 100 hommesd’'armes,en 1590, 
et des gendarmes de Montbrun, prit 
pour femme Jeanne de Perrinet, de la 
maison d’Arzeliérs. Son fils CYRUS, ca- 
pitaine d'infanterie, épousa une de- 
moiselle de Soliers, et en secondes no- 
ces N. Aïlaud'de Montauban-Jarjaye. 
Du premier lit il eut plusieurs enfants 
qui, à la révocation de l'édit de Nantes, 
se réfugièrent en Hollande et suivirent 
le prince d'Orange dans son éxpédi- 
tion d’Angleterre. L'un d’eux devint of- 
ficier général; aucun ne laissa de pos- 
térité. Sa seconde femme ne li donna 
qu’une fille, nommée OLYMPE, qui se 
marja dans la maison de Lacget. 
L’orthographe desnoms propresétant 
extrêmement incorrecte et arbitraire 
dans nos vieux écrivains, il ne sera 
pas inutile de prévenir qu’on ne doit 
pas confondre les Bragard du Dau- 
phiné avec les Bagard du Languedoc. 
Cette dernière famille nous fournit un 
Jean Bagard qui, en 1575, fut com- 
mis pour expulser de Nismes tous les 
Catholiques qui y étaient entrés sans 
permission, C’était une simple mesure 
de prudence après l’horrible massacre 
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de la Saint-Barthélemy. En 1877, Ba- 
gard fut nommé membre de la com- 
mission établie par le Conseil pour trai- 
ter les affaires secrètes de la ville. Ces 
différentes fonctions prouvent qu'il 
avait mérité la confiance de ses core- 
ligionnaires et l'estime de ses conci- 
toyens. Un de ses descendants, Jour- 
dan de Bagard, s'attira la haine mé- 
ritée des Camisards, non-seulement par 
son apostasic, mais surtout par le 
meurtre du fameux prédicateur Vi- 
vens, et par l’acharnement avec lequel 
il poursuivait lesassemblées du désert 
à [a tête d’une compagnie de milices. 
Sa mort fut résolue. A l’approche des 
vengeurs du sang, tout son courage 
l'abandonna; loin de chercher à se 
défendre, il se cacha sous un lit ; mais 
il fut découvert, et après lui avoir 
donné le lemps de demander pardon 
- à Dieu de tous les assassinats qu’il 
avait commis, les Camisards le fusil- 
lèrent, au mois d’octobre 1702. 
BRAIGNEAU(DANIEL), habile ma- 
rin de La Rochelle. Braigneau se dis- 
tingua particulièrement au combat 
naval de 1622. Avec les capitaines 
Élie Thomas, Jaumier et Jean Arnaud, 
il s’attacha au vaisseau ennemi la 
Marguerite,qu'ilaborda. Déjà il yavait 
jeté une partie de son équipage et il 
était sùr le point de s’en emparer, 
lorsque l’intervention d’un galion de 
Malte vint changer la face du combat. 
Praigneau se hâta de faire couper les 
grapins, après avoir perdu les trois 
quarts de son monde, et chercha un 
refuge à Chef-de-Baye, d'où il fit de- 
mander du renfort à La Rochelle. Sa 
réputation était si bien établie, qu’une 
foule de volontaires se présentérent 
pour servir sous ses ordres. Son équi- 
“page complété, il reprit la mer et con- 
tinua à la tenir jusqu’à la conclusion 
dela paix. En 1627, pendant le fameux 
siége de La Rochelle, il fut appelé à 
rendre de nouveaux services. La fa - 
mine commençait à se faire sentir 
dans la ville, et la digue avançaitd une 
manière effrayante, malgré les efforts 
de PBourguis et d’autres capitaines 
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rochellois pour retarder les travaux 
de l’ennemi. Le maire résolut, avant 
qu'ils fussentterminés, d'envoyer cher- 
cher du blé en Angleterre. Braigneau 
fat choisi avec Jean Gobert pour es- 
corter le convoi. La flotte anglaise des- 
tinée au secours de La Rochelle étant 
sur le point de partir, Braigneau se joi- 
gnit à elle ; mais il eut la douleur d’as- 
sister de loin à la reddition de sa ville 
natale, l’amiral Denbigh ayant obstiné- 
ment refusé de rien tenter pour forcer 
le passage. Tout ce qu’il put faire fut 
d'envoyer le capitaine Vidault avertir 
le maire de l’inconcevable résolution 
des Anglais, en conseillant à ses con- 
citoyens de saisir une voie d’accommo- 
dement s’il s’en présentait une. Plus 
tard, Braigneau entra dans la marine 
royale. On ignore quand il mourut. 

- BRATS (ÉTIENNE DE), ministre et 
professeur de théologie à Saumur, fut 
élu, le 3 nov. 1674, recteur de l’aca- 
démie. On à de lui: Andlysis para- 
phrastica epistolæ S. Pauli ad Ro- 
manos, cum notis ; adjecta est ejus- 
dem dissert. de sabbato deutero-proto 
Luc. VI,,etde baptismo pro mortuis 
I Cor. XV , 29 (Salm., 1670, in-4°; 
Francof., 1707, in-4v), et Exercita- 
tionesinaugurales tres, 1° denecessita- 
te baptismi, 2° de auxilis, 3° de pœnû 
peccati (Salmur., Henri Desbordes , 
1678, in-8°), réimp. par Venema à 
Lieuwarden en 1735. — Son frère, 
SAMUEL , ministre d’Alencon, fut im- 
pliqué, en 1683, dans un procès in- 
tenté à Jean Cartaut, ministre de 
Trévières, et à Samuel Basnage, pas- 
teur de Bayeux. On leur reprochaitde 
n’avoir pas prêté serment de fidélité, 
d’avoir prêché en d’autres lieux que 
ceux de leur résidence, d’avoir bap- 
tisé hors de l’église, etc. Ils en con- 
vinrent sans difficulté, et, par juge- 
ment du 2 avril, ils furent condamnés 
à d’assez fortes amendes. 

C’est vraisemblablement à Étienne de 
Brais qu’appartient une Exposition du 
Ps. XLTX, qui se trouve dans leT. XIV 
dela Collection Conrart, et que la table 
de ce volume attribue à un de Brais. 
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BRANCALAN (N. DE), avocat, au- 
teur, selon le P. Lelong, d’une Re- 
montrance au roi par les officiers de 
la R. P. R. de la Chambre de l’éditde 
Guyenne, sur le sujet de La dernière 
Déclaration de 1656, Mont., 1657, 4e. 

BRANCAS (JEan DE), de Forcal- 
quier, fils de Gaspard de Brancas et de 
Françoise d’Ancezune, baron de CÉ- 
nesTE, de Villeneuve et de Vitrolles, 
paraît pour la première fois dans les 
rangs des Protestants en 1567, lors de 
la prise de Sisteron à laquelle il con- 
trihua. La mème année, 1! passa en 
Languedoc au secours de d’Acier, et 
l’aida à s'emparer des châteaux de 
Nismes et. de Montpellier; puis, réuni 
à Mouvans, il fâcilita à lParmée des 
Vicomtes le passage du Rhône. Sansse 
jaisser ébranler par l'exemple d’un 
grand nombre de seigneurs proven- 
çaux qui abjnrérent la religion réfôr- 
mée à l’époque dela Saint-Barthéle- 
my, il persista dans la profession de la 
foi proscrite, ainsi que le baron d’41- 
lemagne, avec lequel ilreprit lesarmes 
lorsque Henri III se jeta entre les bras 
des Ligueurs. À la tête.-de leurs forces 
réunies, ils s’assurèrent de Seyne ; 
mais 1ls échouèrent dans une tentative 
sur Apt. Brancas prit une part bril- 
lante au combat livré par Lesdiguières 
pour délivrer le château d'Allemagne, 
et, sous la protection du puissant chef 
dauphinois , il put braver en sûreté 
les vengeances du parlement d’Aïx qui 
venait de le condamner avec Le Gay, 
LaJavie, Espinousse, Romolles, dit le 
Borgne, le câpitaine Aayme, Pierre 
Roger de Brignolles, La Bréole, à la 
peine de mort, à la confiscation de 
leurs biens et à la dégradation de leur 
noblesse. Après la mort de Henri IE, 
il défendit de toute son énergie la 
cause de Henri IV, et se signala nom- 
mément au combat de Vignon. 

Brancas avait épousé, en 1565, Ca- 
mille Grimaldi, qui lui donna un fils, 
nommé Henri. Une de ses sœurs, du 
nom de Jeanne, avait été mariée, en 
on à Claude de Grasse, conte Da 
30re | 
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BRANDENSTEIN ( JEAN - HENRI 
DE), diacre de l’église de Saint-Jacques 
à OEttingen, pasteur et surintendant 
à Harbourg, né à Wissembourg, en 
1795, mort en 1764, descendait pro- 
bablement du comte Christian-Char- 
les de Brandenstein, officier saxon au 
service de la Suède. On a de lui: 

[. Der auferstandene Fürst des Le- 
bens J.-Ch., Weiïssenb., 4740, 1n-4°. 
— Sermon prêché le jour de Pâques 
1740, à Wissembourg. Dors 

il. Beantwortung der Frage : Ob 
wir mit einigen Grund Wunderwerke 
zu erwarten haben ? Tena, 1747, 1im-4°. 
— Sermon prêché à Wolfenbütiel en 
1746. | nt 

III. Sammlung einiger geistlichen 
Reden, Nürnb., 4749, in-6°, 

IV. Rede an dem SOsten Geburts- 
tag der Fürstin Sophien Louisen, OEt- 
ting., 1790, Im-fol. | 

V. Der Freund auf dem Sterbebetle, 
Nürnb.,4755, in-40. 

VL Die seligmachende Lehre F.-Ch. 
in gebundener Rede kurz, bundig, 
vollstændig, vollkommen, schrifimæs- 
sig, deutlich und erwerklich vorge- 
tragen, OEtting., 4762, in-8°. — Ces 
poésies sont en grande partie lirées 
des Psaumes évangéliques de Woliers- 
dorf, et destinées aux écoles de l’in- 
spection de Harbourg. 

BRASSELAY (Davin DE), gentil- 
homme béarnais. Cité parmi les bra- 
ves défenseurs de Navarreins, sous les 
ordres du baron d’Arros, Brasselay, 
bien que Phistoire garde le silence à 
son égard, continua sans aucun doute 
à soutenir de son épée la cause « de 
son Dieu et de sa dame, » et ce fut 
certainement pour le récompenser de 
son dévouement à sa mère et à lui- 
même que Henri le nomma gouver- 
neur d’Orthez. Zélé protestant, ‘il 
n’hésita pas à accepter, en 1604, avec 
Hespérien et Diserotte,la mission peu 
enviée de porter aux pieds du trône 
les plaintes de ses coreligionnaires au 
sujet des prétentions sans cesse crois- 
santes du clergé catholique. Henri IV 
promit « de maïntenir en leur force et 
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vigueur » les règlements établis par 
sa mére et ses ordonnances ecclésias- 


tiques; on sait comment Ja parole 


royale fut tenue. Ancien de l’église 
de Maslacq, Brasselay fut député, en 
1612, au Synode national de Privas; 
puis, en 16145, avec David La Bour- 
gade, à l’Assemblée politique de Gre- 
noble, En 1617, il assista aux États 
du Béarn qui se tinrent à Pau, et il 
s’opposa avec non moins d’énergie que 
Monein, de Lons, de Serres, Bassil- 
. ton, de Baure, à la réunion du Béarn 
à la France. Il remplissait encore la 
place de gouverneur d'Orthezen1620. 

Pendant les persécutions exercées, 
en 1685, contre les Protestants du 
Béarn, le peut-fils de Brasselay, vieil- 
lard sexagénaire, fut exilé par lettre 
de cachet à trois cents lieues de £es 
terres. Député par l’église d’Orihez à 
Louis XIV pour se plaindre de l’inten- 
dant Foucault, ïl avait déjà quelque 


temps auparavant expié cette audace 


dans les cachots de la Bastille. Sa con- 
stance fut abattue par cette nouvelle 
persécution, et il se racheta de l’exil 
au prix d’une abjuration. Son fils, 
plus ferme dans sa foi, se sauva en 
Angleterre avec sa femme et ses en- 
fants, dont l’un, nommé JEAN, suivit 
la carrière des armes, s’éleva au grade 
de capitaine et épousa, en 4700, Su- 
sanne Lagruelle. En général, dans 
tout le Béarn, lanoblessemontra moins 
de fermeté et de constance que le 
peuple. Pour la plupart de ces gentils- 
hommes comblés des biens de cemon- 
de, il suffit d’une menace, tout au plus 
de quelques garnisaires, pour les dé- 
cider à renier leur religion. Cepen- 
dant il y eut de nobles exceptions. 
 D’Artiguelonne[Dartiguelongue?|, par 
exemple, non-seulement se laissa rui- 
ner par les dragons; mais, étant par- 
venu à gagner une relrailc ignorée, 
il y mourut de douleur à la nouvelle 
que sa famille avait abandonné VE- 
glise pour laquelle il souffrait avec 
tant de résignation. Il faut convenir 
pourtant que la noblesse béarnaise ne 
supporla pas ces vexallons sans se 
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plaindre. Elle députa d’Abère à Louis 
X[V pour lui faire des représentations 
sur la viofätion, non pas de l’édit de . 
Nantes, mais de ses priviléges qui 
l'exemptaient du logement des gens 
de guerre. Le roi fit mettre son député 
à la Bastille; ce fut l’unique saiisfac- 
tion qu'il lui accorda. 

BRAUN (Jean), de Lauterbourg, 

octeur en théologie et professeur 
d’hébreu à Groningue, mort en 4708. 
On a de lui : 

[. Vestitus sacerdotum hebræor um 
seu Commentarius amplissimus în 
Exodi capita XXVITI et XXTX et Le- 
viiici cap. XVI, Amst., 1680, 2 vol. 
in-40 ; 2e édit. augin., Amst., 1698 
et 1701, 2 vol. in-4e. 

IT. Selecta sacra libri V, quorum 1 
agit deiis ad quos Apostslorum scrip- 
tæ sunt Epistolæ ; 2 de T sigillis apo- 
calyplicis ; 3 de sanctitate et perfeclio- 
ne summi pontificis, 4 de planctu ob 
T'hammim Ezech. IV, 14; 5 de rebus 
miscellancis in quibus Oratio de ele- 
gantià styli hebrœi Veteris Testamen- 
ti, Amst., 1700, in-4°, 

IT, Commentarius in Episiolam ad 
Hebræos, Amst., 1705, in-#°. | 

BRAZI (ETIENNE), docteur en mé- 
decine et professeur de théologie à Se- 
dan, à l’époque où Bayle obtint une 
chaire dans l’université de cette ville. 
ses deux fils quittèrent la France à la 
révocation de l’édit de Nantes et se ré- 
fugièrent dans le Brandebourg. L’aîné, 
ALEXANDRE, né à Châtillon-sur-Loing, 
fut nommé médecin de la colonie etde 
la cour; 11 mourut à Berlin, en 17144, 
agé de 60 ans. Le cadet, HENR1, fut 
placécomme pasteur à Cagar, en 1688. 
L’anuée suivante, apselé à desservir 
l'église de Rheinsberg, fondée parJ'éré-. 
mie Roccard, il quitta Cagar, où il eut 
pour successeurs Reboul et Le Preux. 
En 4695, il passa dans l'église de. 
Prentzlow où il eut pour collègue Con- 
stantin. Plus tard, 1l remplit les fonc- 


tions d’aumônier dans le régiment de 


Varennes. Nons ignorons duquel des 


-deux frères descendait PIERRE Brazi, 


pasteur à Wesel etauteur de Réflexions 


BRÈÉ 


sur l'humilité chrétienne, avec deux 
méditations. l’une sur l'amour de Dieu, 
l’autre sur la tiédeur dans le service 
de Dieu (Utrecht, 4705, in-8°), ainsi 
qu’un autre Brazi, colonel au service 
de Russie, qui nous est connu par des 
Mémoires politiques, ainusans et su- 
tiraques (Véritopoli, 4755, 5 vol. S9). 

Étienne Brazi était vraisemblable- 
ment fils de Jean Brazi, ministre de 
Phalsbourg, qui eut avec le jésuite 
Nicolas Oude et le curé Dominique 
Didelot des conférences à la suite des- 


quelles il publia Balaam et son com- 


pagnon arrestez par l'espée de l’ange 
de Dieu, 1624, in-12. Quelques an- 
nées plus tard, nous trouvons Jean 
Brazi remplissant à Sedan les fonc- 
tions de ministre et de professeur de 
grec au collége. 

BREGUET (ABranau-Louis), co- 
ryphée de l’art de l'horlogerie, né à 
Neuchâtel en Suisse, le 40 janv. 4747, 
et mort à Paris le 47 sept. 1823 (1). 
Sa famille, originaire de Picardie, était 
sortie de France à la révocation de 
l’édit de Nantes (2). | 

Bréguet eut cela de commun avec 
ungrandnombred’hommessupérieurs 
qu’il ne se révéla pas d’abord. Aux éco- 
les, ses maîtres même déclarèrent qu’il 
ne donnerait jamais rien. Mais c’est 
qu'apparemment cés maîtres-là ne 
connaissaient point le secret de Socrate 
de faire accoucher les esprits. Demême 
que les aptitudes sont diverses, aussi 
doit-on varier Ja culture. Une même 

(1) C'est par erreur que M. le baron Fourier, 
dans son Eloge historique lu dans la séance 
publique de l’Acad. des sciences, le 5 jain 
1826, Je fait mourir le 26 septembre. 

(2) Ce fait est généralement admis par les 
biographes; mais comment le concilier avec 
cette autre donnée qu'un nommé Bréguet, mi- 
nistre, quitta Neuchâtel vers 4676, c’està dire 
près de dix ans avant la Révocation, pour ren- 
trer en France et fâire son abjuration, comme 
nous l'apprenons par les Motifs de la convuer- 
sion à la foi catholique du sieur E. Bréguet, 
cy-devant ministre de la R. P. R., Paris, 4676, 
in-12? Si cet E. Bréguet était de la même fa- 
mille que celui auquel nous consacrons cette 
notice, ce qui nous semble assez probable, on 
devrait donc admettre que leurs ancêtres 


avaient quitté la France bien avant l’édit de 
révocation, 
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méthode, une même règle ne peut s’ap- 
pliquer à toutes les natüres. « À chas- 
que pied sou soulier, dit Montaigne. 
Faulte d’avoir bien choisi leur route, 
pour néant se travaille on souvent, et 
employe lon beaucoup d’aage à dresser 
des enfants aux closes ausquelles 1ls 
ne peuvent prendre pied. » Bréguet 
avait perdu son père de bonne heure 
et sa mère s'était remariée. Son beau- 
père persuadé, sur la foi deses régents, 
qu’il n’était pas propre aux études, le 
retira des écoles et voulut lui appren- 
dre son état d’horloger. Mais il parait 
qu’à l'atelier notre jeune indolent ne 
mauifesta pas de plus heureuses dis- 
positions. On désespérait donc de lui, 
lorsqu'on se décida à Je placer à Ver- 
sailles chez un maître habile. [ était 
alors dans sa quinzième année. Peu-à- 
peu, son amour pour son art se déve- 
loppa , 1l goüla l'étude et éprouva 
même le besoin de s’instruire. Mais la 
nécessité, cette « violente maistresse 
d’eschole, » contribua peut-être plus 
que toute autre chose à faire éclore son 
génie. À peine était-il sorti d’appren- 
tissage, qu’il perdit coup sur coup sa 
mère et son beau-père, et qu’une 
sœur aînée tomba à sa charge. Com- 
ment allait-il, au début de sa carrièré, 
fournir à l’entretien de deux person- 
nes? En présence des nouveaux de- 
voirs qui lui étaient imposés — de- 
voirs sacrés qui élèvent et forlifient 
l’âme bien loin de l'abattre, —Bréguet 
comprit que pour faire face à ses obli- 
gations de frère et de protecteur, il n°y 
avait qu’un moyen , c'était de redou- 
bler de zèle et d'activité. Il le fit, et le 
succès couronna ses efforts. L’établis- 
sement qu'il réussit à fonder acquit . 
bientôt une juste célébrité. On raconte 
que le célèbre Arnold, « un des plus 
excellents artistes de l'Angleterre , » 
ayant eu l’occasion de voir un des ou- 
vrages sortis de ses mains, conçu pour 
jui une telle estime, qu’il fit exprès le 
voyage de Paris pour venir rendre 
hommage àson génie. Les deux rivaux 
se lièrent d’amitié, et Bréguet confia 
à son nouvel ami son fils Louis, qui 
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prometiait de marcher sur ses traces. 

Sur ces entrefaites, la Révolution 
éclata et porta un coup funeste à l'é- 
tablissement de Bréguet. En butte lui- 
même à des dénonciations, il ne se crut 
plus en sûreté sous le régime de Ja Ter- 
reur, etil passa le détroit. Mais loin de 
l’opprimer, les misères de l’exil tour- 
nèrent à son profit. Grâce à la généro- 
sité d'un ami qui vintau-devant de ses 
besoins, il put consacrer les deux an- 
nées qu il vécut, avec son fils, sur le sol 
de l'Angleterre, à des études de méca- 
nique qui, à son retour à Paris, le mi- 
rent à même de relever promptement 
son établissement, el de lui donner 
même une plus grande extension. Dès- 
lors, toutesa carrière ne fut plus qu’une 
longue suite d’inventions et de perfec- 
tionnements. « Îl a porté, dit M. Fou- 
rier dans son Eloge, à un degré extraor- 
dinaire l’art le plus difficile peut-être, 
et sans doute l’un des plus importants 
que l’industrie humaine ait produits, 
celui de mesurer le temps avec préci- 
sion. Îl a enrichi d’une multitude de 
procédés nouveaux le commerce de 
l'horlogerie, la navigation, l’astrono- 
mie et la physique. M, Bréguet, ajoute- 
t-il plus loin, a perfectionné successi- 
vement toutes les branches de son art. 
Les plus importantes sont celles qui lui 
doivent le plus de progrès, et, ce qui 
est remarquable, elles ont reçu de lui 
presque toujours une simplicité inat- 
tendue.» Aussi peut-on dire avec M. 
Charles Dupin, dans le Discours qu'il 
prononça au nom de l’Institut sur la 
tombe de Bréguet, que si, dans cette 
branche importante des arts mécani- 
ques, notré industrie est placée « hors 
de pair avec celle des autresnations, » 
c’est surtout à Bréguet que la France 
en estredevable. Nous ne pouvons énu- 
mérerici toutesles découvertes qui sont 
dues à cet homme de génie; nous ren- 
verrons à l’éloge de M. le baron Fourier 
et aux traités spéciaux. Après la mort 
de l’illustre Berthoud, Bréguet fut 
choisi pour le remplacer comme horla- 
ger de la marine, et le Bureau des Lon - 
situdes l’admit au nombre de ses mem- 
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bres. Puis en 1846, il prit place à l’A- 
cadémie des sciences, section de méca- 
nique, « par ordonnance, il est vrai, 
dit M. Charles Dupin, mais en le nom- 
mant [en remplacement de Carnot, 
exilé], le pouvoir avait consulté la jus- 
tice, et fait tomber la faveur sur celui 
qu’attendait un honneur qui, décerné 
par le Hbre suffrage des académiciens, 
eût paru plus pur et plus beau, mais 


, non pas mieux mérité. » Bréguet s’oc- 


cupait d’un grand travail sur l’horlo- 
gerie, [orsque la mort le surprit. Au 
Jugement du Secrétaire perpétuel de 
l'académie, cet ouvrage, qu'il a par- 
couru avec soin, « mettra certaine- 
mentlesceau à laréputation de M. Bré- 
guet. » Îl est à regretter que ce travail, 
que M. Louis Bréguet, digne émule de 
son père, se proposait de mettre au 
jour, n'ait pas encore paru. Nous ne 
terminerons pas celte notice sans dire 
un motde l’homme, dont les qualités. 
n'étaient pas moins précieuses que 
celles du savant. « Il avait, au dire de 
son ami , M. Charles Dapin, un de ces 
caractères heureux quisemblent créés 
pour être aimés. » On lui trouvait des 
rapports avec lebon La Fontaine : mé- 
mesimpliciié, même bonhomie, même 
égalité d'humeur. « M. Bréguet, dit 
M. Fourier, a conservé jusque dans 
l’âge le plus avancé un caractère cal- 
me, facile et doux. Les changements 
de sa fortune n’ont point aliéré la sim- 
plicité de ses mœurs. »Tel était l’hom- 
me dont le bigotisme de Louis-le-Grand 
devait priver la France. 

BRES (FRANÇOISE) ou BREz, sur- 
nommée Bichon, native de Pont-de- 
Monvert, victime dn fanatisme sangui- 
paire de l’abbé Du Chaïla, Accusée par 
cet abbé d’avoir dit à des Protestants 
qui, cédant à la terreur, avaient com- 
munié dans l’Église romaine, « qu’ils 
avaient avalé un morceau aussi veni- 
meux qu’un basilic et fléchi les genoux 
devant Paal, » elle fut condamnée à 
mort pour ce seul fait et exécutée à 
Pont-de-Monvert, le 25 janv. 1702. 
Cette pauvre fille marcha au supplice 
avec une fermeté admirable, et refusa 


BRE 
d’écouter la voix tentatrice du mis- 
sionnaire qui l’accompagnait en'l’ex- 
hortant à changer de religion. 

BRES (Gui DE), natif de Mons. 
Étranger par sa naissance, de Brès ap- 
partient à la France par ses travaux 
apostoliques et par son martyre. Pein- 
tre sur verre, il ne crut pas que son 
défaut d’instruction et la nécessité de 
gagner son pain quotidien fussent des 
excuses suffisantes pour le dispenser 
d'examiner par lui-même les ques- 
tions soulevées par les réformateurs. 
Comme une multitude d'hommes sin- 
cères et pieux, il fut conduit par la 
lecture de la Bible à embrasser les opi- 
nions nouvelles, et pour les pouvoir 
professer librement, il passa en An- 
gleterre. Lorsqu'il apprit que le pro- 
testantisme, prêché secrètement dans 
sa patrie, y avait déjà rencontré un 
certain nombre de sectateurs, 1l ré- 
solut de mettre la main à l'œuvre et 
revint dans les Pays-Bas. Il tint plu- 
sieurs assemblées en différentes villes; 
mais nulle part avec plus de succès 
qu’à Lille, où il s’attacha surtout à 
combattre les progrès de l’anabaptis- 
me. La persécution l’ayant forcé de 
se réfugier à Gand, il y publia, sous le 
titre du Baston de la Joy, un extrait 
des anciens docteurs de l'Église. Ce 
furent peut-être les difficultés de ce 
travail qui lui firent sentir la nécessité 
de se livrer à l'étude des langues an- 
ciennes et de la théologie. Dans ce but 
il partit pour la Suisse, où il suivit les 
cours des académies de Lausanne et 
de Genève. De retour dans les Pays- 
Bas, 1l fonda des églises à Lille, à 
Tournay, à Valenciennes. Obligé de 
s’expatrier de nouveau, il visita suc- 
cessivement les fidèles de Dieppe, de 
.Montdidier et d’Amiens, jusqu’à ce 
que le duc de Bouillon l’appelät à Se- 
dan, pour y prêcher l'Évangile. Au 
mois d’août 1566, l’égiise d'Anvers 
l’ayant demandé pour pasteur, il ac- 
cepta cette vocation; mais bientôt son 
ministère ayant été jugé plus utile à 
Valenciennes, il y fut envoyé pour se- 
conder dans ses travaux apostoliques 
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le pasteur Pérégrin de La Grange. 
Cette ville, où les Protestants étaient 


fort nombreux, était alors presque en 
révolte ouverte contre le roi d’Espa- 


gne. Après avoir soutenu un long sié- 


ge, elle dut se rendre, le23 mars 1567, 
et les deux pasteurs, prévoyant le sort 
qui les menaçait, essayèrent de fuir ; 


. mais ils furent reconnus, arrêtés à 


Saint-Amand,transférés à Tournay,ra- 
menés à Valenciennes, le11 avril, con- 
damnés à mortet pendus, le 31 mai. 
De Brès, dans ses derniers instants, 
montra le couragehabituel denos mar- 
tyrs : il mourut en protestant qu’il n'a- 
vait prêché que la pure vérité de Dieu. 

Outre l’ouvrage que nous avons 1n- 
diqué plus haut d’après Crespin, et 
qui n’est cité par aueun bibliographe, 


à uotre connaissance, nous avons de 


ce martyr des Lettres. adressées à sa 
mère, à sa femme etaux fidèles de son 


église de Valenciennes. Elles ont été 


publiées dans le Martiyrologe, ainsi que 
les procès-verbaux des conférences 
qui eurent lieu entre lui et l’évêque 
d'Arras, Richardot. 

Nous avons dit. que de Brès com- 
battitlesanabaptistes. Du Verdiernous 
donne le titre du livre qu'il publia 
contre ces sectaires ; le voici : La ra- 
Cine, source et fondement des ana- 
baptistes de nostre tems, avec réfuta- 
lion de leurs arguments (Tarlem, 
1565, in-8; Strash., 1589; nouv, 
édit., 4595, in-8°; trad. en hollan- 
dais, Amst., 4608). Cet ouvrage, qui 
forme un gros volume de près de mille 
pages, est écrit d’un styletrès-pur pour 
le temps et rempli de choses curieuses. 
Il est divisé en trois livres, traitant, le 
1% de l’origine des anabaptistes, le . 
2° de Pincarnation, le 3° du baptême 


des enfants. À la fin du vol. se trou- 


vent trois traités, 4° de l’autorité du 
magistrat; 2° du jurement ou serment 
solennel; 3° de l’âme ou esprit de 
l’homme. 

. Nous ne devons pas omettre de rap- 
peler ici que de Brès est le principal 
auteur de la Confession de foi des 


églises réformées des Pays-Bas, pré- 
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seniée, en 1561, à Claire-Eugénie. 
Le ministre de Middlebourg, Jac- 
ques Brez, mort en 1800, descendait 
peut-être de la même famille que le 
pasteur de Valenciennes. On a de lui: 
Voyages intéressans pour l'instruc- 
lion et l’amusement de la jeunesse, 
dans legoût de Campe (Utrecht, 1792, 
in-8c), et Histoire des Vaudois, habi- 
tant les vallées occidentales du Pié- 
-mont (Laus., 1796, 2 vol. in-8c). 

_ BRETAGNE (N.), lieutenant de 
la chancellerie d’Autun. Bretagne, qui 
avait embrassé les doctrines nouvelles, 
fit servir l'influence dont il jouissait 
à sauver de Ja mort deux pauvres col- 
porteurs, Robert Cotereau et Noël Bar- 
din, accusés d’avoir vendu des livres 
prohibés. Grâce à son intervention et 
_à celle de quelques-uns des principaux 
hâbitants de Dijon, qui professaient 
comme lui la religion protestante, ces 
deux hommes ne furent condamnés 
qu'a la peine du fouet; encore, à peine 
eurent-ils reçu quelques coupsde verge 
que les magistrats eux-mêmes les cou- 
vrirent de leurs manteaux et leur firent 
rendre la liberté. Le parlement de Di- 
jon n’avait pas toujours montré autant 
d’indulgence: témoin le supplice d’Hu- 
bert Burré, jeune homme de dix-neuf 
ans, qu'il avait fait exécuter en 1549. 


.« l'humanité qu'il exerça envers les 


deux colporteurs ést d'autant plus re- 
marquable qu’elle contraste plus forte- 
ment avec la sévérité barbare qu’il 
déploya la même année 1556, après 
un laps de quelques semaines à peine, 
ainsi que l’année suivante, contre plu- 
sieurs protestants coupables d’un délit 
tout aussi léger. Le 45 oct., il fit brü- 
ler vif devant l’église de Saint-Ladre 
d’Autun Andoche Minard,ancien cha- 
pelain de l’église collégiale de Sau- 
lieu, qui s'était converti au protestan- 
tisme et retiré à Genève. Arrêté quel- 
que temps après, pendant un voyage 
qu’il faisait en Bourgogne, ce jeune 
homme subit le supplice du feu avec 
tant de constance que « plusieurs, lit- 
on dans Crespin, furent merveilleuse- 
ment édifiez et encouragez en la pro- 
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fession de l'Évangile, et quelques-uns 
à la connoïssance de leur salut. » Peu 
de* mois après, Archambault Séra- 
phon, originaire du Bazadois, mais ré- 
fugié à Genève, fut arrêté également 
à Auxonne et scella de son sang sa 
profession de foi. Crespin nous a con- 
servé l’interrogatoire de ce dernier 
martyr et quelques letires adressées 
par lui de sa prison à sa femme et à 
ses amis, letires qui respirent la foi 
Ja plus vive et la confiance la plus ab- 
solue dans les promesses du Sauveur. 
Dans l’une d'elles, le futur martyr ra- 
conte les derniers instan(s de deux de 
ses compagnons de captivité, Philippe 
Cène ou Le Cène, natif de Saint- 
Pierre-sur-Dive et pharmacien à Ge- 
nève, et Jacques, également originaire 
dela Normandie, qui tous deux avaient 
aussiété fidèles jusqu’à la mort,comme 
le fut encore, en 1558, Nicolas Le 
Cène, frère de Philippe, qui, saisi dans 
l'assemblée de la rue Saint-Jacques, 
fut brûlé à Paris. En marchantau sup- 
plice, Séraphon laissa dans la prison 
de Dijon un autre confesseur pour qui 
jl avait conçu une profonde estime. 
C'était Nicolas Du Rousseau, në dans 
l’Angoumois, avocat au parlement de 
Paris, «homme déjà âgé et bien versé 
en toutes bonnes sciences. » Surveil- 
Jant de l’église de Paris, Du Rousseau 
avait été envoyé à Genève pour con- 
sulter les pasteurs de la Rome pro- 
iestante sur quelques points de con- 
iroverse agités dans l’église naissante. 
Il avait été arrêté à son relour ; mas 
la mort l’enleva au supplice, et le par- 
lement de Dijon dut se contenter de 
faire brûler son cadavre. 

BREVET, pasteur de l’église de 
Bourgneuf, fut accusé, en 1681, d’a- 
voir fait la prière à un malade qui, 
disait-on, avait promis de se conver- 
tir. Le curé prétendait, en outre, que 
Jorsqu’il s’élait présenté chez le ma- 
lade pour recevoir son abjuration, il 
avait été maltraité en paroles par quel- 
qués femmes qui l'avaient même con- 
traint de se retirer. Ce fait eût-1l été 


” vrai, on n’aurait dù en bonnejusliceen 
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rieninférer contre le ministre, qui n’é- 
tail pas sur les lieux; mais ce n’était 
pas ainsi que l’on procédait avec les 
Protestants ct surtout avec Îles minis- 
tres. Brevet fut arrêté, ei par sentence 
des juges de La Rochelle, interdit de 
son ministère et condamné à 250 fi- 
vres d'amende. 

BREVINS, pasteur de Compiègne, 
auteur de quelques écrits, restés iné- 
dits, qui ont été intercalés dans le 
T, XIV de la Collection Conrart : 

I. Instruction dans la religion chré- 
lienne. 

IT. Sermon sur la 21° section du 
catéchisme, touchant la repentance et 
la foi, prononcé en 1658. 

HT. Sermon sur Matt. XVI, 18, 
prononcé en 1661. 

IV. Quelques remarques sur divers 
passages de l’Écriture. 

 V, Explication de I Pier. IV, 1. 
.. BREYER (Pairippc-Jaco), né le 

25 sept. 4668 à Oberbronn en Alsace. 
À l’âge de 18 ans, Breyer fut envoyé 
à l’académie d’Altorff, où il prit le 
grade de maître-ës-arts, et, en 1691 
il se rendit à Léna, pour v suivre Îes 
cours de théologie. Ses études termi- 
nées, il partit pour Dresde, d’où il re- 
vinten Souabe, et, en 1696, il suivit 
en Hollande un plénipotentiaire wur- 
tembergeois. Pendant un an, il rem- 
plit à Gouda jes fonctions de vicaire, 
puis il passa en Angleterre avec l'en- 
voyé de la Saxe. À son retour, il fut 
nommé prédicateur de l'état-major de 
l’armée saxonne occupée alors en Po- 
logne; mais l'exercice de son ministère 
lui fut interdit à Varsovie; parce que 
la chapelle où il prêchait était trop 
rapprochée d’une. église catholique; à 
tel point était déjà dégénéré un état 
renommé autrefois par sa tolérance! 
Breyer relourna donc à Dresde, et bien. 
tôt après, il rentra dans sa patrie. Le 
comte de fHohenlohe-Pfedelbach le 
nomma, en. 1699, chapelain, et, en 
1702, prédicateur de la cour et con- 
seiller de consistoire. En 4703, Breyer 
fut appelé comme pasteur à Ingelfin- 


gen, où il mourut d’une attaque d’a- 
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poplexie,. le 16 déc. 1745. Il a laissé 
des Oraïsons funèbres. | 
BREANCON (PIERRE DE), seigneur 
de SaAINT-ANGE, capitaine huguenot 
dans le Dauphiné. Saint-Ange venait 
de se rendre maître du château de 
Vizille, le 19 mars 4563, lorsque, sur 
la demande de La Coche, Crussol le lui 
donna pour successeur dans le gouver- 
nement de Grenoble. Après la funeste 


bataille de Moncontour, Coligny le ren- 


voya dans le Dauphiné avec Hont- 
brun et Mirabel, pour y lever de 
nouvelles troupes. Arrivés au Pouzin, 
à travers de grands dangers, les chefs 
huguenots trouvérent le passage du 
Rhône défendu par quatre frégates ; 
mais Saint-Ange les tira d’une situa- 
tion presque désespérée : il se jeta 
dans des barques avec quelques sol- 
dats, commandés par Lussan du Lan- 
guedoc, et un petit nombre de paysans, 
traversa heureusement le fleuve, et fit 
élever à la hâte un petit fort sur la 
rive opposée. On travaillait encore à 


_ce fortin, lorsque les Catholiques Pat- 


taquèrent ; mais ils furent repoussés 
par Montbrun, et le fort Saint-Ange 
s’acheva avant que l'ennemi, jaloux 
de venger sa défaite, revint à la 
charge. Saimt-Ange fut tué en com- 
battant vaillamment sur les murs, 
en 1570. Pipet, qui prit le comman- 
dement, continua à se défendre avec 
bravoure ; cependant il voyait appro- 
cher le moment où il serait contraint 
de se rendre, faute de munitions, 
lorsque Coligny envoya à son secours 
le comte Ludovic, qui força les assié- 
geants à battre en retraite. | 
En 4625, un autre Saint-Ange, qui 
descendaitapparemmentdu précédent, 
se signala d’une manière particulière à 
le prise de Rossillon. « Saint-Ange de 
Varse, lit-on dans Videl, brave gentil- 
homme de Dauphiné, capitaine au ré- 
giment de Savine et aujourd’hui en 
celui de Sault, s’estoit fait remarquer 
grimpant des premiers sur Ja monta- 
gne, avec aulant de courage que de 
péril, accompagné seulement de six 
mousquetaires, et ayant attaqué les 
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ennemis quirésistèrentquelquetemps, 
avoit facilité à ceux qui venoient après 
lui le moyen de les pousser jusque dans 
Rossillon, qui est au bas de la monta- 
gne de l’autre côté, où ils furent suivis 
de si près par le duc{Lesdiguières]mes. 
me qu’il entra pesle-mesle avec eux. » 

Nous ne possédons pas d’autres ren- 
seignements sur cette famille dauphi- 
noise, qui était probablement éteinte à 
époque où Chorier et Allard écri- 
valent; mais nous avons trouvé dans 
l'Histoire de Libourne une notice gé- 
néalogique détaillée sur une de ses 
branches établie dans le Périgord et 
subsistant encore aujourd'hui. 

En 1588, Arnaud de Briançon. sei- 
gneur de La Mothe-Saint-Martial, fils 
de Pierre IT de Briauçon et de Jeanne 
de Breihon, épousa Jeanne de Fayolles, 
dame du Perron, qui mourut en 4594, 
sans laisser d'enfant. En 1649, ül prit 
en secondes noces Jeanne d’ Alba, fille 
de Daniel d’Alba,sieurde La Gironnie, 
qui fui donna : PIERRE, mort en 1650; 
— JEAN, qui suit; — DANIEL, sieur du 
Rival; — EsTaer, femme de Jean Guy, 
sieur du Coral; — MADELAINE, alliée à 
Larroque Bouldé. 

Jean de Briançon, seigneur du Per- 
rou, épousa, en 4649, Marguerite de 
Pinaud, fille de Michel de Pinaud, 
ieur de Galmoux, ei d’Isabeau Au- 
geard. Assez sage pour rester neutre 
dans les troubles qui agitèrent la 
Guijense pendant la Fronde, il vécut 
paisible dans ses terres jusqu’à un âge 


très-avancé. En 1666, il avait fait un 


testament où il léguait 20 livres aux 
pauvres de l’Église réformée ; mais la 
révocation de l’édit de Nantes, en le 
forçantdechanger dereligion, lobligea 
à modifier également ses dispositions 
testament{aires. Son fils aîné PIERRE, 
qui avait épousé, en 1685, Judith de 


Maleprade, fille d'Élie de Maleprade, 


sieur de Causinat, et de Marie Ge- 
nesle, imitason exemple, ainsique qua- 
tre de ses filles : JEANNE, femme de 
Mathieu de Bidezesc, sieur de La 
Mongie ; MARTRE ; MADELAINE, Mariée 
à Pierre de Chapelle, sieur du Bourg, 
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et MARIE, épouse de Pierre de Poulard 
de Roches, sieur de La Bertinie. Deux 
autres fils, JACQUES et TINOTUÉE, é- 
taient morts avant la révocation, en 
sorte que de ses sept enfants, un seul, 
sa fille aînée ANN£, persisla dans Ja 
foi évangélique. Elle suivit son mari, 
le pasteur Elie Royèze, sur la terre 
étrangère avec une deses filles ; l’autre 
fut enfermée dans un couvent de Ber- 
gerac où elle mourut. 

BRIANS (AMARITON), marchand de 
La Rochelle. Au mois de juillet 1685, 
le gouverneur de La Rocheile fit assem- 
bler à l’hôtel-de-ville tous les chefs de 
famille protestants pour leur donner 
connaissance d’un ordre du roi portant 
« que je roi, comme père commun de 
ses sujets, désirant de réunir ceux de 
la R. P. R. à l’Église catholique, les 
avoit fait souvent exhorter à se faire 
instruire; qu'il désiroit encore de leur 
en donner les moyens par le ministère 
des ecclésiastiques savans et éclairés 
qu'il leur envoyoit pour ouvrir leurs 
yeux, et les convaincre des erreurs 
auxquelles des cabales d’orgueil et 
d’intérétavorentautrefois engagé leurs 
pères ; que c’étoient là les derniers 
moyens de cetie nature ques. M., com- 
me père et comme maître, leur pro- 


 posoit pour leur salut; qu’elle leur or- 


donnoit donc d'écouter ceux qu’elle 
avoit proposés pour les instruire par 
des conférences publiques tranquilles 
etsansaltercation qui désormais, et dès 
la semaine suivante, se feroient en la 


salle du Palais. Mais que s'ils résis- 


toient à cet ordre de leur souverain, 
et par opiniätreté fermoient leur cœur 
au Saint-Esprit, S. M. seroït déchargée 
envers Dieu des peines et calamités 
dont l’endurcissement de leur cœur 
seroit puni dès ce monde. » Les con- 
férences annoncé:s eurent lieu, en ef- 
fet, dans le courant du mois d’août ; 
mais elles furent couronnées de peu de 
succès. Les missionnaires ne parvin- 
rent à convertir que trois marchands, 
Amarion Brians, Théodore Pagez et 
Isaac Mouchard, qui s'étaienttoujours 
montrés assez tièdes, avec deux ou 
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trois autres personnes; aussi Se retire- 
rent-ils fort peu satisfaits, et en se- 
couant la poussière de leurs pieds en 
malédiction contre les hérétiques re- 
belles et contredisants de La Rochelle. 
 BRIAUTTE, pasteur de Sedan, en 
1776. Malgré l’édit de Ruel qui leur 
assurait Ja liberté du culte, les Protes- 
{ants de Sedan n’avaient pas échappé 
aux persécutions ; mais depuis quel- 
ques années déjà, la tolérance s'était 
établie dansles mœurs, et bien que les 
édits n’eussent été ni révoqués ni même 
adoucis dans leurs plus atroces dispo- 
sitions, l’autorité laissait les ministres 
exercerleursfonctionsassez librement. 
Pour sauver les apparences, on en- 
voyait la maréchaussée dissiper les as- 
semblées qui avaient été dénoncées ; 
mais les ordres étaient donnés si tardi- 
vement'et exécutés avec tant de répu- 
anance qu’il étaitrare que les réunions 
fussent surprises. Encouragés par cette 
espèce de tolérance, les Sedanais qui 
professaient la religion réformée es- 
savérent de réorganiser le culte évan- 
gélique. Ils choisirent, à cet eflet, un 
bâtiment isolé hors de la ville et appe- 
lèrent Briatte pour pasteur. Le gouver- 
nement en futinstruit et ordonna d’ar- 
rôter Paul Barthélemy, qui faisait les 
fonctions de lecteur ; mais le comman- 
dant-de la place prit sur lui de ne pas 
exécuter cet ordre. Averti du danger, 
_Briatte se retira à Maëstricht, où il 
exerça son ministère ]usqu’à sa morl. 
Les Sedanais laïissérent passer l’o- 
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rage ; mais déjà en 1778, de nouvelles ‘ 


assemblées se tenaient la nuit daus la 
ville ou aux environs. Pendant deux 
ans, le ministre Fontbonne Du Vernet 
y célébra le service divin sans être trou- 
blé. Enhardi par l’exemple de leurs 
frères du Languedoc, les Protestants de 
Sedan osèrents’assembler en plein Jour 
à Tellonne; mais ils furent assaillis et 
dispersés par les Catholiques. Le mi- 


nistre, à qui ils portèrent plainte, 


donvua cependant ordre de ne pas les 
inquiéter, et le culte réformé continua 
à se célébrer depuis. 

BRIBARD (François), secrétaire 
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du cardinal Du Bellay, évêque de Pa- 
ris. Mis en jugement comme hérétique 
et condamné au feu, il fut conduit au 
lieu du supplice, après qu'on eut pris 
l’atroce précaution de lui couper la 
langue, et brûlé sur la place Maubert 
en 4543. Une telle constance à la fleur 
de l’âge parut alors si extraordinaire 
que plusieurs ne purent se l’expliquer 
qu’en supposant ce Jeune marlyr en 
proie à unealiénation mentale. — Mal- 
gré une légère différence dans l’ortho- 
graphe du nom, nous n’hésitons pas 
à regarder comme appartenant à la 
même famille les pasteurs Brisbarre, 
cités dans les listes d’Aymon, comme 
aussi une Louise Brisbart mentionnée 
dans un role de Réfugiés dressé en 
fév. 1687 et conservé parmi les pa- 
piers de La Reynie (Suppl. franc. 191. 
2.). Cette dernicre s'était retirée en 
Hollande avec son mari Daniel Marin, 
commis au domaine, et ses trois filles 
Charlotte- Louise, Suzanne-Françoise 
et Élisabeth, trois ou quatre ans avant 
la Révocation. 

BRIDOU (GUILLAUME), perruquier 
de l'électeur de Brandebourg. À cette 
qualité de perruquier, que l’on segarde 
de sourire; ce serait trahir ou une dé- 
plorable légèreté ou une grande igno- 
rance. Un homme qui sacrifie à ses 
convictions patrie, amis, famille, qu’il 
soit né dans les dernières ou dans les 
plus hautes classes de la société, n’a- 
t-il pas les mêmes droits à notre res- 
pect ? Et d’un autre côté, ignore-1-on 
que la confection des perruques à for- 
mé longtemps une branche importante 
de l’industrie française ? 

C’est en 1620 que l’on vit à Parisles 
premières perruques. D'abord minces 
et légères, elles augmentèrent bientôt 
démesurément en volume; les plus éle- 
gantes ne pesaient pas moins de deux 
livres et se vendaient jusqu’à mille 
écus. La mode française s’étant intro- 
duite dansles états voisins, nos artistes 
devinrent les fournisseurs de presque 
toute l’Europe, et leur nombre aug- 
menta considérablement . Cette bran- 
che d’indütrie fut une de celles qui eu- 
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rentle plus à souffrir de]a révocation de 
édit de Nantes. De toutes les provinces 
de la France, beaucoup de perruquiers 
s’enfuirent dans les contrées hospita- 
Bières qui leur offrirent un asile, et ils y 
mtroduisirent l’art de fabriquer les coif. 
fures de faux cheveux. En 1700, Ber- 
lin, par exemple, comptait un grand 
nombre de maîtres-perruquiers réfu- 
giés, parmi lesquelson cite, comme les 
plus habiles, Henry Hervel d'Orléans, 
Théodore Jacquier, Paul Michau de 
Gien, Jean Grandidier, Henry Colas, 
Germain Michelet de Sedan, Louis 
Pierron, Paul Guerlange, Pierre Guil- 
laume de Metz, Pierre Îfasson de Bour- 
gogne, Jean Hublot de Roucy, Michel 
Deroy de Blois, Thomas Barrault de 
Coutras, Jean Delrieux du comté de 
Foix, Jacques Bourdelier de Saumur, 
Charles Richer de Montélimar, Jean 
PBarisieu de Lorraine, Antoine Bar- 
raud, François Javas de Sommières, 
François Ménadier de Saint-Germain, 
Dominique César de La Bastide, Pierre 
Douché de Mithau. Ces honorables ar- 
tisans rendirent nationale en Prusse la 
fabrication des perruques, et enlevè- 
rent à la France la fourniture de toutes 
les cours de l’Allemagne et du Nord. Le 
prix des-perruques ayant considéra- 
blement diminué, chacun voulut se 
parer de cet ornement, dont l’ampleur 
se proportionnait à l’importance du 
personnage. Le souvernement vit dans 
cette manie une source assurée de 
revenus. Dès 1698, il imposa sur les 
perruques une taxe variant de 42 gros 
à un thaler, n’exceptant que les m1- 
nistres. les régents de collége, les éco- 
liers, les enfants au-dessous de douze 
ans, les officiers et les simples soldats. 
Les difficultés qu’il rencontra dans la 
perception de cet impôt le décidèrent à 
l’affermer en 1701. Ce fut un réfugié, 
Elie Papus de La V'erdaugie, qui le prit 
à ferme. La taxe des perruques ne fut 
abolie qu’en 1717. 

BRIMOND (CHARLES DE), gou- 
verneur de Lectoure, en 1562. Victime 
de la perfidie de Bugole ou Begoles, 
corrime l’appelle Montluc, etattiré par 
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ce traître dans un guet-apens dont il 
fut heureux d'échapper au prix d’une 
grave blessure , Brimond parvint à 
regagner Lectoure, poursuivi parles 
Catholiques qui l’y bloquèrent étroite- 
menten altendant l’arrivée de Montluc. 
Le féroce capitaine «ccourut , et avec 
son activité habituelle, il fit placer sur 
une hauteur son artillerie qui ouvrit la 
brêche le même jour. Secondée par les 
habitants, qui tous, jusqu'aux femmes, 
travaillaient à reparer les dégâts cau- 
sés par les boulets et à couper les 
rues de barricades , la garnison, qui 
ne s'élevait guère qu’à une centaine 
d'hommes, soutint l’assaut avec in- 
trépidité, en sorte que Montluc dut se 
retirer cn désordre, « bien aise, com- 
me il avoue, d’en estre eschappé à si 
bon marché. » Brimond , cependant, 
convaincu qu'il ne pourrait prolanger 
longtemps encore la résistance ef n’es- 
pérantdesecoursd’aucuñ côlé, deman- 
da à capituler. S'il faut en croire Mont- 
luc, ses propositions d’accommode- 
nent cachaïent un piége infème, et ce 


serait seulement par représailles qu'il 


aurait ordonné l'épouvantable massa- 
cre de Tarraube, où 225 prisonniers 
sans défense furent égorgés impitoya- 
blement. Mais peut-on admetire que, 
dansune position aussi désespérée que 
la sienne, Brimond eût volontairement 
excité le légitime courroux de ce bour- 
reau en faisant tirer sur ses parlemen- 
taires? Il vauraiteu dans un pareilacte 
plus que de la folie. Üne circonstance 
encore nous porte à douter de la véra- 
cité de Montluc: c’est que lui quine se 
faisait guére scrupule de violer les ca- 
pitulations, observa , par exception, 
celle qu’il conclut avec le gouverneur 
de Lectoure. 

Charles de Brimond se retira à Pa- 
miers, et continua à porler les armes 
pour la cause protestante , ainsi que 
son frère, François de Brimond, sieur 
de Balansac. Ils sont, l’un et l’autre, 
compris dans le terrible arrêt rendu, 
en 4569, par le parlement de Bor- 
deaux contre les Protestants de la 
Guienne et de la Saintonge. 
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BRION, famille protestante établie 
dans lè Maine et.la Normardie. 

Les actes de l’Assembléede Chätelle- 
rault font mention‘ d’un Brion, sieur de 
Pizieux , qui y porta des lettres de Du 
Plessis-Mornay. Son fils HENRi , sei- 
sneur de Pizieux et d’Allone, soutint, 
tant qu’il vécut, avec trois ou quatre 
autres gentilshommes du voisinage, 
la petite église d’Allone ; mais, après 
sa mort, sa veuve, moins zélée que lui, 
se souciant peu de contribuer à l'en- 
tretien du pasteur, alla s'établir à 
Émanville. Le gouvernement, prof- 
tant de la circonstance, ferma , le 25 
mai 4672, cette église qui ne s’assem- 
blait qu’à droit de fief, Henri de 
Brion ne laissa qu’une fille qui mou- 
rut quelques années après lui. 

Le msc. ( St-Germain franç., No 
676) qui nous fait connaître la bran- 
che établie en Normandie, ne nous 
fournit sur son compte que des ren- 
seignements fort incomplets ; toutefois 
il en dit assez pour nous permettre de 
la ranger avec certitude parmi les fa- 
milles protestantes de cette province. 
Elle était divisée en deux rameaux, fon- 
dés par GuiLLAunE et NicoLas Brion, 
fils de Nicolas de Brion et de Made- 
laine de Bailleul. Guillaume laissa 
deux fils de son mariage avec Barbe 
Binet : l’aîné, nommé PIERRE, prit 
pour femme Æsther de Feugueray, 
qui lercndit père de JEAN, marié à 


Catherine de Larrey, etde PIERRE. Le : 


second reçut au baptême le nom d’É- 
LIE. Son sort nous ést inconnu. Quant 
à Nicolas de Brion, il eut de sa femme, 
Guillemetie Chauvin, un fils qui porta 
le mème prénom que lui, et qui épou- 
sa Jeanne Hardy. De ce mariage na- 
quit JEAN de Brion, marié à Jeanne 
(renevois. — Denys Brion, barbier de 
Sancerre, brülé vif vers 1540, n'avait 
rien de commun avec cette famille. 

BRIQUEMAULT. Vo. BEAU- 
VAIS. | 

BRIQUEVILLE, ancienne et 1l- 
Justre famille de la Normandie, qui a 
donné au parti huguenot un de ses 
chefs les plus distingués, 
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François de Briqueville, baron de 
CoLommières, fils de Jean de Brique- 
ville et de Françoise de Blosset, s’élait 
déjà acquis, dans les armées de Fran- 
çois fer et de Henri IX, la réputation 
d’un grand capitaine, lorsqu’il em- 
brassa la Réforme. Fier d’une acquisi- 
tion aussi importante et comptant sur 
la protection de leur puissant voisin, 
les Protestants de Bayeux, ayant à leur 
tête Guillaume le Noble et Gosset, se 
livrèrent, dit-on, contre léurs conci- 
toyens catholiques, surtout contre les 


_ prêtres, à de coupables excès. Au récit 


plein de partialité des chroniqueurs de 
l’époque, nous opposerons le procès- 
verbal de leurs ravages dressé par 
évêque, qui n’avallassurémentaucun 
motif de ménager ses ennemis; il 
prouve que les Huguenots en voulaient 
aux choses plus qu'aux personnes, On 
y lit qué, le 12 mai 156%, après s’être 
rendus maîtres du château, les sieurs 
de Sainte-Maric-aux-A gneaux et de 
Colombières entréèrent dans l’église, 
brisèrent les images et les bancs, 
déchirèrent les chasubles et les dalma- 
tiques, brülèrent les chartres, empor- 
tèrent les calices; mais qu’ils ne tou- 
chèrent pas auxreliquaires, qui étaient 
fort riches; ils se contentérent d’en 
faire l’inventaire et les laissèrent à la 
garde des bourgeois. De mauvais trai- 
tements exercés par eux sur les ecclé- 
siastiques, il n’en est point question, 
et l’on comprend difficilement qu’ils 
eussent été passés sous silence, s’il y 
en avait eu de commis. Le plus grand 


crime des Protestants fut d’avoir inter-. 


dit le culte catholique, et 1ls en furent 
cruellement punis, de l’aveu du cha- 


noine Beziers. Colombières étant parti 


pour Orléans, après s'êlre saisi de 
Coutances , le duc d’Etampes entra 
dans Bayeux, les accabla d'impôts et 
les dépouilla de tous leurs biens sous 
différents prétextes. Réduits au déses- 
poir, les Huguenots implorèrent le se- 
cours de Coligny, qui chargea Colom- 
bières, échappé de Ia prise de Rouen, 
et le capitaine Pierre-Pont de mettre 
le siége devant Bayeux, Ils se présen-- 
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tèrent sous les murs, le 44 fév. 4563, 
et, dès le 4 mars, la ville ouvrit ses 
portes. Les Protestants n’usèrent pas 
avec modération de leur victoire; ils 
rendirent aux Catholiques, surtout aux 
prêtres, tout le mal qu’ils en avaient 
reçu. Laissant le commandement de 
Bayeux à Romillé, Colombières alla 
rejoindre l’amiral ; mais la conclusion 
de la paix lui permit bientôt de rentrer 
dans ses foyers, 

Lorsque Condé reprit les armes, 
Colombiérestravailla avec autant d’ar- 
deur que Aontgommery à soulever la 
Normandie, qui comptait alorsun très- 
grand nombre de Protestants. Après la 
fuite de ce prince à La Rochelle, il se 
joignit à d’Andelot qui, aprèsle passage 
de la Loire, le chargea d'enlever le duc 
de Roannaïs, et il prit une part active 
à toutes les opérations de cette campa- 
gve. Ce fut lui qui surprit Saint- 
Étienne, en 1570 (1). Plus prudent que 
tant d’autres de ses coreligionnaires, 
il échappa à 18 Saint-Barthélemy, et 
trouva un asile dans l’île de Guernesey, 
où 1l paraît avoir passé quelques an- 
nées. Nous ne le retrouvons en effet 
qu’en 1574, marchant avec de Say à 
la rencontre de Afontgommery, qui 
venait de débarquer à La Hogue à la 
tête de cinq ou six mille hommes, et 
qui le chargea de la défense de Saint- 
Lô. « Le cœur de Colombiers fut si 
grand, dit La Popelinière, qu’il ne 
voulut oncques entendre à aucune 
composition , quelque promesse que 
l’on sceut lui faire; sur quoy les assié- 
geans s’avisèrent de se servir du com- 
te de Montsommery Jjà prisonnier, 
pour induire Colombiers à se rendre 
et recevoir composition honnorable. » 
Loin d'écouter les propositions de son 
ancien compagnon d'armes, Brique- 


ville « fort animeusenent et avec une. 


colère extrême » lui répondit : «Je ne 
puis assez m’étonner de votre foiblesse. 
Je n’avois consenti à vous voir quedans 
l'espérance que vous exhorteriez mes 


(4) D'autres attribuent cet exploit a Colom- 
biers, le même sans doute qui fut tué à fa Saint- 
Barthélemy, selon de Thou. 
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soldats à faire leur devoir; mais je les 
crois si résolus, que vousferiez bien de 
suivre leur exemple, puisque vous n’a- 
vez pas assez de vertu pour le donner. 
Vous êtes indigne de l’honneur que 
vous avez eu de commander à tant de 
braves gens, puisque, non content 
d’avoir commisune bassesse, vous vou- 
lez leur persuader de se dégrader par 
une lächeté. Avez-vous done perdu le 
sens et le jugement de préférer une fin 
honteuse à une mort honorable pour 
le salut de votre âme et la gloire de 
l'Evangile ? Pour moi, je suis résolu, 
non-seulement de mourir pour ma foi 
et pour la hberté des miens, mais de 
sacrifier encore à un intérêt si cher et 
si juste les deux jeunesenfants que j’ai 
à mes côtés. » À ces mots, il se retira fiè- 
rement, laissant Montsommery couvert 
de honte et de confusion. Matignon fit 
aussitôt ouvrir un feu terrible contre 
les remparts. Colombières déploya une 
épergie et une activité sans égales. « Il 
avoit si bien animé les soldats et les 
bourgeois huguenots, lit-on dans l’His- 
toire de Matignon, qu'il n’estoit pas 
jusqu'aux femmes qui ne se signalas- 
sent dans les occasions et qui ne tins- 
sent à singulier bonheur de mourir 
pour la deffence de leur religion et de 


leur liberté. » Trois assauts furent re- 


poussés avec succès; mais un quatriè- 


. me rendit le: Catholiques maîtres de la 


place, Colombières ayant été tué sur 
la brèche. La ville fut livrée à toutes 
les horreurs d’une ville prise d’assaut. 

François de Briqueville avait épousé 
Gabrielle de La Luzerne, qui, après sa 
mort, se remaria avec Jean Taisar, 
baron de Tournebu. Il en eut deux fils 
et quatre filles : PAUL, seigneur de Co- 
lombières ; GABRIEL, sieur de La Lu- 
zerne ; MARIE, femme de Robert Du 
Bosc, marquis de Radepont; LisA- 
BETH, épouse de Julien d’Escajeul, 
seigneur de La Ramée; GABRIELLE, ma- 
riée à Jacques de Cordouan, sieur de 
Grestain ; SACQUELINE, femme de Guil- 
laune Suhari, sieur de La Courcillière. 

I. BRANCHE pe COLOMBIÈRES. Paul 
de Briqueville apprit le métier des 
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armes sous son père; comme Jui, il se 
fitune grande réputation dans le parti 
protestant. En 1587, il conduisit du 
renfort au roi de Navarre, et assista à 
la bataille de Coutras. Quelque temps 
aprés, seconde par soù frère La Lu- 
zerne, il s'empara de Montagu ,-d’où 
le duc de Mercœur voulut Je déloger; 
au mois d’août4588 ; mais l’approche 
du roi de Navarre l’obligea de reñon- 
cer à son dessein. Le duc de Nevers 
renouvela bientôt cette tentative ..et 
avec plus de succès, quoiqué la garni- 
son eût été renforcée de quatre com- 
pagnies, commandées par de Préaux. 
La place était faible , mais bien appro- 
visionnée. Une sortie, conduite par les 
capitaines Beauvais où Beauvoix et 
Bœuf, qui reçut une blessure dange- 


reuse à la-cuisse, fit tant de mal à 


ennemi quil jugea à propos de se 
retirer. Cependant Nevers instruit de 
la mésintelligence qui régnait entre de 
Préauxet Colombières. etcomptantsur 
leur division, ne se laissa pas découra- 
ger par ce premier revers; il reprit 
bientôt le siége. De Préaux insistait 
pour .que la place se défendit jusqu’à 

la dernière extrémité, en représen- 
tantque l'intérêt du parti et l'honneur 
l'exigeaient.Colombières, quine voyait 
en son collègue qu’un importun sur- 
veillant, placé auprès de lui par le roi 
de Navarre, voulait, au contraire. se 


rendre soùûs prétexte que la place était 


trop faible pour soutéñir les efforts de 
l'ennemi. Son avis l’emporta, et son 
lieutenant La Courbe fut chargé de 
traiter de la reddition. 

La conduite de Colombières excita ‘ 
les soupçons des Protestants; il ne 
tarda pas à les justifier en quittant le 
parti du roi de Navarre, sans abjurer 
toutefois la religion réformée. La gar- 
nisOn, qui ne vouliul pas imiter sa dé- 
fection, fut, selon la capitulation, con- 
duite à Sainte-Gemme; mais à peine 
son escorte se qe elle éloignée, que la 
cavalerie catholique tomba sur elle et 
la dévalisa, 

Après la mort de Ienri {IT, Colom- 
bières embrassa de nouveau la cause de 
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Henri IV. Il se distingua à la prise de 
Falaise, en 1589 , au siége de Caude- 
_ bec, en 1592, à celui de Honfleur, en 
4594. Il avait épousé, en 4574, Jeanne 
ou Claude de Monchi, fille de Jean 
de Monchi, seigneur de Sénarpont, et 
de Claude de Longueval-Haraucourt. 
De ce mariage vinrent Pauz, mort en 
1615, sans enfantde sa femme Jeanne 
de La Luzerne-Beuzeville ; GÉDÉON , 
mort jeune, et GABRIEL. Ce derni ier as- 
sista comme député de la Normandie 


à l’Assemblée politique de Loudun we 


avec de La Haïÿe-du-Puy, baron dé 
Meneville, Courtomer, Basnage a T. 
Alain , assesseur de Saint-Lo, et il fu 
chargé par elle d’une mission dans a 
Sainionge.et le Béarn. De sa première 
femme, Anne d’Anet, il n’eut qn’un 


_fils,-GILLES, mort sans postérité. La 


seconde, Hélène ou Jeanne Marec, 
fille de René de Montbarotet d'Esther 
Du Bois-de-Baulac, lui donna plu- 


sieurs enfanis: GABRIEL et CÉSAR ; 


mortssans postérité; CYRUS-ANTOINE , 
sur lequel nous aurons à revenir; Es- 
TRER, femme de Louis Cornet, sieur 
de Bussi: MARGUERITE, mayiée : à | Fran- 
çois de Saint-Ouen, sieur “de Fresnai ; 
HéLÈNE , Épouée en remières noces 
de Tannequy de Saint-Ouen, siéur de 
Magny, puis du seigneur de Ma daillan, 
comte de Montataire. 

Selon un msc. de l’Arsenal , coté 
Hist. 214, Gilles de Briqueville ne 
serait pas mort sans postérilé, comme 
l’affirment le Dictionnaire de la No- 
blesse et Le Paige; mais ilaurait laissé 

sa femme, Anne Le Moutonnier, un 
fils nommé Cyr us-Antoine. Ce même 
-msc. nous apprend en outre que Gil- 
les de Briqueville s’entendit, en 1665, 
avec d’autres seigneurs prolestanis 
-pour entretenir un ministre à Colom- 
. bières, mais que: son fils se convertiten 
"4678 (4), et qu’il adressa à Louis XIV 
une supplique afin d’obtenir un sc- 
cours de l'Étai pour rebâtir la cha- 


pelle catholique de Colombières , de- 


mande qui lui fut octroyée en 1690. 


(1) Il faut peut-être lire 1688, Parmi les mai- 
sons rasées, on trouve celle de Colombières. 
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En présence de ces contradictions , 


nous ne pouvons décider si Cyrus-An- 


toine était le fils ou le frère de Gilles ; 
cela, au reste, nous importe peu, Nous 
ajouterons seulement qu’il mourut à 
Paris en 1706, et qu’en lui s’éteignit 
cette branche. 

BRANCHE DE La LuzERnE. Gabriel 
de Briqueville passa avec son frère 
dans le parti de Henri JT, et, après 
ia mort de ce prince, ilse déclara pour 
Ienri IV. ‘À la tête d’un régiment 
qu'il avait levé, le 20 avril 1589, il 
assista aux batatlés d’Arques et d’I- 
VrY, aux gg dc Rouen, de La Fère 
et d'Amiens. Après la paix de Vervins, 
ilse retira en Normandie et renira 
dans la vie privée jusqu’en 4620 , où 
il se déclara pour le parti de la reine- 


mère; cependant il ne tarda pas à l’a- 


bandonner , et il obtint , la même an- 
née, le brevet de maréchal de camp. 
En:1656, il fut chargé du comman- 
dement du Kiont-Saint-Michel, en l’ab- 
sence de son fils aîné, qui avait obtenu 
le gouvernement de cette place. 

Gabriel de Briqueville avail épousé, 
en 1593, Gilietie d'Espinay, qui le 
rendit père de IexRr1, sieur de La Lu- 
zerne ; RoBERT, baronde Montfreville, 
tué en 1626 ; BERNARDIN , -souche de 
Ja branche d’Ocalen ; GABRIELLE, ma- 
riée, en 1612, à Jacques Morin, sei- 
gneur d'Escajeut, et AMAURIE , femme 
de Charles d’Espinay , marquis de 
Vaucouleurs. 

Heuri de Briqueville servit au 
siége de La Rochelle, en 1628, comme 
capitaine d’une compagnie de chevau- 
légers, circonstance qui porte à croire 
que la branche cadette de la maison de 
Briqueville avait déjà abjuréle protes- 
tantisme. Ce qui est certain, c’est qu’à 
sa mort, 1} était rentré dans le giron 
de l'Eglise romaine. Il nous sufüra 
donc de rappeler en peu de mots les 
services qu’il a rendus. En 4630, il fit 
Ja campagne de Savoie; en 1635, celle 
de Lorraine. En 46355, il combatüt 


vaillamment à Avein, et obtint le gou- 


vernement du Mont-Saint-Michel. En 
4636, il se trouva à la reprise de Cor- 


T. IT. 
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bie, aux siéges de Landrecy et de Mau- 
beuge ; en 1637, au siége de La Ca- 
pelle. Nommé mestre-de-camp d’un 
régiment de cavalerie, en 1658, il com- 
manda aux sièges de Lunéville et de 
Brissach. En 1639, il assista au combat 
de La Route en Piémont, à la défaite 
de Léganès devant Casal, au siége de 
Turin, à la prise de Bar-le-Duc, de 
Pont-ä-Mousson et de la plupart des 
piaces de Ja Lorraine et de la Franche- 
Gomté. En 1641, il obtint le brevet de 
maréchal de camp et fut employé en 
cette qualité à l’armée de Catalogne. 
Blessé à la bataille de Lérida, il mourut 
peu de jours après, au mois d'octobre 
1642, laissant de sa femme Claire 
L’Huillier, fille de Paul ou Geoffroy 
L’Huillicr, seigneur de Malmaison , et 
de Claire de Faucon, un fils, nommé 
Gabriel, qui s'éleva aussi au grade de 
maréchal de camp, etmouruten 1684. 

BRISAY (Piennes DE), fils de Fran- 
çois de Brisay, seigneur de La Mothe, 
et de Marie de Hémard, sœur du car- 
dinal Charles de Hémard, naquit en 
1523. Destiné à l’étatecclésiastique, il 
fut pourvu de l’abbaye de Saint-Père- 
en-Vallée de Chartres aprèsle décès de 
son oncle maternel. Lorsque les opi- 
nions nouvelles s’introduisirent dans 
cette ville, 1l fut des premiers à les em- 
brasser. Le parlement de Paris se con- 
tenta d’abord, par un arrêt rendu en 
1552, de lui enjoindre « de se main- 
tenir en habit décent, suivant sa pro- 
fession ; » mais bientôt, irrité des pro- 
grès de la Réforme, il eut recours à 
des mesures plus séveres. Le 2 mars 
1553, une demoiselle de Challet fut 
brülée vive sur le marché aux pour- 
ceaux ; d’autres subirent le mêmc sup- 
plice. Brisay jugea prudent de quitter 
son couvent et de se retirer dans son 
château de Denonville, qu’il fit forüifier. 
FH prit, on n’en saurait douter,une part 
plus où moins active aux guerres de 
religion, sans s’y distinguer toutefois 
d’une manière particulière. C'est ce. 
qui nous explique le silence des histo- 
riens ct mème du généalogiste AT. Laiï- 
né, qui se contente de nous apprendre 
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qu'it fut gentilhomme de la chambre 
au roi, et qu'il épousa, eu 1575, J'ac- 
queline d'Orléans-Lôongueville, file de 
Claude d'Orléans, bâtard de Longue- 
ville, et de Marie de La Roïissière. 

_ De ce mariage naquit, outre une 
fille, nommée MARIE, et mariée, en 
4606,à Louis Bouchard, baron d’Au- 
beterre, un fils qui reçut au baptême 
le nom de JAGQUESs. 

Jacques de Brisay, sieur de Denon- 
ville, gentilhomme ordinaire de la 
chambre, capitaine de 100 hommes 
d’armes au service de la Hollande, vint 
au monde le 4 janv. 1579. Il avait déjà 
pris part aux travaux de plusieurs sy- 
nodes provinciaux , comme représen- 
tant de l’église de Jargeau, [orsque, en 


4614, il fut député par FOrléanais au 


Synode national de Tonneins, auquelil 
se plaignit d’avoir été dépouillé de sa 
charge de lieutenant de Sully à Jar- 
geau, malgré un arrêt de la Chambre 
de l’édit de Paris qui l’avait justifié de 
tous les faits qu’on lui imputait. Le 
synode ordonna qu’on insérerait sa ré- 
clamation dans le cahier des plaintes. 
La même province le choisit pour un 
de ses représentants à l’Assemblée po- 
litique de Loudun, en 1619. Il pa- 
raît s’être retiré vers cette époque en 
Hollande, où il mourut en 4625. 
_ avait épousé, en 1606, Judith 
d'Argenson, fille de Guillaume d’Ar- 
genson, seigneur d’AÂvesnes, et de Lu- 
crèce de Thurin. Il en eut un fils, nom- 
mé PIERRE, qui rentra dans le siron de 
PÉglise catholique. | 
BRISECHOUX (Guyon), huma- 
niste, recteur du gymnase de Montbé- 
liard dès 1611, mort de la peste le 10 
Juillet 4655. | 


On a de lui : [. Præceptorum rheto- 


ricæ brevis, àpta et perspicua metho- 


dus, Montisbels., 4623 ; ibid., 1664, 


10-12 ; TL, Znstitutio puerorum in lin- 
qu& latinä, ibid., 1633, in-Se ; —JIr. 


Traité de logique (en latin) msc., dont. 


un fragment a été imprimé à la snite 
de là Logique de Bartholin, Month... 
1669, sous le titre: Tractalus de cau- 
S4 el Caüsato, subjecto eL accidente. 
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BRESON. Voy. Joacuim px BEAU- 
VOIR. nn 
BRISON (CLaubi), avocat à Moulins 
De toutes les provinces de la France, 
aucune nese montra moins favorable- 
ment disposée pour la Réforme que le 
Bourbonnais. Cependant les efforts de 
François Bourgoin n'avaient pas été 
complétement inutiles, et il venait de 
fonder à Moulins une église peu nom- 
breuse, lorsque Montaré y fut envoyé 
comme gouverneur. Trois Jours après 
son arrivée, le nouveau représentant 
de l’autorité royale fit pendre un ex- 
cellent ouvrier nommé, Grand-Jean, 
parce qu’il avait fait batiser par un 
ministre protestant son fils nouvelle- 
ment né. Cette exécution fut comme le 
signal d’une persécution cruelle, « Le 
bourreau eut force pratique. » Parmi 
les victimes, Crespin mentionne Jean 
Babot, sieur de Lespau, Jean de Camp, 
Thomas, le sieur de Foulet et son do- 
mestique. Quelques uns parvinrent à 
fuir ; Claude Brison ne fut pas assez 


heureux pour échapper à ses meur- 


triers. Arrêté par des paysans, il fut 
noyé dans un étang. La justice se 
t'ansporta sur les lieux, fit retirer le 
cadavre de l’eeu et le suspendit à une 
potence dressée exprès sur la grande 
place. Au bout de 24 heures, ordre 
fut donné de l’attacher à la potence 
ordinaire hors de la ville. La femme 
de.Brison,cque Dieu avait douée d’une 
beaüté singulière, accompagnée d’une 
amour vrayement remarquable envers 
son mari, » ayant épuisé les armes et 
les supplications pour obtenir le corps 
inanimé de son époux, conçut une 
vaillante résolution. Aidée de sa sœur, 
elle alla, au milieu de la nuit, enlever 
le cadavre.et le déposa pieusement dans 
une fosse qu’elle avait creusée de ses 
propres mains sur la lisière d’un bois. 

BRISSAC (JEAN DE), sieur Des Lo- 
GES, ministre de Loudun. {En 1659, 
Brissac fut député dela province d’An- 
jou au Syuode de Loudun, où il remplit 
les fonctions de secrétaire. En 1671, 
étant allé prêcher à Thouars, ainsi que 
son collège l'otras, malgré la déclara- 
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tou du Ter févr. 1669 (Voy. Pièces jus- 
tif. N° LXXX VIH), Pintendant du Poi- 
tou voulut les faire arrêter ; mais par 
une faveur inexplicable, la Courordon- 
na de ne pas les inquiéter à ce sujet. 
Brissac est auteur d’un livre publié 
sous ce titre: Le tabernacle de Dieu 
sous lanuée,ou l’excrcicedela religion 
sous la protection des édits. Son but 
élait de combattre les Vérités du jé- 
suite Meynier. 


Parmi les pasteurs expulsés de 


l'rance par la révocation de l’édit de 


T # 
Nantes, nous avons trouvé un B. de 


Brissac qui paraît avoir rempli les 
fonctions pastorales à Châtellerault, et 
qui était peut-être le fils du précédent. 
[s'était réfugié à Morgés. Il avait épou- 
séune demoiselle Chélillon, qu’il avait 
dù laisser en France, ainsi que ses 
enfants. On a de lui deux sermons pu- 
bliés sous letitre: Des différens degrez 
de l’anéantissement et de l’exaltation 
de nostre rédempteur, ou Sermon sur 
Philipp., I1,7-A1, prononcé en 1706; 
suivi de l'immutabilité de nostre grand 
Dieu et Sauveur J.-Ch., ou Sermon 
sur Héb. XIII, 8, prononcé en 1693 
(Amst., Est. Roger, 1706, in-8°\. 

Au nombre des Protestants réfugiés 
en Angleterre nous avons aussitrouvé 
un capitaine George Brissac, qui fut 
nommé, en 1:75, membre du direc- 
toire de l’hôpital français, et trois de- 
moiselles Brissac, Aarie, Anne et Ma- 
deleine, filles d’Étienne Brissac, mort 
_ avant l’édit de révocation, et de Sara 


Braconnier., Getie dernière était peut- 


être une parente du charcutier Bra- 
connier qui se réfugia à Berlin, où il se 
fit une grande réputation par l'excel- 


lence de ses andouillettes, de ses sau- . 


cisses et deses boudins, appelés encore 
aujourd’hui boudins français. 
:BROCA, ministre dans la Brie en 
1775. Broca mérite une mention dans 
notre ouvrage parce qu’il fut le dernier 
oasteur du désert arrêté en vertu des 
lois de Louis XIV. Successeur de Fran- 
çois Charmusy, qui avait été arraché 
lui-même de sa chaire à Nanteuil-lès- 
Meaux, en 4770, et était mort en pri- 
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son au bout de neuf jours, loin de se 
laisser intimider, lé jeune ministre 
tnt des assemblées religieuses avec 
autant de publicité que s’il n’y avait 
eu aucun danger à courir. Arrêté au 
mois de juin 1775 et enfermé dans la 
prison de Meaux, où on le traita avec 


. égards, il subit deux interrogatoires et 


fut remis en liberté, au mois de sep- 
tembre, par une lettre de cachet qui 
lui enjoignit de retourner dans Ja 
Guienne, son pays natal, avec défense 
de reparaitre dans les environs de Pa- 
ris. 

BRODEAU (Vicron), seigneur de 
La Chasselière, capitaine d'une com- 
pagnie de 50 hommes d’armes, puis 
secrétaire des commandements d’An- 
toine de Bourbon et de Jeanne d’Al- 
bret, en 1561, fut chargé, en 1570, 
avec Téligny, Cavagnes et Beauvais- 
La-Nocle, de suivre les négociations 
ouvertes pour la paix à la demande de 
Catherine de Médicis. Il était fils de 
Victar. Brodcau, moins connu comme 
secrétaire de Marguerite de Valois, 
que comme auteur d’un poème des 
Louanges ded.-Ch. Notre Sauveur,en 
vers de dix syllabes (Lyon, 1540, in- 
&), et d’une Épître du pécheur à J.- 
Ch. (Lyon, Étienne Dolet), condamnée 
par la Faculté de théologie de Paris 
entre 4541 et 1546. D'après La Croix 
du Maine, Victor Brodeaule père mou- 
rut en 4540. Qu'il aitembrassé les opi- 
unions nouvelles, que protégeait, on le 
sait, la reine de Navarre, c’est ce dont 
il est à peine possible de douter, mal- 
gré le silence gardé à ce sujet par l’au- 
teur de la Bibliothèque française. 

La Chassetière avait un frère qui fut 
aumônier de la reine de Navarre, en 
1566, et il laissa de son mariage avec 
Catherine de Baune, füle de Guillaume, 
sieur de La Charmoise, et de Jeanne 
Briçonnet, un filsnommé aussi Vicror, 
seigneur de Candé, qui remplit auprès 
de Henri de Navarre les fonctions de 
secrétaire d'État ct des commande- 
ments, et qui futemployé en plusieurs 
négociations importantes. À l’exemple 
de son msñtre, ilse convertit à le Sammt- 


BRO 516 — BRO 


Barthélemy sincèrement, dit Moréri.  tholique le jour de Noël1592 (C'oilect. 
Cépendant sa conversion ne fut pas si Du Chesne, Vol. XVII). Sa femme, ffa- 
Sincère qu’il neretournât au protestan- rie Courkin, lui donna deux fils, Victor 
tisme avec le roi de Navarre, pour l'a- et Louis, qui furent élevés dans le ca- 
bandonner encore une fois, il est vrai,  tholicisme. | 
et rentrer dans le giron de l'Église ca- | 


“ 


OBSERVATION. —- Nous avions prévenu nos abonnés que la suspension momentanée de ia 
France Protestante ne pourrait qu'être profitable à cette œuvre. L'événement, en effet, est venu 
justifier nos prévisions, Les recherches que nous avons poursuivies avec ardeur dans les dépôts 
publics de mss., tant à Paris qu’à l’étraüger; la créatiôn de la Société de l'hist. du Protest. franc,, 
qui aura pour résultat de mettre‘en Jumiêre une foule de-pièces -originales enfoutes jusqu ici 
dans les archives des familles ; l'intérêt croissant que quelques-uns demos'coreligionnaires preû- 
nent à notre publication, et les communications qu'ils veulent bièn nous faire, nous mettent déjà 
à même de signaler à l'attention de nos lecteurs quelques inexactitudes.où nos devariciers nous 
‘avaient entraînés, et de compléter quelques-unes de nos notices, Vol. I, p. 64, Azrix. Notre sup- 
position, en note, se trouve contredite par ce que nous lisons dans l'Hist. d'Alencon, que le père 
d'Allix se nommait Pierre et-était ministre à Alençon ; on lui devrait un Catéchisme, — P. 67, 
AzraiEsser ou Pollio, selon, M. Ræœbrich, a écrit : Verantwortung wess man sich gegen neuwen 
meren halten soll, Strasb., "1525, in-4°, réponse aux attaques des Catholiques qui laccusaient 
de prêcher le divorce et de vivre dans le divorce. — P. 112, AnrorRanT. Le premier de cette fa- 
mille qui professa le protestantisme:se nommait Renaud ; retiré à Genève en 1054. C'est son fils 
Jacob Aujorrant,qui fut résid. de la répub. de, Genève auprès de là cour de France. Les rensei- 
guements qui nous sont parvenus sur ce diplomate nécessiteront une notice particulière que 
“nous renvoyons à notre Supplément. Ï| en est de même pour les Bürdonenche et les Airebau- - 
douze, sur lesquels AL. Charles Eynard, allié de ceite dernière famille, nous a communiq ué des 
détails généalogiques trés-précis. — Ibid, p. 489, NATHAN n’Augiené, né en 4601 et mort le 
AA:avril 4669. Il était fils de Jaqueline Chayer, que Théod.Agr. d'Aubipué avait séduite.. Sa des- 
cendance,’ teJle’ qu'elle nous a été fournie par les biographes, rié s’accorderait pas non plus 
avec des’ Actes .de Genève. Voy, noire Supplément.=— Vol. II, p. 48, Bastine. Voici le titre de ses 


“tre, 
7 +, 


Gomiéhtaires : In catechesin religionis christianæ, queæ in eculesiis et Scholis tum Belgit, tum Pala- 
tinufüs fraditur, exegemata sive commentarii, Dord., 1588, in-4°. — P. 54, Jean DE Baux, sieur 
de L'Angle, Ajouter à la liste de ses ouv. : Supplément nécessaire , gui ne nous est connu que 
par la violente réponse de Philippes des Montagnes, où plutôt du capucin Yves, imprimée à Paris 
en 1618. P.191, Bennor, né le. S'août 1798, mora le 7 sept. 1780 à Stutigard. La disserta- 
100 de paronychià,que Carrère lui attribue est due à son père Léopold-Emmanuel. V, Sapplém. 
us P. 209, BennAro. Au lieu du prénom de Salomon, lisez Samuel, membre .de J'Acad. de 
peinture dès sa fondation en 1648. . Ne 2 RO 
Gédant aux invitations pressantes qui nous ont été adréssées de divers côtés, nous cherche- 
xons à rendre de plus en plus complète la partie bibliographique de notre ouvrajie, en faisant 
connaître, autant que possible, non-seulement tous les ouy: imprimés, mais même ce que nous 
n'avions point fait dans le principe, les opuscules restés inédiis et les lettres d’une certaine 
valeur hister, qui se trouvent dans les coll. lé mss: dont l'accès nous est permis. = Quant aux 
quelques hommes célèbres descendauis de réfugiés, tels que les Baitier, les Baulacre, ete., que 
nous avions omis dans l'incerutude où nous étions encore de leur nationalité, fous leur don- 
Berons place dans nôtre Süpplément, — Nous ne nous attacherons pas à reléver ici quelques 
as que nous avons remarquées dans l'orthographe de certains noms propres ou dans 
a importantes. Nous COMPIORS Sur “'indulgence de nos lecteurs ‘pour nous eu 
apsoudre - ils comprendront que. de telles crreurs sont inévitables an milien du pêle mêlé de 
de UN De souyént contradictoires que nous sommes forcés de ‘débrouiller, — À parür du 
, vol; dont Îles premières feuilles sont déjà sous presse, l'ouvrage séra imprimé en caractères 
meufs fondus exprès,. . . ie le sr Dr 
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